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INTRODUCTION 


H. D 1 ' 


Le titre de la Revue definit a-Lui seul son objet avec toute 
la precision desirable. Dans le vaste domaine de l’histoire, 
nous avons fait choix d’un champ particular, dont l’etude 
nous occupera exelusivement. 

Les travaux relatifs d l’histoire des religions anciennes 
n’ont point chez nous d’orgaue regulier. Un certain nombre 
de recueils periodiques : philologiques, artistiques, litteraires, 


philosophiques, leur accordent, d 1’occasion, une hospitalite 
dont leurs auteurs n’ont qu’a se louer, mais qui donne lieu a 
une dispersion, a un emiettement regrettables. Nous eiterons 
particulierement le Journal asiatique, pour les etudes rela- 
tives a l’Orient ; la Revue archeologique, pour les etudes re- 
latives a la mythologie classique ; la Revue critique, pour la 
bibliographie scientifique. A mesure que les recherches 
d’histoire religieuse prennent plus de developpement, elles 
sentent le besoin de se concentrer dans une publication qui 
leur soit propre. Nous voudrions leur offrir ce terrain de ren- 
contre commune. 


I 


Ce n’est pas que nous songions a detacher ces travaux de 
leur base philologique. Sans philologie, il n’est point d’e- 
tudes historiques dignes de ce nom, et, par consequent, point 
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d'etudes d’histoire religieuse, point d’hierographie (qu’on 
nous permette d’aeclimater cette expression plus, breve ( et 
plus precise) solide et satislaisante. Ce n est point ici une 
(Jisestion de methode, mais une question de division du tra- 
vail. Tantque le substratum philologique de la connaissance 
d’un peuple de l’antiquite, sous les diflfdreifles faces de son 
activity, n’est point etabli avec rigueur, il serait dangereux 
de s’en detacher. Toute construction qui s’eleverait sur des 
bases mal affermies manqueraitde la premiere condition d’un 
travail utile, la security, ou si l’on prefere, la probability , 
suffisante. Les linguistes sourient — et ils ont raison — des 
generalisations hatives que presentent sans hesitation des 
ecrivains non accoutumes a Pexamen de ddtail des textes et 
des monuments authentiques. Sera-t-il permis de rappeier, 
en revanche, que les plus audacieux et les plus systymatiques 
d’entre ces auteurs etaient parfois des philologues, auxquels 
manquait unevue plus large, un sentiment prycis desgrandes 
lignes de l’histoire religieuse? 

Nous n'avons done nuile pryvention contre la philologie 
quand nous pensons qu’une revue de Fhistoire des religions 
peut s’etablir, qui abandonne a des recueils speciaux la dis- 
cussion des textes ; l'interpretation des monuments de l’lnde, 
de la Perse, de l’Assyrie, de l’Egypte, de la Phenicie a pris 
rang parmi les sciences etablies, et nos constructions peuvent 
•s’appuyer sur un terrain resistant. Nous croyons au contrtyre 
repondre a un besoin generalement ressenti dans les cercles 
savants, tous les premiers, en donnant & l’hierographie l’or- 
gane special qui lui a fait defaut jusqu’a ce jour; nous espe- 
rons que l’on voudra aecueillir avec quelque sympathie et 
quelque bienveillance la tentative que nous faisons d’etablir 
ainsi un echange regulier, soit entre les specialistes, souvent 
separys par les barrieres hyrissees des idiomes antiques, soit 
entre ces derniers et le public. — II nous semble plus ndees- 
saire, plus utile, de justifier la resolution que nous avons 
prise de traiter concurremment deux etudes que Fon s’est 
jusqu’ici habitue a separer, ^'savoir eelles auxqueiles on 
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donue de preference le nom de mythologie comparde et les 
d^udes qi*i ressortissent a la critique biblique. 

II y a Id, en effet, dans le vaste domaine de l’bistoire reli- 
gieuse, deux champs qui ont ete abordes le plus souv^jit 
d’une maniere tres differente et avec des intentions egale- 
ment diverses • Tun, le terrain de la science profane ; l’au- 
tre, le terrain de la science sacree. 11 va sans dire que ces 
designations, dont I’usage tend a disparaitre d’ailleurs, n'ont 
qu’une valeur relative, puisque, aux Indes, a Constantinople, 
en Chine, la littdrature sacree comprend des livres que nous 
mettons au rang des profanes, et que ceux auxquels nous 
decernons ce brevet d’estime particuliere sont ramenes aux 
simples conditions humaines par les adherents de religions 
d^nt les sectateurs se comptent par centaines de millions. 
II n’est done pas besoin d’une longue comparaison pour sen- 
tir tout ce qu’aurait d’artificiel un classement fonde sur des 
donnees aussi subjectives, nous allions dire sur des donnees 
pprement gdographiques et .locales. 

Or nous appliquons sans hesitation aux religions de l’lnde et 
de l’Egypte les precedes exacts que l’on comprend sous le 
nom de rbgles de la critique historique. Nous scrutons les 
documents, nous epluchons les textes, nous contrdlons sdvfe- 
rement les assertions, nous ddterminons avec rigueur le 
point de vue des ecrivains et des epoques afin de redresser 
l^.s lignes infldchies par le sentiment du jour, de facon & ra- 
mener a une rbgle gdndrale, plus uniforme et partant plus 
equitable, les paroles dictees par la passion religieuse ou Ra- 
tionale. Devrons-uous traiter autrement les monuments qui 
nous renseignent sur l’histoire religieuse du Juda'isme et les 
origines du Christianisme ? Aurons-nous deux poids et deux 
mesures ? 

Qu’on se represente les inconvenients qu’il y aurait a eli- 
miner purement et simplement la Bible du champ de nos 
recherches ! Quelle lacune dans le domaine des etudes semi- 
tiques ! Quoi ! nous ddchiffrerions peniblement le nom des 
dieux et des ddesses qui composent le Pantheon babylonien, 
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nous reconsiruirions, au prix de conjectures souvent osees, la 
religion des Phdniciens et des Syriens, et nous lsisserioi^ ’ 
de cote les textes qui nous racontent, avec un luxe et une 
pi^fision sans exemple, quelles vicissitudes a subies le deve- 
loppement religieux dans celui des peuples semitiques qui a 
donne a la religion sa forme la plus haute ! Jf ne sais si l’on 
devrait appeler terreur ou timidite le sentiment qui nous 
priverait ainsi des ressources qu’offre a l'histoire religieuse 
la precieuse collection des livres dits de 1’Ancien-Testament. 

De toutes parts, d ailleurs, la breche a etd faite dans cette 
muraille artificielle qui devait separer a jamais le Judaisme 
des autres religions semitiques. La comparaison des idees, 
des formes du culte, des rites, s’est imposde avec l’insur- 
montable pression des choses qui sont dans la verite et dajjs 
la justice. Qui contesterait aujourd'hui que la religion israe- 
lite ne plonge ses racines dans le polytheisme de l’Asie occi- 
dentale? Qui contesterait que la revolution qui a transports 
pour un temps ses principaux representants a Babylone pt 
les a mis en contact successivement avec la religion des 
Chalddens et celle des Perses, ne doive etre prise en haute 
consideration par i’historien des religions ? Le fleuve profane 
et le fleuve sacre melent leurs eaux par tant de bras que 
force est de ne plus les traiter comme appartenant a deux 
regimes differents. Aussi bien, est-ce aujourd’hui une cause 
gagnee. Pretendre soustraire a l’examen critique le devqp 
loppement intellectuel et religieux du peuple juif sous le 
pretexte que les livres qui nous renseignent a son egard sont 
encore employes a Pediflcation d’un grand nombre de nos 
concitoyens et honores comme tels d’une maniere particu- 
liere, ne serait-ce pas precisement confondre deux choses 
que, pour ce qui nous concerne, notre ferme intention est de 
separer absojument : l’usage que telle eglise contemporaine 
fait des livres qu’il lui plait dans une intention pieuse, — la 
rigueur de l’etude scientifique, invariable dans l’emploi des 
procedes de reconstruction exacte k l’aide desquels elle re- 
produit, de la facon approximativement la plus vraie, l’image 
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du passe* Cette rdgle nousl’appliquerons a l’antiquite juive ; 
nous l’appliquerons egalement k l’antiquite chretienne. Et ce 
faisant, nous n’avons point la pretention de devanceiyla 
marche gendrale de la science historique, mais de nous con- 
former simplement aux principes qu’elle cherche & faire 
prdvaloir dans l’dtude des differents produits de l’activite 
humaine. 

Que des societes religieuses, qui font profession d’entre- 
tenir actuellement avec la divinite des relations surnatu- 
relles, cherchent une preuve du pouvoir qu’elles s’attribuent 
dans des faits qui se sont passes il y a dix-huit cents ans ou 
plus et tiennent a affirmer le caractere miraculeux de ces 
faits, nous ne songeons aucunement k leur en contester le 
droit. Nous contestera-t-on k notre tour le droit d’appliquer 
une rdgle humaine, precise, experimentale, £i ces memes 
faits, daps la seule intention de nous en rendre un compte 
exact, comme nous le faisons pour la Grdce, pour la Perse, 
pour l’ensemble des religions profanes? A cote de Impli- 
cation traditionnelle des origines du christianisme dominde 
parle point de vue personnel ducroyant, — l’explication his- 
torique. Que la philosophic ou la religion cherchent ensuite 
k tirer a elles les resultats de notre examen, ce sera leur 
affaire. Quant a nous, nous ne pretendons faire ici ni philo- 
sophic, ni religion, rien que de l'liistoire. 

II 

Cette histoire, nous esperons la faire sans blesser aucune 
susceptibility, car nous nous- tiendrons en dehors de toute 
poldmique. La polemique, appliquee a l’histoire des religions, 
et tout particulierement aux origines du Christianisme, est 
une vue dtroite et qui a fait son temps. Elle a pu avoir son 
heure de legitimite, quand on contestait les droits de l’his- 
toire et qu’on pretendait interdire certains terrains k la 
critique. Maintenant que ces barrieres sont abaissees, ce 
serait se lier soi-meme, et d’une faeon peu intelligente, que 
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esprit de retour. Prendre parti pour une des s^ctes chri- 1 
tiennes contre les autres, pour le Christianisme contre le 
'Judaisme, pour le Judaisme contre le Bouddhisme, pour le 
]%uddhisme contre le Brahmanisme, nous semblerait aussi 
deplace au point de vue de la pure histoire, qqe le serait 1’at- 
titude de. l’ecrivain qui se declarerait obstinement pour Car- 
thage contre Rome, pour les Germains contre les Slaves, etc. 
Nous ne jugeons point de la valeur intrinseque dessystemes, 
nous laissons a la philosophic de l'histoire le soin d’appre- 
cier si telle forme religieuse a plus contribue que telle autre 
au progris de la civilisation generale. Mais nous bldmerons, 
partout ou nous le rencontrerons, le fanatisme qui fausse a 
son profit le developpementnaturel des idees. 

Ce fanatisme, malheureusement, jette son ombre sur un trop 
grand nombre de pages de l’histoire religieuse. C’est la l’en- 
vers de cette medaille, qui porte a eon endroit l’enthousiasme 
le plus genereux, l'esprit de sacrifice le plus sublime. A cdte 
des grandes assemblies oil l’autorite civile impose le dogme, 
les supplices qui assurent la domination du type de la foi 
officielle, la compression des esprits qui garantit contre les 
velleites d’independance. Yoil& le lamentable spectacle que 
nous offrent malheureusement, avec d’innombrables va- 
riantes, les grandes communautes religieuses a l’etude des- 
quelles nous pretendons nous consacrer. Religions grecque^ 
romaine, brahmanique, juive, chretienne (protestants tant 
que catholiques), musulmane, la meme passion les a menees 
toutes aux memes exees. En vain des hommes dclairds leur 
representaient le devoir de la largeur et de la tolerance, 
leur demontraient le caractere subjectif des croyances, qui 
dependent & la fois du hasard de la naissance et des cir- 
constances propres a chaque individu. Les depositaires du 
pouvoir religieux ont tour a tour use et abuse de leur posi- 
tion pour torturer les esprit avec les corps. 

Une double consequence de ce fanatisme nous touche ici. 
D’une part, avant et depuis Lucrece, Findignation du philo- 
sophe a souvent prononce 1’anatheme contre tous les cultes 
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et fait pf$er sur l’ensemble de la pensde et des rites reli- 
gieux une condamnation sans appel. Nous comprenons qu’on 
traverse ce point de vue, mais alors on n’est pas encore jj*s- 
torien. II faut savoir le depasser, comme le fait l’ecrivain 
qui s’attache M’enchainement des dvenements politiques. De 
pareils actes sont l’excuse de la polemique, ils n’en sont 
point la justification. D’autre part — et ceci merite atten- 
tion — la coercition exercde par l’autorite eccldsiastique a 
modifie frdquemment et gravement le cours naturel de la 
pensde religieuse. Au lieu de contempler 1'ecoulement regu- 
lier de grands fleuves dans leur lit paisible, nous assistons 
a une serie de tentatives qui ont pour objet de detourner 
l^urs eaux ou de les arreter dans leur cours normal. De la, 
si nous ne nous trompons, l’obligation d’appliquer avec une 
prudence particulidre A l’histoire des religions, la regie ge- 
nerate qui veut que le developpement intellectuel et moral 
d’un pays soit dans un lien naturel et ndcessaire avec 
l’ensemble de son developpement industriel , dconomique, 
politique. La necessity de telle forme religieuse pour telle’ 
dpoque et tel peuple ne devra pas etre admise sans un exa- 
men approfondi. 

Done, nous ne tairons jamais notre sentiment sur l’abus 
qu’il y a a imposer une vue religieuse soit par la coercition 
^rotate, soit par la pression hypocrite, et nous tiendrons un 
grand compte de Faction que cette double coercition a pu 
exercer en faveur du succes d’une forme religieuse deter- 
mine. Si nous ne nous trompons, cette remarque peut 
servir & comprendre qu’il existe a certains moments, entre 
les diflferentes classes d’une meme societd, une difference 
totale dans la manidre de penser et de sentir. 

Du moment ou nous nous sentons libre de blamer l’intole- 
rance religieuse, nous pourrons louer salts scrupule l’elevation 
et la generosite des idees et des pratiques, sous quelque ciel, 
en quelque climat qu’elles se rencontrent. Que de choses 
admirables, delicates, qui provoquent lapensee ou Demotion, 
chez toutes les grandes religions qui sesont succedd dans les 



10 


MAURICE VERXES 


< 


quelques milliers d’annees qui constituent pour* noqs le 
champ de Fhistoire, — d cote de tant de pratiques ou de 
vi*^ petites, nalves, subtiles ou grossieres ! 

Est-il besoin, apr£s les declarations qui pr^cddent, d’af- 
firmer que tout point de vue d’une secte jfcrticuliere est 
exclu de cette Rente? Nous estimons, pour notre part, que 
c’est rabaisser le point devue de l’historien, que l’infeoder 4 
une secte chr^tienne contemporaine, fut-elle la plus liberale, 
la plus ouverte, la plus intelligente detoutes. On ne fera point 
ici de protestantisme, de protestantisme d’aucune couleur. 
S’il est permis d celui qui a l’honneur de tenir la plume en 
cet instant, de dire toute sa pensee d cet egard, il ddclarera 
qu’d ses yeux le protestantisme est une mediocre ecole d’hi^s- 
toire religieuse. L’histoire y est trop souvent detournde de 
son sens naturel pour venir temoigner au profit d’un dogme, 
lui-meme variable. La theologie protestante etudie rarement 
le passe sans quelque preoccupation d’y retrouver ses iddes 
favorites. Ce n’est done point Id. que nous irons chercher nos 
modeles. L’historien qui se double d’un dogmatiste ne fera 
jamais qu’une histoire suspecte. 

Cela nous ambne d dire que nous rejetons absolument la 
critique rationaliste, soigneusement distinguee de la critique 
historique. La critique rationaliste est precisement celle qui, 
dans la reconstruction du passe, fait constamment intervenir 
ses preferences ou ses repugnances propres. Telle -ligne sera 
accusee parce qu’elle rentre dans la manibre de voir ehdre d 
l’ecrivain; telle autre sera att^nuee, sinon supprimde. La 
critique rationaliste a fait son apprentissage dans sa lutte 
contre l’ecole polemique, rdsolument anti-religieuse et anti- 
chrdtienne, du siecle dernier. Elle en a rapporte une science 
d’interpretation, un art d’accommodation qui eblouit les 
simples. La critique rationaliste miseen presence d’un fait ou 
d’un texte religieux ne se demande point : Que s’est-il passd? 
Quelle est la pensee qui est a la base de la redaction? mais : 
Comment justifier cette pensee et ce fait au point de vue de 
ma propre facon de voir? A ces fausses clefs, il n’est serrure 
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de suret^qui resiste. Depuis l’anesse de Balaam qui adresse 
la parole & son maitre « en songe, » depuis Josud qui n’ar- 
rete pas le soleil et la lune, mais est temoin de deux meteqpes 
qui en prennent complaisamment la place jusqu’^ achbvement 
de l’ennemi, depuis Jonas entrant £ « l’auberge de labaleine 
et y passant trois jours, » jusqu’ti Lazare et Jesus tombes en 
ldthargie et qui ressuscitent ainsi h moins de frais, il n’est 
pas un passage des livres de la Bible ou le rationalisme n’ait 
laissd les traces de sa lourde et plate empreinte. S’il s’est 
fait plus rafflnd sous la plume des ecrivains contemporains, 
il n’a jamais renie son vice originel. II est resie etranger a la 
sincerity de l’histoire, et l’histoire religieuse doit a son tour 
l«i rester etrangdre 4 . 


Ill 

Il ne nous appartient pas a nous, Fun des derniers vehus 
dans la troupe, heureusement de jour en jour croissante, de 
ceux qui s’efforcent d’appliquer la critique historique sans 
phrases & l’examen des faits religieux, de prononcer un juge- 
ment sur l’etat actuel de ces btudes dans notre pays. Tout ce 
que nous voulons faire, c’est constater d’abord que les dif- 
ferentes branches de l’hierographie y sont exploitdes d’une 
Tacon inegale et peu correspondante. Telle partie peut etre 
consideree comme fort avancde; de larges et femes contri- 
butions lui arrivent avec une juste profusion; les methodes 
exactes du dechiffrement et de Interpretation sont adoptees. 
Tout a cote, nous nous trouvons en presence du hasard, d’un 
empirisme parfois enfantin, d’hypothbses fantastiques qui 
attestentle manque d’un point de vue general. A cotb de tra- 
vaux dminents, qui font honneur h notre pays et & notre 


{) La s6verite du jugement que nous portons sur les prineipes de la cri- 
tique rationaliste ne nous fait pas meconnaitre les efforts si meritoires de 
l’erudition allemande. II j a Uun ensemble de recherches, une accumula- 
tion de travaux vraiment admirable. C’est une mine de premier ordre k 
laquelie il n'a manque, jusqu'd present, pour repondre k l'energie et & 
1’intelligence depensees qu'un procede d'exploitation plus satisfaisant. 
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epoque, nous voyons paraitre des ^lucubrations kisensees, 
des fatras a la fois depourvus de mesure et de critique, dont 
lo^auteurs ne se doutent ni du travail accompli a l’6tranger, 
ni des methodes exactes qui sont devenues obligatoires dans 
n’importe quelle branche de la science. Faii^ passer sur les 
etudes d’histoire religieuse un niveau, qui n’aura point pour 
effet d’abaisser les productions originaleset superieures, mais 
d’elever a une certaine moyenne de precision, de solidite, 
de discipline intellectuelle la masse generale, ne serait-ce 
pas rendre service ^ tous? 

En second lieu nous devons reconnaitre que les dtudes 
d’histoire religieuse out pris chez nous depuis une vingtaine 
d’anneesun developpementduplus heureuxaugure. L’Egypte, 
l’Assyrie, l’lnde et la Perse sont l’objet de travaux qui satis- 
font aux plus rigoureuses conditions de la science. Le 
Judaisme et les origines du Christianisme, ou les problemes 
de critique se compliquent de la divergence des vues philo- 
sophiques personnelles, ne sont point encore la mattere de 
recherches aussi suivies. Cependant les principaux resultats 
de la critique etrangfere ont penetre chez nous par differentes 
voies et ont provoque des travaux originaux d’une haute 
valeur, qui ne nous laisseront plus longtemps dans la depen- 
dance d’autrui. L’etude des religions de la Greceet de l’ltalie 
a donne lieu egalement a d’importantes publications dans 
ces derniers temps. Toutefois l’hierographie classique n’a 
pas fourni la contribution qu’on etait en droit d’attendre 
d’elle. La renaissance de laphilologie et de l’epigraphie clas- 
siques nous est un gage que les etudes de mythologie hel- 
lenique et latine vont enlin reclamer la place qui leur est 
due, et qu’aux manifestations isolees, de grand merite d’ail- 
leurs, de ces dernieres anndes, va succeder une production 
reguli^re alimentde par toute une phalange de travailleurs. 
Nous serions heureux, pour notre part, de servir d’organe 
regulier au groupe de mythologues dont nous appelons 
de tous nos voeux la formation. 

II nous reste a dire comment cette Revue sera organisde. 
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Son objet est l’etude des religions en general, nous pouvons 
dire, d’use manibre plus precise, l’etude des religions an- 
ciennes et modernes de l’Orient et des religions anciennes de 
l’Occident. Par cette definition nous marquons avec quelle p^i- 
dence nous voulons nous abstenir de toucher aux questions 
que soulbve la* contro verse contemporaine des differentes 
bglises chretiennes. Ce qui nous interesse, c’est la formation 
des grands organismes ; ce sont les crises religieuses d’ou se 
degagent des formules nouvelles. A cet egard, une fois le 
dogme et la pratique chretienne constitues au rv e siecle, le de- 
veloppement regulier des eglises a ete l’objet de travaux que 
nous n’avons point a refaire. A partir de 1’epoque que nous 
xenons d’indiquer, notre intention n’est done point de faire 
une grande place a l’histoire eeclesiastique. Nous signale- 
rons les oeuvres, mais nous n’attacherons d’importance qu’& 
celles qui mettraient en lumiere des mouvements d’idees mal 
connus et contiendraient des explications nouvelles sur des 
epoques de crise, telles que celle de la Reformation. L’his- 
toire de l’Eglise et ses differentes pdriodes ont d’ailleurs des 
organes speciaux, et nous ne nous sentons nullement appeles 
a combler une lacune a cet endroit.Nous faisons toutefois une 
exception en ce qui concerne Introduction du Christianisme 
dans le centre et le nord de l’Europe. Tout ce qui est de na- 
ture a nous renseigner sur la substitution de la nouvelle 
forme religieuse aux formes preeddentes et sur la persistance 
actuelle d’usages et de croyances empruntes d la religion des 
ancetres, nous l’accueillerons avec un vif interetc La mytho- 
logie populaire trouvera ainsi accbs dans notre recueil. 

Dans l’etude des manifestations du sentiment religieux de- 
puis ses formes rudimentaires jusqu’aux plus dlevdes, deux 
groupes de religions prdsentent une importance exception- 
nelle, le groupe dgypto-semitique et le groupe des religions 
indo-europeennes ou aryennes. 

La ddnomination du premier de ces groupes ne nous satis- 
fait gubre ; nous l’employons faute de mieux. Le terme de sd- 
mitique est un vocable impropre, qui se rattache a une con- 
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ceptiou tombee ea desuetude et ne rdpoad point k une idde 
rationnelle. Un terme preferable serait peut-etr<* eelui de 1 
arabe-syrien. Nous entendons par groupe egypto-semitique 
le^ religions egyptienne, babylonienne-assyrienne, syro- 
phenieienne, juive, chretienne, musulmane. C’est une grande’ 
famille, dont tous les membres se reconnaiftsent k certains 
traits communs. Le Christianisme, son rejeion lbgitime, s’en 
distingue seul par l'alliance qu'il a contractee avec la branche 
indo-europeenne sous sa forme grecque et romaine. En rda- 
lite le Christianisme des n% in' et iv' si&cles a reuni dans son 
lit les eaux de deux grands fleuves qui, malgrb des points de 
contact nombreux, etaient restes separes; toutefois sa source 
est authentiquement semitique. 

La famille indo-europeenne comprend les religions et ^es 
mythologies de l’Inde, de la Perse, des Grecs, de Pltalie, des 
Germains, des Slaves et des Celtes. 

Les differents noms que nous xenons d’enumerer formeront 
autant de tetes de chapitre. Nous avions eu la pens^e de faire 
k chacun sa place, ou il fut maitre chez soi : nous avons eu 
la satisfaction de rencontrer chez les specialistes les mieux 
qualifies un empressement gracieux a entrer dans nos vues. II 
nous avait paru qu’une serie de bulletins critiques annuels, 
analysant et appreciant la production francaise et etrangere 
relative a l’Egypte, a l’Assyrie, au Judai’sme, aux origmes du 
Christianisme, k PIslamisme, d’une part, — de l’autre, a 1’Inde, 
a la Perse, k la Grbce, a l’ltalie, aux Germains-Scandinaves, 
aux Slaves et aux Celtes, pourraient servir de charpente k 
notre Revue. Nous avons trouve des savants prets a accepter 
cette ta.che delicate. Nous offrirons a ceux qui veulent suivre 
rbgulierement le mouvement des etudes religieuses consa- 
crees a l’Egypte ancienne un bulletin de M. Maspero, k ceux 
qui recherchent le travail opere sur la mythologie ancienne- 
aryenne et les religions de l’lnde un bulletin de M. A. Barth. 
L’Assyrie sera traitee r^gulierement par M. St. Guyard, la 
GrSce par M. Decharme, l’ltalie par M. Bouche-Leclercq, la 
mythologie gauloise par M. Gaidoz. M. Maurice Vernes ana- 
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lysera les productions relatives au Judaisme et au Christia- 
nisme. Itous avons l'espoir de voir des erudits dgalement au- 
torises se charger de la Perse, de l’lslamisme, des mythologies 
germaniques et slaves. Autant que possible chaque nun^fro 
de la Revue contiendra deux de ces Bulletins. Le present 
renlerme ceux*de PEgvpte et de l’lnde 1 . 

Autour des Bulletins, dont l’organisation nous a semble de- 
voir former le pivot de notre publication, viendrontse ranger 
les articles defend, les melanges et documents inedits, les 
comptes rendus critiques. Le plus grand soin sera donnd k 
ces differentes parties. 

Mais, en meme temps que nous avons la pretention de 
fournir aux savants, sous la forme des revues critiques pe- 
riodiques dont nous venons de dire l’arrangement, le Bul- 
letin scientiflque de la production de la France et de l’d- 
tranger, nous voudrions dresser un repertoire oil viendraient 
s’entasser toutes les nouvelles relatives a l’histoire religieuse 
aujourd’hui dispersdes sous les mille formes de la publicity, 
Nous y travaillerons par le triple moyen d’un ddpouillement 
analytique des publications periodiques et des travaux des 
socidtes savantes, d’une chronique enregistrant tous les faits 
qui peuvent interesser l’hierographie, et d’une bibliographie 
constamment mise a jour. 

En rdsume, chaque nurnero de la Revue devra comporter 
•sept rubriques : 

1° Articles de fond ; 

2° Bulletins critiques speciaux; 

3° Melanges et documents ; 

4° Comptes rendus ; 

5° Ddpouillement des periodiques ; 

6° Chronique. 

7° Bibliographie. 


(1) Les religions de l’Amerique, de la Chine et de 1’extrSme Orient, des 
Finnois et Touraniens, des peupleS sauvages et primitifs seront egalement 
l’objet de revues d'ensemble paraissaut perioditjuement. 
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On remarquera que, dans ce qui precede, nous n’avons ( 
point prononcd un nom que l’usage donne quelquefcrts comnae 
synonyme acelui d’histoire des religions, le nom de science des 
religions. Cette designation nous sembie en effet emphatique 
et malheureuse. Elle a etd, en particulier. employee il y 
quelque temps par un ecrivain dont le talent tie saurait faire 
pardonner l’extraordinaire fantaisie, et il 1’a associee a des 
vues systematiques qui nous paraissent beaucoup plus nui- 
sibles qu’utiles au but que nous nous proposons. Il y a d’ail- 
leurs dans ce mot science, comme l’affirmation de quelque # 
chose de fait, d’acheve, de definitif qui risquerait d’induire 
le public en erreur. Nous preferons done nous en tenir au 
mot d’histoire des religions que nous remplacerons au be- 
soin par celui d’hierographie, qui ne prejuge rien et nc 
promet pas au del£t de ce qu’une science prudente se croit en 
devoir d’affirmer. 

Pour notre part, nous le repetons en terminant, nous n’a- 
vons point 4 offrir une clef de Phistoire religieuse, une phi- 
losophie ou une science toutes faites dont cette Revue serait 
l’organe. Nous nous proposons avant tout d’amasser des ma- 
teriaux, et nous offrons une large hospitalitd & tous ceux qui 
veulent travailler avec nous & reconstruire Fhistoire d’un des 
plus grands, du plus grand, sans doute, des produits de F ac- 
tivity humaine. Ici, encore qu’on nous laisse emprunter ei la 
Revue historique quelques lignes qui definissent avec une* 
ferme precision nos prOpres vues : « A cote des revues spe- 
cials qui cherchent a elucider des points particuliers, nous 
voudrions creer une revue d’histoire gendrale s’adressant k 
un public plus etendu, mais appliquant a des questions plus 
variees la meme severity de methode et de critique et la 
meme impartiality d esprit. Nous voudrions offrir un champ 
de travail commun a tous ceux qui, quelles que soient leurs 
tendances particulieres, aiment Fhistoire pour elle-meme et 
n’en font pas une arme de combat pour la defense de leurs 
idees religieuses ou politiques. Aussi, tout en laissant ft nos 
collaborateurs la liberte et la responsabilitd de leurs opinions 
personnels, leur demanderons-nous d eviter les controverses 
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contemporaines, detraiterlessujetsdontilss’occuperontavec 
la rigueur*de mdthode et l’absence de parti pris qu’exige la 
science et n'y point chercher des arguments pour ou contre 
des doctrines qui ne seraient qu’indirectement en jeu. » ** 

Pour qu’aucune crainte, provenant de la delieatesse des 
scrupules que pfovoque la religion, ne put retenir soit nos 
collaborateurs, soit nos lecteurs, nous avons resume la pensee 
. qui vient d’etre dite en une formule, qui est placee au front 
meme de notre recueil : 

La Revue est purement historique , elle exclut tout travail 
presentant un caractbr e polemique ou dogmatique. 

Disons entin que, bien que la Revue dc Vhistoire des Reli- 
gions se rattache a 1’ensemble des publications et des entre- 
prises auxquelles preside Pintelligente initiative de M. Emile 
Guimet, sa- direction reste inddpendante. La responsabilite 
des opinions emises par nos ditferents collaborateurs sera 
egalement, comme il convient, supportee par chacun d’eux 
et n’engagera point la redaction. 


Maurice Verses. 



V 


LA DIVINATION ITALIQUE' 


La divination romaine offre ee caraetere particular qu’elle 
apparalt, d&s l’aurore des temps historiques, k l’etat destitu- 
tion politique, fondde sur des croyances qu’elle a mission” de 
discipliner et de restreindre. Loin de ddvelopper la curiosite 
mystique qui,ailleurs,sollicitasi puissamment les esprits,elle 
rdduit la revelation a n’etre plus qu’un simple renseiguement 
sur les dispositions actuelles des dieux, ne touehant qu’in- 
directement au passe et a l’avenir. Elle ne se pose qu’un pro- 
bieme; savoir si les dieux encouragent ou non le dessein sur 
lequel on les consulte; elle n’attend la reponse que de Jupi- 
ter seul et s’interdit de la chercher ailleurs que dans un trfes 
petit nombre de signes convenus. L’art augural ne va pas 
plus loin. Si, dans les conjonctures graves, il est trouve in- 
suffisant, les Romains aiment mieux con suiter, par excep- 
tion, les haruspices toscans ou les oracles helleniques que 
d’aj outer quelque chose k leurs coutumes traditionnelles. 
Lorsque l’immense popularity conquise dans le monde me'di- 
terraneen par les prophdties sibyllines leur imposa, en quel- 
que sorte, un nouvel instrument de divination, ils ne I’ac- 
cueillirent qu’avec defiance et Tenfermferent, hors de la portde 


(i) L etude de M Bouche-Leclercq que nous publions auiourdhui esf 
niorceau detache de sa grande Histoire de la Divination 'Z" , 

dont deux volumes ont dej& paru. L’etude sur la divination n.i; „ 1 , f 
tient au IV volume, oil elle se trouve plaeee entre l'histoire de ladivinatfn 
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des particuliers, sous la garde d’interprbtes officiels dont le 
* premier t^voir etait de ne parler que sur l’invitation du 
Senat. 

La divination n’a pu naitre ainsi decrepite et chargee c|p 
telles entraves. Avant de s’immobiliser sous la lourde main 
des legislateurs*de Rome, elle a vecu d’une vie plus libre et 
plus spontanee dans la foi populaire. Elle a connu des pre- 
cedes plus varies et risque des conjectures rooms timides; 
elle a demande aux sorts, aux songes, et meme a l’intuition 
directe, le secret de l’avenir pour lequel les colleges romains 
se montraient si indifferents. Cette divination independante 
a laisse hors de Rome, et dans Rome meme, des traces qu’il 
convient de rechercher avant d’aborder l’ttude de la divina- 
ti<yi officielle representee par les colleges des Augures et des 
Quindecemvirs.Celle-ci n’est qu’un debris de l’autre; elle a tte 
constitute par voie d’elimination, avec ce que les reglements 
©ntbien voulu ne pas rejeter des pratiques accrtditees par la 
foi libre, et tout ce qu’elle contient de positif devrait etre 
rapportt a la premiere. 

Nous allons done recueillir, cd et Id, dans les traditions 
latines, dans certains usages ombro-sabelliques, et aussi 
dans les habitudes romaines, les vestiges qui attestent encore 
l’existence d’une divination italique digue, a certains egards, 
de figurer d cott de la mantique grecque et de l’haruspicine 
ttrusque. Nous n’y verrons pas, sans doute, un corps de 
doctrine compost d frais communs par les peuplades du La- 
tium, de la Sabine et de l'Ombrie; mais nous n’entrepren- 
drons pas non plus de restituer a chacune de ces tribus ce 
qui lui appartient, ou de distinguer, dans ces pratiques, di- 
verses, une succession chronologique. Les rares indications 
qui nous sont parvenues ne permettent pas des triages aussi 
precis. Tel usage dont le hasard nous fait rencontrer la trace 
en un lieu et en un moment determines, a puexister end’au- , 
tres temps et d’autres lieux. Sans negliger ce qui peut servir 
d faire l’liistoire distributive de la divination italique, nous 
nous attacherons davantage a la classification analytique qui 
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nous a deja servi a debrouiller lo chaos dc la mantique giec- ^ 

que. • 

II ya a distinguer, dans la divination italique, trois proce- 
ss generaux qui correspondent a autant d'especes de pre- 
sages : la revelation directe on vaticination, Pinterpretation 
des presages fortuits, et la consultation des %uspiees ou pre- 
sages convenus a l’avance. 


« 


• * 


I 

VATICINATION. 

Caractere de la revelation latine, apportee directement par des etres 
divins et perceptible aux sens. — Divinites fatidiques du Latium : les 
Lymphes, Carmenta, Picus, Faunus et Fauna. — Legende de Picua — 
Reminiscences grecques dans les recits poetiques. — Caractere indecis 
et artificiei de l’oracle oniromantique de Faunus. — Consultations de 
Numa et de Latinus. — Le dieu Vaticanus et l'oracle du Vatican. — 
Invasion de l’hellenisme a Rome. — Apparition des types de proph6t?s 
indigenes. — Marcius, Publicius, la sibylle de Tibur. — Exemples de 
revelation a la mode la tine, par les voix. — Voix des dieux, voix des 
animaux. — Sterilite et decadence prematuree des cultes prophetiques. 

La distinction, si familiere aux Grecs, entre la divination 
naturelle et la divination artificielle, ne saurait s’appliquer, 
sans etre faussde en hien des points, aux methodes divina- 
toires de l’ltalie. A en juger par les Romains et par les 
Etrusques, les peuples italiotes n’ont pas eoncu d’eux-mem§s 
l’inspiration interieure, l’intuition faticlique qui illumine 
l’ame et la fait participer un instant a Pomniscience divine. 
Ils n’ont attribue cette faculte surnaturelle cju’a des etres 
surhumains, dieux ou genies, qui dispensaient eux-memes la 
revelation et la formulaient en langue intelligible. Comme 
la Grece, l’ltalie a des divinites fatidiques, mais elle n’a point 
de prophetes, par la meme raison qu’elle n’a point de heros; 
parce que V imagination de ses peuples s’est refusde a asso- 
cier, dans cos types hitermodiaires, certains attributs de la 
nature divine avec la condition liumaine. Les deux ou trois 
prophfetes latius dont la tradition ronmine conservait les 
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noms et 1«3 Merits out ete suscites par l’influence grecque, & 
une epoque ou cette influence etait toute-puissante, et n’ap- 
partiennent pas plus a l’ltalie que les hdros equivoques dopi, 
les Grecs avaient flni par remplir Fhistoire primitive d’Albe 
et de Rome. * 

Les religions italiques paraissent done avoir reserve aux 
etres divins cette faculte surnaturelle de connaitre que la 
langue latine appelait, pour cette raison, Divination'. Comme 
en Grfece, et pour des motifs analogues, la legende designait 
plus specialement, comme source de revelation, les divinites 
des eaux. C’est aussi en pretant l’oreille au murmure des 
ruisseaux, en revant aux bords des fontaines liabitees par les 
« fcymphes, » soeurs des nymphes grecques, que les ancetres 
des Romains crurent entendre des voix divines profdrer ces 
formules ou incantations, a la fois magiques et prophdtiques 
(Carniina), dont le rhythme servitde modele au vers saturnien. 

On connaissait d Rome les Camenes qui, par la bouche 
d’Egerie, la plus veneree d’entre elles, avaient dietd h Numa 
la legislation religieuse, et furent, plus tard, assimilees aux 
Muses lielleniques ; Carmenta ou Cannentis, dedoublee par 
l’analyse en deux Carmentes, l’une tournee vers le passe 
(Postvorta), 1’autre vers l’avenir {Antevorta-Porrima) ; les 
Fata-Scribiuida ou fees, semblables aux Carmentes, qui pre- 
cksaient et fixaient le destin des nouveaux-nes ; enfin Canens, 
l’epouse de Picus, qui se confond, sans attribut et sans role 
special, avec les figures preeddentes. La legende voulait que 
Carmenta, mere d'Evandre, eut prddit a son fils la grandeur 
de Rome 5 , et elle lui donnait une physionomie telle que les 
Grecs eurent peu a faire pour la transformer en sibylle, con- 
curremment avec Albunea, la nymphe de Tibur 3 . Toutes ces 
nymphes etaient attachees h des sources que la tradition pla- 
cait en divers lieux. 

m Cic. Divin., I. 1. 

(2) Oa citait des oracles en vers de Carmenta (Varr. Ling. lat., VII, 88. Plu- 
tarch. Qnaest. Bom., oG). 

(3) Serv. Mn., VIQ, 33G. 
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Mais la faculte divinatoire, infusde dans les eauf vives. n’y 
resta point continue. Comme en Grece encore, elle fut etendue 
^Vles etres plus personnels, moins attaches au sol et mieux 
faits pour etreles conseillers des mortels. Carmenta et Canens 
sont etroitement associees a l’histoire des clieux rdvelateurs 
Picus, Faiinv.s et Fauna. 

Picus, dont la tradition Laurentine avait fait un roi puis- 
sant, fils de Saturne, et un augure consommd \ est la per- 
sonnification du pivert, oiseau de Mars, qui tient une grande 
place dans les legendes latines et sabines. En voyant cet oi- 
seau sonder le tronc des arbres et se plaire dans les retraites 
les plus solitaires, les peupladesde l’ltalie l'assimilaient aun 
chercheur de trdsors 2 , possesseur de secrets merveille&x, 
magicien ou prophdte qui, avec sa fiere mine et son attitude 
guerriere, s’associait tout naturellement a l’entourage du 
dieu Mars, patron de la race sabine. On racontait qu’au mo- 
ment oil la tribu sabine des Picentins dmigrait dans le pays 
appeld depuis le Picdnum,le pivert. eponyme de la tribu, s’6- 
tait pose sur leur drapeau, comme pour les diriger 3 . C’est d 
peu pres dans cette attitude, « pose sur une colonne de 
bois, » qu’il rendait des oracles au nom de Mars, dans l’an- 
tique ville aborigine de Tiora Matiene 4 . Les ldgendes latines 
le considered egalement comme un guerrier et un prophete; 
la tradition romaine, comme un hote divin des bois qui cou-- 
vraient l’Aventin, comme l’amant et l’epoux de Canens, la 
nymphe du Palatin. 

Mais le type de Picus, trop peu degage du symbole d’oii il 
est sorti, s affine ei s aclieve dans celui de Faunus, dieu pro— 
plibte issu de Picus. Parmi lesnombreux attributsde Faunus, 
le « bon dieu”, » etde sa femme Fauna, oula« bonne deesse, » 
un des plus caracteristiques est la faculte divinatoire. Comme 


(1) Vine. Mn., VII, 190. Serv. Ibid. 

(2) Plact. Aulul., IV, 8, 1 . 

(3) Paul., p. 122, s. v. Picena. 

il) Dion. Halic., I, 11. T. Matiene etait prfes du lac Velino 

(o) Faunus Ac faveo. Seulement faveo pounait luen avoir eu ici le sens d. 

KK amsi du dicu p6,asgique de <<* 
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* r£velateui> parlant le langage humain, il porte le nom de 
Fcitims ou Fatuelus qui dquivaut a peu pres au titre de 
izcc^rr,; chez les Grecs, et peut-etre aussi le nom de Vatica- 
nns, qui ala meme origine etymologique 2 . Son dpouse pre- 
nait egalement*ie nom de Fatua 3 , se rapprochant ainsi des 
Fata Scribunda et, en general, des nymphes prophetiques. 

Sous sa forme primitive, la legende de Faunus n’attribuait 
au dieu que des revelations directes. Longtemps aprds, les 
. * paysans du Latium, dont l’imagination avait multiplid dans 
les Faunes le type de Faunus, comme la mythologie grecque 
avait repete celui de Pan dans les Satvres, croyaient encore 
entendre la voix des Faunes 4 et parfois les apercevoir aux 
alsntours de Rome 5 . 

Faunus passait meme pour s’etre mele de plus pres aux 
hommes. Si la tradition qui fait de lui le premier legislateur 
du Latium au temps des Aborigenes et comme le prdcurseur de 
Numa est de date relativement rdcente 6 , les recits populai- 
res lui attribuaient une part de collaboration dans les rfegle- 
ments liturgiques edictes par Numa. Comme Numa etait en 
peine de connaitre les rites de Fexpiation des foudres, il eut 
l’idee de recourir & la science de Picus et de Faunus. Mais, 
comme le Protee des Grecs, ces dieux ne revdlaient leurs se- 
crets que contraints par la force. Numa disposa done une 
ambuscade sur l’Aventin, prfes d'une fontaine ou ils avaient 
coutume de venir se desalterer. Saisis et attaches avec des 
liens solides, ils enseigndrent au vieux roi les moyens de 
faire descendre du ciel Jupiter Elicius, qui fixa lui-meme les 
rites de la procuration A 

(1) Serv. Mn., VII, 776; VII, 47; VIII, 31, 4. 

(2) La difference de quantile entre vates (a long) et vaticanus (a bref) 
n’est pas une objection decisive. 

(3) Lactant. Instit. Divin., I, 22. 

(4) Cic. Divin., I, 45. Nat. Dcor., Il, 2, III, 6. Varr. Ling, lat., VII, 36. 
Liv., II, 7. Dion. Hal., V, 6. Val. Mas., 1, 8, 5. De 14 l’etymologie bizarre 
de Faunus fab -aj; tpoiv?,; dictus, quod voce non signis futura ostendit (Serv. 
JEn., VII, 81). 

(а) Prob. Georg., 1, 10. 

(б) Lactant. Ibid. Prob. Ibid. 

(7) Ovid. Fast., 111,291-342. Plutarch. -Numa, 15. Arnob. Adv. gent., V, 1. 
De 14, peut-etre, l’association d’idees traduite par la genealogie singulifere 



24 


A. BOUCHE-LECLERCQ 


• • 


Ces contes na'ifs nous donnent la forme pop umpire d’une * 
croyance qui a trouve aussi, dans des recits plus vraisem- 
blables, une expression plus savante. Des mythographes, 
initids aux procddes des oracles oniromantiques de la Grece, 
ont prete a Faunus des habitudes analogues et converti ses 
expansions capricieuses en oracles. C'est encore dans la bio- 
grapliie de Numa que se rencontrait le premier exemple de 
ce genre de consultations. 

Un hagiographe assez profane et fort capable de meler des . 
reminiscences grecques aux traditions romaines, Ovide, ra- 
conte, comme il suit, l’institution des Forclicidia ou sacri- 
fices de vaches pleines immolees chaque annee au 15 avril, 
pour le succSs des recoltes. « Sous le r&gne de Xuma^il 
arrivait que la recolte ne repondant point au travail, le 
laboureur decu voyait ses voeux inutiles. Car, tantot Fannee 
dtait dessdchde par le souffle glacial des aquilons, et tantot 
le sol etait noye sous des pluies persistantes. Souvent Cer£s 
trompait, des les premieres pousses, l’espoir du maitre et 
ne laissait sur le champ inutilement occupd qu'une tige 
sterile; le btitail mettait au jour avant le temps des fruits 
prematures, et souvent l’agneau, en naissant, tuait la bre- 
bis. II y avait alors une foret antique, longtemps respectee 
par la haclie et abandonnee au dieu du Menale ', dont elle 
etait le sanctuaire. L3, dans le silence des nuits, le dieu 
donnait ses reponses a Fame calmee par le repos. C'est la 
que le roi Numa immole deux brebis. La premibre tombe 
destinee A Faunus, l’autre pour le doux Sommeil ; puis, 
l’une et l’autre toison est etendue sur le sol nu. Deux fois 
le roi arrose d’eau de source sa chevelure vierge, et couvre 
deux fois ses tempes avec le feuillage du hetre. Les oeuvres 
de Yenus sont interdites; point de viandes servies sur les 
tables et point d’anneau porte au doigt. Vetu d’une dtoffe 
grossiere, le roi s'etend sur les toisons toutes fraiches, 

qui fait de Picus l'ancetre d'un certain Bronton (Jo. Malal. Chmnoar p Y.\ 
ed. Bonn.) ' a ’’ F ' ’ 

(1) Macnalio deo.Ovide, suivant 1'usage de ses conteniporains ne distineue 
pas entre Faunus et Pan, l'lidte du Menale arcadien. 
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apres av»ir adord le dieu dans les termes qui lui sont 
propres. Cependant la nuit vient, portant sur son front 
tranquille sa couronne de pavots et trainant aprds elle-fe 
noir essaim des Songes. Faunus apparait et, foulant de son 
pied corne le^ toisons des brebis, du cote droit de la 
couehe, il prononce ces paroles : C’est par la niort de deux 
vaches qu’il te faut, 6 roi, apaiser Tellus ; qu’une seule vie 
trancliee en sacrifie deux. L’effroi cliasse le sommeil. Numa 
repasse en son esprit la vision et medite sur les ambages 
de ces commandements obseurs. Son epouse, dans le bocage 
dont elle est le charme, le tire de ses perplexites et lui dit : 
Ce qu’on te demande, ce sont les entrailles d’une vache 
pkineL » 

A cote de fictions et depressions impropres empruntees & 
la mythologie grecque, on jetrouve, dans ce passage des 
Fnstcs, des vestiges autlientiques d’habitudes romaines. Le 
podte a du s’inspirer d’usages encore existants, bannis du 
culte officiel, mais conserves par la religion populaire. Si la 
ddvotion a Faunus proplidte avait pu se fixer en un lieu 
precis et y etre maintenue par une corporation sacerdotale, 
le Latium aurait eu un oracle oniromantique comparable a 
ceux de la Grece. Mais Faunus n’avait point de pretres et le 
lieu meme ou il se plait reste indecis. La foret dont parle 
£)vide etait sans doute ce « bois de l’Aventin » assombri par 
l’ombre de l’yeuse, ou le meme Numa avait saisi de vive 
force Picus et Faunus 2 . Yirgile, substituant Latinus i\ Numa 
dans la consultation qu’il decrit, transporte la scene dans la 
foret de Laurente ou aux environs de Tibur 3 . S’il faut en 
croire le chantre d'Enee, qui etait en meme temps un archdo- 
logue laborieux, il y avait la un veritable oracle revere par 
l’ltalie entiere. « Cependant le roi Latinus, inquietd par des 
prodiges, va trouver l’oracle de son pdre, le dieu prophete 
Faunus, et penetre, pour le consulter, dans le bois que domine 
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la haute Albunea. la plus grande ties nvmphes bocagferes, 
celle qui roule avec bruit ses ondes saerees et exhale dans 
l’Smbre des vapeurs empestees. C’est 1^ que, dans leurs per- 
plexites, les nations italiques et toute la terre d’CEnotrie 
viennent chercher des reponses; en ce lieu,1e pretre, apres 
avoir fait ses offrandes et s’eire couche. durant la nuit silen- 
cieuse, sur des peaux de brebis immolees, voit, une fois sa 
paupifere fermee par le sommeil, des fantdmes presses qui 
voltigent dans des attitudes etonnantes; il entend des voix 
diverses, jouit de la conversation des dieux et adresse la pa- 
role k F Acheron, evoque des profondeurs de l’Averne. L&, le 
pfere Latinus en personne, demandant une reponse, immolait, 
suivant les rites, cent brebis de deux ans et, appuye sur leurs 
depouilles, se tenait couche sur leurs toisons dtendues. Tout 
a coup, une voix retentit dans Jes profondeurs du hois » 

Cette fois encore, Faunus parle en langage humain et 
meme d’une facon si nette, qu’il n’est pas besoin d’inter- 
prete pour expliquer l’oracle. 

II est difficile de faire, dans la fiction virgilienne, la part 
de la realite liistorique. Le poete, en reconstruisant le passe, 
a suppose que des traditions obscures et a demi-effacees 
pouvaient etre les debris d’institutions disparues. A la place 
du grand oracle des races latino-sabines, il y avait, a Fepoque 
hnstorique, des souvenirs vagues et des superstitions popu 7 
laires qui assimilaient les grottes de Tibur a l’antre de la 
Sibylle. Le nom de Faunus pouvait se trouver diversement 
mele aux recits confus qui recueillaient au hasard les 
croyances des divers ages, appelees et groupees en ce lieu par 
l’attraction des eaux murmurantes, symbole eternel de la 
divination. Yirgile, en conduisant son heros au « bois que 
domine Albunee, > n’a fait que suivre une voie deja tracee 
par des fictions anterieures. 

Sur cette donnee, d’autres podtes avaient imagine des pro- 
cedes divinatoires plus eloignes encore de la revelation de 
vive voix dont Faunus garde l’habitude j usque dans ses appa- 
ritions oniromantiques. Calpurnius ddcrit une grotte de 
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Faunas. T-aehee au fond d’un bois saciA, prbs de laquelle 
nn hetre, penchd sur une source bouillonnante, porte frai- 
chement grave sur son 6corce un oracle du dieuL On recoif- 
nait le souvenir des rites presents par Numa qui, pour 
consulter Faunus, se couronnait de branches de hetre, et 
aussi un echo des traditions qui parlaient de livres prophe- 
tiques Merits sur des ecorces d’arbre. 

Enfin, il ne restait plus qu’a appliquer completement au 
mythe de Faunus les idees grecques, a transformer le dieu latin , 
lui, son 6pouse et ses homonvmes, en inspirateurs de prophetes 
humains, sur Fame desquels ils agiraient par l’enthousmsme. 
Ce systfeme avait deja 6te essaye, dSs le temps de Neevius, 
sifr les Camfines, devenues les Muses de Rome et v6nerees 
comme telles par les poetes latins, qui se disaient p6n6tres 
de leur esprit. Les £rudits. au nom de l’etymologie, firent 
aussi du dieu Yaticanus un agent d’inspiration fatidique. 
On disait que « le champ Vatican et le dieu qui y pre- 
side 6taient ainsi appeles des propheties ( mticinia ) qui se 
rendaient habituellement & cet endroit, par l’influence et a 
l’instigation de ce dieu 3 . » La meme raison etymologique 
6taitvalable pour Faunus etFatua. Mais ce couple divin avait 
sa legende toute faite et il n’dtait pas facile d’y introduire 
des donnees nouvelles ignorees de la foi populaire. On ne 
pouvait improviser ainsi des propheties de Faunus que ne 
connaissait ni la fable ni l’histoire . Faunus, d’ailleurs, etait 
trop semble d, Pan pour jouer le role d’un Apollon. Il pou- 
vait inspirer aux animaux des ardeurs lubriques (Inuiis), 
aux hommes, des terreurs soudaines et irresistibles, mais 
non verser dans les ames l’ivresse divine de l’enthousiasme. 
Peu s’en fallut meme que, sous l’influence des idees grec- 
ques, il ne fut reduit h la condition d’instrument prophe- 
tique mu par une volonte superieure. Du moins, on disait de 
Fatua « qu’elle etait constamment remplie d’un esprit divin 

(1) Calpurn. Eclog., I, 8, sqq. 

(2) Cell., XVI, 17, i. 
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et qu’elle annoncait l’avenir comme poussee par •l'enthou- 
siasme*. » Loin de doter ces dieux champetres d’un privilege 
nouveau, l’hellenisme, habitue par Evhemere a prononcer 
des decheances dans le monde divin, tendait a les depouiller 
de leur initiative propre. • 

Cependant, si la religion romaine etait incapable de copier 
avec ses propres ressources la mantique enthousiaste de la 
Grece, elle ne l’esta pas absolument depourvue de prophetes 
humains. An iii 6 siecle avant notre ere, c’est-a-dire a une 
epoque oil le culte d’ Apollon, introduit de longue date par 
les livres sibyllins, commencait a devenir populaire et ou les 
grandes commotions des guerres puniques surexcitaient les 
esprits superstitieux, Rome etait infestee de recettes magi- 
ques et de predictions qui circulaient sous forme de recueils 
repandus dans le public par des charlatans. Le Senat, en 213, 
ordonna au pr<§teur M. Atilius de mettre la main sur cette 
litterature malsaine 2 : mais. parmi les livres confisques, on 
trouva deux propheties versiflees d’un ancien devin national, 
appele Marcius. L’une, dont on put reconnoitre immediate- 
ment la veracite, annoncait la sanglante defaite de Cannes, 
eprouvee trois ans auparavant; l’autre ordonnait. pour 
chasser les Carthaginois, d’instituer des jeux annuels en 
l'honneur d’ Apollon *. Le Senat voulut bien accepter comme 
authentiques des predictions qui venaient fort a propos poui; 
raffermir le courage des Romains, et. s’il faut en croire une 
tradition peu sure il les fit porter dans les archives sacrees, 
a cote des livres sibyllins. 

L’origine de ces oracles resta toujours enveloppee d’un 
certain mystere que le Senat ne tenait pas sans doute a 
eclaircir et que les historiens ou archeologues romains sem- 
blent avoir respecte de parti pris. Aussi, rien de plus vague 

(1) Jcstin-., XLIII, 1. On avait de memo propose pour Carmrntes l'etvmo- 

logie cavere mente, de fagon ii travestir ces nymplies en prophetesses inspi- 
rees, analogues aux sibylles iPLUTAncn. Quaesi. llom., liG) ‘ 

(2) Liv. XXV, I . 

(3) Cic. Divin., I, tO, Liv. XXV, 12. Plix , VII, [331, 110. Arxob., 1,62. Mv- 
crob. Sat., I, IT, 23. 

(4) Seisv. /Tin.. VI, 72. Cf. Snnncn. Epist., IV, 3L 
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que la personnalite de ce Mareius qui avait ete, dit Tite-Live, 
« un deviei illustre. » Tandis que la plupart des auteurs 1 ne 
parlent que d’un seul Mareius, Ciceron attribue les prophe- 
ties a la collaboration de deux freres de ce nom et cite encore, 
it cote d’eux, un troisieme prophete, Publicius, qui est, 
du reste, passa'blement inconnu 2 . Personne ne songe a fixer 
l’epoque a laquelle aurait vecu Mareius; on se contente 
de dire qu’il etait d’illustre origine, ce qui explique mal 
pourquoi il etait reste si longtemps ignore. Les uns sem- 
blent croire qu’il a vecu a Rome, en pleine lumiere; d’auti’es, 
avec plus de sens historique, le reportent en arriere, vers 
ces temps primitifs ou s’elaboraient dans les conseils des 
dieux et se fixaient dans les ecrits sibyllins les destinees du 
L&tium. Pline compare Mareius d Melampus, le plus ancien 
des devins grecs, et d la Sibylle. Une tradition, rapportee 
par Symmaque, voulait que les Carmina Marciana eussent 
dte ecrits sur des dcorces d’arbres, probablement, comme le 
dit Servius, sous la dictee de la Sibylle. 

C’est bien dans la socidte des nymphes et des sibylles, dans 
les bois pleins d’echos, hantes par Faunus et Picus, qu’il 
faut placer le prophete Mareius. Son nom n’est autre que 
l’epithete donnee d l’oiseau de Mars, au pivert dont la le- 
gende avait fait le dieu Picus. L’adjectif avait sans doute, 
comme son substantif, doime naissance d une personnalite 
iegendaire dont le trait saillant etait aussi la faculte pro- 
phetique. La presence de ce type mythique se remarque dans 
l’entourage de Numa. Le roi avait pour confident et pour 
auxiliaire, un sien parent, venu avec lui de la Sabine, Numa 
Mareius, dont il fit le premier pontife de Rom„e et dont le 
petit-fils fut le bon roi Ancus Mareius 3 . C’est sur le nom de 
Mareius, reste vaguement dans la memoire du peuple d cote 
de celui de Numa, que ceux qui decouvrirent les Carmina 

(1) Liv. Ibid. Plin. Ibid. Arnob. Ibid. Macrob. Ibid. Fest., p. 163, 326, s. 
v. A egumate. Thymelici. Paul., p. 116, s. v. Ninyulus. Aum. Marc, XVIII, 1. 
Porphyr. ad Hor. Epist., II, 1, 26. 

(2) Cic., Diem. I, iO. 30; ll, 33. Cf. Serv. Mu., VI, 70. 72. Sysiuach. Ibid. 

(3) Liv. I, 20. 
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Marciano, fondhrent leur pieuse supercherie. Le souvenir en 
etait assez vivant pour mettre les predictions en Credit, pas * 
assez precis pour ne pas se preter aux fictions nouvelles. 
Bersonne ne contesta, au nom de l’histoire, l’existenee d’un 
ou meme de plusieurs prophetes de ce nom. 

On peut done penser, sans etre accuse d’ui exces de scep- 
ticisme, que la seule figure de devin inspire que les Romains 
aient jamais mis en regard des chresmologues grecs ne 
correspond a aucune rialite historique. C’est un produit ar- 
tificiel, cree sous l’influence de l’hellenisme, avec des sou- 
venirs empruntes aux vieux cultes de Picus et de Faunus. Ce 
Marcius, qui se donne pour l’interpr&te de Jupiter et se 
montre si zele pour le culte d’Apollon, le dieu revelateur des 
Hellfenes 4 , procede des dieux rdvelateurs de la Sabine et^lu 
Latium, dont il est l'image affaiblie. 

En somme, la tradition italique, quand elle suit son genie 
propre, repousse la divination enthousiaste et n’accepte pas 
sans repugnance les theories oniromantiques. Elle prdfhre a 
ce moyen detourne la revelation directe, dispensee a haute 
et intelligible voix par la bouche meme des dieux. Faunus, 
Picus et les nymphes n’etaient pas les seules divinitds 
qui eussent parle aux mortels. Les legendes latines.sont 
pleines de ces communications surnaturelles faites par des 
voix divines qui ne cherchent point, comme Apollon-Loxias, 

^ envelopper leur pensee dans des enigmes embrouillees a 
plaisir, mais veulent avertir ou instruire. Tantot, apres la 
destruction d’Albe, e’est une voix qui se fait entendre au 
sommet du*mont Albain et se plaint du delaissement oh vont 
tomber les ^.nciens cultes tantot c’est un avertissement de 
Juno-Moneta qui, a Foccasion d’un tremblement de terre, 
exige le sacrifice d’une truie pleine 3 . Au moment oh les 

(1) Liv. XXV, 12. II est inutile de placer, & c6te de Marcius, les Melampo- 
dides, d'ailleurs parfaitement inconnus, Catil/us, Tiburnm, ojkistes de Ti- 
bur, dont les archeologues hellenisants ont fait des prophetes parce nu’Al- 
bunea etait devenue une sibylle et que le fleuve Anio s’6tait transforme, 
pour ressembler au propbete Anios de Delos, en un lils d'Apollon 

(2) Liv., I, 31. 

(3) Cic. Diun., I, 43. 
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Gaulois allaient fondre sur Rome, une voix sortit du bosquet 
de Yesta«t ordonna aux Romains de restaurer leurs rem- 
parts et leurs portes, faute de quoi la ville serait prise. Les 
Romains, trop punis de ne l’avoir point ecoutde, personnf- 
fierent l'etre inconnu de qui elle dmanait sous le nom 
d’Aiws LocutiuS ou Loquens, et eleverent un autel a ce nou- 
veau dieu *. A Satricum, dans le pays des Yolsques, une voix 
effrayante sortit du temple de Mater-Matuta, que les Latins 
s’appretaient a incendier, et menaca les sacrileges d’un 
chatiment exemplaire 2 . 

Partout la simplicity latine aime mieux accepter comme 
mode de revelation un prodige facile a comprendre que 
d’entrer, d la suite des Grecs, dans la theorie compliquee de 
l’kituition propbetique. Une ame humaine, possbdee tempo- 
rairement par l’esprit divin, depouillee de son initiative et, 
jusqu’a un certain point, de sa personnalite, est un instru- 
ment trop delicat pour les dieux de l’ltalie. Us prdferent, 
s’ils ne veulent que lancer dans le monde un mot mysterieux 
comme un- oracle & la grecque, emprunter l’organe tout & 
fait passif des animaux. On voit souvent revenir dans la 
listes des prodiges que relatent les annales romaines la 
mention : « Une vache a parle 3 . » 

Ces vaches parlantes forment un singulier contraste, en 
face des sibylles et des pythies de la Grdce. Malgre tout le 
Respect que les Romains professaient pour leurs ancetres, 
ils eurent plus tard quelque bonte de superstitions aussi 
naives, et la religion officielle, de plus en plus dominde par 
les influences grecques, relegua dans l’oubli les anciens 
dieux prophfetes du Latium. Picus n’avait point de place dans 
le calendrier des feries; Faunus n’y figurait qu’a titre de 
protecteur des troupeaux. Lorsque Rome eleva a Faunus un 
nouveau temple (196) dans Pile du Tibre { , c’est-a-dire tout 
prds de l’oracle iatromantique d'Esculape, on se garda bien 

(1) Cic. Ibid. Liv., V, 32. 

(2) Liv. VI, 33. 

(3) Liv. HI, 10 ;XXIV, 10; XXVII, H ; XXVIII, H ; XXXV, 21, etc. 

(4) Liv XXXIII, 42; XXXIV, S3. 
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d’y installer un oracle indigene ou auraient pu etre appli- 
ques les rites decrits pins tard par Yirgile et #vide. Les 
poetes, de leur cote, rejetaient, comme trop grossier, ce vers 
sSturnien qui lenr venait, disait-on, de Faunus et de ses 
acolytes. 

En vain les amateurs d’antiquites, I'auteufde YEntide et 
celui des Fastes, essayerent de rajeunir la renommee de 
Faunus propliete; en vain Calpurnius prouva. en versiliant 
un oracle du « p&re Faunus, » quo le dieu pouvait s’habituer 
au beau langage et meme au metier de courtisan. la civili- 
sation nouvellc rejetait l’heritage des patres du Latium. et, 
comme le dit quelque part Yarron , « les anciens oracles, 
perdus dans l’ombre des fourres, se taisaient au fond des 
bois \ » • 


II 

PRESAGES FORTUITS. 


Le cledonisme grec et la divination ominale des Romains. — Sens etendu 
du mot omina, equivalant aux trjuoo/.o’. des grecs. — Les omina. par 
opposition aux prodiges et aux auspices. 

$ I. Omina proprement oits. — Definition de l'omen oral. — L’omeit pacte 
librement consenti entre les dieux et les hommes. ■ — Precautions prises 
contre les mots de mauvais augure. — Classification des omina. — 
Extension abusive du sens d’omen. 

S II- Les Sorts. — Distinction entre les omina et les sorts. — Oracles 
cleromantiques de l’ltalie. — Oracles de Caere (Agylla) et de Faleries. — 
Oracle de Fortuna Primigenia a Preneste. — Oracle d’Antium. — Oracle 
de Geryon ou la fontaine Aponus. — Oracle du Clitumne. — Vulgarisa- 
tion des methodes cleromantiques. 


Si les religions italiques n’ont ni concu d’elles-memes ni 
accepte pour leur compte l’inspiration par enthousiasme, 


(1) Vuui. Self, .denipp. fraym., p. 173. ed. Riese. Le moven age faLriqua 
sur le compte de Baunus, avec un peu de textes poetiques et beaueoup 
d ignorance, des legendes merveilleuses ou le role prophetique du dieu 

i aU r U1S ’ ferC , d ' A P° ll0 J n ’ est utl devin "expert et eloquent, 
' n- ’ , la fin, sous le nom d Hermes, roi d’Egyptc. Quant A son 

p re jPibUs- Jupiter, cest un roi d'Oceident, tore du roi d’Orient Psinus 

S etc - (Voy - Ckdren,:s ’ Hist - 

n ~ Jo * Malalas, Chronograph . Anonym. Chronicon Pascalc etc ) 

Q dkgDirc retrospective pour ccs bergers transformes en rois, dignes de 
fi c urer dans ce monde fantastique a cote d’Hercule et d' Aphrodite, ceux-ci 
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•celle qui prend d’assaut Fame liumaine et la possede malgre 
' sa resistance, elles out, au contraire, tire un grand parti de 
cette inspiration latent?, inconsciente, que nous avons deja^ 
dtudi^e en Grfece, sous le nom de Ciedonisrne Aprels la 
parole des dieux^elles ne voyaient rien de plus fatidique que 
la parole liumaine, alors qu'elle recoit du hasard, de mille 
circonstances rapprochees par la reflexion, un sens parti- 
culier ignore de celui qui la prononce. Les presages fournis 
par le langage humain, sous forme d’allusions detournees 
* et involontaires , etaient ce que les Romains appelaient 
proprement ornina 2 . 

Ce terme est de ceux dont l’usage a le plus demesurement 
elargi le sens. Le trait caractdristique de Yornen parld, c’est- 
a-dfre le hasard, la spontaneity imprevue, se retrouvant 
dans tous les accidents fortuits (cGjicXi;) ou la preoccupation 
du surnaturel faisait decouvrir des signes de la volnntd 
divine, l’analogie fit entrer tous ces presages, quels qu’ils 
fussent, dans la cat4gorie des ornina. En conservant au mot 
ce sens ddja etendu, mais encore limite, on pourrait classer 
tous les signes observes par la divination inductive des 
peuples italiques sous trois chefs principaux: les prodiges, ou 
signes evidents de l’intervention divine, qui ont une valeur 
propre, independante de toute convention artificielle ; les 
ornina ou presages fortuits, dont la cause se dissimule sous 
le*nom vague de hasard et dont la valeur depend en grande 
partie de la fantaisie de l’observateur; et enfin, les auspices 
ou signes convenus, dont le sens est fixe au prealable par un 
pacte intervenu entre les liommes et les dieux. 

Nous n’ avons pas revenir sur la question des prodiges, 

plonges fun et f autre dans l'etude de la philosophic (Cedrk.v Ibid.) ! Les Mira- 
bilia Romae temoignent aussi de ee regain de celelirite. Ils signalent, commc 
ayant etd des temples de Faunus, S. Stefano Rotondo et S. Maria in Fon- 
tana. Ce dernier temple aurait eu meme une statue parlante consultee par 
■ Julien : autremtnt dit, e'etait un oracle de Faunus ( Mirab . Mom., § 28-29). 

1) Vot. Hist, de la Dirin., I, p. t.'iUCO; 11, p. 399-iOO. 

2) L'etymologie generalement acceptee rapproche omen de oraculum en 
partanl de os, oris (V.\nn. Liny, bit., VI, 70; VII, 97. Paul., p. 193, s. v. omen. 
Cf. Haiitung, Rclig. dn-Reemer, I. p. 97). 0. Keller propose une explication 
subtile : omen pour ovamcn (cf. ovatio ) signifiant une parole qui inierrompt 
un actc rcligieux (Jalirbb. fur Philol. [1801], p. 52J-). 
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qui sont plus ou moins subtilement interprdtes suivant les* • 
pays, mais s’imposent partout tie la meme manidre il Pat- 
tention des hommes; les auspices, qui sont l’objet special de 
la science augurale, s’offriront plus loin a notre examen; * 
il s’agit maintenant d’etudier les omina, £n prenant pour « , 
type du genre l’espece qui lui a donnd son nom et en reje- 
tant dans une seconde categorie les presages fortuits appeles 
plus particuli&rement sorts. 

§ I. — OMINA PROPREMENT DITS. , 

Tout ce qui a ete dit ailleurs du cledonisme grec s’applique 
exactement a Yomen latin. II n’est pas besoin, par conse- 
quent, d’insister sur le lien qui rattache a la thdorie gendrale 
de la divination cette methode particulifere. Mais nous demons 
entrer un peu plus avant dans les questions de detail, parce 
que l’esprit meticuleux des Romains en a fait tout une ca- 
suistique aussi intdressante a connaitre que difficile k dlu- 
cider. G’est qu’en effet, dans la pratique, la divination 
ominale etait pour eux, non plus, comme en Grece, l’appoint 
et le superflu des autres methodes, mais la divination tout 
entidre. Incompetents en matiere de prodiges et n’attendant 
des auspices qu’une revelation trds bornee, ils reportaient 
sur les presages fortuits tout Peffort de leur curiosite. C’est 
dans ces signes, dont la divination officielle reconnaissait 
elle-meme la valeur, que chacun, libre de son interpretation, 
cherchait les indices de Pavenir. De cette preoccupation 
superstitieuse est sortie, non pas une doctrine systdmatisee, 
mais une habitude constante qui, jusqu’ii un certain point, 
en tient lieu. 

Le principe le plus gendral dont cette habitude atteste le 
crddit est que Yomen n’a point une valeur et une efficacitd 
inddpendante de la volontd de celui qui l’observe, mais qu’il 
est cree par celui-ci avec les dldments que lui fournit le 
hasard. Une phrase claire, acceptde dans son sens reel, un 
mot rapportd a son objet veritable, ne constituent pas un 
omen; il faut pour cela que la parole soit detournde de son 
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• sens et appliqude, par voie d’allusion, a un autre objet. C’est 
ee travail *qui cree Vornen avec toutes ses consequences. 
« Ainsi, dit Cicero n *, si quelqu’un, pensant & ses affaires et 
parlant de ce qui l’occupe, dit un mot qui s’applique 4 c < S 
que vous faites ou d ce que vous pensez, en voila assez pour 
vous donner cramte ou confiance. » Les Romains ont done 
pu croire qu’il etait ioisible a Pobservateur d’accepter ou de 
rejeter, et par la, d’annuler cette oeuvre de sa propre intel- 
ligence. II lui suffisait pour cela de dire, dans le premier 
cas : « J’accepte le presage, » ou « le presage me plait, » et, 
dans le second : « cela ne me regarde pas 2 ... » 

Cette libertd, si commode dans la pratique, fut meme 
reconnue de droit par les augures romains, pour toute espece 
de Signes fortuits 3 . Seulement, ils demandaient qu’on subs- 
tituat a une fin de non-recevoir aussi tranche un tour plus 
respectueux. « En voili assez, dit Pline, pour montrer que 
l’efficacitd des prdsages est en notre pouvoir et qu’ils n’a- 
gissent que suivant la facon dont on les accepte. Du moins, 
la doctrine augurale enseigne que ni les signes facheux, ni 
les auspices en general, ne comptent pour ceux qui, au mo- 
ment d’entreprendre quelque chose, declarent ne pas les 
avoir observes; et il n’y a pas de trait plus frappant de la 
complaisance divine \ » 

Les dieux se montraient en effet bien debonnaires si l’on 
eft etait quitte avee eux pour faire la sourde oreille a leurs 
avis. La theologie romaine ne se posait meme pas les ques- 
tions que fait naitre cette facon sommaire d’econduire les 
avertissements desagr^ables. Elle enseignait evidemment 
qu’en supprimant le presage, on en supprimait aussi les con- 
sequences; car, si l’avenir avait ete considere comme inevi- 
table, il n’y aurait eu qu’un mince avantage d, n’en pas 
vouloir etre instruit. Elle voyait dans Yomen une sorte de 

1) Cic. Divin., II, 40. 

2) Accipcre omen ou improbare, exseemri, refutare, abominari omen. Cic. Bi- 
vin., I, 46. Liv. I, 7; V, 85; IX, 14; XXLX, 27. Serv. Mn., V, 530. 

3) Auguria oblativa. Sery. £n., XII, 259. 

4) Plln. XXVIII, [2], 17. 
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pari capricieux offert par les dieux, une gageure dont on , 
pouvait decliner ou modifier les conditions, de \elle sorte 
que les dieux se trouvaient lies par la reponse faite a leurs 
^vances et acceptee par eux. On vit souvent des gens d'es- 
prit retorquer heureusement ou couvrir par un mot de bon 
augure un omen gros des plus noirs presages et jouer ainsi 
au plus fin avec les dieux. Rien de plus permis que ces 
pieuses ruses, car la legende pretendait que Numa lui-meme 
en avait use dans un colloque avec Jupiter et que le dieu 
avait fini par en rire. II y a plus. En vertu de ce systeme. que 
nous verrons applique officiellement aux auspices, les pre- 
sages inventes ont la meme efficacite que les presages reelle- 
ment observes, par cela seul qu'ils sont annonces. II suffisait 
de declarer que les auspices etaient favorables pour qfi’ils 
le fussent en vdrite ; car les dieux se trouvaient par la en- 
gages vis-a-vis de l’Etat agissant de bonne foi. Ils pouvaient 
demander compte du dol a celui qui en etait l’auteur, mais 
l’Etat n’en avait pas moins le benefice 1 . De meme, l’annonce 
de mauvais presages (obnuntiaiio dirarum) etait, par elle- 
meme, un mauvais presage dont il fallait tenir compte, 
avant toute verification. Lorsque C. Ateius essaya de retenir 
par ce moyen Crassus partant pour l’Orient, on le soupconna 
d’ avoir invente les clirae pour le besoin de sa cause, mais on 
n’en crut pas moins que Crassus s’etait perdu pour avoir 
meprise cet avertissement 2 . • c 

Au fond, la superstition latine, peu curieuse de theorie, 
n’apportait en ceci d'autre logiqe qu’une foi enracinee au 
pouvoir magique des formules 3 . Cette foi, qui se rencontre 
chez tous les peuples, etait plus vivace peut-etre en Italie 
qu’ailleurs, et il en resta quel que chose dans l'attachement 
des Romains a leurs formules juridiques et liturgiques. De 
meme qu’en prononcant, par exemple, une imprecation, on 


1) Liv. X, 40. Diox. Hal., II, 6. 

2) Cic. Divin., I, Hi. 

3) Cf. Plct. XXVIH, [2], 10. I.c gout des Italiotes pour les pratiques de 
la niagie avait irappe les Grees, qui out place Circe en Italie et fait deseendre 
de Circe les cekistes de Tuseulum, Preneste, Ardee, Antium etc 
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* modifie l’jyrenir dans un certain sens, en vertu de la puis- 
sance inhdrente aux paroles employees, de meme, avec une 
formule deelinatoire, on ecarte la forme que Vomen tendait, 
d donner d l’avenir. Cette fin de non-recevoir produit le 
meme effet qu’isie pcidre exaucee. 

La croyance a l’efficacite intrinseque des mots explique 
les precautions infinies par lesquelles les Romains cher- 
chaient a attacher a leurs personnes, a leurs actes et a leurs 
proprietes, une influence heureuse. Le nom constituait pour 
un individu un omen persistant qu’il importait de bien choisir. 
Aussi dit-on que les femmes prenaient volontie'rs le nom de 
Gaia Ccecilia, « a titre de presage heureux 1 », parce qu’il 
avait ete porte par la femme de Tarquin l’Ancien. Une tra- 
dition affirmait qu'Hercule, ayant a choisir, pour presider a 
son culte, entre les Potitii et les Pinarii, avait prefere les 
premiers, d cause de 1 ’ omen Les cites, comme les indi- 
vidus, subissaient l’influence de leur nom. Ceux qui enten- 
daient ces finesses avaient decouvert que si Rome ne s’appe- 
lait pasRomula, c’est que Romulus n’avait pasvoulu attacher 
a son oeuvre un nomd forme diminutive 3 . 11 parait que les 
Romains poussaient le scrupule jusqu'd modifier les nomsdes 
villes grecques tombees en leur pouvoir, quand ceux-ci of- 
fraient en latin des consonnances de mauvais augure. MaXAic 
jerait ainsi devenue Beneventum q ’Ever:*, en Sicile, Segesta 
Le nom de ’E-'3a;j,vcg aurait dte remplacepar celui d’unelocalite 
voisine, Dyrrachium*. Dans la conversation, on evitait les 
mots malheureux au moyen d’equivalents et de periphrases 7 . 

La divination « domestique (sixisy-s-ty-sv), » des Grecs tenait 
aussi compte de ces minuties,et Theophraste n’eutpasbesoin 
de venir en Italie pour y copier d’apres nature le portrait du 


•I) Paul., p. 9 o, s. v. Gaia. 

2) Serv. JEn., VIII, 209. 

3) Paul., p. 268, s. v. Romani. 

4) Plin, HI [11], 103. Fest. p. 310. s. v. Scgcsta. 
oj Fest. ibid. 

0) Fest. ibid. 

7) Cf. Ymiphrmismc des Grecs. 
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superstitieux ; mais a Rome, le souci des omina^e revelait * 
jusque dans les actes publics. Les formules employees par la 
feturgie et par la science juridique, le texte meme des pres- t 
criptions legales, portent des traces evidentes du soin avec 
lequel les redacteurs ont evite les mots quit selon l’expres- * * 
sion vulgaire, « portent malheur, » et prodigue, au contraire, 
les euphemismes. Lorsqu’un magistrat prononcait une sen- 
tence capitale, il declarait que le condamne « paraissait 
s’etre aventure ( parurn cavisse rider i) , 

L’autorite publique tenait aussi grand comptede la valeur 
des noms prdpres. Les magistrats qui procedaient h des levees 
militaires, au recensement, ou & la fondation d’une colonie, 
avaient soin d’inscrire en tete des listes des noms de l}on 
augure, comme Valerius, Salvius, Statorius a . Quand les 
censeurs affermaient le domaine public, ils commenc-aient ' 
par mettre en adjudication le lac Lucrin « pour cause d’heu- 
reux presage ( lucrum ) 3 . » II en etait de meme pour l’appel 
des votes dans les cornices, ou le nom de la centurie prero- 
gative, combine avec celui du premier citoyen votant, 
constituait un omen applicable au sujet en deliberation *. 

La rfegle generate etait que « des presages sont attaches d’or- 
dinaire aux debuts 5 . » Ce principe, qu'Ovide fait enoncer par 
Janus, explique du meme coup comment Janus, le dieu des 
commencements, celui dont. le nom figurait au debut de 
toutes les invocations, a pu garder un rang si eleve dans une 
cite qui nelui avait ni o avert leCapitole, ni donne deflamine 
special 6 . 

Au cours des ceremonies religieuses, le rituel, tel qu’il 
avait ete regie par les pontifes, prenait ses precautions 
contre les paroles de mauvais augure. Non-seulement il les 


1) Fest., p. 238, s. v. Parurn. Cf. J. Fallati, Ueber Begriff and Wesen des 
rcemischen Omens and iiber dessen Be:iehung zurn ratmischen Privatrecht. Tu- 
bingen, 1836. 

2i Cic. Divin. I, 45 ; II, 40. Tac. Hist., IV, 53. 

3) Paul., p. 121, s. v. Lacus. 

4) Voy. l’exemple de l’annee 308 av. J.-C. pour les cornices curiates 
(Liv. IX, 30). 

5) Ovid. Fast., I, 178. 

6) Crc. Mt. Dear., II, Varr. ap. Augustin. Civ. Dei, VII, 9. 
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•bannissait de ses formules, mais il voulait que l’offlciant 
eut la tete couverte d’un voile et qu’on fit silence autour de 
lui ', afin que nul presage facheuxne put frapper ses oreilles 
ou ses regards. Au commencement du sacrifice, les heraut? 
criaient au peuple : Favete Unguis 1 2 , et, de peur que quelque 
imprudence ne fut commise, on couvrait avec le son des 
flutes les bruits qui auraient pu eompromettre la marche cor- 
recte de la cdrdmonie 3 . 

La divination ominale a done reeu, de cette manure, une 
sorte de consecration officielle : elle a mdme pdndtre dans 
I’art augural qui, comme nous le verrons plus loin, exigeait, 
pour la prise des auspices, le silence absol u et reconnaissait 
la valeur prohibitive des dime obstrepentes ou bruits acci- 
dentels survenus pendant 1’auguration. Cepend ant, elle n’a 
point pris rang parmi les methodes divinato ires pratiquees 
par les augures, en ce sens que les signes fortuits n’ont 
jamais dte consideres par eux que comme des influences 
perturbatrices et non comme des signes convenus de la vo- 
lonte divine. 

Ni les Romains, ni les Grecs, n’ont essaye d’dtablir une 
classification raisonnee des omina. Ils distinguaient sim ple- 
ment les omina favorables (< bona-fausta-accepta-laeta ,) et les 
defavorables ( mala-infausta-adversa-obscaena ). II n’est pas 
facile, en effet, de ddgager, dans ces caprice s de l’imagina- 
Tion, le trait caracteristique sur lequel doit reposer une 
classification naturelle. 

L’dlement necessaire de tous les prdsages fortuits, quel que 
soit l’objet exterieur ou le pretexte qui les fait naitre, est le 
travail spontane de l’intelligence qui les trouve en detour- 
nant le sens des paroles entendues. II faut done distinguer 
deuxeas; l’un dans lequel, les paroles entendues n’ayant 
aucun sens favorable ou defavorable, Yomen est, pour ainsi 
dire, erddde toutes pieces par l’observateur; l’autre, dans 

1) Serv. M n., 1H, 407. 

2) Cic. Divin., II, 40. Plin., XXVIU, [2], li. Paul., p. 88, s. v. Faventia. 

3) Plin. Ibid. Cic. Divin., I, 45. Tnscul., IV. 2. 
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lequel le caractbre de Yemen est determine par le caractere* 
agreable ou triste des mots et des phrases d’ou if est tire. 

Toutes les varietes de presages ominaux rentrent dans ces 
Tleux categories. La premiere n'a point de limites ; elie pent 
contenir autant d’espbces de presages qu’il ^ a d’associations 
d'idees possibles, c'est-a-dire une diversity infinie qui 
echappe k toute regie generate. Les Romains ne se deman- 
daient pas si l’esprit de l'observateur n'etait pas eclaire par 
une lumiere interieure et si la meme divin ite qui posait l'enigme 
ne suggerait pas aussi la reponse. Rien ne garantissait la 
vdrite du presage, et pourtant on y avait une conflance en- 
tiere, parce que, une fois exprime et accepte, vrai ou faux, 
il devenait lui-meme la matiere d’un omen de la seconde ca- 
tegorie. Cette seconde categorie satisfait mieux la raison ;* la 
matiere du presage y a deja une valeur propre et l'interpre- 
tation n’en est point absolument arbitraire. II arrive meme 
parfoisque les paroles entendues ont la forme que leur con- 
servera Pinterpretation, sous un deguisement qui sufiit a les 
travestir. Tel est le fomeuxjeu de mots que Crassus, pret a 
s’embarquer k Brundisium, eut le tort de nepas comprendre. 
Pendant que son armee faisait les preparatifs de depart, un 
marchand de figues criait a tue-tete : « tigues de Caunes (Cau- 
neas ) ! » ce qu’il eut fallu interpreter : « Cave ne eas, » garde- 
toi d’aller affronter les Parthes L Au moment de partir pour 
la Macedoine, Paul-Emile entendit prophetiser la chute de* 
Persee par sa petite fille qui pleurait la mort de son chat, 
appeld Persa 2. 

Comme Pinterpretation depend, dans une certaine mesure, 
des donnees, on pouvait faire naitre artificiellement des pre- 
sages fa\orables. Ainsi, dans les ceremonies religieuses et 
civiles, les pribres, les voeux, les acclamations, etaient for- 
mules de maniere a remplir l’esprit des auditeurs de pro- 
nostics heureux. 

Nous avonscherche jusqu’ici a concentrer l'attention sur 
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• Yomen parle, le seul qui reponde a ce terme pris dans son 
sens propre ; mais il faut au moins indiquer de loin le do- 
maine inddfini qui reste encore a la divination ominale, ep *** ' 
dehors des allusions fournies par le langage. «Si nous accep- 
. • « tons Yomen t^re des paroles, dit Cicdron, alors il nous 

« faudra observer et le heurt du pied, et la rupture d’une 
« courroie, et les eternuements *. » Sans doute. La supersti- 
tion populaire ne eonnaissait point ces dedains philoso- 
pliiques et tirait parti des incidents en apparence les plus 
insignifiants. Tout ce que la langue flexible des Grecs ran- 
geait sous des titres divers et resumait au besoin dans le 
terme generique de Symbolomancie 2 , tout ce que peut. offrir 
de^ rapprochements imprevus l’inepuisable fecondite du 
hasard, se rassemble et se confond dans la divination ominale 
des Latins. 

Les deux categories proposees plus liaut comme divisions 
pour les omina paries, s’appliqueraient dgalement bien aux 
autres prdsages fortuits. En efFet, ou bien l’incident vise a un 
sens propre qui en regie i'interpretation,ou il ne signifie rien 
par lui-meme. La part d'initiative laissee d l’observateur 
varie done dans les memes proportions que pour les prbsages 
oraux. 

Enfin, on pourrait ouvrir une classe d part pour les inci- 
dents fortuits qui servent de prdtexte a des presages oraux et 
se trouvent modifies parleur combinaison avec ceux-ci.Tout 
le monde connait l’d-propos avec lequel Jules Cesar, ddbar- 
quant en Afrique, rassura ses soldats effrayes de l’avoir vu 
trebucher, en s’ecriant : « Maintenant, je tiens 1’ Afrique ! » 
Julien se souvint de ce trait d’esprit qui devait servir encore 
d Guillaume le Conquerant. Un jour qu’il s’exercait avec ses 
troupes d Lutece, son bouclier se rompit et il ne lui resta 
dans les mains que la poignde : « Que personne n’ait peur! 
s’ecria-t-il. Je tiens ferme ce que j’avais en main 3 . » Le pre- 

i) Cic. Divin., II, 40. 

■2) Voy. Hist, de la Divin., I, p. 1 19-122. 149. 

3) Amu. Marc., XXI, 2, 2. Fronlin avail dejX ecrit lX-dessus un ehapilre 
intitule De dissolvoulo mctu quem militcs ex adversis conccperint.ominibits. 
{Straiei/., I, 1 2u 
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sage fonde sur un incident facheux se tronve ain^ retourni? 
en sens contraire par une interpretation qui n’aurait aucune 
H 3 ,]eur si elle £tait faite aprfes coup, maisqui, en raison de sa 
spontaneity m^me, devient un omen sup£rieur au premier. 
La promptitude de la repartie lui donne le oaractdre fortuit, 
imprevu et impossible k prevoir, qui est l’essenc e meme des 
omina. 

L’usage finit par donner a ce terme technique une exten- 
sion illimitee et on le trouve applique dans des cas oh le 
hasard n’a que faire. II designe souvent cette influence, bonne 
oumauvaise, attachee par la coutume a certains jours, k cer- 
tains arbres, & certains animaux. C’est dans ce sens im- 
propre que le redacteur du Calendrier de Prtmeste empl^ie 
le mot, quand il defend de faire entrer dans le temple de 
Carmenta aucun omen morticinum '. Enfin, non content de 
comprendre sous ce vocable indetermine tout ce qui n’etait 
point classd sous un titre quelconque,on appela souvent omen 
le sens des prodiges et des auspices 2 . A plus forte raison 
pouvait-on designer ainsi l’espece particulifere de presages 
fortuits dont il nous reste k parler, les presages cleroman- 
tiques ou Sorts. 

§ II. — LES SORTS. 

En parlant de la cleromancie hellenique, nous avons eu 
occasion de remarquer combien certains precedes de ladivina- 
tion par les Sorts different peu des presages fortuits tires du 
langage 3 . C’est, de part et d’autre, la parole humaine con- 
duite par le hasard providentiel et donnant, par voie d’allu- 
sion aux circonstances presentes, des clartes soudaines, des 
revelations que le travail de 1’observateur fait sortir des mots 
les plus insignifiants. Seulement, dans la divination par les 
sorts, la parole est ecrite, ou le hasard l’ecritavec des lettres 
mises a sa disposition, et la spontaneity de l’etre parlant est 

1) Kal. Pr.enest., II Jan. 

2) Serv., Mn„ III, 246; IV, 340. 

3) Voy. Hist, de la Divin,, I, p. 193. Sur sortes— oracula cf. Hist, de la 
Divin. II, jj. 228. 
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* remplacee*par une agitation mdcanique. Cette operation, 
voulue par l’observateur, introduit pourtant entre les omina 
et les sorts une difference considerable qu’avait soin de vef** 
lever la thdologie augurale. Tandis que les premiers sontdes 
signes qui s’offtent d’eux-memes (oblativa), et touchent de 
prds aux prodiges, les seconds sont des signes obtenus aprds 
demande ( impeti'ita ), par voie d ’experimentation, et ressem- 
blent, sous ce rapport, aux auspices. En un mot, le hasard 
produit librement les uns; il est lid, pour les autres, k cer- 
taines conditions etablies a l’avance. 

La langue des sorts est necessairement plus pauvre, moins 
souple, moins fertile en surprises que celle des omina; elle 
ne^dispose que de moyens restreints, connus k l’avance, et 
ses indications ne s’adaptent pas sans effort aux circons- 
tances.'En effet, 1 ’omen ne s’impose pas a l’attention ; sou- 
vent meme, on ne lui reconnait qu’apres coup, et trop tard 
pour en profiler, le caractdre fatidique; par consequent, 
celui qui en tire parti le fait spontandment, comme d’instinct, 
tandis que celui qui consulte les sorts attend d’eux une 
rdponse et s’ingenie k mettre cette reponse en rapport avec 
sa demande. 

Mais, d’autre part, les sorts, attaches a des objets palpa- 
bles, consulted suivant un rite ddfini que quelques cerdmo- 
nies suffisaient a rendre solennel, et en un lieu consacrd, 
etaient mieux faits pour donner satisfaction au sentiment 
religieux qui, dans les pratiques divinatoires, s’ajoute k la 
curiosite. Les rustiques populations du Latium, qui n’avaient 
pas su fixer dans un oracle les revdlations de Faunus, parce 
que ces revdlations n’avaient point d’instrument materiel, 
firent, avec les sorts, des oracles veritables, les seuls qu’ait 
enfantds le sol de Pltalie. 

On peut adjuger a la divination italique les sorts de Caere, la 
patrie des « cdremonies » romaines et ceux de Faleries. Caere 
dtait une vieille cite pelasgique (Agylla), et Faleries une ville 
a demi-sabine. Elies avaient ete conquises par les Etrusques, 
mais avaient gardd quelque chose de leurs rites nationaux. 
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Les sorts qu'elles possedaient ne nous sont connus guo par les * 
incidents prodigieux dont ils furent l’occasion. C’etaient des 
Sablettes reunies en faisceau par des bandelettes et portant 
des inscriptions qui devenaient prophetiques par le seul fait 
qu’elles etaient tirees au sort. En 218, a Cfeere, et l’annee 
suivante, a Faleries, les sorts parlerent spontanement. Ceux 
de Csere furent trouves degages du lien qui les groupait *, et 
comme sans doute on n’avait pas su distinguer l’avertisse- 
ment que portait avec lui ce desorijre surnaturel, le rnetne 
prodige, renouvele a Faleries, s'etait complete par la chute 
d’un sort isole, lequel portait cette phrase facile a com- 
prendre au moment ou Hannibal approchait de Trasimene : 

« Mars brandit son dard 1 2 . » . 

Ces deux oracles n’apparaissent qu’fi cet instant dans l’his- 
toire, a moins qu’on ne veuille identifier avec l’un d’eux ce 
probldmatique « oracle de Tethys, » qu’envoie consulter en 
Etrurie le roi albain Tarchetius 3 4 . II ne serait pas impossible 
d’arriver a identifier les divinites, d’ailleurs inconnues % aux- 
quelles etait confiee la garde des sorts de l’Etrurie avec la 
Fortune, et celie-ci avec Tethys, qui doit etre, comme son 
epoux l’Ocean, « l’origine de toutes choses; 5 mais il est plus 
facile encore de negliger un renseignement sans garantie, 
emprunte un recit que Plutarque lui-meme trouve ridicule. 
?\ous n’avons done rien de plus a dire sur Forigine evidem- 
ment archa'ique de ces sorts, qui sont anterieurs peut-etre 
l’invasion des Rasbnes en Toscane. 

La legende prenestine croyait savoir, au contraire, d’oii 

1) Liv. XXI, G2. Cf. Sidox. Apollix. Gann.. IX, 187. 

2) Liv., XXII, 1. Plutarch. Vab., 2. 

L Tupfr, Via 7 ? r,5Tr;p-.ov. (Plutarch. Romul., 2.) Klausen (Aeneas, 
p. 772) propose l’explieatiou suivante. Mater Matuta, honoree h PjTgi (le port 
de Ctere), ressenible a la Fortune mere de Preneste, nourrice de Jupiter. 
Les Phoeeens qui frequentaiont Pyrgi ont pu l’identitier avec Leukolliea, leui- 
patronne, et Leucotiiea niene a Tetliys qui, cn qualite de nourrice de Junon 
(Hom. Iliad. XIV, 202. 302) est un equivalent a peu pres exact de Matuta et 
de Fortuna. L’oracle de Tethys serait done eelui de Cfere. 

4) Peut-etre ces deae Tenitae dont parle Paul Diaere (p. 368, s. v. Tenitae) 
sortium dcae.dictae quod tenendi habemit potestatem ou plutot ainsi nominees 
de la bandelette [taenia) qui entourait ou entilu.it les sorts 

5) Hom. Hind , XIV, 216. 
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• venaient les sorts qui faisaient la gloire de Preneste. Pour 
mieux affiftner le droit inalienable de la cite pelasgique sur 
ces precieux instruments de divination, elle les faisait sorti^ 
des entrailles memes du sol. « Yoyons, dit Ciceron, ce qu'on 
, dit de la decouverte de ces sorts fameux. Les archives des 
Prenestins affirment qu’un citoyen honorable et distingue, 
Numerius SutFucius, recevait, dans des songes repdtes et, 
sur la fin, menacants, l’ordre d’entailler un rocher en un 
certain en droit. Effraye par ces visions, il brava les raille- 
• ries de ses concitovens et se mit a Poeuvre. On vit alors 
s’elancer par la breclie des sorts qui portaient, graves sur 
bois de chene, les caracteres de l’alphabet primitif. Ce lieu 
forme aujourd’hui un enclos consacre pres du sanctuaire de 
Jufiter Enfant, qui est represente a cote de Junon, sous les 
traits d'un nourrisson a la mamelle, dans le giron de la 
Fortune, chaste objet du culte des matrones. Au meme mo- 
ment, au lieu ou s’eleve maintenant le temple de la Fortune, 
un olivier laissa echapper, dit-on, des ruisseaux de miel, et 
les haruspices declardrent que ces sorts jouiraient dame im- 
mense reputation. Sur leur ordre, on fit avec l’olivier un 
eoffre et l’on y deposa les sorts que l’on tire aujourd’hui, sur 
l’invitation de la Fortune '. » 

La divinite qui presidait a l’oracle etait, sous les traits 
de Fortuna Primigcnia , la mere commune des dieux et des 
tiommes, la Terre, etre primordial, « support 2 » et ori- 
gine de l’univers entier, dont les multiples attributs s’epar- 
pillent en sens divers et qui, meme reduit a l’etat d’etre 
abstrait, identique avec la Destinee, est encore, comme tel, 
anterieur au plus glorieux des couples divins berce sur 
ses genoux. Le culte de la Fortune, qui fut introduit a Rome 
par Servius Tullius, est un des plus anciens que l’on signale 

1) Cic. Divin., II, 41. 

2) Le nom de Fors, Fortuna, pourrait etre rapporle au radical de 

pris dans le sens de porter quand il s'agit de la Terre, A'apporter quand le 
concept du Destin se substitue au type primitif (Cf. Feronia, Purina, etc.). 
Sous le nom d'Ops, source de la richesse, la Terre se rapproche de la For- 
tune, surtout de cette Tu/rj de Thebes qui portait Plutus sur ses genoux (Pau- 
SAS., IX, 1G, 2.) 
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dans les religions de l’Etrurie, de la Sabine, de FOmbrie et • 
du Latium. Le titre de Primigenia que porte la fortune de 
Preneste indique assez la haute antiquite que la tradition 
reconnaissait a ee type divin, et, par surcroit, a son culte. 
Aussi Jupiter lui-meme, le « dieu pere, » n’etait-il a Pre- 
neste qu’un enfant suspendu encore au sein maternel. 

Cependant, si la Fortune tentut le premier rang dans son 
temple, Jupiter-Enfant n’etait pas exclu de toute participa- 
tion aux agissements de l’oraele. Ceux qui venaient consul- 
ter les sorts lui rendaient hommage, et il est meme probable 
qu'avec le temps et le progrbs des idees religieuses, les rdles 
se trouverent intervertis. Jupiter, assimile au Zeus des Grecs, 
omniscient et premier auteur de toute revelation, dut etre 
considere comme le veritable directeur des sorts. Le jour fles 
consultations publiques, les magistrats de Preneste lui im- 
molaient un veau % et, dans des inscriptions qui ne datent, 
il est vrai, que du m e siecle de notre ere, on le trouve qua- 
lifie d ’Arkanus 2 , ou dieu de l’arche (des sorts). La Fortune 
aurait ete, dans ce systbme, la dispensatrice des revelations 
de Jupiter. 

En tout cas, la Fortune etait bien la gardienne des sorts 
et l’on ne devait y toucher, dit Ciceron, que « sur son invi- 
tation 5 , » c’est-a-dire que les consultants devaient, au prea- 
lable, obtedir l’assentiment de la deesse. Cette epreuve pre- 
liminaire se retrouve dans les rites des oracles grecs, ef 
pouvait consister simplement en un sacrifice dont l’efficacitd 
etait appreciee suivant les rbgles ordinaires; mais la foi 
latine aimait les signes evidents et il est a croire qu’a Prfi- 
neste, comme a Antium, l’agrement de la deesse etait mani- 
feste par un mouvement de sa statue 4 . On faisait alors re- 
muer et tirer de l’arche, par la main d’un enfant, les plan- 
chettes miraculeuses 3 . 


b Kal. Pit an est., m. Id. April. 

2) OftELL., 2391. 3045. On roit se produire quelque chose d’analogue 4 
Dodone oh la revelation de Zeus remplace, ou tout au moins prime la re- 
velation tellunque, Gaia disparaissant derriere le type plus jeune de Dione. 

o J LiIC • iOlCbi 

4) Voy. ci-dessous. 
o) Cic. Ibid. 
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L’oracle ne s’ouvrait pas' en tout temps, ni pour tout le 
monde. l£ Fortune pouvait toujours accueillir, a son grd, les 
consultations extraordinaires ; mais il n’y avait de consult^** 
tion publique, rdguli&re, qu’une fois l’an, au mois d’avril 1 . 
On cdldbrait alors, en l’honneur de la Fortune et de Jupiter, 
une fete de deux jours, et la deesse ddcidait elle-meme le- 
quel de ces deux jours devait etre affecte au service de l’o- 
racle 2 . 

Les Romains virent lo ngtemps d’un ceil d’envie la vogue 
de l’oracle prenestin. Ils avaient bien chez eux des Fortunes 
de toute espece, ddcorees d’dpithfetes variees, mais pas une d, 
qui on put demander des revelations. Aussi hesitaient-ils 
entre leur foi qui les attirait k Preneste, et la crainte d’a- 
joflter encore & l’orgueil d’une citd rivale. L’Etat ne preten- 
dait point gener la devotion des particuliers, mais lorsque, 
dans la premiere guerre punique, le consul Lutatius Cerco 
(241) voulut consulter les sorts de Preneste, il en fut empe- 
che par une decision du Senat, lequel estimait « qu’il fallait 
administrer la rdpublique sous les auspices nationaux et non 
pas sous des auspices dtrangers 3 4 * . » 

Le Senat changea d’avis durant la seconde guerre punique. 
Il jugea prudent de ne pas tenir rigueur k une Fortune qui 
protdgeait visiblement ses adorateurs, comme on l’avait vu 
a la belle defense de Casilinum (216), ou les Prenestins 
*vaient lasse la patience d’HannibalL Desormais, les ma- 
gistrats romains et les ambassadeurs ou princes etrangers 
purent aller prier et sacrifier a Prdneste pour le salut du 
peuple romain. En 204, le consul P. Sempronius Tuditanus, 
au moment de livrer bataille a Hannibal, voua a Fortuna 
Primigenia un temple qu’il construisit, en effet, sur le 
Quirinal 8 . 

1) Ces usages se retrouvent dans les rites de l'oracle de Delphes. 

2) Kal. Ph.enest. Ibid . 

3) Val. Max. Epit., I, 3, 2. M. E. Fernique a retrouv6, en 1877, k Preneste, 

une inscription ainsi congue : C • LVTAVIVS CERCO (Rev. ar- 

eheol., avril 1778). 

4) Liv. XXIII, 19. 

8) Liv. XXLX, 36; XXXIV, S3. 
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La guerre sociale et la guerre civile entre Sylla et le parti *- 
de Marius causa, a Preneste et a son oracle, de grands dom- 
^uages materiels. Marius le Jeune s’}' etant enferme, la ville 
fut prise d’assaut par Sylla et le temple ne fut sans doute 
pas epargne. Mais Sylla, qui aimait k se donner pour le 
favori de la Fortune, repara ce tort involontaire. Le temple 
fut restaure et orne d'un pave en mosa'ique d’invention nou- 
velleL C’est sans doute a la nieme epoque que la statue de 
la Fortune recut cette dorure mau’istrale dont le souvenir 
resta dans l’industrie des batteurs d’or 1 2 . 

Restaurer le temple etait facile, mais le scepticisme com- 
mencait a faire le vide autour de cette statue si bien doree. 

II y avait longtemps que le spirituel railleur Carneade avait 
plaisantd sur la bonne fortune des gens qui trouvent la For- 
tune a Preneste 3 4 , et ce ton etait devenu celui de la bonne 
compagnie. A defaut de dialectique, disait Ciceron, « le bon 
sens ordinaire a deja perce k jour cette espfece de divination. 
La beaute du temple et Fantiquite de 1’institution, con- 
servent encore au sort de Preneste une certaine notoriete, 
et cela dans les basses classes; car. quel est le magistrat 
ou Fhomme marquant qui a recours aux sorts? » Le phi- 
losophe demandait « comment ces sorts ont-ils ete places en 
cet endroit? Qui a coupe ce bois, l’a rabote et grave? » et la 
foi de l’ignorant s’en allait au contact de cette incredulite. 
Les moins curieux de philosophic se souvenaient que Iff 
Fortune avait bien mal protege ses adorateurs contre les 
vengeances de Sylla. On sentait venir le declin de cette vieille 
renommee. Strabon dit simplement, en parlant de Preneste : 

« La, est ce temple de laFortune, si fameux par ses oracles *. » 
Des clientes comme la Cynthie de Properce 5 ne sufflsaient 
pas it ramener les beaux jours d’autrefois. 

1) Plix . XXX\ [, [2*i], 189. Pour tous details sur lo T. do la Fortune et ses 
ruines, voy. ic livre do E. Ferniqce, Etucle sur Preneste, ville du Latium. Pa- 
ns, 1880. 

2) Plix. [XXXIII, [3], 61. 

3) Cic. bivin., II, 41. 

4) Sthab., V, 3, 11. 

o) Propert. Elcg., II, 32, 2. 
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Mais, comme nous avons eu souvent occasion de le remar- 
quer, le stepticisme general qui, aux abords de l’ere chre- 
tienne, frappe de langueur tous les instituts mantiques, ne^ ' 
fut qu’une halte entre deux periodes de foi. Le rationalisme 
philosophique n’avait triomphe un instant des mythes natio- 
naux que pour ^uccomber ii, son tour sous le debordement 
des superstitions apportees dans le monde grdco-romain par 
tons les peuples d’alentour. Bientot des rites nouveaux re- 
veillent les imaginations assoupies, et parfois les vieux cultes 
eux-memes reprennent vigueur. 

Deja, sous le regne de Tibbre, l’oracle de Preneste etait 
assez frequente pour inquieter le prince, qui ne craignait 
rien tant que les complots suggeres et encourages par des 
pr»pheties. Pendant une grave maladie qui le retint quelque 
temps dans les environs ', Tib^re soupconna ou peut-etre 
apprit que l’on posait 4 la Fortune des questions indiscretes. 

Un jour, il fit mettre les scelles sur l’arche des sorts et ap- 
porter le tout a Rome ; mais quand il ouvrit le coffre, les 
sorts avaient disparu et ne redevinrent visibles que I’arche 
une fois reportee dans le temple. Effraye d’un prodige qu’au- 
rait pu lui expliquer un disciple de Carneade, il cessa de 
rien entreprendre contre la « majeste des sorts Pre- 
nestins 2 . » Domitien, superstitieux et timore, allait, au 
commencement de chaque annee, se recommander & la For- 
tune de Preneste qui « lui lit chaque fois une reponse encou- 
« rageante et toujours la meme, sauf la dernibre annee ou le 
« sort rendu fut des plus lugubres et parlait de sang 3 . 
L’oracle se maintinten credit dans les sibcles suivants, renou- 
velant au besoin ses procedes pour les accommoder au gout 
du jour. A une epoque ou VEneide passait moins pour un 
chef-d’oeuvre humain que pour un livre inspire et ou les 
« Sorts virgiliens » etaient a la mode, la Fortune se servit, 
pour repondre, des vers de Yirgile. Elle appliqua a Alexandre 

1) Gell. XVI, 13. 

2) Si;et. Tiber., 63. 

3) Suet. Domit., 13. 



50 


A. BOL’C HE— LKC l.EKCQ 


t 


• « 

Sdvdre, menace par la jalousie de son terrible cousin t 
Heliogabale, le mot melancolique d’Anchise : « Si tti parviens 
^ forcer la rigueur des destins, tu seras Marcellus ! 1 » 

Des inscriptions, ayant appartenu a des ex-votos, attes- 
tent que vers ce meme temps, le culte de Fortuna-Primi- 
genia etait toujours en honneur Au-deld,* l’histoire perd 
la trace de cette vieille renommee, mais elle la suit assez 
loin pour constaier que l'oracle prenestin s’est defend a contre 
l’oubli plus longtemps que l’oracle rival d’Antium. 

La Fortune d’Antium avait eu pourtant son moment de 
vogue, moment dont le souvenir est reste imperissable dans 
les vers d’Horace. A celle qui n’avait ete, durant de longs 
siecles, que la protectrice d’un nid de pirates, le podte 
demande d’etendre sa protection sur Auguste et les arrfies 
romaines, jusqu’aux confins de l’Univers 3 . Cette Fortune 
ideale et abstraite, devant laquelle tremblent toutes les na- 
tions, ne ressemble gubre au couple des deux Fortunes sceurs 
qui rendaient des oracles a Antium. II est inutile de cher- 
cher si ces deux personnifications de la Fortune ont ete 
associees par la fusion de deux cultes distincts ou si ce sont 
deux aspects separds par l’analyse. L’une pouvait etre belli— 
queuse et l’autre pacifique, mais toutes deux presidaient aux 
sorts divinatoires et Martial les appelle, a ce point de vue, 

« les sceurs veridiques 4 . » 

A vrai dire, nous sommes mal renseignds sur la facoH 
dont elles rendaient leurs oracles. Macrobe compare les rites 
d’Antium a ceux de l’oracle d’Heliopolis, ou la statue du 
Soleil etait portee en grande pompe et dirigeait elle-meme 
ses porteurs : « de meme, dit-il, nous voyons, a Antium, les 
« statues des Fortunes se ddplacer pour rendre des ora- 

1) Lamprid. Alex. Sever., 4. 

2) Bullet, dell’ Instit. di Corr. archeol., 1837, p. 71. 1839, p. 22. W'illmanws, 
1800. 

3) Hor., Od., I, 33. 

4) Martial. V, t, 3. Cf. Orelli, 1738-1740. Stace (Silv., I, 3, 79) parait 
croire que la Fortune est egalement double 4 Preneste. Ce doit etre une 
confusion operee dans son esprit par le sourenir d'Antium et favorisee par 
1 association de Fortuua Primigenia avec Juuon. 
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« cles 1 ». Cette methode fait bien au hasard la part qui lui 
revient d;*ns tous les oracles de la Fortune, mais elle n’eut 
point donne des sorts, tels qu’on les entendait en Italic, et 
d’ailleurs, elle est trop fetichiste pour eire issue des reli*** 
gions italiques. II est probable queces mouvements imprimes 
aux statues av;fient pour but de leur faire designer automa- 
tiquement des sorts etales devant elles ou mis k leur portee 
par un moyen quelconque. 

Antium, plusieurs fois vaincue et humiliee par les Ro- 
mains, qui orndrent leur tribune avec les eperons {rostra) 
de ses vaisseaux, etait, sous l’empire, un lieu de plaisance, 
couvert d’elegantes villas. Les riches particuliers, et meme 
les Cbsars, y venaient respirer un air dont on vantait la salu- 
b&ite. On ne pouvait se sentir plus k l’aise que sous la pro- 
tection de la Fortune et d’Esculape. Car Esculape y avait 
aussi un temple et peut-etre un oracle. 

Les sorts d’Antium durent a ces circonstances quelques 
consultations d’dclat. L’ode d’Horace parait avoir et 6 com- 
posee k l’occasion d’une visite faite par Auguste au sanc- 
tuaire. Caligula fut averti par les Fortunes, « de se mdfier 
de Cassius 2 , » ce qui aurait causd la perte du proconsul 
d’Asie, Cassius Longinus, si le poignard de l’obscur Cassius 
Cherea ne fut intervenu k temps. Quelques ex-votos 3 et 
le texte de Macrobe, cite plus haut, sont les seuls dbbris de 
i l’histoire postdrieure de l’oracle. 

Des tablettes de bronze oblongues, percees d’un trou 
qui permettait de les enfiler dans une cordelette, a la 
facon des sorts etrusques, et portant des reponses banales, 
redigees en latin archa'ique, sur un rhythme approchant de 
l’hexametre, nous out conserve un specimen de ces sorts 
sur lesquels vivaient les oracles italiques 4 . Les uns ont 


1} Macrob. Sat., I, 23, 13. 

2) Scet. Calig., 57. 

3) Orelli, 1738-1740. 

4) Ces sorts, au nombre de 17, se trouvent dans Is recueil d’Orelli (2485) 
et insures, sous une forme plus correcte, par Th. Mommsen, dans le premier 
volume du Corpus Inscv. Latin, p. 277-270. Ce sont des banalites formulees 
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cru reconnaitre dans ces textes les sorts prenestins, d’autres, 
les sorts d’Antium; le dernier editeur, se fondanteur le fait 
qu’ils ont ete trouves a une assez faible distance de Padoue, 
"en fait hommage a un troisieme oracle cleromantique, celui 
de la fontaine Aponine, on fontaine de Geryon, pres de 
Padoue A • 

Patavium, qu’on disait fondee par le Troyen Antenor, etait 
assez riche en legendes grecques pour que l’on ne s’etonne 
pas d’y rencontrer le souvenir de Geryon, ou plutot la trace 
d’Hercule, le ravisseur de ses bceufs. Hercule y etait passe 
deux fois, poussant devant lui ce troupeau legendaire, et, 
comme les sources thermales avaient ete en tous lieux ou- 
vertes par la main bienfaisante d’Hercule, c’est & lui sans 
doute que les Padouans se croyaient redevables des eaux me- 
dicinales de la fontaine Aponine 2 . 

Cette fontaine n’avaitpas seulementdes vertus medicinales. 
"Une coutume, conforme aux idees de la race pblasgique qui, 
partout, faisait de l’eau l'instrument ou le vehicule de la divi- 
* nation, y avait installe un oracle cleromantique, regi par un 


en un style qui imite tant bien quo mal la langue d'Ennius, avec force 
solecismes et fautes de quantite. Les voiei, a titre do curiosite : 

1- Corrigi vix tandem quod curvum est factum crede. 

2. Credis quod deicunt, non sunt ita, ne fore stultu’. 

3. De incerto certa ne fiant , si sapis, caveas. 

4. De vero falsa ne fiant, judice falso. 

5. Est equos perpitlcer, scd tu vchi non potes istoc. 

tb Est via fertilium... qua vi... sequi non est 

7. Formidat omnes , quod metuit, id sequi satius est. 

8. Homines multi sunt, credere noli. 

3. Hostis incertus de certo nisi caveas. 

10. Jube o el uli , si sic fecerit, gaudebit semper. 

tt. Luetus lubens peiito quod clabitur, guudebis semper. 

12. Non sum mcndacis quas dixti consulis stulte. 

13. Nunc me rogitas , nunc consulis , tempus abit jam. 

14. Permultis prosum, ubei profui, gratia nemo. 

lo. Postquam ceciderunt sei sum, consulis tunc me. 

16. Quod fug is, quod jacias, tibi quod datur spcrnere nolei. 

17. Qui petis post tempus consilium, quod rogas non est. 

1) Aujourd’kui Abano. 

2) Sur la fontaine Aponine, autrement dit, la source Aponus (5 -rovoc qui 
supprim - la douleur), voy. Lucan. Phars., VII, 193. Martial. VI 42 Sir 
Ital , XII, 218. Claudian., Idyll. VI {Aponus). Cassiod., Eur. il '39 Le 
nom parait etre d ongme grecque et avoir ete latinise par Linstinct popu- 
laire en Aponmus, ou mieux encore, Apenninus, qui offrait un sens connu. 
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dieu local, *Jupiter Aponusou Apenninus, appele aussi Jupiter 
consultant ( consul ou consulens) \ „ 

Cet oracle, quelle qu’ait ete la date de sa fondation, jouis- 
sait d’une certaine notoriete au temps d’Auguste, car Tibfere, 
allant en Illyrie* s’y arreta et s’y laissa predire sa grandeur 
future. Tout ce que nous savons des methodes divinatoires 
employees a Padouetient dansces quelques lignesde Suetone : 

« Tibere, allant consulter l’oracle de Geryon, tira un sort qui 
« lui disait d’aller, en guise de consultation, jeter dans la 
« fontainc d’Aponus des dds en or; il arriva que les des jetds 
« par lui amenferent le maximum de points et, de nos jours 
« encore, on les voit sous l’eau » 

T1 ressort de cette anecdote que l’oracle de Geryon etait 
distinct de la fontaine, et quecelle-ci etait utilisee par 1’oracle 
lui-meme pour des consultations hydromantiques.Nousavons 
constatd, en parlant des usages grecs, que l’hydromancie 
ordinaire, celle qui n’a point recours aux enchantements 
magiques, n’est qu’une variete de la divination par les sorts 3 . 
On peut voir, dans une scdne que Plaute a empruntde & 
Diphile, les amants de Casina mettre en loterie les faveurs 
de la belle ety jeter des sorts dans un seaud’eau ''. On racon- 
tait en Grece que les Heraclides avaient tird au sort les trois 
villes de Messene, Sparte et Argos, avec des boules de terre 
durcie, et que les boules des 'rivaux de Cresphonte s’dtaient 
fondues dans l’eau 3 , Tibere avait, de la meme facon, joue 
aux des l’heritage d’Auguste et l’avait emporte sur la chance 
contraire. On peut done supposer que l’oracle dit de Geryon 
faisait d’abord tirer un sort qui reglait le mode de consul- 
tation et que la consultation definitive avait lieu d la fontaine 
Aponine. 

L’incident rapporte par Suetone ne parait pas avoir fait 
grand bruit : Lucain, Martial, Silius Italicus, parlent des eaux 

1) Vopisc. Firmus, 3. 

2) Suet. Tiber., 14. 

3) Voy. Hist, de la Divin., I, p. 189. 

4) Plaut. Casiii., II, Sc. 4-5. 

3) Pausana IV, 3, 5. 
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thermales d’Aponus sans dire un mot de l’oracle .•Quand on 
retrouve sa trace a la tin du troisieme siecle, il a, comme 
Ya Fortune de Prdneste , echangd ses vieux sorts demodds 
contre les textes virgiliens. Lorsque Claude le Gothique le 
consulta, apres quelques autres, pour savoir combien de temps 
il rdgnerait, 1’oracle repondit : « Jusqu’a ce que le troisieme 
ete l’ait vu regnant sur le Latium. » Quant a la posterity de 
l’Empereur, <( a ceux-l&, dit le sort, je n’impose ni temps, ni 
limites. » La destinee de Quintilius, frere de Claude, que 
celui-ei songeait 4 se donner pour collegue, devait ressembler 
& celle de Marcellus : « les destins ne feront que le montrer 
a la terre 1 . » Aurelien, qui voulait grouper autour de son 
dieu Soleil les embl^mes de tous les autres cultes, eut l’idfee 
de transporter les sorts Aponins, avec Jupiter-Consultant, 
dans le superbe temple qu’il edifiait sur le Quirinal a . Rome 
aurait ainsi £te dotee d’un oracle ou le zele religieux de l’em- 
pereur aurait attire la clientele. Nous ne saurions dire si 
Aurelien mit son dessein a execution. Il est possible qu’il en 
ait fait assez pour detruire l’oracle de GSryon sans avoir eu 
le temps d’installer celui du Quirinal. Claudien et Cassiodore, 
un pa'ien etun chretien, mentionnent ou decrivent lafontaine 
Aponine sans faire allusion a ses vertus fatidiques. 

La source patavine n’etaitpas le seul oracle hvdromantique 
que possedat l’ltalie imperiale. Le fleuve Clitumnus, d qui 
Yirgile semble ne reconnaitre que la propri<Re de blanchir 
le pelage des troupeaux 3 , etait un dieu dispensateur de sorts 
prophetiques. Pline le Jeune emploie les plus fines couleurs 
de son style prdcieux pour peindre ces beaux lieux, ces eaux 
cristallines ou se reflete l’image mouvante des frenes et des 
peupliers,et le vieux sanctuaire qui decore ce coquet paysage : 
« La se voit Clitumnus lui-meme, vetu de la prdtexte; des 
« sorts attestent la presence de la divinite et son pouvoir 
« fatidique. » Tout un monde de baigneurs et d’ames conso- 

1) Treb. Poll. C'aud., 10. Les vers dans YEneide 1, 263. 278- VI 669 

2} Vopisc. Firmus. 3. J ’ 

3) Virg. Georg., II, 146. 
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lees avait* passe par Id et inserit, « sur toutes les colonnes, 
sur tous les murs, » l’eloge da dieu 
Les rites employes d la fontaine de Padoue pouvaient s’ap^' 
pliquer Id sans changement notable. En fait de consultations 
historiques, n<fus ne connaissons que celle de Caligula qui, 

« etant alld a Mevania, pour visiter le bois et le fieuve de 
« Clitumne, y recut le conseil de compldter le corps deBataves 
« qui composait sa garde 2 . » Ld-dessus, Caligula partit en 
toute hate pour la Germanie, d'ou il revint plus vite encore, 
pour triompher des figurants qu’il avait apostds et battus a 
heure fixe. L’oracle de Clitumnus est de moitie dans ces ridi- 
cules exploits, si l’on suppose que les prophfetes prevoient 
l#s consequences de leurs conseils, et c’est la seule part que, 
faute de renseignements, nous puissions lui faire dans l’his- 
toire de la divination. 

• En somme, les sorts de 1’Italie tiennent bien peu de place 
d cdte des manteions helleniques. Ils represented une divi- 
nation facile, mais triviale et qui a pu sfe glisser jusque dans 
les sanctuaires de Dodone et de Delplies sans y perdre sa 
grossidrete native. Le perfectionnementmeme de leurmethode 
tendit a les rendre inutiles. Pendant longtemps, leur puis- 
sance fatidique resta attachee d des amulettes miraculeuses; 
puis, on jugea que le hasard providentiel pouvait tout aussi 
bien trouver ses allusions revelatrices dans des phrases gra- 
ve'es de main d’homme ; enfin on livra au caprice de cette 
exegbse mystique les oeuvres d’Homere et de Yirgile. Mais, 
ces oeuvres etant du domaine public et le hasard pouvant 
conserver en tous lieux sa clairvoyance, il n’dtait plus neces- 
saire d’aller chercher dans un lieu determine des ressources 
que l’on trouvait partout. Les oracles cldromantiques, en 
raison meme de la facility avec laquelle leurs procedds se 
detachaient de leur lieu d’origine , ne purent atteindre, ni 
en Grece,ni en Italie,a la haute fortune de certaines mdthodes 
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rivales, fixees au sol et tenues ainsi en dehors <le l’usage 
vulgaire. 

^ Les sorts italiques ont eu sur eeux de la Grece cet avantage 
qu’ils n’avaient point a lutter contre la concurrence d’autres 
instituts indigenes. Ils. sont restes les seul^ oracles de la 
peninsule et Fon s’en apercoit encore a l’habitude qu’ontles 
auteurs latins de designer meme les oracles helleniques par 
le nom de sortes. 

(La fin an prochain numero.) 


A. Bouche-Leclercq. 
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PREMIERE PARTIE 




L’UNITfi DU SANCTUAIRE 

ET LES LIEUX CONS ACRES AU CULTE 


L’unite de sanctuaire etaitpassee dans le Juda'ismedes en- 
virons de l’ere chretienne a l’etat de dogme, aussi bien que 
l’unite divine. Elle dtait cependant le fruit d’un long develop- 
pement dont les livres de 1’Ancien Testament permettentde re- 
construire les dififerentes etapes avec toute la surete desirable. 

I 

Dans la periode la plus ancienne de l’histoire israelite il ne 
se trouve point trace d’un sanctuaire exclusivement autorise. 
Les livres des J uges et de Samuel ne mentionnent gufere de loca- 
lities de quelque importance dans l’histoire sans y placer un 
autel et des sacrifices. Dans cette multiplicite des lieux de 

U D'importantes questions relatives au developpement religieux. cbez les 
iaspelites sont subordonuees A l’opinion que l’on professe sur l'antiquite 
respective des documents dont la reunion a forme le Peutateuque, autrement 
dit les livres de Moise. Ces documents, au gre des critiques les plus recents 
et les plus autorises, sont au nombre de trois : l’ecrit elohiste qui comprend 
la plus grande partie des dispositions legislatives contenues aux livres de 
l’Exode, du Levitique et des iNombres, l’eerit jehoviste auquel se rattache la 
majeure partie du livre de la Genese et l’ecrit deuteronomique constilue 
particulibrement par le livre de ce nom. On s’accorde genexalement a placer 
la composition du document deuteronomique A la tin du vn« siAcle avant 
notre ere, et celle du document jehoviste au vm« ou ix e siecle,c’est-A-dire un 
sifecle et demi ou deux auparavant. Mais de graves divergences eclatent 
sur la position qu’il convient d’ assignor au document dohiste, lequel nous 
appellerons de preference le code sacerdotal, a'aprbs la nature signilicative de 
son contenu. D’apres une vue qui est defendue avec resolution par de 
nombreux exegbtes, ce document serait le plusancien des trois etremonterait 
soit A l epoque de David, soit au moment au scbisme des dix tribus. L ordre 
serait done le suivant : d’abord le document sacerdotal, puis le jehoviste, 
puis le deuteronomique. D'autre part une opinion qui, lors de ses debuts, il 
y a quelque quarante ans, fut assez mal accueillie se prevaut, depuis quel- 
ques annees, ae Fassentiment de critiques dminents, tels que ALM. Grat, Reuss, 
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. culte on peut voir tout d'ahord un heritage de 1% civilisation * 
cananeenne anterieure 4 l’invasion de la Palestine par les 

^ Hebreux. L’usage des Hauts-Lieux ou Hauteurs (Bamoth) , 
appartient aux precedents occupants (Deut. xn, 2, 30, Nombres, 
xxxiii, 52; Exode, xxxiv, 12 suiv.) et ne «tarde pas a passer • • 
aux nouveaux possesseurs du sol. En certains cas, comme a 
Sicbem et k Gabaon, la transition s’op^re presque en pleine 
lumibre de l’histoire. Quelques autres antiques lieux de 
culte Israelites, plus tard ranges parmi les villes assignees 
aux Levites, trahissent encore par leurs noms leur origine : 
de ce nombre sont Bethshemesh ou Ir-Heres, ce qui signifle 
la ville du Soleil et Ashtaroth Karnaiim, Astarte aux deux 
cornes. La tradition populaire k son tour a conserve, soys la 
forme qui lui est propre, et 4 l'egard de quelques sanctuaires 
particuliferement fameux, le souvenir d’une origine ante- 
rieure it la conquete. Les recits de la Gendse nous represen- 
tent les autels de Sichem, de Bethel, de B^erseba comme 
remontant aux patriarches ; cela signifie qu’on les avait 
trouves lors de la prise de possession du pays. 

A leur tour les Hebreux ne se faisaient nul scrupule dan- 
ger de nouveaux sanctuaires. Les premiers points du pays 

Kuenen. D’apres cette opinion, l'6crit elohiste-sacerdotal serait ]e plus recent 
des trois et daterait, soit du temps de l'exil soit de l'epoque de la restauration 
jerusalemite. On comprend fort bien que de la disposition diverse adoptee 
pour le classement ehronologique des donnees renfermees dans ces tjpis < 
documents, resulte une singulifere diversity dans la manure d'exposerle deve- 
loppement religieux des Hebreux. Selon que le code sacerdotal, rigide et 
minutieux, tel que nous lolfrent les livresde l'Exode, du Lfrvitique et desNom- 
bres, est considere comme datant du x e sifecle avant l’ere chretienne, c’est-a- 
dire comme appartenant a la partie ancienne de Thistoire israelite, ou 
comme couronnant T oeuvre des quatre ou cinq socles qui precedent la de- 
portation babvlonienne, 1'aspect de lhistoire israelite est modifie du tout au 
tout. M. Wellhausen, en entreprenant la publication d'une histoire dlsrael 
(Geschichte Israels, Tome i, 1878) acru devoir, avant tout, vider cette question; 

& nos yeux il l’a fait d une facon decisive. Pour cela il a confronts les 
donnees sur le culte et la tradition israelites empruntees aux livres histo- 
riques et proplietiques de la Bible avecle tableau de l'etat religieux et poli- 
tique des Hebreux tel que nous le donnent successivement les trois ecrits 
ci-dessus norames. II a etabli ainsi de la fa<;on la plus solide, le caractfere 
recent du code sacerdotal ou ecrit elohiste par rapport, tant au Deuteronome 
qu’i l’ecrit jehoviste. Nous resumerons les parties de son remarquable travail 
qui ont trait au culte. Elies contiennent un grand nombre de choses nou- 
velies et rajeunissent unsujetqu on aurait pu croire epuise. 


M. V. 
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oil ilss’etaldirentfortement. Guilgal,Silo, deviennentaussitot 
des centres religieux; d’autres villes, momentandment mises 
au premier rang, Ophra, Rama, Nob, Guibea, sont dans le^ 
meme cas. A cote de ces lieux de culte proprement dits, par- 
tout oh le besoin*s’en fait sentir, un autel se dressepour rece- 
voir des victimes. Apresl’affairedeMicmash, Saul, voyantque 
le peuple aflame se jetait sur la viande sans prendre soin 
d’en faire ecouler le sang, dispose un autel ou chacun doit 
amener son boeufouson mouton. Cet exemple est caracteris- 
tique, parce qu’il montre que la' defense de manger de la chair 
sans en offrir k Dieu le sang rendait necessaire la multipli- 
cite des autels en un temps ou le peuple n’etait pas reduit h 
un dterritoire exigu (Deut. xn, 20). Pour satisfaire a cette 
prescription, il fallait pouvoir sacrifier, autrement dit, • 
dgorger partout ou l’on se trouvait. 

On comprend fort bien que ces nombreux sanctuaires ne 
fussent pas mis sur le meme pied. A cote de ceux que frequen- 
taientles seuls habitants de la locality, il en dtait d’autres ou 
l’on venait en pelerinage, et quelquefois de fort loin. A la 
fin de la periode des Juges,lesanctuaire de Silo semble avoir 
etendu son influence jusqu’au dela des limites de la tribu de 
Joseph. Pour la posterity, le temple elevd a cet endroit 
devintle predecesseur legitime du temple de Salomon (Jeremie 
jn, 12, 1 Samuel n, 27-36). En realite, si quelque riche per- 
sonnage d’Ephraim ou de Benjamin prenait, lors de quelque 
changement de saison la route de Silo pour y participer a 
de joyeuses demonstrations, ce n’dtait pas qu’il manquat 
dans les environs de lieux de culte ou il put « manger et boire 
devant Yahveh ^Jehova). » Imaginer pour cette epoque une 
centralisation rigoureuse dans le culte, serait aussi deplace 
que d’imaginer la meme centralisation dans lesautres spheres 
de la vie sociale et politique. Aussi la destruction de la 
maison de Silo, dont nous retrouvons plus tard les desser- 
vants etablis b Nob, n’exerce-t-elle, a notre connaissance, 
aucune influence sur le caractere et l'etat du culte. Silo dis- 
parait sans bruit du theatre de I’histoire, et Jerdmie nous 
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apprend plus tard que ce sanctuaire fameux etatt en ruines, 
au moins depuis la fondation du temple de Salomon 
V L’ecrivain qui a donnd leur derniere forme aux livres his- 
toriques et qui appartenait au temps de l’exil a Babylone, 
ne prend nulle part ombrage de la multiplicity des autels et 
des lieux consacres, pour la periode qui precede la construc- 
tion du Temple de Jerusalem. Le reproche d’avoir tolere les 
Hauts-Lieux, dirigd constamment contre tous les rois suc- 
cesseurs de Salomon, n’est adresse ni a Samuel, que nous 
voyons sacrifier en personne 'sur le Bama (haut-lieu) de sa 
ville paternelle, ni d. Salomon qui, dans le commencement 
de son propre regne, fait de meme sur le grand Bama de Ga- 
baon. La raison de cette divergence depreciation, nou# la 
* trouvons expressement mentionnde, 1 Rois iii, 2 : « Le peu- 
ple sacrifiait sur les hauts lieux; car jusqualors il n'avait pas 
dte bdti de maison au mm de Yahveh. » Ce n’est done, d’a- 
pres l’ecrivain, qu’a partir de la construction du temple de 
Salomon que le commandement relatif a l’unite de sanctuaire 
entre en vigueur. De ce moment date une nouvelle ere dans 
l’histoire du culte. 

II y a bien quelque chose d’exact dans cette manibre de 
voir. La centralisation politique qui aboutit d la royaute, 
et la centralisation religieuse, sont liees intimement. Par- 
tout oil se fait un effort dans le sens de la premierq. 
un effort analogue lui correspond dans 1’ordre du culte. 
Le premier personnage qui parvient a une sorte de 
royaute, Gedeon erige un couteux sanctuaire dans sa ville 
maternelle, Ophra; David, a peine arrive au pouvoir, prend 
grand soin d’introduire l’arche de Yahveh dans la citadelle 
qu’il a construite sur le mont Sion et d’attacher a cet objet 
sacre les hdri tiers de ceux qui la gardaient jadis a Silo; le 
temple construit par Salomon etait, a son tour, destine, dans 
la pensee du monarque, a augmenter la force d’attraction de 
la ville ou il residait. 

II va sans dire que le redacteur du livre des Rois n’entre 
pas dans ces considerations politiques. Pour lui l’erection du 
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temple est le resultat d’une resolution dont les motifs sont 
purement rtligieux. Ce sanctuaire, seul autorise, sera de- 
sormais le seul vrai et tous les lieux de culte locaux doivent 
disparaitre pour lui laisser la place. Cette facon de voir n’est 
que celle d’une epoque passablement posterieure. Les ren- 
seignements posifivement historiques ne savent rien de pa- 
red. Jamais Salomon ne se pose en precurseur de Josias, 
resolu d’abolir tous les autres lieux de culte au profit de ce- 
lui qu’il vient d’eriger. C’eut ete la entreprendre singuliere- 
ment sur la pratique religieuse du temps, et rien ne nous est 
parvenu d’une tentative pareille. Ni le fils de David, ni ses 
successeurs ne se sont mis en tete de concentrer, sur le ter- 
ritoire dejd singuliferement restreint ou s’exercait leur au- 
toritoS, les actes du culte a Jerusalem. L’histoire 1’atteste. 
Les sanctuaires anterieurs k ceux de la capitale conservaient 
leur importance, sans que les contemporains songeassent a 
s’en etonner. Les habitants du royaume des dix tribus conti- 
nuentdese rendre d Beerseba, dans lapartie sud de la Judee 
et se rencontrent it Guilgal avec les Judeens. Sur leur pro- 
pre territoire, ils adorent Yahveh a Bethel, a Dan, k Sichem, 
a Samarie,a Pnuel, dMicpaheten mille autres lieux: chaque 
ville avait en eifet son Bama, generalement situd sur le som- 
met de la hauteur dont la cite occupait les pentes douces. Le 
grand zelateur de la purete du culte divin, Elie, prend si 
peu ombrage de la multiplicite des Hauts Lieux et des autels 
de Yahveh qu’il traite de crime la destruction de ces sanc- 
tuaires et rebatit de ses propres mains 1'autei abattu sur le 
Carmel. . Elisee, au moment de l’appel celeste, immole ses 
boeufs k la place meme ou il se trouve. Nous sommes done 
autorise & dire que l’dtablissement du temple de Salomon 
laissa les choses en l’etat. La pratique du peuple confirmee 
par celle des juges, des rois, des pretres, des prophetes, 
d’hommes tels que Samuel et Elie, eldve cette assertion a la 
hauteur d’un fait au-dessus de toute atteinte. Apres une pa- 
reille constatation, il est absurde de venir parler d’une pre- 
tendue illegitimite de la pratique ; l’idee de la concentration 
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du culte & Jerusalem est etrang&re citoute la partie aneiennq, 
de 1’histoire israelite. Les plus zeles ne s’en dputaieftt meme pas. 

^ Pour constater une maniere de voir nouvelle, il nous faut 
arriver 4 l’dpoque qui precede la chute de Samarie et dont 
les prophfetes Amos et Osee nous donnent le tableau. Ces 
4crivains nous confirment d’abord l’usage ancien : partout 
dans les villes, sur les collines, sous les arbres verts, une masse 
de sanctuaires et' d’autels ou Pon invoque Yahveh, de bonne 
foi, sans aucune mauvaise pensee, avec le desir d’obtenir sa 
faveur.C’dtait done dans la bouche de ces hommes un langage < 
inoui de les entendre declarer que Guilgal, Bethel ,Be6rseba, les 
sanctuaires favoris de Yahveh lui etaient en horreur, que les 
sacrifices et les presents qu’on lui offrait en ces lieux, au lieu 
de le disposer favorablement ne faisaient qu’exciter son oour- 
roux, bref qu’Israel devait etre enseveli sous les ruines des 
temples ou il cherchait asile et protection (Amos chap. ix). 
Que signifie ce langage? Ce serait mal comprendre les pro- 
ph£tes, de s’imaginer que ce qui les indignait, e’etait la plu- 
rality des lieux de culte, de ces sanctuaires auxquels Amos 
donne encore lenom de Bamoth, et cela, sans aucune inten- 
tion ironique (vn, 9). Ce n’est pas le lieu du culte qui excite 
leur zele, e’est la nature du culte lui-meme; et non pas cer- 
tains abus qui avaient pu ^introduire dans ce meme culte, 
mais le prix faussement attribue aux pratiques religieuses. 
L’opinion rdgnante etait celle-14 : de meme que Moab mog- 
tre qu’il est le peuple de Kamos en offrant a Kamos ses sa- 
crifices et ses presents, Israel montre qu’il est le peuple de 
Yahveh en adorant Yahveh. Il reserre d’autant plus ce lien 
que les ceremonies du culte sont Pobjet de plus d’attention. 
Dans les circonstances critiques, on les multipliait. C’est a 
cette manibre de faire qu’en veulent les prophetes. A ce rap- 
port purement materiel entre Yahveh et son peuple, ils en 
opposent un autre, vivant et spirituel. Voila pourquoi ils atta- 
quent avec une telle vigueur les grands sanctuaires oil les 
pratiques de culte qu’ils condamnaient prenaient un develop- 
pemeut exceptionnel, voila pourquoi ils condamnent ces 
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Jieux de culte multiples qui pretaient k cette action, supers- 
titieuse a lAr gre. La destruction des differents sanctuaires, 
la reduction & l’unite, le culte restant, comme il l’etait jus- 
qu’d present, l’element essentiel de la religion, ce n’etait 
point IS, ce qu’ils voulaient. II se trouva toutefois que les cir- 
constances exterieures, en reduisant l-’importance des sanc- 
tuaires locaux, travaillerent indirectement dans leur sens. 

Tant que subsista le royaume du Nord, c’etait la, et non k 
Jerusalem que battait le coeur d'lsrael. Un coup d’oeil jete 
• sur les livres historiques ou siir les pages prophetiques d’un 
Amos suftit S le faire voir. Quand Samarie succomba, Juda 
fut investi du role de peuple de Yahveh. L’influence dela ca- 
pitale et de son opulent sanctuaire devait etre enorme sur le 
petit pays dpargne. Les prophetes de leur cote avaient princi- 
palement dirige leurs invectives contre le royaume du Nord; 
il en rejaillissait par contre-coup quelque sympathie sur le 
royaume de Juda et sur Jdrusalem (Amos, i, 2). 11s espe- 
raient que la region meridionale echapperait a la catastro- 
phe suspendue sur le royaume ephraimite. Sous l’influencede 
leurs discours, on se representa volontiers la chute de Sama- 
rie comme l’accomplissement d’un jugement divin contre la 
nation coupable, a l’avantage de la « hutte dechue de David .» 
La destruction des sanctuaires du royaume israelite fut con- 
sideree comme une manifestation de Yahveh contre ses an- 
riens sanctuaires au profit de sa demeure favorite de Sion. 
La facon merveilleuse dont Jdrusalem devait, vingt ans apres 
la ruine de sa rivale, echapper aux armes des Assyriens, 
etait de nature a fortifier ce sentiment, qui revet chez Isa'ie 
la forme d’une confiance absolue en la stabilite du rocher 
de Sion. Mais, d’aprbs nous, ce n’est point le temple de Salo- 
mon, comme centre du culte, qu’il vise par de telles expres- 
sions, mais la ville de David comme centre de la domination 
de Yahveh sur son peuple. Ce a quoi il croyait, c'dtait a la 
presence vivante de Yahveh au milieu du camp d’lsrael. Mais 
ce n’dtait pas fe sens qu’attachait le vulgaire & de pareilles 
declarations. Pour lui Yahveh habitaitSionparce qu’il yavait 
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sa maison. Le Temple etait au-dessus de toute atteinte, le^ 
peuple l’etait en consequence. Les contemporainS de Jdremie 
l’entendaient encore ainsi (Yoyez chap. vn). 

Toutefois nous n'en sommes pas encore a la disparition des 
sanctuaires locaux. On nous assure qu’Ezechias, contempo- 
rain d’lsaie, a fait une tentative pour les abolir : mais cet es- 
sai n’a pas laisse de traces et nous parait en consequence su- 
jet au doute. La mention qui en est faite pourrait fort bien 
reposer sur une generalisation erronee d’un essai d’autre 
nature tente par ce prince et par lequel il se proposait sim- 
plement de corriger les pratiques du culte. En effet, Ezechias 
detruisit le serpent d’airain de Moise et d’autres idoles en- 
core dans le temple de Jerusalem (2 Rois xviii. 4). II est 
certain qu’Isai'e ne s’est pas preoccupe de faire dispar^Stre 
les Bamoth. Dans un de ses derniers discours, il attend de la 
periode de justice et de piete qui succedera a la crise pro- 
voqude par la presence des Assyriens, une purification des 
lieux de culte, non leur destruction : « Alors, dit-il, vous 
tiendrez pour souille Pargent qui recouvre vos idoles et l’or 
dont elles sont revetues. Yous en disperserez les debris 
comme on faitde choses impures. Dehors! leur direz-vous. » 
(xxx, 22). Manifester l’espoir d’une reforme des pratiques 
usitees dans les divers lieux de culte, c’est conserver ces 
lieux de culte. 

Il faut descendre un siecle plus bas encore pour ren« 
contrer enfin un essai en ce sens. La polemique des pro- 
phfetes contre le culte etait sans resultats pratiques. Il en 
etait tout autrement si, a l’idee de la suppression pure et sim- 
ple de celui-ci, on substituait celle d’une reforme consistant 
ale concentrer a Jerusalem. Prophetes et pretres semblent 
avoir pris cette tache avec une egale ardeur. Le grand-pretre 
Hilkva fut le premier a attirer l’attention sur la decouverte 
du livre de la Loi, sur lequel devait s’appuyer l’entreprise ; 
la prophetesse Hulda vint confirmer le caractere divin cfe 
son contenu. Les pretres et les prophetes furSnt en nombre 
dans la reunion qui jura de se conformer a la loi nouvelle. 
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•Nous en concluons que ces deux ordres, pretres et prophetes, 
s’entendaient eompleitement sur le but 4 poursuivre. Les in- 
terets du Temple et ceux du parti prophetique reformateur 
etaient les memes. Pour les premiers la concentration des 
exercices du culi^ en un lieu unique — et ce lieu unique ne 
pouvait etre autre que Jerusalem — etait d’un interet evi- 
dent. Les prophdtes, a leur tour, pouvaient veiller a la purete, 
k la spiritualite d’un culte, dont toutes les ceremonies s’ac- 
compliraient sous leurs yeux. 

II ne faudrait point cependant dire que, si Jerusalem fut 
designee de preference a tout autre endroit, c’ait ete en raison 
du caractere particulierement spiritualiste qu’y aurait revetu 
le culte depuis Salomon. Nous n’avons point de raisons de 
croTre que le Temple se soit distingue si fort a cet egard des 
divers Bamoth, ou, d’apres les tdmoignages d’lsai'e, de Michee 
et de Jeremie, il ne manquait pas d’idoles ciseldes ou fondues. 
(Isaie, ii, 8, xvii, 8, xxxi, 7 ; Michde, v, 12.) II n’est nullement 
certain que l’arche de I’alliance, en particulier, fut considdrde 
comme un simple symbole de la presence divine et que le 
Temple ne renfermat en dehors d’elle, a l’epoque de Josias, 
aucune representation materielle de la divinite. Une reforme 
en ce sens pourrait fort bien avoir eu sa raison d’etre. II ne 
faut pas meconnaitre, d’autre part, cette consideration que 
l’unite du sanetuaire favorisait la conception de Tunitd divine. 
*Les ecrivains de l’epoque clialdeenne etablissent un lien 
etroit entre ces deux idees. On peut penser aussi que Porigine 
cananeenne, pa'ienne, de nombre de sanctuaires locaux dtait 
connue des auteurs de la reforme; cette provenance etait de 
nature a jeter sur eux quelque discredit, et tout l’avantage 
restait a l’arche de Yahveh, monument authentique de la foi 
d’lsrael, et ^ Jerusalem, dont la fondation rappelait un passe 
glorieux. 

C’est done dans Ja dix-huitieme annee du regne de Josias 
(621 av. J.-C.) que fut portd le premier coup vigoureux contre 
les sanctuaires locaux. La violence des procedes employes 
par ce prince, le caractere nouveau des mesures prises par 
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lui, l’impression qu’elles eausferent, tout ceia nous est connu* 
par le chapitre xxm du second livre des Rois. II fallait 
que les arbres verts plantes sur les sommets des collines 
eussent encore une singuliere force de resistance! Onse con- 
tenta d’ailleurs de les couper sans arrach^r leurs racines. 
Apres la rnort de Josias, nous voyons les Bamoth reparaitre 
de tous cotes, non-seulement dans les campagnes. mais a 
Jerusalem meme. « Autant de villes, autant d’autels! » s’ex- 
clame Jeremie. Le resuliat atteint par le parti refonnateur, 
c’etait seulement d’avoir cree un precedent, d’avoir indique 
avec clartb le but que Lon devait poursuivre. Mais il n’etait 
pas si aisb de renouveler la tentative de Josias, et les efforts 
seuls d’un Jbrbmie et d’un Ezechiel n’y eussent pas suffi. 

Si les J udeens etaient restes en tranquille possession de 
leur pays, la reforme de Josias aurait difflcilement abouti au 
sein de la nation. Les liens qui rattachaient le present au 
passb btaient trop forts. Transformer en lieux d’abomi- 
nation, impies et hbretiques, les Bamoth auxquels se ratta- 
chaient de toute antiquitd les souvenirs les plus sacres, un 
Hebron, un Beerseba consacres par Abraham et Isaac en 
personne, exigeait une rupture prealable complete des tradi- 
tions nationales. C’est ce que fit l’exil a Babylone ; la nation, 
violemment arrachee au sol maternel, tenue eloignbe de la 
Palestine pendant un demi-siecle, — c’etait une breche faite 
dans la continuite historique, telle qu’on 1’aurait difficilemeKt 
imaginee. La nouvelle generation n’avait plus qu’un rapport 
artificiel avec le passe. Ce qui revint d’ailleurs de l’exil, ce 
ne fut pas la nation elle-meme, ce fut une secte religieuse ; 
ce furent ceux qui s’etaient donnbs corps et ame aux idees 
reformatrices. On ne s’etonnera point que de pareilles gens 
n’aient eu en aucune facon l’idee de restaurer les cultes 
locaux; ils pouvaient les laisser en ruines sans scrupule. La 
pensbe de l’unite divine et de l’unite de culte btait entree au 
meme titre dans leur chair et dans leur sang. 
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• II 

Nous avons etabli succinctement la succession des faits 
telle qu’elle resulte des livres historiques et prophetiques. 

• Cherchons mai^tenant & etablir son rapport avec les trois 
principaux documents dont la reunion forme le Pentateuque, 
le jdhoviste, le deuteronomiste et l’elohiste. Nous commen- 
cerons par l’ecrit jehoviste : 

Le seul texte de loi important que renferme cet dc-rit est 

* contenu aux chapitres xx-xxm de l’Exode. Nous y lisons 
les lignes suivantes : « Tu me feras un autel de terre et tu y 
offriras tes victimes... En quelque lieu ou je veuille faire 
honorer mon nom, je viendrai a toi et je te bdnirai. Si 
cependant tu veux me bdtir un autel en pierres, tu n’y intro- 
duiras point de pierres taillees. Car les pierres que le fer 
aurait touchees seraient impures. Tu n’etabliraspas mon autel 
sur des gradins, ce qui pourrait ddcouvrir ta nuditd. » 
(Exode, xx, 24-26). A coup sur, l’autel dont nous venons de 
donner la description, n’est ni l’autel du Tabernacle, cons- 
truit en bois et recouvert d'airain, ni celui du temple de 
Salomon, muni d’un escalier et d’une galerie courante El 
mi-hauteur. II est encore moins question d’un autel unique, — 
la varietd des materiaux design dsi’indiquerait aubesoin, — si 
l’expression en quelque lieu n’elevait la pluralite des autels & 

^’etat de rdgle ou de pratique legale. Cette disposition rituelle 
est done en un parfait accord avec l’usage que nous avons 
constatd pour la periode historique la plus ancienne. 

La loi jdhoviste trouve sa confirmation dans la tradition 
que rapporte le meme auteur, particulierement dans l’histoire 
des patriarches. Partout ou ceux-ci habitent, s’agit-il meme 
d’un sdjour momentane, ils erigent des autels, dressent des 
pierres commdmoratives, plantent des arbres et creusent des 
puits. Et ils ne le font point k des endroits sans importance; 
ils le font k Sichem et k Bethel en Ephraim, k Hdbron et 
Beerseba en Juda, d Micpa, Mahanaim et Pnuel en Galaad, 
juste aux lieux ou se trouvaient d’antiques et vdnerds sane- 
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tuaires. On saisit la le veritable sens de pareilles indications; • , 

elles ne nous renseignent point sur un passe nebifleux, mais 
snr la manibre de voir de i'epoque ou vivait I’ecrivain. 

L’autel qu’ Abraham a bati a Sichem, c’est celui-la meme sur 
lequel on offre encore des victimes; il porte # « jusqu’aujour- . 
d’hui » le nom que lui a donne le patriarche; la ou il a 
heberge pour la premiere foisYahveh, la table est constamment 
mise. Les fils d’Isaac continuent de preter serment par les 
sept sources qu’il a creusees (Beersdba), sacrifient en ce meme 
endroit sur 1’autel qu’il v a bati et sous le tamarisc qu’il y a * 
plantd; la pierre qu’a ointe Jacob a Bethel recoit encore les 
libations des contemporains de l’auteur, ainsi que les dimes 
dont le patriarche a offert les premices a la maison de Dieu 
sise au meme endroit. Aussi nulle hesitation dans la desi- 
gnation des localitds. Les quatre cents annees du sejour 
d ? Egypte n’embarrassent pas l’ecrivain; les souvenirs de 
I’epoque patriarcale ont conserve une precision sans egale. 

L’autel drige par Abraham a Bethel, se trouve sur la mon- 
tagne, 4 Test de la ville, entre Bethel & l’ouest et Ai a l’est. 
IBautres sont determines par un arbre ou une source : c’est 
le cas pour Sichem et Beerseba. Ce n’etait naturellement pas 
pour jeter le discredit sur le culte contemporain qu’on en 
attribuait l’origine aux patriarches. Des theophanies ont 
d ailleurs marque aux yeux des ancetres la saintete de cer- 
tains emplacements; ni le hasard, ni le caprice ne les onK * 
dirigds dans leur choix. Yahvehapparait d Abraham dSichem : 
il batit un autel « a Yahveh qui lui est apparu. » La thdo- 
phanie n’est ici que le commencement d’un dchange regulier 
qui se fera ddsormais en cette place entre la divinite et 
l'homme. Dieu designe lui-meme I'endroitouilcommuniquera 
avec ses adorateurs. L’echelle de Jacob n’est pas autre chose. 

« Il reva, dit le texte, d’une echelle dont le pied reposait sur 
le sol et dont le sommet atteignait le ciel; sur elle montaient 
et descendaient les anges de Dieu. Il eut peur et dit : Que 
cet endroit est redoutable, c’est en verite une residence de 
Dieu, c’est la porte du ciel. » Cette echelle de Bethel est 
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toujours Id; Bethel estle lieu ou Dieu continue de commercer 
avec l’homme. 

Dans tous ces rdcits se retro uve la claire vision des usages 
et des institutions du culte, tels qu’ils existaient dans les 
premiers siecleS de la division des deux royaumes. Tout ce 
qu’une epoque plus recente devait tenir pour scandaleux et 
paien est ici sanctifie et autorise, tant par Yahveh que par ses 
proteges : Hauts-Lieux (Bamoth), pierres commemoratives 
(Masseboth), arbres, sources. Entrela loi jehoviste qui sanc- 
tionne les lieux du culte existants et la narration jehoviste, 
regne un accord fondamental. Toutes deux appartiennent 
vraisemblablement d la periode qui a precede Amos et Osee. 

«Le Deuteronome developpe les dispositions legislatives 
donndes par l’ecrivain jehoviste, mais il s’en separe en un 
point qui nous intdresse ici tout particulidrement. Comme 
dans l’Exode, l’auteur debute par une prescription relative au 
service de l’autel (Deut. xii). Mais voici les paroles mises dans 
la bouche de Moise : « Quand vous entrerez dans le pays de 
Canaan, vous detruirez tous les lieux de culte qui s’y rencon- 
treront,etvous n’adorerez pas Yahveh votre Dieu delamaniere 
dont les paiens adorent leurs dieux. Yous chercherez Yahveh 
au lieu seul que Yahveh aura choisi pour sa residence dans 
toutes vos tribus; c’est Id que vous apporterez vos sacrifices 
et vos presents ; c’est Id que vous mangerez et vous rejouirez 
devant lui. Aujourd’hui, nous faisons comme il plait a cha- 
cun; mais quand vous serez arrivd d un etablissement fixe et 
que le repos vous sera assure a l’egard de vos ennemis, le 
lieu choisi par Yahveh pour etre sa residence d’entre toutes 
vos tribus, sera le seul ou vous apporterez ^'os sacrifices et 
vos offrandes. Gardez-vous de sacrifier en n’importe quel 
endroit; vous ne devez pas consommer les saintes redevances 
dans n’importe quelle ville, mais au lieu seul qu’aura designd 
Yahveh. » 

La loi Deuteronomique ne se lasse pas de recommander d 
toute occasionla rbgle deTunitede culte. Elle s’attaqueji « ce 
que nous sommes accoutumes d faire aujourd’hui, » elle 
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combat les usages coutemporains ; elle a, en tout «t partout, 
un caractbre poldmique et reformateur. Aussi est-ce £ bon 
droit que la critique historique la place au temps des attaques 
dirigdes par le parti de la reforme a Jerusalem contre les 
Bamoth. De meme que le « Livre de lAfiliance (Exode, 
xx-xxm) > contenu au document jehoviste et, d’une facon gd- 
ndrale, de meme que l’ensemble de l’ecrit jehoviste reflechit 
la premidre periode, la periode ante-prophetique del'histoire 
du culte, — dememe le Deuteronome est, a son tour, l’expres- 
sion legale de la seconde epoque, de celle de la lutte et de 
la transition. Nous ne sommes pas loin d’arrivera cette con- 
clusion que le Deuteronome, au moins dans son noyau legis- 
late (xii-xxvi), n’est pas autre que ce livre, dont la ddc<*u- 
verte, rappelee plus haut, a donnd le signal de la reforme 
entreprise par Josias. Nulle part ailleurs, en effet, dans les 
differents livres du Pentateuque, on n’est frappe, comme dans le 
Deuteronome, de la restriction du culte et de ses pratiques k un 
lieu unique; nulle part, comme dans cet dcrit, on ne sent 
cette exigence se presenter sous la forme denouveautd agres- 
sive, qui caractdrise le livre d’un bout a l’autre. C’est a ce 
point de vue que l’dcrivain modifie les materiaux que lui 
fournissait la tradition, corrigeant les prescriptions antiques, 
tantot permettant ce qui etait defendu, tantot defendant ce 
qui etait permis. Presque toujours ces changements s’expli- 
quent par le dessein que nous venons de lui preter. C’est ainsi* 
que s’expliquent l’autorisation de tuer sans sacrifier et cela 
en toutendroit, l’indicationde villes d’asile ddterminees pour 
les gens poursuivis sans raison afin d’eviter que la suppres- 
sion des autels n’entrainat celle des lieux de refuge (Exode, 
xxi, 13, 14; I Rois, ii,28), Fintdret qu’il voue auxpretres des- 
servants des sanctuaires supprimes, la recommandation qu’il 
fait aux gens des provinces d’emmener avec eux ces pretres 
dans leurs pelerinages, le droit eniin qui est donne k ceux-ci 
de fonctionner dans le temple de Jerusalem au meme titre 
que le clerge hereditaire de la Capitale. Une loi telle que 
celle du Deuteronome n’est pas la conception en Fair d’un 
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eerveau oiaif. Elle s'engrene dans l’histoire. et la place qui 
lui revient est amplement designee par la tentative reforma- 
trice de Josias. 

Nons arrivons au Code sacerdotal, autrement dit a l’dcrit 
41ohiste. On dit gfen4ralement queeet ouvrage ne se prononce 
pas d’une facon categorique sur Pobjet qui nous occupe. S’il 
n’autorise pas la multiplicity des livres de culte, il n’insiste 
pas non plus beaucoup sur l’unite. D’ou l’on conclut qu’il est 
anterieur au Deuteronome. Cette opinion, pour s’exprimer 
d’une facon courtoise, est incroyablement superficielle. D’un 
bout & Pautre le Code sacerdotal suppose au contraire la con- 
centration du culte en un endroit unique; c’est 1& sa base, son 
point de depart, son substratum. 

Sans s’adresser k des passages de detail, la description con- 
sacree au lieude culte unique, au Tabernacle, tout d’abord est 
significative. Elle arrive avant toute prescription relative au 
culte lui-meme et prend une importance, dont son detail ma- 
teriel est la meilleure preuve. Cette description n’est pas de 
Phistoire pure et simple; comme tous les rdcits contenus en 
ce livre, elle est en meme temps une loi. Elle exprime Pu- 
nite legale du culte sous la forme d’un fait historique, qui 
aurait existe en Israel- des le principe, des la sortie meme 
d’Egypte. Un Dieu, un sanctuaire, voil& ce que signifie le 
^Tabernacle. Le soin de son installation qui absorbe presque 
tout le contenu de la revelation divine sur le Sinai, n’est pas 
autre que celui de l’etablissement de la theocratie. L’un ne 
va pas sans Pautre. La description du Tabernacle couronne le 
Code sacerdotal, comme la description du temple couronne 
le livre d’Ezechiel. Elle forme la bas'e sur laquelle tout doit 
s’elever, sans laquelle le reste serait en Pair; avant tout il 
faut organiser le lieu ou se manifestera sur terre la presence 
divine : cela fait la communaute sacrde pourra venir & la vie 
et le culte entrer en vigueur. S’imagine-t-on que la presence 
du tabernacle rende possible l’existence d’autres sanctuaires? 
Alors a, quoi bon ce camp forme de douze tribus groupees 
antour du sanctuaire, camp dont la signification n’a rien de 
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guerrier, mais est purement spirituelle et troupe sa raison* 
d’etre dans ce qui lui sert de centre? II est clair que c’est la 
le lieu unique habite par Dieu, le seul ou l’on puisse recher- 
cher sa face en y apportant ses victimes et ses offrandes. 

Que rdsulte-t-il de ces observations pour*la place a faire 
au Code sacerdotal dans la trame de l’histoire juive? II n’ap- 
partient evidemment point a la premiere periode, tout aussi 
peu que le Deuteronome. Par rapport au point de vue de ce 
dernier livre, lequel redan-ait l’unite du culte, le Code sacer- 
dotal suppose cette unite. Aux veux de son auteur, elle n’est 
point une chose nouvelle, mais une chose qui va de soi. 
Quelle consequence a tirer de cette observation? C’est que les 
resultats vises par le Deuteronome sont pour le Code un pqint 
de ddpart. Le premier de ces ouvrages est ecrit en pleine 
lutte, en plein mouvement ; l’autre est en dehors et au-dessus. 
Le but est atteint. En prenant texte du Code sacerdotal, on 
ne s’imaginerait jamais qu’il y a une reforme a operer, qu’il 
faut rompre avec « ce que nons laisons aujourd’hui. » Nulle 
part il n’est question d’expulser du culte, au profit d’un strict 
monotheisme, les Elements populaires et etrangers qui l’en- 
combrent, de le debarrasser des Bamoth avec leurs Aclieras 
et leurs Masseboth. 

Le Deuteronome, tout en placant, par une fiction bien 
connue, ses instructions dans la bouehe de Moise, se garde 
d’en reclamer la mise en pratique immediate. .La loi ne doit 
entrer en vigueur que lorsque le peuple en aura fini avec la 
conquete du pays, lorsqu'il sera arrive a jouir du repos, ce 
quipourrait bien nous reporter a l’epoque de David et de 
Salomon (I Rois, vm, 16). Ce qui confirme cette interpreta- 
tion, c’est que, par « le lieu que Yahveh choisira, » on ne 
peut pas entendre autre chose que la capitale de Juda (Deut., 
xii, 20, suiv.). Le Deuteronome ne pretend done pas que l’etat 
de choses dont il recommande l’adoption ait existe de tout 
temps. Jusqu’a l’etablissement du temple de Salomon, l’unite 
de culte n’a point eu de valeur legale, et Foil lit entre 
les lignes que cette meme unite, k partir meme de cette 
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epoque, a ite plutot un ideal qu’une exigence de la pratique. 
En revanche, le Code sacerdotal ne peut pas se passer de 
cette unite et il la recule jusqu’aux origines de son peuple. 

Toute Phistoire est refaite sur cette donnde. Le seul point 
d’ attache historJ^ue pour la concentration du culte dtait le 
temple de Salomon; cela ne lui suffit pas. II dote les pere- 
grinations du peuple au desert de la presence d’un sanctuaire 
portatif qui se deplace avec lui, tant il lui parait indispensable 
• de sauvegarder, pour cette epoque lointaine, l’unite du culte! 
En effet, il faut se garder de considerer le temple de Salomon 
comme une copie du tabernacle; c’est le tabernacle qui 
prend modele sur le temple. Un trait curieux de cette adap- 
tation hardie d’un batiment stable aux conditions de la vie 
nomade, c’est la description de l’autel d’airain portatif, qui 
se compose d’un placage d’airain sur un bloc de bois. Pour 
un foyer de grandes dimensions sur lequel devait etre cons- 
tammentallume un feu violent, cette construction est absurde; 
mais il fallait bien rendre cet objet transportable, tout en se 
reglant sur le modele de l’autel d’airain, construit par Salo- 
mon (II Rois, xvi, 4). L’important en tout ceci est cependant 
que le tabernacle du code sacerdotal n’a point le role d’un 
simple abri provisoire de l’arche pendant la marche, mais est 
rdellement le seul sanctuaire legitime des douze tribus avant 
^Salomon; le tabernacle est la projection du temple quiviendra 
plus tard. Quelle distance entre les assertions hardies du Code 
sacerdotal, entre le fait de l’unite affirme sous une forme 
concrete et brutale, et les desiderata du Deutdronome pour 
une dpoque a venir, pour « le lieu que Yahveh ddsignera! » 
Le meme procedd qui a permis a l’auteur du Code sacer- 
dotal de transporter le sanctuaire central a l’epoque presalo- 
monique, lui donne toute facility pour supprimer les autres 
lieux de culte. Les quarante-huit villes de Levites dont il 
sait dresser la liste repondent en partie a d’anciens Bamoth 
hardiment metamorphoses. L’autel que batirent les tribus 
fixdes a l’est du Jourdain (Josue,xxn), n'a jamais ete fait pour 
servir; c’est un simple memento. Toute l’histoire ancienne 
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subit des corrections analogues. Les patriarche^, qui n’ont 
point de tabernacle, n’ont pas non plus de culte; ils ne bd- 
tissent point d’autels, n’offrent pas de sacrifices, se gardent, 
en un mot, soigneusement de toute action qui pourrait porter 
atteinte au privilege du seul veritable sancttiaire. Cette de- 
formation de 1’histoire patriarcale n’est que l’extreme conse- 
quence de l’effort fait pour rdaliserhistoriquement le semper 
ubique et ab omnibus de l’unite legale du culte. 

Le Deuteronome represente les douleurs de l’enfantement; 
le Code sacerdotal ignore jusqu’au souvenir des angoissesde 
la lutte. Le premier est completement engage dans la crise 
de l’histoire; il se debat contre la pratique ancienne qu’il 
travaille a secouer. Le second, qui ne voit plus subsi^fer 
nulle part les traces de l’etat precedent, se fait un passe a 
l’usage du present qu’il a sous les yeux. Sa place est done 
aprfes le Deuteronome, dans la troisifeme periode de l’histoire 
du culte, danscelle qui suit l’exil. A ce moment, nous l’avons 
dit, l’unitd de sanctuaire, d’une part, dtait un fait accompli, 
auquel rien ni personne ne portaient atteinte; de l’autre, 
l’exil avait brise le lien naturel qui unissait le present a l’an- 
tiquite, d’une telle manibre que la reconstitution artificielle 
du passe au point de vue du present ne devait rencontrer sur 
sa voie aucun obstacle. 


Ill 

Lejugement que l’on porte gdneralement est inverse. Dans 
le Deutdronome, dit-on, se trouvent de claires allusions au 
temps des rois ; le Code sacerdotal suppose des conditions 
historiques dont cette dpoque n’offre pas la realisation; done 
il est plus ancien. II convient de demontrer que tout ce qui 
nous est dit du Tabernacle ne repose que sur une simple in- 
vention. L’on rdsistera ensuite au ddsir de reporter cette pre- 
tendue institution jusqu’aux temps primitifs. 

Il s’agit expressdment du tabernacle decrit au Code sacer- 
dotal. Qu’il y ait eu une tente pour abriter l’arche, nous l'ad- 
mettons volontiers. Des tentes servaient en Palestine k 
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protdger le^idoles dans le priucipe (Osde ix. 6), avant qu’on 
ne leur construisit des demeures plus solides. Le document 
jdhoviste connait lui aussi une tente sacree qui est placde 
hors du camp des Israelites au desert, simple abri pour 
l’arche ou sdjoiA“ne Josud en qualite d’sedituus. Mais cette 
tente n’a rien a faire avec celle dont les chapitres xxv et 
suivants de l’Exode font le fondement meme de la theocratie. 

Tout d’abord Ton admettra difficilement qu’une pareille 
• construction ait ete possible. Son luxe etl’art qui y est deploye 
forment le contraste le plus dtrange avec la situation de 
ceux qui Tauraient erigee, avec le sort de tribus errantes en 
quete d’un etablissement. Voltaire avait dejd remarqud avec 
bea^coup de sens cette singularity De recents critiques 
y ont insiste avec grande raison. Mais il suffit a notre 
dessein de montrer qu’aucune trace de l’existence du taber- 
nacle ne nous est parvenue pour la pbriode des juges et des 
premiers rois. 

Le second livre des Chroniques (i, 3 suiv.) nous apprend 
a la verite que Salomon avait cdldbre son entree en fonctions 
par un grand sacrifice accompli k Gabaon, ou se trouvaient 
« le tabernacle et l’autel d’airain de Moise. » Un autre pas- 
sage du meme livre, ecrit dans le meme sens, en mention- 
nant le sacrifice offert par David sur l’aire d’Arauna rappelle, 
a son tour, que l’habitation de Yahveh et son autel legitime 
se trouvaient alors a Gabaon (I Chron. xxi, 29). On nous dit 
aussi que Sadok, le pretre legal, exercait sa charge a Gabaon 
(I Chron. xvi, 39). En parlant de ces donnees, quelques dcri- 
vains, Keil et Movers entre autres, a la suite des rabbins, 
ont tente d’ecrire une histoire systematique du tabernacle 
jusqu’a Salomon. Sous David et Salomon, il se serait trouvd 
d. Gabaon, tandis que l’arche elle-meme etait d Jerusalem. 
On lit en effet (2 Samuel xxi, 6, 9,) que des sacrifices furent 
offerts devant Yahveh a Gabaon. Auparavant le tabernacle etait 
a Nob, ou est mentionnee la presence dei’Ephod et des pains de 
proposition (I Samuel xxi), primitivement k Silo, a partir de 
l’epoque de Josue. Mais ce n’etaient la que ses residences 
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habituelles. Cela ne l’empechait pas de se rencentrer tantdt 
v ici, tantot la, et de sauver par cette ubiquite elastique l’unite 

du culte, — si differents, si eloignes qne fussent les differents 
endroits, oil on la fait apparaitre. D’apres cette theorie, par- 
tout ou il est question de comparaitre devantYahveh etde lui 
offrir des sacrifices, on doit restituer implicitement la pre- 
sence du tabernacle. Nous montrerons plus loin toute l’ab- 
surdite des consequences auxquelles entraine une supposition 
pareille, dont les motifs sont purement dogmatiques. Remar- * 
quons pour l’instant que le point de depart de toute cette 
bistoire n’est rien moins qu’etabli. 

En effet, l’assertion de la Chronique, que Salomon aurait 
offert son sacrifice d’inauguration sur l’autel du tabernaaie 
Gabaon, est en contradition avec le parallele, de date ante- 
rieure, que nous donnent les livres des Rois. (I Rois iii, 1-4). 
Ce dernier texte non seulement garde un silence absolu sur 
le tabernacle mosaique cense exister ii Gabaon, mais il dit 
expressement que Salomon a sacrifid sur un liaut-lieu, 
comme tel et P excuse par cette consideration qu’il iP avail pas 
encore ete bati de demeure au nom de Yahveh. La d^pen- 
dance de la relation des Chroniques & lYgard de celle des 
Rois est etablie par une foule de raisons solides, et entre 
autrespar cette curieuse circonstance qu’elle designe le taber- 
nacle situe a Gabaon par le nom de Bama, contradiction 
in adjecto , qui ne peut s’expliquer que par l’essai de donner 
une interpretation authentique du « grand Bama (haut-lieu) 
de Gabaon » de I Rois hi. Ici comme ailleurs Pecrivain a 
tachd de conformer Phistoire a la loi ; le jeune et pieux 
Salomon n’a pu faire autrement qu’offrir ses victimes ^ un 
emplacement legal ; il faut done placer cet emplacement legal 
au Bama de Gabaon. Avec le texte de 2 Chroniques i, 3 suiv. 
tombent les deux autres assertions (I Chron. xvi, 39 et xxi. 29) 
qui dependent toutes deux de ce passage esssentiel, comme 
le trahit clairement l’emploi de l’expression « le Bama de 
Gabaon. » Ailleurs, le tabernacle n’apparait plus dans la 
Chronique. Nous revenons ainsi aux livres historiques dont 
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4es renseignements ne risquent point d’avoir subi au meme 
degre l’obselsion dogmatique de l’orthodoxie lbgale. 

Les livres des Juges et de Samuel font mention d’un grand 
nombre de sanctuaires, mais ils ignorent celui qu’on pre- 
tend le principal d’entre tous, le tabernacle. Le seul passage 
ou le Ohel Moed soit mentionne (I Samuel n, 22) prete au 
soupcon et trahit une addition de date recente. Quant h 
l’existence de l’arche de Yahveh, des traces authentiques 
s’en montrent pour la fin de l’epoque des Juges (I Samuel 
* chap, iv— vi) . L’arche nous garantirait-elle le tabernacle ? 
Toute son histoire, jusqu’a son installation dans le temple de 
Salomon, temoigne au contraire qu’elle est concue d’une 
facon absolument independante de toute tente qui lui aurait 
ete*specialement consacree. Nous n’avons done ici rien qui 
reponde au tabernacle mosaique, ou contenant et contenu, 
tente et arche, sont consideres comme inseparables, 
Pune n’allant jamais sans l’autre. Le tabernacle, d’aprbs le 
Code sacerdotal, doit accompagner constamment le symbole 
de la presence divine ; l’obscurite du lieu trbs-saint est le 
milieu qu’il lui faut. Si les necessitbs de la marche Pen deta- 
chent pendant le transport, elle reprend sa place normale a 
la premiere station. En revanche le recit qui forme le debut 
du livre de Samuel (I Samuel iv) fait emmener l’arche toute 
nue en campagne; elle tombe seule entre les mains des Phi- 
•listins. De tabernacle, non plus que de l’autel qui en faisait 
partie intbgrante, nulle mention au chap, v oh nous voyons le 
symbole de Yahveh installe dans le temple de Dagon a Asdod, 
ni au chapitre suivant (vi) oh s’opere la restitution de Parclie. 

On admet que l’abri habituel de l’arche serait reste a Silo. 
Fort bien, mais ce n’est point alors le tabernacle mosaique, 
accompagnement indispensable de l’arche. En fait, le narra- 
teur parle d’une maison fixe a Silo, d’une maison avec poteaux 
et portes, d’une maison dont Jeremie mentionne les ruines. 
Par quelle etrangete, d’ailleurs, l’arche etant reconquise, ne 
songe-t-on pas h la reunir a l’abri dont elle a etb separbe 
momentanement ? Nous la voyons au contraire sbjourner 
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successivement a Bethshdmesh, puis ft Kiryathvarim oft utf 
simpie particulier la garde dans sa maison. Lorsque David 
enfln vient l’extraire de ce lieu peu digne d’elle, on croirait 
que o’est pour la rejoindre au tabernacle. Mais la pensee ne 
lui en vient pas. 11 se propose tout d’abojd de transporter 
l’arche dans la citadelle dont .il vient de s’emparer ; puis 
effrayd par un accident, il la laisse dans la maison d’un de 
ses officiers, Obed Edom de Gath. S’il avait su que le taber- 
nacle etait la, dans le voisinage, a Gabaon, vide de son con- 
tenu, n’y aurait-il point pris garde? Enfln, voyant les heu- * 
reux effets produits par Parche en faveur du soldat, du phi- 
listin, auquel il 1’a laissde, il reprend son projet, transporte 
le meuble sacr£ dans la forteresse, et la il la depose sous une 
tente qu’il fait faire expres (II Samuel, vi, 17). C’est a l’abr* de 
cette tente confectionnee par ordre de David que Parche reste 
jusqu’ft l’dpoque de l’achevement du temple par son fils. Une 
notice isolee du livre des Rois (I Rois vih,4) nous apprend, il 
est vrai que, le temple termine, on y traasporta, outre Parche, 
YOhelMoed (tabernacle) avectouslesobjets sacresqui s’y trou- 
vaient renfermes. Une discussion approfondie de ce passage 
montre qu’il n’y a la qu’une interpolation, motivde par le 
desir de ne pas laisserdisparaitre sans mention le tabernacle 
du desert. Il est acquis a l’histoire que, au temps de Salomon, 
il n’existait ni tabernacle, ni objets sacres, ni autel d’airain 
remontant a Moise. , 

Mais ce tabernacle dont l’existence, comme on le voit, est 
purement mythique pour l’epoque des derniers juges et des 
premiers rois, on n'en retrouve pas davantage la mention 
historique pour la periode la plus ancienne de l’histoire Is- 
raelite. Dans un curieux rdcit qui denote la plume d’un eeri- 
vain anterieur ft l’exil (II Samuel vm), nous assistons ft un 
entretien entre David et Nathan sur l’abri qui convient ft 
Parche. « J’habite une maison de eedre, dit le roi au pro- 
phbte, et Parche de Dieu est ft l’abri d’une simple tente! » 
Par cette tente, il entend evidei ament celle qu’il a construite 
lui-meme, et non pas le tabernacle mosaique, qui n’aurait 
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«pu passer pour une demeure indigne de la majeste divine. 
Mais Nathan repousse sa proposition en lui declarant que 
Dieu ne veut pas actuellement une demeure differente de 
celle qu’il a eue jusqu’& ce jour. « Je n’ai jamais habitd une 
maison depuis que j’ai retird d’Egypte les enfants d’Israel; au 
contraire j’ai erre sous une tente et dans un tabernacle. » 
Ce n’est certainement pas non plus la tente ou tabernacle 
mosai'que que Nathan a en vue, quand il se fait l’echo d’une 
telle declaration, mais la tente construite par David sur le 
• mont Sion. Non seulement il ne declare pas, comme on 
pourrait s’y attendre d’apres la theorie du Code sacerdotal, 
que l’arche s’est toujours trouvee jadis dans le tabernacle 
mosaique et que sa situation actuelle est illegale ; il dit tout 
le ffontraire, k savoir que l’dtat present est le vrai, que c’est 
un abri simple et sans eclat, de la nature de la tente ac- 
tuelle, qui a toujours servi d’asile a l’arche. Comme la tente 
de David n’a nullement la prdtention de remonter jusqu’a la 
sortie d’Egypte, il s’en suit que Nathan parle forcement de 
tentes et derdsidences successives. Dans l’ensemble des recits 
historiques sdvdrement dtablis, l’arche ne se presente pas a 
nous deciddment avec une tente somptueuse, determinde et 
unique, qui serait son accompagnement ndcessaire; elle se 
montre entierement indifferente a l’egard de son abri, et elle 
en a frdquemment change. 

. Un critique inddpendant fort distingud, M. Nceldeke, a 
adopte dans cette question un point de vue intermediate, 
assez curieux, par l’examen duquel nous terminerons cette 
etude. M. Nceldeke admet que le tabernacle mosa'ique est une 
fiction destinde k transporter d. l’dpoque des origines le 
temple et l’unitd du culte, mais il nie la consdquence que nous 
avons tirde de cette constatation, k savoir que le Code sa- 
cerdotal suppose l’unitd du culte realisde a l’epoque ou il est 
dcrit, et, par suite, est de date plus rdcente que le Deutero- 
nome. « Une forte impulsion dans le sens de l’unitd de culte 
demit se produire, ecrit ce savant, aussitot le temple de Sa- 
lomon acheve. En presence de ce brillant sanctuaire avec son 
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culte sans images place au centre meme du royaume juif,« 
les anciens lieux consacres demient toujours plus des- 
cendre au second plan, et cela non seulement aux yeux du 
peuple, mais tout particulierement aux yeux des meilleurs, 
des plus avances spirituellement (Amos, iv, 4^ vm, 14). Si deja 
Ezechias a, & peu prbs, realise Funite de culte en Juda, c’est 
qu’il demit y avoir depuis longtemps une tendance a agir 
ainsi.Onneseseraitpasresoluaisement a detruireviolemment 
d’anciens usages sacres, si la theorie ne l’avait exige depuis 
longtemps. Les pretres de Jerusalem demient en etre venus de c 
bonne heure a la pensee que leur temple, avec l’arche sainte et 
le grand autel,etait le seul lieu legitime ou il convint d’adorer 
Dieu. C'est cet effort pour assurer au culte sa purete legitime 
que notre auteur a revetu de la forme d’uneloi(LevitiquexVii, 

4 suiv. qui exige, sous peine de mort, qu’on n’egorge aucune 
bete ailleurs que devant le tabernacle) absolument inexecu- 
table dans sa severite et dont le Deuteronome a modifie l’ap- 
plication. » {Untersuchungen zur Krilik des A . T. p. 127 suiv.). 

II importe peu de savoir ce qui a du arriver, quand on sait 
ce qui est arrive. M. Noeldeke s’appuye exclusivement sur ce 
qui est dit (II Rois xvm, 4, 22.) qu’Ezechias fit disparaitre les 
Bamoth et les autels de Yahveh et a’urait dit a Juda et a Jeru- 
salem : Yoila l’autel ou vous adorerez, a Jerusalem ! — On a dit 
plus haut que ce recit pretait au doute. Quel eclat ne fit pas, 
la meme mesure, entreprise par Josias? Et celle-la, bien que* 
la premiere en date, se serait accomplie avec la plus parfaite 
tranquillite ! D’autre part, les traces s’en seraient perdues de 
telle facon que sa reprise, au bout de quelque soixante-dix 
ou quatre-vingts ans, ne se rattache en aucune facon a l’essai 
anterieur, mais est presentee a tons egards comme un pre- 
mier pas dans une voie nouvelle et jusqu’alors inconnue ! 
Ajoutons & cela queVhomme a l’inspiration duquel on^doit 
supposer qu’Ezechias aurait obei en une pareille circonstance, 
declare expressement dans un de ses derniers discours qu’il 
n’attend, pour l’epoque messianique, que la purification des 
lieux de culte par la destruction des images et des idoles 
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qui les garnissaient, c’est-a-dire qu’il ne souhaite nullement 
leur entiere suppression. S’il faut rattacher quelque fait po- 
sitif a l’enonciation dont il vient d’etre question, ce serait 
tout au plus quelque faible tentative, que le succes n’a pas 
couronnee. Nous accorderions meme ee fait que la thfese sou- 
tenue par M. NaSdeke n’en serait pas plus avancee. 

Ce que pretend en effet ce critique, c’est que les tentatives 
pour realiser l’unite de culte auraient eu, de tout temps, leur 
sifege dans le cercle des pretres de Jerusalem. Si le Code 
• sacerdotal est plus ancien que le Deuteronome, l’agitation 
prophetique pour la reforme du culte, dont- est ne le Deute- 
ronome, doit n’etre, a son tour, que le reflet d’une agitation 
plus ancienne organised par les pretres. Mais de celle-la nous 
ne savons absolument rien, tandis que l’autre nous la pou- 
vons suivre depuis ses commencements spirituels jusqu’a ses 
resultats pratiques. Ce sont Amos, Osee et Isai'e qui ont pro- 
voqu6 le mouvement contre l’ancien culte populaire des Ba- 
moth ; ce qui les guide dans cette campagne, ce n'est nullement 
une preference pour le temple de Jerusalem, mais des motifs 
moraux que nous pouvons reconstituer d’apr£s leurs ecrits. 
Si leur polemique, pour des raisons historiques, s’adresse 
plus particuliiirement aux sanctuaires du rovaume du Nord, 
ilsla dirigent toutefois contre le culte en general. Nulle part 
chez eux on ne saisit la trace de Fidee que l’un des divers 
lieux du culte doive etre mis au-dessus de tous les autres, 
que les actions religieuses qu’on y aecomplit ont plus de va- 
leur que celles accomplies partout ailleurs. Nous avons done 
sous les yeux une tentative de reforme autlientiquement pro- 
phetique et qui est restee telle, malgre la part que les pre- 
tres ont prise au dernier moment asa realisation. Quant ti, 
un mouvement plus ancien, entrepris dans le meme sens par 
les pretres eux-memes, toute trace s’en est evanouie. Le seul 
fait que l’on pourrait invoquer en faveur efune antique pro- 
pension du sacerdoce jerusalemite & revendiquer l’unite de 
culte, ce serait preeisement l’anteriorite du Code sacerdotal 
dont il s’agit en ce moment. 
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Le Code sacerdotal, en attendant et au tfemoignage des livres 
des Rois qui ne peuvent avoir recu leur forme a<;tuelle avant* 
la mort de Nfebucadnesar, continue d’etre completement in- 
connu jusqu’au milieu de l’exil. Le redacteur de ces livres qui 
cite la loi deuteronomique et lui emprunte ses jugements, 
considfere, nous l’avons vu plus haut, les Batooth corame per- 
mis jusqu’ii l’epoque du temple de Salomon; le tabernacle 
.n’existait done pas pour lui. Jeremie,plus vieux que cet au- 
teur d’une generation environ ne connait pas davantage le 
tabernacle mosa'ique. Comment s’expliquer que ces differents 
dcrivains et tout particulierement l’auteur du Deuteronome 
n’aient ni connu, ni employe le Code sacerdotal s’il eut existe 
de leur vivant? En revanche, la Chronique, qui date du troi- 
sieme sibcle seulement avant notre fere, ressuscife le livre 
oublie et adapte l’histoire a ses prescriptions. M. Noeldeke 
se refuse k admettre qu’une epoque de conservatisme timide, 
telle que cellequi a suivi la restauration jerusalemite, ait pu si 
hardiment modifier la tradition antique et antidater le temple 
de Salomon sous l’image du tabernacle mosaique. II aurait 
du voir que ce qui caracterise prfecisement les fecrivains pos- 
terieurs a l’exil, e’est qu’ils transportent sans le moindre 
scrupule les institutions et les idees de leur temps dans le 
passfe le plus recule, tout lien vivant ayant ete brisfe entre ce 
passe et le present. A quoi sert la presence de la Chronique 
dans le canon biblique, si ce n’est & nous apprendre cela? Le 
Code sacerdotal n’a puvoir le jour que sur le terrain prepare* 
par le Deuteronome. 
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Le nord du grand lac Cambodgien limite les contrees oil 
s’dpanouissent les plus riches travaux des Khmers ; mais il 
n’est pas rnoins interessant de rechercher les premiers pas de 
cette civilisation dans les pays ou elle aborda avec les pre- 
miers Emigrants de l’lnde. Selon toute vraisemblance, la 
cote Est du golfe de Siam, par leport de Kampot, est le point 
ou les relations commenc^rent k s’btablir. 

Hatien n’etait pas k cette dpoque relid au grand fleuve par 
le canal de Gien-Thanh ; et les terres basses, marecageuses 
de cette partie, durent faire reporter sur un terrain plus 
ferme la premiere route terrestre du grand fleuve. Cette 
route primitive, passant au pied du Phnom-Sruoch, s’infle- 
chit suivant les epoques vers les quatre-bras ou vers Oudong, 
traversant la province de Bati, vaste plateau de forets sa- 
blonneusesterminant dans l’epoque actuelle les terres sdches, 
et s’arretant devant l’immense plaine marecageuse qui, cou- 
pee de diongs, s’etend de Chaudoc a la pointe de Camau, et 
laisse emerger, comme d’dnormes mastodontes antddiluviens, 
les croupes arrondies de quelques blocs granitiques, clairs- 
semds dans cet ocean d’herbes et de roseaux. 

Hors du chemin des invasions Siamoises et Annamites, les 
constructions qu'on rencontre dans cette province de Bati ont 
moins souffert de la main des homines, mais sont plus eprou- 
vees par les injures du temps. C’etaient, sans doute, les pre- 
miers essais du peuplenouvellementconverti. La munificence 
dessouverainsnesemblegubre s’etre etendue jusqu’a cesfron- 
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tiferes eloignees ; la ferveur des adeptes dut seule contribuer, 
suivant les ressourees de lalocalite et les moven^dechacun, 
a, l’edification des premiers sanctuaires.La conception en est 
du reste semblable, car l’objetdu culte etait identique; mais 
l’inexperience des debuts s’y trahiten maints endroits. Loin 
des bouleversements poliques et religieux de»la capitale, cette 
contree semble n’avoir recu qtie tardivement le bouddhisme, 
et la toldrance chez les bonzes y va jusqu’4 respecter ce qui 
reste des anciens usages, 4 honorer le lingam devant l’autel 
de Sakia-Muni et croire, tout comme les pauvres gens, aux % 
Neac-tas dela foret et 4 ceux de la montagne. Aussi, voit-on 
quelquefois reunies dans un meme sanctuaire les trois 
croyances successives des Khmers. 

Le 22 decembre, par une chaude apres-midi, car cette ^ai 
son 1877-1878 n’a pas eu d’hiver, notre pesant cortege de 
neuf elephants, quittant le protectorat Francais 4 Phnom- 
Penh, s’engageait sur la route de Kampot. Passant au pied 
du monticule couronne par le Stoupa qui domine toute la 
ville, nous arrivames bientot aux rives encaissees du Stung- 
Mdang-chey (le ruisseau de la Victoire). 

L4, premiere manoeuvre de la troupe; le chef de file arc- 
boute sur ses pattes de devant, et agenouilld de l’arribre 
train, se laisse glisser sur les terres argileuses du haut des 
berges au lit de la riviere; tous imitent son exemple, et le 
dernier Elephant n’est pas encore dans l’eau que dej4 le pre- 
mier gravit la rive opposee. Ce bain preparatoire est 4 peine 
suffisant pour donner quel que entrain 4 nos betes qui sup- 
portent difficilement la marche pendant les heures chaudes 
en saison s5che. La route est poussiereuse, d’autant qu'aux 
abords de la ville, chars 4 boeufs et cavaliers la parcourent 
en grand nombre et ne jouissent pas du privilege des Cakra- 
vartins L Bientot nous laissons au nord la chaussee qui se 
dirige vers Oudong et nous continuous vers l’ouest; les der- 
nieres habitations disparaissent, nous sommes entoures de 

i) Un des privileges du Cakravarlin, et lc signc auquel on le reconnait, 
est que les roues de soncliar ne soulfrvent point, en roulant, la poussifcre du 
chemin. 
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hautes futaies et de rideaux de bambous entrecoupes de quel- 
ques maigres rizidres. A six heures nous nous arretons a la 
bonzerie Sleng-nang-Khmei, qui n’offre rien de remarquable. 

Nous avions ^pere coucher au Prec-Thnot. mais les cor- 
nacs ne voulurent pas traverser de nuit cette riviere, et la 
rive gauche n’offrant ni abri ni herbages pour les elephants, 
force nous fut de raccourcir l’etape a leur grd. Le 23 ddcem- 
bre, a 5 heures du matin, nous etions en route, et au jour, 
nous arrivions au Prec-Thnot, dont les rives, alors encaissdes, 
laissaient a decouvert un vaste banc de sable. Le lit n’a 
guere plus de cinquante metres de largeur, et nos elephants, 
en cet endroit ont pied partout; il y a au plus creux deux 
mitres vingt-cinq centimetres de fond, mais en saison des 
pluies, l’eau coule k pleins bords avec une violence qui rend 
le passage impraticable autrementqu’en barque. Yers 7 heures 
nous inclinons du cdtede l’ouest-sud-ouest, dans la direction 
de Phnom-Sruoch qu’on apercoit au loin; nous quittons a 
8 heures la route de Ivampot, et nous dirigeant sud-ouest, 
nous arrivons a 10 heures a Yat-Phou-Anthereact, bonzerie 
ou nous nous arretons pour dejeuner et laisser reposer nos 
betes pendant les heures chaudes. 

Toutes les bonzeries sont d'aspect analogue : dans un bou- 
quet de grands arbres, banians, palmiers et yaos, est reserve 
* un terrain d’environ cent metres de cotd, sur lequel sont 
driges un sanctuaire bouddhique, une saile de recitations et 
conferences, un sala (l’habitation des visiteurs) et une serie 
de cases, logement des bonzes ; le tout en bois, couvert en 
chaume et feuilles d’arbres. A 2 heures 1/2, nous repartons; 
il fait encore trop chaud au gre de nos montures, dont la 
mauvaise volontd manifeste se traduit par une lenteur d’al- 
lures ddsespdrante. Cliemin faisant, le mandarin et l’inter- 
terprete nous informent qu’il est ndcessaire de faire un ddtour 
pour eviter un Neac-Ta de montagne. Nous insistons pour 
arriver a Phnom-Chiso dans la soirde et nous nous enga- 
geons a assumer la responsabilite des desastres que l’esprit 
peut infliger. L'affaire semble arrangee, et nous continuons, 
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avancant lentement vers le sud-sud-ouest. Le soleil baisse, il 
disparait derriOre les grands arbres. Dans la penombre d’un 
clair-obscur qui nous enveloppe rapidement, nous apercevons 
un pan de muraille blanche et les dernier reflets du ciel 
dans l’eau d’un etang. Ou done est Phnom-Chiso? Nous 
sommes en foret plate! Ce n’est pas la montagne? — Non,dit 
tranquillement l’interprete, mais voici une maison toute 
neuve, construite pour nous par ordre du grand mandarin 
des elephants; il a fait prevenir, il y a cinq jours, que vous 
passeriez ici la nuit. Et Phnom-Chiso? Phnom-Chiso est trfes 
loin dans le sud, & six heures d’ici au travers des forets. — 
Mais alors Vat-Bati? Vat-Bati est encore plus loin, dans le 
nord-est! Nous sommes ici a la bonzerie de Por-Sompor. f Le 
Neac-Ta avait triomphd : nous n’avions qu’a nous soumettre, 
diner et tdcher de dormir en socidte des moustiques dans la 
maison neuve, qui, vu les materiaux dont elle etait formee, 
exhalait les parfums d’une meule defoin echauffd. Mais l’in- 
tention est tout; et nous ne pouvons qu’etre reconnaissants 
au Presor-Sorivong ' de ses provenances. Quant k savoir 
pourquoi j’etais alle a Por-Sempor, e’est un mystfere que je 
n’ai jamais pu eclaircir. Le 24 dOcembre, apres une longue 
dissertation en malais avec un petit mandarin de l’escorte, 
nous arrivames k inculquer k la troupe que nous allions di- 
rectement a Phnom-Chiso et que personne ne mangerait * 
avant d’y etre arrive. Partis a 5 heures 1/2, nous Otions 
rendus a 8 heures du matin au sud des collines ! la veille, il 
fallait six heures. Le massif de collines a 1’extrOmite duquel 
s’elOve la principale mine de la contree est oriente sud-est, 
nord-ouest; et tandis que, dans cette derniere direction, 
les mamelons se degradent en pente douce, a Test de 1’extre- 
mite meridionale, les deux points culminants sont appuyOs 
sur un ressaut commun qui surplombe la plaine et sert d’as- 
sise au temple de Phnom-Chiso. Ces collines sont formdes 
par des blocs de trds beau grOs diversement teintO et sont 
couvertes de vegetation. Entre les deux sommets qui limitent 

1) Un des ministres du roi Norodom. 
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le fond du ay sage, les pentes d’une gorge ayant environ 
vingt-cinq metres de creux conduisent dans deux bras pro- 
fonds les eaux de pluies, endiguees dans des barrages de pier- 
res sfeches s’appmyant sur des terres levies. Chacune des emi- 
nences est couronnee par un amas circulaire de blocs en gres 
fruste ressemblant aux assises d’une tour et mesurant envi- 
ron cinq metres de diambtre. De ces points, on domine le 
pays environnant, vaste foret laissant paraitre ca et la les 
plaques jaunes de quelque riziere. A l’ouest nord-ouest est le 
Phnom-Sruoch ; a l’ouest, les chaines de Kampot; vers le sud, 
divers sommets dans la province de Chaudoc. Le Sra' 
principal est derriere le temple; son ouverture, & peu prfes 
cartbe, est au niveau du toit des galeries de l'ediflce et me- 
sure quinze metres de cotb. La meme distance le sbpare de 
la porte ouest. 

Le terre-piem du temple mesure 91 m 50 de facade et 97 m 50 
de profondeur; il est adossb, a l’ouest, aux parois du grand 
Sra; au sud, au ravin escarpe formb paries pentes du dernier 
sommet; au nord, par des murs en terrasses qui se perdent 
dans le replis de la colline principale ; a l’est, par une sbrie 
de quatre hautes terrasses en gradins, coupees au centre par 
un escalier qui s’etend plus bas jusqu’a la plaine en suivant 
les ondulations degradbes des dernibres assises du massif et 
s’blargissaut vers l’extremite en deux vastes paliers flanqubs 
de lions assis. 

Le temple est exactementorienteal’est; il mesure exterieu- 
rement 42 m 30 de facade et 47“ 40 de profondeur, non-com- 
pris la saillie des entrbes suivant le grand axe est-ouest. Ilse 
compose d’un rectangle apparent, formb est et ouest de cinq 
pibces ; et nordetsud, d’une galerie coupbeentroistrongons. 
Dans l’interieur de cette enceinte, sont dbposes symetrique- 
ment, a droite et a gauche d’un sanctuaire central, et suivant 
des axes a peu pres parallbles : 

1° Deux sanctuaires ayant leur ouverture k l’ouest ; 

2° Deux autres, de taille moindre, faisant face aux premiers ; 

1 Bassin. 
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3° Deux petits edicules orientes comme les* seconds. 

II existe, en outre, une construction plus recente, touchant 
d’un cote a la porte centrale ouest et au petit edicule sud- 
ouest. 

Le sanctuaire central se trouve sur un axe principal est- 
ouest, porte legerement au nord du centre de figure, mais on 
ne saurait en deduire aucune loi, car l’irregularite des axes 
deroute toute supposition. Ainsi, les cotes nord et sud ne 
sont pas parallfeles, bien que les faces est et ouest soient * 
egales; les deviations des axes des sanctuaires lateraux ne 
sont pas symetriques et semblent le resultat d’erreurs, de 
sorte que les cinq axes est-ouest partagent chacune des faces 
est-ouest en troncons tous inegaux, meme l’axe central <jui 
divise la face est en 21” 60 sud et 20” 72 nord, tandis qu’a 
l’ouest, la partie sud a 22 metres et celle du nord 20“ 30 
seulement. Cependant, les deux grands sanctuaires lateraux 
sont egalement distants de celui du centre, a 0“ 15 press : 
ll m 35 nordet 11° 50 sud. 

Les cinq pieces de facade sont eclaire'esexterieurement; les 
cinq pifeces de l’ouest, et chacune des trois autres formees 
par les galeries nord etsud, recoivent le jour par l’interieur. 

Ces dernieres n’ont avec l’exterieur aucune communication. 

* 

Nord et sud, la piece centrale s’ouvre par un peristyle entre 
les deux petits sanctuaires qui se font face. Parunebizarrerie . 
que nous ne pouvons expliquer, les huit pieces aux angles 
n’ont pas de portes, car la poterne de la piece sud-ouest est 
une ouverture pratiquee posterieurement et neposs6de meme 
pas les marches d’escalier. 

Enfin, est et ouest , chacune des trois pieces centrales com- 
munique du dedans au dehors par un double escalier. 

Les materiaux employes pour les terrasses, les escaliers, 
tout le rectangle exterieur et les soubassements sont de 
pierre argilo-ferr.ugineuse: les frontons, pilastres, cadres 
des portes et fenetres sont presque tous en gres fin, ainsi que 
les dalles des edifices, toute la grande corniche exterieure et 
les acroteres. Les murs des huit edifices de l’interieur, les 
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domes et Elites, sont en briques, mesurant 0 m 30 X 0 m 17 
X 0 m 08. Une partie des corniches est en [briques moulees 
suivant Ies profils, et les dimensions en sont si parfaitement 
dgales qu’il n’existe aucune deviation de lignes.il n’existe pas 
trace de mortier, etles joints sont aussihermetiquesqueceux 
des gres polis; laterre conserve dans l’interieur des macon- 
neries une belle teinte rouge. 

On retrouve des traces d’un enduit blanc mince, trfes dur 
• et poli sur diverses parties des murs du temple central ; il a 
du etre applique pour permettre une decoration k fresques 
dont aucune trace ne reste. La construction dissymetrique est 
toute en briques ; et sur le fronton, sont fouillees les lignes 
primcipales d’ornementations qui decorent ces parties des 
Edifices Khrners. 

Le temple central est fort curieux, car il possede, sauf la 
relation des proportions, toutes les parties composant une 
dglise. A Test, le porche s’ouvre sur les degres exterieursq la 
nef en ogive dlancde a trois travdes, correspondant aux trois 
fenetres des bas cotes: lechoeur, reduit sdpard dela nef, est 
dclaire par deux fenetres et donne par une porte centrale sur 
le sanctuaire completement obscur qui abritait la divinite. 
Aujourd’hui, le dome en s’eeroulant a rempli une partie du 
sanctuaire et laisse penetrer la lumidre du ciel sur une collec- 
. tion de Bouddhas insolites, entasses pele-mele sur les briques 
amoncelees. 

Les deux premiers sanctuaires latdraux orientes ouest, 
sont aprds le temple central les plus importants du groupe 
intdrieur. Les degrds donnent acces dans une petite pidce 
dclairee de deux fenetres, laquelle communique avec le sanc- 
tuaire qui recoit la lumidre par quatre soupiraux pratiquds 
dans la frise, sur les cotes. Les deux ddicules faisant suite 
sont plus petits, et se composent d’une chambre unique domee 
presentant une seule ouverture; la porte est situee a Test. 

Les deux derniers sanctuaires, a peu prfes ecroulds, offrent 
une reduction du mdme plan, tandis que la construction 
dissymetrique est plus grande et prdsente en outre une sorte 
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de vestibule miniature. Des decombres terreux*d’un grds 
violacd remplissent l'interieur de tous ces Edifices lateraux 
jusqu’d moitid hauteur des portes. Combien de generations 
ont contribud d ee remblai humain. Parmi l^s monuments de 
l'ancien Cambodge, les plus nombreux sont les Prea-Sats. 
sanctuaires obscurs formes d’une piece carrde surmontde d’un 
dome plus ou moins dlance, et destinds a recueillir les 
cendres funeraires, lorsqu’on ne les confiait pas au grand 
fleuve. Aussi, l’une des particularites frappantes du Cam- * 
bodge, c’est que les seuls tombeaux qu’on y trouve sont ceux 
des dtrangers, tandis qu’il ne reste pas trace des Khmers. 
Aujourd’hui encore, aprfes la cremation du corps, c’est faire 
oeuvre pieuse que de rassembler les debris d’ossements car- 
bonises dpars dans les cendres du bucher, de les placer 
dans un bol de faience ou de porcelaine, entourd d’un linge, 
et de ddposer ces reliques dans une Prea-Sat renommee. Les 
sanctuaires de Phnom-Chiso, vdritables columbariums, abri- 
tent par centaines ces restes empilds. 

J’ai dit qu’au point de vue archeologique, les Bouddhas qui 
encombrent les monuments Khmers n’ontaucun rapport avec 
la destination primitive de ces monuments et n’offrent qu’un 
interdt secondaire absolument independant. Les frontons 
de Phnom-Chiso l’indiquent clairement ; et en deblayant 
l’amas de briques qui marque l’emplacement du petit sane-, 
tuaire nord-ouest, nous avons retrouve la majeure partie, 
en cinq fragments, d’un Vishnou en gres tres ancien; il 
mesure l m 75 de haut, les pieds et les quatre mains man- 
quent; la pierre s’ecaille malheureusement par lamelles sous 
l’action des elements et il reste a peine trace des traits de la 
face, tandis que la partie posterieure de la tete, enfouie sous 
terre, conserve encore les ornements de la coiffure. 

Nous n’avonspaseu le temps de pratiquer d’autres fouilles ; 
du reste le monument de Bati nous permettra de nous etendre 
davantage sur ce sujet. 

Parmi les debris qui apportent leurs tdmoignages au culte 
brahmanique, nous avons retrouvd un lingam hieratique en 
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gres dur mesurant 0“ 87 de hauteur, non compris le tenon 
de fondation, et cinq tables de lavage en schiste noir ardoise, 
a bords surelevds mesurant de 0 m 75 a 0 m 87 de cote et pre- 
sentant au centra le trou rond ou carre dans lequel s’encla- 
vait le tenon sous les pieds de la statue ; au milieu d’un des 
cotds ressort un bee avec rigole permettant de recueillir l’eau 
lustrale qui avait etd sanctifiee par les ablutions du dieu. 

Et enfin, mais ceci est une hypothdse, sur la face nord du 
sanctuaire central, k niveau du socle superieur, il existe dans 
l’epaisseur du mur un trou qui devait avoir dgalement 
pour objet de laisser ecouler les eaux ayant servi aux 
ablutions sur la grande idole, et peut-etre melees au sang du 
sacrifice pratique dans l’obscuritd du sanctuaire. Non loin de 
la, nous avons retrouvd des caniveaux et une gargouille, 
dnorme tete de chimere, dont la gueule beante laissait tomber 
le liquide saepd que recueillaient dans des vases les fiddles 
empresses. 

Dans le bas cdte nord du temple, sont remisees trois 
pierres en schiste noir, trouvees par les indigenes dans les 
racines environnantes. Elies ont une face couverte descrip- 
tions peu profondes, en vieux Khmer, et malheureusement 
nos empreintes prises avec du papier mouille trop mince ont 
a peine retenu quelques traces des caractdres. 

* L’une des pierres affecte la forme d’un sema de 0 m 62 
de haut; la plus grande, qui est brisde, a l m ll de haut sur 
0 m 30 de large; la plus petite, qui peut-etre s’y rapporte, a la 
meme largeur et 0 m 47 de haut. 

II n’existe dans l’ensemble des monuments de Phnom-Chiso 
aucun bas-relief. Les tympans et les linteaux seuls reprd- 
sentent des scenes de quelque intdret, entre autres Yishnou 
reposant sur Ananta et ayant a ses pieds Lakshmi (porte 
ouest, face intdrieure). 

Descendons maintenant les degrds rapides des quatre ter- 
rasses et les pentes plus douces qui leur succbdent jusqu’au 
pied de la colline. Nous dprouvons, en nous retournant, un 
de ces effets saississants de trompe-l’oeil dont les Khmers 
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avaient le secret : l’escalier se developpe suivant un axe 
est-ouest en une serie de lignes brisees concaves par rapport 
au rayon visuel dirige vers le sommet; l’impression d’escar- 
pement des terrasses en est tellement exagqree qu’elles sem- 
blent inaccessibles; leur hauteur et les dimensions du temple, 
dont le peristyle s’arrete au bord de cet abime, s’en trouvent 
dgalement accrues; la petitesse reelle du temple semble Peffet 
d’un enorme eloignement, et cette illusion s’augmente encore 
par la comparaison avec les vastes proportions de l’edicule 
auquel on se irouve adosse. En effet, tandis que les plus 
vastes pieces du temple superieur atteignent a peine 3 metres 
de largeur, la croix centrale de l’edicule dans lequel nous 
entrons maintenant ne mesure pas moins de 6 m 30 de largeur 
de branche. Chaque bras de la croix est prolonge par une 
pifece moins haute, ayant & l’ouest une entree presque de 
plein pied, tandis qu’i Pest, en raison de la dernidre declivitd 
de la colline, les soubassements sont coupes par trois escaliers 
de 2 m 80. Un terre plein de 18 m sur 35, dans le prolonge- 
ment de l’axe est-ouest, s’etend devant cet edifice cruciforme, 
mais il est difficile de dire s’il est de la meme dpoque, ou 
s’il represente simplement l’aire de quelque Yat moderne 
abandonne. 

II s’en faut que les monuments de Phnom-Chiso soient 
faciles a reconstituer, car les ddbris en ont ete souvent* 
transportes et on en trouve un peu de tons cotes dans les 
bois d’alentours. Toutes les voutesde pierre en encorbellement 
sont ecroulees et ont entraine une partie des frontons; ainsi 
celui du grand pdristyle Est ne conserve que le bloc formant 
la base de droite, et le sommet se trouve enfoui au bas des 
terrasses a droite, tandis que le centre et l’angle gauche ont 
dte, dans leur chute, projetes sur la gauche vers le bas des 
pentes, de sorte que la tete du personnage principal et une 
partie de l’ornementation ont etd broyees. 

La branche Est du monument cruciforme n’est gufere re- 
connaissable qu’aux soubassements et au monticule de ma- 
teriaux qui les couvrent. Ainsi que nous l’avons dit plus 
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haut, il est surtout remarquable par sa largeur entre murs, 
6 m 30. Sauf quelques corniches, encadrements des portes et 
cartouches qui les surmontent, les matdriaux employes sont 
exclusivement d’enormes blocs de pierre ferrugineuse. 

Mais s’il est un edifice remarquable sous le rapport de la 
grande dimension des materiaux, c’est un second temple 
cruciforme situe dans l’est-sud-est de Phnom-Chiso et dont 
les murailles sont formees par des blocs de 0“ 92 d’epais- 
seur; rien n’apu ebranler cette massive construction jusqu’a 
• hauteur des corniches, et les frontons d’aplomb sur ces 
vastes bases se dressent encore presque intacts a chaque ex- 
tremity des bras, malgre l’atfaissement de tout le faitage. 
Les socles ne mesurent pas moins de 2 m 80 de haut; et le 
terrain voisin encore humide, malgrd deux mois de saison 
seche, semble indiquer que pendant les pluies l’edifice est 
entoure d’eau; il n’est pas tres eloign e d’ailleurs du lac situe 
& 1,500 metres environ de Phnom-Chiso, dans le prolonge- 
ment, vers Test, de l’axe du temple supdrieur, et il est 
probable que cette nappe d’eau avait autrefois un perimfetre 
plusvaste et plus rdgulier, etqu’aujourd’hui encore, vers sep- 
tembre, une barque legere atteindrait les monuments du bas. 

Il ne reste pas trace de statues dans le monument est-sud- 
est, sauf un affreux bouddha couche, monolithe informe en 
gres, qui mesure 2 mbtres de long et que les bonzes ont 
traine la, de quelque Yat abandonne, n’ayant pas la force 
de le hisser au haut de la colline, car le sanctuaire superieur 
ne renferme que des statuettes en pierre de Sakia-Muni et 
les debris vermoulus de trois ou quatre grandes statues en 
bois laqu6. 

Pas plus qu’Angcor-Vat, les monuments de Phnom-Chiso 
n’ont ete acheves; et en maints endroits, les clwpiteaux des 
pieds droits, les moulures de corniche, sont ddgrossis aux 
angles, mais ne se profilent pas dans le bloc fruste qui a 
vu s’ecrouler les vontes avant que le ciseau ait acheve son 
oeuvre. 

On ne saurait quitter Phnom-Chiso sans parler de son 
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Neac-Ta, assez redouts pour qu’aucun mandarin du roi n’ose 
affronter les degres de la colline. Parmi les-bl<jcs effo'ndrds 
du grand pbristyle a pousse un immense banian ; ses rameaux 
surplombent les galeries, et la residence du Neac-Ta. En se 
hissant au faite des murailles, on deeouvreune petite eabane 
en feuillage de trois pieds de haut, ouverfle au nord-ouest, 
car le Neac-Ta veut sans doute voir l’ensemble de son domaine. 
Le banian le couvre de son ombre; dans cette niche, un pot 
de terre plein de cendres, quelques ddbris d’allumettes 
sacrdes, des loques de vieux chiffons, une pierre informe, 
et c’est tout, car le Neac-Ta est esprit; il se transporte dans 
la pierre de la montagne, d;,ns le vent qui penetre les os, 
dans le miasme du marecage et dans le corps du fauve qui 
vous guette. Le Neac-Ta, c’est le mal inconnu, c’est la j,er- 
reur nocturne, le souvenir d’un ddsastre ou d’un crime, le 
flot irrite qui dbborde en septembre, ou le vent sec de fdvrier 
qui arrete l’epi dans sa croissance. Ceux qui l’ont vu sont 

morts; ils n’en sauraient parler Grand Neac-Ta, dpar- 

gnez-nous, car il nous faut encore voir Bati! 

Le 20 ddcembre, h cinq heures du matin, nous prenons 
conge de Vishnou, du Neac-Ta et de Sakia et nous nous 
dirigeons vers le lac de Bati, qu’on nous dit eloignd d’environ 
40 kilometres; mais 1’experience nous a rendus sceptiques, 
et nous declarons qu’il nous sera trbs agreable de voir cha- 
cun prendre son repas une fois arrive; cet argument est 
d'une grande force. Vers huit heures, nous passons Por-* 
Sompor, et d dix heures et dernie, nousavions la satisfaction 
d’apercevoir les toits d’un hameau situe prbs du lac; les 
elephants semblaient avoir compris notre discours et avaient 
marchd avec entrain; mais comme ils ne circulent jamais 
dans ces parages, aucun chemin n’est fraye pour les enormes 
cages etablies sur leur echine, de sorte qu’en maints endroits 
il fallait se jeter dans Ids champs, les marais, ou livrer 
bataille aux bambous epineux et aux branches des yaos. Ces 
cinq heures et demie de route en direction generale nord- 
nord-est ne reprdsentent pas plus de 25 kilometres. 
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« Le lac de Bati est une sorte de cuvette peu profonde 
s’dtendant de Test k l’ouest dans une depression du plateau 
sablonneux que forme cette province. Les rives sont boisbes; 
et derribre ce rideau de verdure, on devine quelques villages 
indiqubs pardes bouquets de palmiers ou la fumee grisatre 
s’echappant de cases invisibles. C’est a peine si deux ou trois 
pirogues montees par des bonzes en quete de leur ration, ou 
pardes pecheurs, viennent animer le paysage. 

II est six heures ; a l’horizon, le soleil se couche derribre le 
• Plmom-Sruocli dont il decoupe vivement les sommets, tandis 
que vers Test, on apercoit au loin un deversoir naturel qui 
pendant la crue des pluies met le lac en communication avec 
le bras posterieur du grand tleuve. 

Ciest au sud-ouest que se trouvent les ruines de Ta-Prom 
(ancbtre Brahma) et de Yeai-Pou (la vieille Pou). Elies se 
composent d’un edicule, appele Yeai Pou, situd k 50 metres 
de la rive, et que les habitants d’une bonzerie assez impor- 
tante ont adoptb coarme sanctuaire d’un lingam (phallus) 
remarquable, auquel ils rendent leurs devotions. 

Dans la foret, a une centaine de metres plus loin, est Ta- 
Prom, l’ediflce principal, envahi par la vegetation, et par 
une legion de chauves-souris qui rendent l’accbs de certaines 
parties a peu prbs impossible. Quelques jours avant notre 
arrivde, une tigresse avait eiu domicile dans un edicule de 
.la cour, mais comme elle eut l’imprudence de prelever la 
dime sur les chiens de la bonzerie pour nourrir sa progd- 
niture, elle fut chassee par une grande battue et l’un de ses 
petits fut tud par un Cambodgien. 

L’ddicule exterieur (Yeai-Pou), dont le ddme est dcrouie, 
se compose simplement d’un sanctuaire carrd oriente k Test 
et d’un petit vestibule rectangulaire auquel la porte seule 
donne acchs. Yers l’ouest, la fagade est ornde d’une fausse 
porte dont le linteau presente trois rangs de niches renfer- 
mant des personnages assis, les mains jointes ; il supporte 
un fronton trfes grossibrement sculpte. 

Sur une plate-forme, qui precbde le vestibule, et abrite par 
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un auvent de feuilles de palmier, les bonzes ont dressdun* 
phallus provenant de quelque ruine A'oisine : ii est entoure 
de nombreux ex-votos, etunesdbilepleine decendresrecoitau 
pied du socle les batons odoriferants qu’yallument les fiddles. 

Ce petit monolithe mesure 0“ 60 de haut e^O” 20 de largeur; 
il est taille avee grand soin dans la forme hieratique consa- 
cree, mais le symbolisme en est precise par une tete, a demi- 
effacee, remplissant Pouverture dn meat. Quelle ressemblance 
frappante avec Pidee qui preside a cette etrange fete japo- 
naise, que nos usages et nos exigences ont fait tomber pres- c 
que dans l’oubli, et qui cependant est encore celebree dans 
quelques provinces eloignees des ports. Nous avons vu a 
Imidzi (ile de Niplion), le phallus haut de quinze pieds, repo- 
sant sur uu char, et dans Pintdrieur duquel, pendant les pro- 
cessions, de jeunes enfants grimpent d. tour de role et mon- 
trent leur face rieuse a la foule par Pouverture pratiquee au 
sommet. Et quelle bizarre coutume que celle de cesbouteilles 
phalliques en faience brune flambee, d'oii s’dchappe le saki, 
ou viu de riz bouillant, dans les orgies cheres aux japonais 
de toutes classes. Ce culte ne leur est-il pas venu de leurs 
ancetres pOlyndsiens? Les Javanais, de meme que les Khmers, 
avaient recu de PInde le culte du lingam ; les mines antiques 
en fournissent de nombreux specimen, et de nos jours la 
trace en est rest6e dans les superstitions populaires, dont le 
canon de Batavia est un des exemples les plus connus. < 

Et tandis qu’au Cambodge la forme conventionnelle recue 
de PInde 6tait religieusement conservee, on voit deja dans 
les modifications des lingams javanais l’acheminement vers 
la erudite qui distingue leur representation moderne au Ja- 
pon. II faut remarquer cependant que dans cette dernifere 
contree certaines pierres tombales ont conserve la tradition 
indienne et la structure hieratique. Etrange idee encore de 
ce peuple composite qui semble s’etre identifie a la constitu- 
tion incoherente et volcanique du sol qu’il liabite ! 

Une dizaine desemas, ou bornes sacrees, portant sur la face 
une lakhon (danseuse) etaurevers un losange quadrilld,entou- 
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rent l’edicul^. Dans un coin du terrain deblaye sont entasses 
des debris de statues et de corniches recueillis dans la foret. 

Ta— Prom. 

L’edifice principal estde plein pied avecle sol; il estoriente 
vers l’est,avec le grand axe reports d’un dixieme vers le nord. 

Les traces dame premiere enceinte Pentourent sur toutes 
les faces k 28 metres de distance ; elle etait formee de blocs 
•en pierre ferrngineuse ne mesurant pas moins de 0 m 90 d’e- 
paisseur. La porte sud existe encore. 

La galerie rectangulaire, basse, etroite, coupee et flanquee 
de portes aux passages des axes et aux angles, qui forme le 
perhxetre du temple, est dgalement en pierres ferrugineuses. 
Les chambranles, pieds droits, linteaux et frontons sont seuls 
en gr£s travailld. Les deux edicules d’entree, dans les coins 
nord-est et sud-est, sont de structure identique; ils prdsen- 
tent un vestibule s’ouvrant k l'ouest et un sanctuaire obscur 
voutd. 

Le sanctuaire principal seul est interessant; il est tout en 
gr&s et se relie a la galerie ouest par deux petites pieces du 
plus deplorable effet, ajoutees sans doute aprfes coup par des 
manoeuvres inhabiles. 

Il ne faut pas rechercher l’ceuvre de ciseaux exerces dans 
l.gs decorations de Ta-Prom ; certaines parties merne, lors- 
qu’il s’agit surtout de la representation humaine, sont infe- 
rieures k ce qui existe ailleurs. Mais on n’a pas idee de la 
fertilite profuse qui a couvert ce petit massif carre qui me- 
sure seulement 10 m 70 de cote sur ll m 25 de hauteur. Tous 
les motifs d’ornementation imaginables y sont representes, 
jusqu’a des fausses fenetres ornees de balustrades et de stores 
a demi-enroule’s, ce qui est une indication fort interessante 
dont nous n’avons trouve trace en aucun autre edifice. 

Dans ce fouillis qui n’a pas laisse un pouce de pierre unie, 
il y a toute une mine de motifs ravissants, d’idees ingenieu- 
ses, sans aucun souci d’ordonnance et de proportion pour 
Pensemble. On dirait un monument forme avec le produit 
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d’un concours libre ou chaque concurrent aurait recu uq£ 
surface donnee a couvrir suivant sa fantaisie. 

Ta-Prom a bien conserve le nom et les traces de sa desti- 
nation primitive : c’est bien un temple brahmanique, et 
quoique modeste de proportions, naif diexecution, il a eu, 
graceacelapeut-etre, etaussi a son eloignement des grandes 
voies antiques, la bonne fortune de conserver une p irtie des 
divinites auxquelles il etait dedie. Les frontons nord et sud, 
ainsi que ceux des edicules.sont intacts; seul, le fronton Est 
du sanctuaire a ete martele et grossierement sculpte dans 
l’excavation d'un affreux bouddha sommeillant a l’abri d’un 
parasol informe. Sous le dome, on a egalement introduit un 
sakia efflanque, haut de 2 m 50, debout, enseignant et pro- 
tege contre toute main profane par un lac de guano mfect 
qu’alimentent sans relache une nude de cbauve-souris 
rousses. 

Il est impossible de penetrer dans cet antre degoutant, qui 
d’ailleurs n’offre aucune particularite interessante. 

C’est dans la galerie nord que sont reldgues les dieux prin- 
cipaux, et rien ne s’oppose a ce qu’on les examine a l’aise. 

Leur structure est plus que massive et leurs jambes sur- 
tout denotent un parti pris d'elephantiasis ; ce sont des points 
d’appui qui soutiendraient le monde sans broncher : sauf les 
tetes, il ne faut y rechercher aucun art. 

Le sujet principal est un monolithe debout de 2 m 20 de 
haut, y compris le tenon qui s'encastrait dans le socle. La 
tete, surmontee d’une protuberance, et le cou sont enormes; 
huit bras, dont les quatre de droite restent seuls actuelle- 
ment, partaient du corps, qui est aussi dpais que large et 
qui repose sur des jambes courtes, massives et terminees par 
des pieds gigantesques. La tete, sauf le nez et l’oreille 
gauche, est en parfait etat ; les yeuxsont clos, la bouche est 
immense ; la tete, y compris sa protuberance, et le corps 
jusqu’a la ceinture, ainsi quele bras jusqu’aux coudes, sont 
litteralement couverts par des bandes borizontales formees 
de femmes accroupies se donnant la main ; des bracelets 
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'ornent le cou et les chevilles; une ceinture a pendeloques 
(en Sanscrit le Kamma-Banda), indiquant des plaques de 
metal rehaussees de pierreries, retient un calecon collant 
(chulna), raye verticalement. Mais le plus etrange est une 
sdrie de statuette* assises de tailles degradbes du pouce au 
petit doigt et orna.it les doigts du pied. Parmi les debris de 
bras et de mains, il nous a ete impossible d’en identifier 
aucnn avec cette etrange statue qui doit representer Brahma 
createur, si ce n’est peut-etre une main gauche, ayant une 
fleur sacree dans la paume et tenant entre le pouce etl’index 
brises un fragment de disque ou de coquille. 

Auprfes de cette divinite, qui obstrue la porte ouest du ves- 
tibule nord du petit axe, se trouve une autre statue de moins 
grande dimension (l m 25), reposant encore sur sa pierre d’a- 
blution qui recevait une autre idole dontla place est vacante. 
Cettestatueestla representation exacte des personnages occu- 
pant le centre des frontons ; la tete porte egalement la protube- 
rance, les yeuxsont clos,labouche vaste,les oreillestrbsallon- 
gbes. La coiffure est une sorte de resille ornbe d’un rang de 
grosses perles et d’unefigurine assise au front. La ceinture et 
le calecon sontpareilsd ceuxdejadecrits, mais onneretrouve 
ni les colliers, ni les bandes oruees du torse, ni enfin les 
statuettes sur les pieds. Des quatre bras qui se reliaient au 
corps, trois sont brises au coude ; le bras droit superieur est 
complet et la main tient un chapelet, ce qui permet de re- 
constituer, d’aprds les sculptures des frontons, les trois 
autres attributs de Yishnou, ou ceux de Brahma, quedevaient 
tenir les mains disparues, c’est-a-dire, le Kamala (fleur de 
lotus), le veda (manuscrit), le chakra (coquillage), le chank 
(disque). 

Une statue de femme, de dimensions analogues, est le 
morceau le plus interessant des epaves de la galerie Est. 
Moins heureuse que la Yenus de Milo, elle n’a meme pas 
conserve sa tete. Le torse, la gorge surtout, sont d'une execu- 
tion superieure aux statues precedemment decrites, et fait 
d’autant plus regretter la mutilation qu’une tete remar- 
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quable, gisant non loin de la,s’y rattache par les proportions, 
bienque la cassure du cou ne s’y rapportepascompletement. 
Le profit est d’un type indien tres remarquable ; les yeux 
ouverts sont bien dessines; independamment de la coiffure 
en resille,un diademe ceint le front et s’att^che sous la nuque 
par un nceud de rubans etroits. Si pour la position qu'oc- 
cupaient les bras, nous avons recours aux sculptures en bas 
relief qui remplissent les niches entre fenetres, on peut sup- 
poser que la main droite tenait une fleur a hauteur de l’e- # 
paule, tandis que la gauche etait appuyee a la ceinture au- 
dessus du nombril, ce que semblerait indiquer la plaque qui 
s’est ecaillee en cet endroit. Mais tandis que les jambes des 
Lakhons, ou danseuses, sont modelees sous les gazes qui les 
enveloppent, la ceinture de notre statue, identique a celles des 
divinites, retient une jup£ d’etoffe rigide (longi), a dessin 
large et quadrilld, presentant au bas une bordure de feuil- 
lages, laquelle se repetc en triple au chef qui retombe 
jusqu’& terre sur le devant. II est & remarquer que les bas- 
reliefs et statues Khmers reprdsentent toujours les femmes 
vetues du longi seulement : elles ne portent jamais le chuli 
(corsage), ni le sari (robe); leur main droite tient generale- 
ment une fleur de Kamala ou un chaori (chasse-mouche). 

Nous avons dit ailleurs qu’un trait remarquable de 1’ archi- 
tecture Khmer etait la cliastete : on ne trouve nulle part la 
representation de ces scenes licencieuses qui ornent fre- 
quemment les temples de Crishna et que les Bouddhistes 
n’ont pas craint d’imiter enreproduisant les scenes du harem 
de Gopa et les tentations des filles de Mara. Ce que nous 
avons retrouve de leurs divinites jusqu’a ce jour presente le 
meme caractere, il est en outre remarquable par la serenitd 
des poses et des expressions : la, point de faces grimacantes, 
d’attitudes forcees et pleines de contorsions; les Khmers 
semblent enfln avoir compris la divinite majestueuae, quelles 
que fussent ses attributions. 

Hors du temple, dans la foret, nous citerons entre autres 
pieces interessantes deux linteaux a demi-enfouis, mesurant 
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environ 1® fiO de largeur sur 0 m 60 de hauteur. L’un re- 
prdsente un chef assis dans un char avec sa femme et ses 
enfants; les chevaux sont attelesd un joug; etparmi lesper- 
sonnages du nombreux cortfege, une femme semble occupde 
k distribuer des aumones aux pauvres qui s’agenouillent sur 
le passage. 

Le second linteau represente une scene du Kurmavatara 
(le barattement), reposant sur la tortue, mais dans laquelle 
• le mont Meru est remplacd par un mat surmonte d’une fleur 
servant de siege £ un Brahma. 

II y aurait encore beaucoup d, conter sur le Ta-Prom de 
Bati, bien que ses modestes proportions et son execution ne 
permettent pas de le comparer a son superbe homonyme, 
l’une des merveilles situees a Test d’Angcor-Thom, sur la 
rive gauche de la petite rivifere de Siem-Reap. Mais nous 
pensons que sans nous attarder davantage en descriptions, 
ces quelques notes dcrites en hate entre deux voyages, t 
apporteront un temoignage sdrieux & notre opinion sur les 
origines et la nature des monuments Khmers : d de tres rares 
exceptions pres, on ne saurait y voir l’oeuvre des Boud- 
dhistes. 
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MYTHOLOGIE ARYENNE 

ET DES RELIGIONS DE L'INDE 


En commencant ce bulletin, dont l’objet devra etre de 
presenter periodiquement un apercu des principaux tra- 
vaux accomplis dans le domaine de la mythologie aryenne et 
des religions de l’lnde \ je erois qu’il est utile d’entrer 
dans quelques explications preliminaires et, tout d’abord, 
de preciser les limites que nous assignerons ici a ce domaine, 
A premiere vue, les termes choisis pour titre paraissent etre 
suffisamment clairs et parler par eux-memes. En y regardant 
toutefois de plus pres, on ne tarde pas a s’apercevoir qu’il 
peut y avoir differentes manieres de les entendre. Le plus 
vague et celui des deux qui a le plus besoin d’etre defini, 
est dvidemment le premier, mythologie aryenne. Dans son 
acception la plus large il embrasse presque tout ce que nous 
pouvons entrevoir du patrimoine intellectuel des communs 
ancetres de la famille indo-europeenne, de leur maniere de 
sentir, de penser, de concevoir les choses. De tout cela nous 
n’avons, sauf la langue et quelques usages, gu&re d'autres 
temoignages que cet ensemble d’opinions et de croyances 
portant sur les objets les plus divers, mais toutes plus ou 
ou moins bizarres et entachees de surnaturel. qu’on est 
habitue d designer du nom de mythes. Dans un sens plus 
restreint, il s’applique aux representations que les Aryas se 

1) Voici nos conventions relatives k la transcription des mots sanscrits : 
ai et av sont diphthongues; 1’accent eircontlexe indique la voyelle longue ; 
g est toujours dur ; = c, ch — tch ; j, jh — dj ; si i = sh anglais ; x = ksh ; 
r et /v oyelles, les lettres linguales [t. Ik, d, dh, n j, le son nasal neutre ou 
assimile (anusvara m), 1'esprit doux final (visarga h) sont rendus par des 
italiques dans les mots impriines en caracteres ordinaires, et par des lettres 
ordinaires dans les mots imprimes en italiques. 
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Tuisaientdehjursdieux. C'estdansce dernier sens surtoutque 
nous comptons l’envisager ici. Sans nous interdire toute 
excursion sur le terrain de la mythologie des usages et des 
opinions populaires,* dont les fantaisies sont d’ailleurs si 
frdquemment le dernier reflet de conceptions plus serieuses 
et plus hautes, et tout en nous promettant bien de revenir 
a l’occasion sur ces interessantes recherches de folklore, sur 
l’ing6nieux petit livre, par exemple, dans lequel M. Gaston 
0 Paris a dtudie, k propos du Petit Poucet, la destinee d’un 
chapitre d’astronomie prehistorique *, ou sur les traites 
plus volumineux ou M. de Gubernatis a reuni tant de faits 
curieux de l’histoire fabuleuse des animaux et des plantes 
nous nous arreterons de preference aux travaux de mytho- 
logie religieuse. Nous aurions aime meme aller plus loin et, 
au lieu dutitre de mythologie aryenne, nous aurions volon- 
tiers choisi celui de religion aryenne, si nous avions cru 
qu’il tut possible de poursuivre si haut une distinction que 
les peuples, pour leur compte, paraissent avoir toujours 
sentie. Jamais ils n’ont confondu leur fable avec leur reli- 
gion : les plus formalistes, tels que les Romains et les Hin- 
dous, ont toujours manid les traditions relatives k leurs dieux 
avec une entiere liberte, et le Yeda, qui voue l’homme irre- 
ligieux a la mort eta la destruction, se contredit a chaque pas 
dans ce qu’on pourrait appeler ses dogmes. Le crime d’irn- 
jsiete est ancien; celui d’heresie est relativement moderne. 
Mais comment parler de la foi d’une epoque qui ne nous a 
pas laisse une seule priere, pas une simple formule? En juger 
uniquement par des mytlies qu’on a soi-meme reconstruits, 
serait tdmeraire. Nous connaissons directement ceux du 
Yeda, nous avons en outre les chants d’adoration des Rshis, 
et pourtant, sommes-nous toujours bien surs d’entendre 
grand’chose a leur religion? Nous sommes done reduits, pour 

1) Gaston Paris ; Le Petit Poucet , Paris, 1875. Publie d'abord, dans les 
Memoires de la Societe de linguistique de Paris, t. I, p. 37*2. 

2) A. de Gubernatis, Zoological mythology; 2 vol. London, 1872, traduction 
frangaise, par P. Regnaud, 187i; allemande, par Hartmann, 1874. — La 
Mythologie des plantes ou les Legendes tu'regne vtgetal, l e r vol. Paris, 1878. 
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ce passe lointain, a nous en tenir a la mytholqgie qui, tout 
ondoyante et tenue qu’en soit l’etoffe, presente pourtant 
quelque chose de plus saisissable que les faits intimes de la 
conscience sans lesquels il n’y a point de religion. 

Mais, meme ainsi delimits, le terrain *de la mythologie 
aryenne ne nous appartiendra pas tout entier. Les etudes 
sanscrites, par lesquelles nous pouvons surtout l’aborder, ne 
sont plus a peu pres les seules qui y menent. On arrive main- 
tenant d cette vieille terre par des voies bien diverses et de t 
points de depart prodigieusement distants les uns des autres. 
Le celtisant, le germaniste, le slaviste, ceux qui s’occupent 
des antiquites religieuses de l’ltalie, de la Grdce, de 1’Asie 
anterieure, y sont conduits par leurs recherches aussi bien 
que l’indianiste. Celui de nos collaborateurs surtout quitrai- 
tera de l’ancienne Perse, v aura un droit presque egal au 
notre. II faudra done se faire de mutuelles concessions : ce 
serait usurper de notre part, que de pretendre nous adjuger 
par exemple un livre tel que le Baumkultus de Mannhardt, 
sous prfitexte qu’il jette le jour le plus vif sur des croyances 
et des pratiques dont plusieurs remontent certainement au 
berceau commun. Dans des cas plus douteux, qui se presen- 
teront surtout a propos de resultats fournis par les dtudes 
comparatives du Yeda et de l’Avesta, il y aura peut-etre 
quelque avantage a voir un meme travail envisage successive- 
ment d deux points de vue differents. 

L’autre terrain que nous aurons a explorer, celui des reli- 
gions de l’lnde, est a la fois plus solide et plus nett.ement 
circonscrit. Il ne s’agit plus cette fois de reconstructions liypo- 
thetiques ou la critique court facilement le risque de devenir 
trop creatrice, mais de religions positives, qui, depuis une 
trds haute antiquite, sont des « religions du livre, » et dont 
l’etude est naturellement limitee par celle des documents lit— 
teraires ou elles sont consignees. Mais ici surgissent d’autres 
questions. Nous bornerons-nous a examiner les travaux rela- 
tifs a une certaine periode du passe de ces religions, et, 
dans ce cas, a quelle limite nous arreterons-nous? Ou des- 
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* cendrons-nous jusqu'a l’epoque contemporaine? Car il n’est 
pas une seule de ces religions dont on puisse affirmer abso- 
lument qu’elle soit morte, et quelques-unes datent d’hier. En 
general, la Revue ne touchera pas aux questions actuelles. 
Son champ d’etwde est l’antiquite : ainsi pour le christianisme 
elle n’ira pas au-deli des origines 4 . Je doute pourtant que 
cette regie puisse s’observer pour certaines religions orien- 
tales ; que celui de nos collaborateurs, par exemple, qui 
traitera de l’lran, puisse se desinteresser completement dela 
tradition parsie. En .tout cas, elle est inapplicable & l’lnde. 
Ici il y a bien eu des cliangements, mais point de rupture 
ou d’innovation soudaines, point de destruction du Temple ni 
d’avenement de l’Eglise, et l’antiquite s’y continue pour ainsi 
dire sous nos yeux. Le passe et le present s’y eclairent reci- 
proquement, comme il est aise de s’en convaincre par la 
saveur toute particuliere propre’aux travaux des indianistes 
qui connaissent l’lnde autrement encore que par les livres. 
Comment ttudier a’ailleurs les religions hindoues sans tenir 
compte des Purawas? Or avec ceux-ci on arrive fort avant 
dans le moyen age et en plein epanouissement sectaire.* 
Devra-t-on, des lors, fermer les yeux au spectacle des 
sectes modernes, qui seul peut faire bien comprendre ce 
qu’etaient celles d’autrefois? Tout en reservant specialement 
notre attention pour les travaux relatifs a l’lnde ancienne, 
de beaucoup d’ailleurs les plus nombreux et les plus impor- 
tants, nous serons done oblige de l’etendre au domaine en- 
tier de ces religions, parce que toute limite qu’on voudrait 
y tracer serait arbitraire d’abord et, ensuite, en l’absence de 
toute chronologie un peu ancienne,' tomberait forcement si 
pres de nous, qu’il ne vaudrait vraiment plus la peine de 
l’etablir. 

Pour le Bouddhisme, la question se pose sous un aspect 
different. Ici nous sommes en presence d’une Eglise consti- 
tute de bonne heure d’une facon solide et dans laquelle, si 
on excepte le Lama'isme tibetain, il ne s’est pas produit de 

1) Sc reporter, it cet 6gard, it ce qui est dit dans 1 'Introduction. (Bed.) 
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notables changements a des epoques rfeeentes. Le Bouddhisme 
meridional, on particulier, n’a plus gufere varife, da moins 
dans ses doctrines, depuis les premiers sifecles de notre fere. 
Mais cette religion s’est rfepandue au dehors : elle a envahi 
toute la haute et extreme Asie. Notre incompetence a elle 
seule nous defendrait deja de la suivre dans toutes ses mi- 
grations. Nous ne pourrons cependant pas negliger entiere- 
ment les resultats acquis a la science dans ces provinces 
lointaines. De combien notre connaissance de PInde ancienne 
ne serait-elle pas plus pauvre, si nous n’avions pas les prfe- 
cieuses relations des pfelerins chinois? Et quelle lumiere le 
savant ouvrage de Wassiliew puise a des sources septen- 
trionales, ne jette-t-il pas sur le Bouddhisme indien ? C’est 
notamment de l’investigation complfete des traductions chi- 
noises, plus vieilles que les versions tibfetaines, que nous 
pouvons espferer une approximation plus grande dans la so- 
lution de quelques difficultes capitales que prfesente la ehro- 
nologie des livres bouddhiques du Nfepal. 

Enfin, PInde n’a pas fete seulement brahmaniste et boud- 
dhiste : elle a connu, elle connait encore un grand nombre 
d’autres religions d’une provenance toute differente. Au 
Nord, dans l’Himalaya; a l’Est, dans la vallfee d’Assam ; 
au Centre, dans les replis et sur les plateaux des monts 
Vindhyas. une foule de tribus plus ou moins sauvages ont 
conserve leurs croyances et leurs pratiques particuliferes. 
Nous n’aurons probablement guere a nous occuper de ces 
formes d’adoration imparfaitement connues et qui n’ont pas 
encore fete l’objet d’un travail d’ensemble, de meme que les 
peuplades qui les professent, ont jusqu’ici, par leur diversitfe 
et par leur eparpillement, echappe a toute classification 
ethnographique satisfaisante. Mais, dans tout le sud de la 
peninsule, s’fetendent en masses compactes les populations 
dravidiennes, dont les croyances nationales, conservfees & 

i) \V. Wassiliew, her Buddhismus, seine Dogmen, Geschkhtc und Literatur. 
l er Theil : Allgemeine Uebersicht Aus dern russischen uebersetzt. Petersburg 
I860. Traduction frangaise par La Comme. Paris i 860 . 
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peu prds p tyres dans quelques districts montagneux et survi- 
vant presque partout & l’dtat de superstitions populaires, 
pourront attirer parfois davantage notre attention. Bien que 
l’exploration scientifique en soit encore peu avancee, il est 
probable, en efl&, qu’elles n’ont pas ete sans influence sur 
certains cotes de l’Hindouisme. Aussi mentionnerons-nous 
des maintenant l’apercu general un peu sommaire qu’en a 
donnb le Rev. Caldwell dans l’appendice a sa grammaire 
dravidienne ’, et le jour ou un cbercheur comme M. Burnell, 
ou comme le Rev. Kittel, qui connait ces religions mieuxque 
personae et a qui on doit deja a ce sujet de prdcieuses indi- 
cations partielles 2 , se deciderait a les retracer dans leur en- 
semble, ne croirions-nous pas sortir de notre cadre, en con- 
sacrant & son travail un examen tout special. 

Le terrain ainsi delimits, nous en aurons fini avec ces 
explications prdliminaires, quand nous aurons prevenu le 
lecteur que ce premier bulletin devant forcemeat porter sur 
une periode plus longue que les suivants, qui auront, en ge- 
neral, pour objet les resultats acquis au cours d’une annee, 
sera moins un releve bibliographique ddtailld, qu’un apercu 
sommaire, oil j’essaierai, en m’attachant A un choix de tra- 
vaux caracteristiques, de presenter une sorte d’orientation 
gendrale dans le champ de ces dtudes. 

La restitution d’une mythologie aryenne est d’origine 
toute recente. Elle est un des derniers rdsultats de la science 
comparative des mythologies qui, elle-meme, n’est pas fort 
ancienne. On peut, en effet, considdrer comme son premier 
manifeste la dissertation de sir William Jones « sur les 
dieux de la Greee, de PItalie et de l’Inde,» dcrite il y a moins 
d’un sidcle (1784), et insdrde dans le premier volume des Asiatic 
Researches. C’etaient d’immenses perspectives qui s’ouvraient 
en ce moment d la science europeenne et devant lesquelles 
elle fut prise d’une sorte de vertige. Le Zend-Avesta, trfes 

t) R. Caldwell, A comparative Grammar of the dravidian or south-indian 
family of languages. 2 d Ed. London 1875. 

2) F. KAttel, Ucber den Ursprung des Lingakultus inlndien. Mongalore 1875 
et un article dans l'lndian Antiquary II, 168. 
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imparfaitement eompris et la thbologie des Puraras acceptee 
comme* une revelation du monde primitif, vinrent se fondre 
avec les donnees plus suspectes encore de cette fausse anti- 
quite orien’tale, chaldeenne, phenicienne, egyptienne, que 
nous a transmises l’hellenisme en decadefice. De tous ces 
elements elabores avec une erudition vaste mais confuse, 
sous l’empire d’un romantisme avide de mysteres et d’une 
pbilosophie portee aux formules abstruses, sortit le symbo- 
lisme de l’ecole de Gorres et de Creuzer’. On se plut a voir 
dans ces traditions, dont aucune n’etait envisagee sous son 
vrai jour, l’expression voilee a dessein de verites profondes 
sur Phomme et sur l’univers, des inventions reflechies, deve- 
loppees et transmises dans des colleges de sages et de pon- 
tifes et portees de peuple a peuple par des colonies de 
pretres. Pour ruiner dans sa base cet edifice imposant, il 
fallut que la philologie exhumat ou remit a leur ^aie place 
les documents, qu’elle retrouvat la veritable Egypte, la veri- 
table Phenicie, la veritable antiquite hindoue : il fallut qqe 
la linguistique surtout eclairdt d’un jour nouveau les ques- 
tions d’origine et de race, qu’elle mit en lumiere ce qu’il y a 
de spontane dans les creations collectives de l’esprit humain, 
et qu’en revelant les lois qui president & la formation et a la 
vie des mots, elle fit toucher du doigt, pour ainsi dire, les 
lois toutes paralleles qui regissent la formation et la vie des 
mythes. De ce moment date la mythologie comparative telle 
qu’on l’entend aujourd’hui. Ses fondateurs, Grimm, Kuhn, 
Roth, Benfey en Allemagne, Max Muller en Angleterre, 
Burnouf et Breal en France, sont ou pourraient etre 
encore nos contemporains. Si, des explications partielles 
qu’elle a- produites jusqu’ici, le moindre nombre seule- 
ment s’est fait accepter sans opposition, du moins on 
n’en contredit plus ni la methode, ni les resultats genbraux. 
Peut-etre quelques esprits obstines, et nous sommes du 

t) Des memes elements combines avec les tendances anti-chrtitiennes et 
l’esprit un peu sec de notre dix-huititaie si^cle, sortit cliez nous l’ecole de 
Volney et de Dupuis. 
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•nombre, trouvent-ils qu’on va parfois trop loin dans la 
reaction cofltre l’ecole symbolique et qu’en reduisant ces 
gracieuses fantaisies k une serie monotone de malentendus 
uniquement amends par les alterations graduelles du lan- 
gage, on fait sou^'ent trop petite la part de l’accident ainsi 
que celle de l’invention reflechie et des facultes creatrices de 
l’imagination. Mais, dans l’ensemble, personne ne conteste 
plus que les mythes, a l’origine,sontl’expression naturelle et 
populaire de faits fort simples ; que les plus anciens notam- 
* ment se rapportent aux pkenomenes les plus ordinaires de 
l’ordre physique ; qu’ils sont dans la dependance la plus 
etroite du langage, dont ils ne sont tres souvent qu’une forme 
vieillie ; qu’il en est de leur immense variete comme de celle 
des mots, l’une se rdduisant d un petit nombre d’elements, 
l’autre a un petit nombre de racines ; que, malgre leur flui- 
dity et leur confusion apparente, ils possedent une certaine 
cohdsion et sont relies par une logique cackee ; qu'ils ne pas- 
sent pas aussi facilement, ni siirtout d’une manidre aussi de- 
sordonnee qu’on l’avait cru, d’un peuple a un autre peuple, 
d’une race k une autre race, mais que, comme le langage, 
ils ne se transmettent bien que par heritage, et qu’il y a des 
signes pour reconnaitre les mythes d’emprunt, comme ll y 
en a pour reconnaitre les mots d’emprunt ; que, par conse- 
quent, il est possible, d’une part, de les reconstruire meme 
k l’inspection d’un seul fragment, a peu pres comme a l’ins- 
pection d’un seul ddrive on restitue k une langue toute une 
famille de mots, et, d’autre part, d’affirmer d’un mythe, quanci 
on le trouve chez deux ou plusieurs rameaux d’une famille 
ethnique, qu’il appartenait aussi a la branche d’ou ces ra- 
meaux sont sortis, quand on le trouve chez tous les rameaux, 
qu’il appartenait deja 4 la souche commune. C’est en appli- 
quant ces principes, qu’on est arrive d'abord a constater que 
les ancetres communs des Celtes, des Italiotes, des Helldnes, 
des Germains, des Slaves, des Iraniens, des Hindous, & l’e- 
poque lointaine ou ils vivaient cote a cote dans quelque re- 
gion probablement d jamais oubliee duvieux continent, ado- 
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raient les memes divinites, et, eusuite, a restituer quelques-* 
unes da moius des figures de ce pantheon prehistorique. De 
cette double serie de resultats, dont l’ensemble constitue la 
mythologie aryenne, Pune, celle qui etablit l’unite des 
croyances, est cert'aine, aussi certaine que 1# resultat corres- 
pondant fourni par la linguistique, Punite de la langue mhre 
indo-europeenne. L’autre, la restitution partielle de ces 
croyances, Pest beaucoup m.oins. De meme que les essais qu’on 
a faits de retrouver les formes precises du parler aryen, cha- 
cune de ces tentatives n’a guere qu’une valeur d’approxima- 
tion toute tlieorique et pour ainsi dire logique. La raison 
de cette incertitude en ce qui concerne le langage est, comme 
1’a montre M. Breal *, et comme les lois d’analogie obligent 
de l’admettre, que cette langue-mdre elle-meme, malgre son 
unite gdnerale, avait deja ses dialectes. Un exaraen sem- 
blable entrepris sur les croyances etablirait de meme que cette 
unitd religieuse renfermait elle aussi dds lors ses varidtes et 
ses contradictions. 

Si maintenant nous jetons un coup d’oeil sur ce qui s’est 
fait sur ce domaine au cours des dernieres annees, nous 
constatons de divers cotes un certain ralentissement dans la 
production, du moins en ce qui concerne la branche specia- 
lement orientale de ces etudes. En Allemagne, M. Kuhn a 
etudie dans un ingenieux memoire la formation graduelle 
desmythes, quise superposent en couches successives comme • 
les etages geologiques; mais de telle facon que, les elements 
de ces combinaisons nouvelles etant toujours pris au vieux 
fonds commun, tel mythe de formation tertiaire ou quater- 
naire, appartenant par exemple a Page du plein developpe- 
ment de latheologie brahmantique, pourra fort bien remettre 
subitement en evidence un trait primitif qui paraissait ou- 
blie 3 . M. Benfey a continue aussi sur le terrain mythologique 
la serie de ces minutieuses monographies ou il remonte aux 

l\ * L 5 r l al ’ La langue ‘ n '- l °-n‘ropepnne , Journal des Savants, oetobre 1876. 

2) A. Kuhn; Leber Entwickelungstufen der Mythenbildunn , memoires de 
cadenue de Berlin pour 1873. 
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conceptions indo-europeennes au moyen d’analyses etymolo- 
giques penetrantes et parfois un peu subtiles 1 . Mais, en 
somme, l’activitd parait se concentrer surtout sur les re- 
cherches de folklore (il en est de meme en Italie, ou ces 
etudes sont surtout reprdsentees par les travaux deja men- 
tionnes de M. de Gubernatis 2 ) et sur cette branche des in- 
vestigations aryennes qui relevant plus specialement des an- 
tiquites germaniques. 

En Angleterre, MM. Coxe 3 4 et Fiske s ont continue de mar- 
cher dans la roie si brillamment ouverte par M. Max Miiller 5 . 
Mais M. Max Miiller lui-meme s’est peu a peu detourne de cet 
ordre de recherch.es pour se livrer & l’etude plus generate 
de la science de la religion 6 . C’est a cette direction, plus 
speculative encore qu’historique, qu’appartient notamment 
son recent ouvrage sur l’origine et la croissance de l’idde re- 
ligieuse 7 , par lequel il a inaugure k Westminster la sdrie 
des Hibbert lectures. Il y a dans ce livre de belles pages sur 
le developpement des religions hindoues, sur latheologie du 

1 ) Th. Benfey ; Dionysos; Etymologie des Namens, dans les Nacbricbten de 
l’Academie de Gottingue, 12 mars 1873. Vedisch ridudara, ridiipe, ri- 
duvcidhd, ibid. 17 mars 187b. Vedica und Vericandtes, Strassburg und Lon- 
don 1877. Hermes, Minos , Tartaros, dans les Memoires de l’Academie de Got- 
tingue pour 1877. 

2) Les travaux mythograpbiques de M. Comparetti sont principalement 
bases sur des documents pris dans les litteratures de l’antiquite classique et 
du moyen age. 

3) G. W. Coxe. The mythology of the aryan nations, 2 vol. London 1870. 

4) J. Fiske, Myths and myth-makers ; old tales and superstitions interpreted by 
comparative mythology. London, 1872. 

b) Principalement dans V Essay on Comparative mythology 1856, et dans les 
Lectures on the science of language 1861-1863. 

6) Introduction to the science of religion ; four lectures delivered in the Royal 
Institution, with two essays on false analogy and the philosophy of mythology. 
London 1873. 

7) Lectures on the origin and growth of religion as illustrated by the religions 
of India. London 1878. Au meme ordre de recberches, tr£s en faveur en An- 
gleterre, se rapporte l'ouvrage posthume du viscount Amberley, An analysis 
of religious belief, 2 vol. London, 1876 ; ainsi que les « Muir lectures » pour 
1879 prononeees 4 FUniversite d'Edimbourg par le Rev. Fairbairn, d’Aire- 
dale College. Nous ignorons si Fauteur a public depuis ces six remarqua- 
bles lemons, que nous ne connaissons que par les comptes rendus qu’en a 
donnes le journal « tlie Scotsman » des 3, 4, 6, 8, 11 et 13 mars 1879. 
En ce moment meme la deuxibme serie de ces Lectures on the science of reli- 
gion. , fondees par le savant indianiste, M. John Muir, est donnee 4 Edimbourg 
par le meme lecturer. Voir le Scotsman des 8, 10, 13, 15,19 et20 janvier!880. 
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Yeda et la nature particulidre du polytheisme qiy se montre 
d nous dans les Hyrnnes, sur le ritualisrue des Brahmanas 
et la philosophie des Upanishads, et, a ce titre, la place en 
serait plutot dans la partie de ce bulletin specialement re- 
servee it l’Inde. Mais il se trouve dans ces chapitres peu d i- 
dees neuves, peu de vues que M. Max Muller n’ait deja ex- 
posees plus d’une.fois ailleurs ', et le principal interet de 
l’ouvrage est dans les considerations de l’auteur sur la ma- 
niere dont la conscience religieuse et la notion de quelque 
choseM’adorable se sont formeeset developpees’chez 1’homme 
primitif et en particulier chez les ancetres communs de notre 
race. Nous n’entrerons pas dans l’examen de cette doctrine 
exposee dans ce style ample, emu, riche de couleurs et da- 
mages j usque dans les ddveloppemdnts les plus abstraits, au- 
quel M. Max Muller a de longue date habitue ses lecteurs et 
qu'il a encore retrouvd cette fois, bien que quelques parties du 
livre nous aient laissd l’impression d'une certaine fatigue et 
comme d’une veine qui s’epuise. Nous nous demandons seu- 
lement si, dans sa campagne contre Fhypothese d’un feti- 
chisme primitif, et en etablissant longuement que l’homme 
n’a pas debute par adorer des cailloux et des batons sans y 
attacher quelque notion immaterielle, M. Max Muller n’a 
pas un peu le tort d’avoir trop raison. En un certain sens, il 
est plus que probable que l’homme a en effet commence par 
le fetichisme, c’est-a-dire par la tendance de lOger immedia- 
tement sa conception religieuse dans quelque objet materiel. 
Mais cette conception elle-rneme, je ne sache pas qu’elle ait 
jamais ete niee avec autorite. Quelle est-elle ? Qu’est-ce en 
nous qjai fait les dieux? La notion craintive de la puissance, 
du redoutable, disent Epicure et Lucrece. La notion de 
l’infini, dit M. Max Muller. J’aimerais autant dire celle du 
mystbre, car, end4pit de tous ses efforts, son infini ressemble 
singuliferement h l’indefini. Mais pourquoi chercher d dd- 

1) Cf. encore son article : Ueber Henotheismus, Polylheismus, Monotheismus 
nnd Atheismus, dans la Deutsche Rundschau , septembre 1878. M. Alai 
Muller semble moins affirmatif que par le passe au sujet d'un monotheisme 
primitif indo-europeen. 
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rfinir ce sentiment a lafois si simple et si comprehensif qn’il 
n’est exacteiftent reducible a aucun autre etqui, apres tout, 
est en nous-memes ce qu’il a ete en nos plus grossiers 
a'ieux. II s’est raffine dans son objet et dans son expression, 
mais au fond il n^a point change, et c’est moins la notion du 
divin qui a varie dans l’homme que celle de l’autre terme, 
du monde sensible qui l’entoure. Ce livre oh, malgre les 
efforts de 1’auteur pour remonter aux origines, il v a si peu 
de resultats positifs quant a ces origines, serait au besoin la 
• meilleure preuve de la difficulty que nous signalions plus 
haut, de se representer nettement la religion de ces ages 
recules. L’essentiel ici ce seraient les nuances, et, dans un 
pareil lointain, toute nuance s’efface. 

En France, au contraire, nous eonstatons une reprise sin- 
gulihrement vigoureuse de ces etudes. L’esprit fin et mesure 
qui a tant fait pour les introduire parmi nous \ M. Breal, 
s’est, il est vrai, detournd d’elles, comme M. Max Miiller; 
mais il n’a pas ete, comme lui, seulement remplace par des 
vulgarisateurs. Trois ouvrages de premiere valeur comme 
ceux que nous devons a MM. Senart et Darmesteter, c’est 
beaucoup pour un espace de quatre annees en un champ 
aussi restreint. Nous ne parlerons d’abord que de ceux de 
M. Darmesteter; le livre de M. Senart, bien qu’il soit en rea- 
lite une oeuvre de mythologie comparative aryenne, appur- 
tenant parsontitre et par son sujet immddiata la litterature 
du Bouddhisme etdevant trouver place, par consequent, dans 
la deuxieme partie de ce bulletin. 

Dans le premier de ces ouvrages 3 , M. Darmesteter dtudie 
deux Amshaspands a noms abstraits, comme tous ces genies 
du mazddisme, qui foment couple et sont to uj ours invoquhs 
ensemble, Haurvatdtet Ameretat. Le nom du premier, traduit 
d’ordinaire par abondance, est ramene par l’analyse a la 
signification de « sante » : il preside aux eaux. Le nom du 

(1) M. Breal, Hercule ct Cacus, itude de mythologie compare. Paris 1863. — 
Le Mythe d’CEdipc, Revue archeologique, 1863. 

(2) i Darmesteter, Haurmtut et Ameretdt; Essai sur la mythologie de I’Avesta. 
XXIII 0 fascicule de la Bibliothfeque de l’Ecole des Hautes-Etudes. Paris 1873 
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deuxidme signifie l’immortalite, ou mieux, le non-mourir, 
lui-meme est le seigneur des plantes. Dans la tradition par- 
sie, ils out pour adversaires les devs Tairic et Zairic, inter- 
pretes comrne les gdnies de la soif et de la faim et dans lesquels 
l’analyse etymologique decouvre la maladie et la mort. II y 
a done sous ces personnifications une croyance en une facultd 
des eaux de donner la saute et d’dcarter la maladie, et en 
une autre facultd inherente aux plantes et dtroitement unie 
a la premibre, de donner une longue vie et d'dcarter la mort. 
Cette croyance n’est pas seulement iranienne : elle etait deja • 
indo-iranienne et meme aryenne, car les memes associations 
se rencontrent sous diverses formes dans le Yeda et dans les 
traditions des rameaux europeens de la famille. Des resultats 
quenous venous d’exposer en bloc, plusieurs etaient par eux- 
memes nouveaux : l’interpretation , notamment, du mythe 
iranien, vaguement entrevue, n’avait gufere dte poussee plus 
loin que ne l’avait porte I’exegese parsie. Mais ce qui etait 
absolument nouveau, e’est la facon don t l’auteur les groupait et 
les repartissait; e’est la precision avec laquelle il ddterminait 
non-seulement chaque etape du mythe, mais. la mesure dans 
laquelle chaque peuple se i’etait approprid. Dans cette marche 
lumineuse et pour ainsi dire mathematique de la demonstra- 
tion, se revdlait une surete de main, une possession de la 
matiere surprenantes de la part d’un ddbutant et qui, du 
coup, classaient l’auteur parmi les maitres. 

Les memes qualites de mdthodeetd’exposition, maisappli- 
queesdunsujet infiniment plus vaste, distinguent ledeuxieme 
ouvrage dans lequel M. Darmesteter soumet aux proeddds 
comparatifs la majeure partie des mythes del’Avesta \ etqui 
tend a rien de moins qu’a renouveler sur plusieurs points ca- 
pitaux 1’aspect sous lequel on envisageait jusqu’ici le maz- 
deisme. Cette religion, en effet, ne serait plus le produit d'une 
legislation intervenue k un moment donne, une sorte de rd- 
forme (qu’elle ait eu pour auteur Zoroastre ou qu’elle se soit 

(I) J. Darmeteter, Ormazd et Ahriman , leurs origines et leur histoire Paris 
1877. 
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faite sous son nom) qui lui aurait imprimd un brusque chan- 
gement; mais, comme fhelldnisme, comme le brahmanisme, 
elle ne serait que le rdsultat de revolution naturelle, continue 
des anciennescroyances aryennes. Pour cela, tout l’ensemble 
de ses mythes et §e ses dogmes est reduit pidce par pidce et 
avec un art de discussion merveilleux, k un petit nombre 
d’dldments primitifs. Non-seulement Ormazd et Ahriman, 
Mithra et les Amshaspands, tout le cortege des abstractions 
divines et des puissances tenebreuses, sont ramends a des for- 
* mules mythiques avec une precision qui n’avait pas dtd 
atteinte jusqu’ici; mais les doctrines de la creation, de la 
rdsurrection, de la fin du monde, sont 4 leur tour presentees 
comme autant de transformations dvolutives des mythes de 
l’aurore et de forage. Zoroastre lui-meme disparaii naturel- 
lement k la suite de son oeuvre : il se dissout en la person- 
nalite du premier homme, de l’homme celeste, descendu du 
ciel sous la forme du feu et de la foudre. 

Ces conclusions sont soumises depuis quelque temps, dans 
le Journal asiatique, a une critique extremement vive 1 qui 
ne nous regarde pas particulierement, l’auteur, M. de Harlez, 
se maintenant en general sur le terrain de f Avesta, mais 
dont nous devons pourtant dire un mot, parce qu’elle e^t la 
negation la plus radicale qu’on ait faite en ces derniers temps 
de la methode et des resultats de la science mythologique. A 
notre avis, elle est non-seulement excessive (d’apres M. de 
Harlez, il n’y aurait rien, absolument rien de fondd dans le 
livre de M. Darmesteter), mais elle repose sur un perpdtuel 
malentendu. Comment, en effet, qualifier autrement le re- 
proche sans cesse adressd a l’auteur du livre de ne pas s’en 
tenir strictement aux textes, quand le but avoud du livre est 
precisdment de remonter au-dela des textes ? Ces images et 
ces expressions mythiques assocides si souvent aux concep- 
tions de l’Avesta, et oil M. Darmesteter voit autant de temoins 
de l’etat anterieur de ces conceptions, sont aux yeux de M. de 


(1) C. de Harlez, Les Origines du Zoroastrisme, journal Asiatique 1878-1879, 
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Harlez des details de style, des accessoires d’emprunt. Du moinS 
eut-ilfallu dans ce cas expliquerles etonnante^rencontresde 
ces donnees et leurs ramifications multiples soit au-dedans dn 
mazddisme, soit au dehors. Est-ce a dire que nous adoptions 
sans reserve toutes les conclusions deM. Dgrinesteter? Certes 
il y a du plaisir k le suivre dans ses demonstrations et. de pas 
en pas, il en est bien peu qu’on ne consente a franchir avec 
lui. Mais, quand on vient a regarder derriere soi, on s’effraie 
part'ois a mesurer le chemin parcouru. Ce n’est pas sans de- 
fiance qu’on voit tant de choses sortirde Fauroreou de l’orage c 
et, plus les arguments s’accumulent, plus on reste en sus- 
pens. Mais e’est la le charme a la fois seduisant et malin 
attache a ces etudes : plus elles deviennent penetrantes, plus 
elles inquietent. Rien n’est envahissant comme une explica- 
tion mythique. Elle absorbe et dissout notamment l’histoire 
avec une facilite bien digne d’exciter nos soupcons. 11 y a 
tant de fils flottants autour de ces tissus varies et delicats 
que, dans quelque sens qu’on se meuve, on finit toujours par 
en accrocher un, et, si celui-ci casse.il s’en prdsente aussitot 
un autre k portae de la main. A cotd des theories de l’aurore 
et de Forage, nous avons eu ainsi cel les du soleil, du brouil- 
lard, du jour et de la nuit, de l’etd et de l’hiver, qui toutes 
ont pretendu regner sans partage et fournir une clef univer- 
selle. Faut-il pour cela tenir la science elle-meme pour fausse 
et opposer mdistinctement a ses resultats une fin de non 
recevoir ? C’est bien en vain qu’on essaierait de le faire. 
Les analogies sont trop nombreuses, elles portent sur une 
trop vaste surface, pour ne pas order une sorte de conviction 
generale. Il faut done savoir se contenter de cette sorte de 
conviction, et, tout en laissant la porte largement ouverte au 
doute philosophique, aceueillir avec reconnaissaee des ten- 
tatives de synthese aussi puissamment concues et magistra- 
lement executees que celles de Fauteur d’Ormazd et Ahriman. 

Les conclusions de M. Darmesteter tiennent de trop pres 
a 1 Avesta, pour que nous ayons a les analyser ici. Nous 
n examinerons pas non plus si Fauteur, apres avoir si bien 
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montre comlfien sont fragiles les raisons qui ont fait ad- 
mettre jusqu’ici un schisme violent survenu entre les Aryas 
de l’lran et leurs frSres de l’lnde, n’exagere pas en sens in- 
verse, quand il ejplique le mazddisme comme une simple 
evolution. Cela peut paraitre ainsi, quand on lie regarde 
qu’& ses mythes apres qu’on les a minis de toute part et 
concentres comme en un foyer. Mais je doute que la lecture 
des textes eux-memes laisse une impression semblable. Le 
* fait est que cette religion lie ressemble a aucune autre de la 
merne famille. Non-seulement elle est plus systdmatisee 
qu’aucune de ses soeurs, mais elle a eu, ou elle pretend avoir 
eu son prophete. Dans ceux de ses anciens Merits qui nous 
sont parvenus, elle est la revelation de Zoroastre, et le te- 
moignage des domains classiques montre qu’il en dtait de 
meme dans ceux qui se sont perdus. Par la elle rappelle le 
bouddhisme, le mosaisme, nullement le brahmanisme ni les 
anciennes religions de la Grdce, de l’ltalie, de la Germanie. 
La difference nous parait essentielle, et Zoroastre serait un 
mythe, qu’elle n’en subsisterait ni plus ni moins. Par contre 
ce serait notre tache de montrer tout ce que la mythologie 
aryenne doit a ce livre. Mais ici je dois confesser mon em- 
barras. Les mythes aryens n’ont pas encore dtd reunis en un 
systbme ; ils ne sont ni classes ni denommes, et nous n’avons 
point devant nous des cadres tout faits auxquels nous puis- 
sions referer nos indications. II faudrait done, prenant ces 
mythes un a un, et combien ne sont-ils pas, montrer qu’il 
n’en est peut-etre pas un seul que M. Darmesteter n’ait 
aborde par quelque cote, qu’il n’ait elucide par quelque fine 
analyse ou enrichi d’un trait, d’un rapprochement nouveaux. 
Ce serait la une bien longue tache. Aussi, au lieu de nous y 
engager, aimons-nous mieux choisir un exemple et, pour 
cela, nous allons droit k un travail plus recent oti l’auteur 
lui-meme a r£uni en une quinzaine de pages quelques-unes 
de ses plus importantes conclusions. 

(I) J. Darmesteter, The supreme God in the indo-european mythology .Contem- 
porary Review. Ootobre 1879. 
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La thdse qu’il y expose n’est pas entidrement ne’uve, mais 
il Fa rendue sienne par la decision et par la clartd avec les- 
quelles il la prdsente. Comme l’indique le titre, c'est celle 
d’un dieu supreme reconnu paries nations jndo-europdennes. 
Ce dieu, Yaruna chez les Hindous, Ahura Mazda chez les 
Iraniens, Zeus chez les Grecs, Jupiter chez les Latins, qui a 
du etre dgalement adord par les Germains et par les Lithua- 
niens, puisque les Slaves le connaissaient sous le nom de 
Svarogu, est non-seulement le supreme dominateur, mais* 
l’organisateur souverainement sage et intelligent, le main- 
teneur par excellence de l’ordre physique et moral. Et il est 
tout cela, non en vertu de conceptions abstraites, mais parce 
qu’il est ou qu’il etait a Forigine k la fois le dieu du ciel et 
le dieu-ciel, c’est-a-dire ce qu’il y a de plus grand, de plus 
dlevd, sidge de la lumifere et par consequent de la sagesse, 
oil tout est ordre, mesure et succession reguliere. Il est le 
souverain seigneur, mais non a la facon de Jehova. Il a des 
vassaux, dont quelques-uns sont presque ses pairs, et, chez 
plusieurs peuples, il a du ceder peu k peu le premier rang k 
des lieutenants plus bruyants, a des porte-foudres, k des 
dieuxde Fouragan, k Indrachez les Hindous, a Odin chez les 
Germains, a Perkun chez les Lithuaniens. Parfois il a dtd 
ddirond par un de ses propres attributs tels que le Destin de 
l’antiquitd classique, le Temps sans bornes de certaines 
sectes iraniennes. Il s’est maintenu par contre jusqu’a la fin 
chez les Latins et chez les Grecs : chez un seul rameau, 
maintenant bien reduil, les Parsis du Kirman et du Gujarat, 
’il est adore encore de nos jours. Nous acceptons pleinement 
et dans toutes ses parties (bien que quelques-unes soient 
contestees) la these de M. Darmesteter. Seulement il nous 
semble qu’elle aurait besoin d’etre quelque peu tempdrde. 
Cette hierarchie, ce monothdisme relatif n’dtait pas aussi net 
dans la conscience des hommes qu’il l’est dans cet expose 
d’une rigueur un peu mathematique. Dans la pratique sur- 
tout, comme on le voit par les chants du Yeda, il parait 
avoir dtd fort voile. Ces vieux adorateurs n’avaient pas le 
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regard consfamment fixd sur leurs Olympiens. A cdtd de 
cette religion celeste, il y en avait notamment une autre, 
toute d’actes et de rites, une sorte de religion de Vopus ope- 
ratum , qui n’ava^ pas routes ses racines dans la premiere, 
qui probablement ne lui a jamais 6td compldtement subor- 
donnde, et que nous retrouverons dans la suite de ce bulletin, 
quand nous aurons 4 parler du livre de M. Bergaigne sur le 
Veda. A. Barth. 

{La seconde partie mi prochain numdro.) 


BULLETIN CRITIQUE 

DE LA 

RELIGION DE L’EGYPTE 


Le livre le plus important, je pourrais presque direle seulqui 
ait paruen 1879 sur la religion egyptienne, est du4 M. Pierret. 
C'est un Essai sur la mythologie, compose et ecrit avec le soin 
et la conscience que M. Pierret apporte a tout ce qu’il fait ’. 
M. Pierret tient pour le monothdisme egyptien. « Un Dieuuni- 
« que et cache se manifeste par le soleil, lequel devient dieu 4 
« son tour et engendre d’autres dieux destines 4 symboliser 
« les phases successives de sa course. Quant aux deesses,elles 
« n’ont que deux roles 4 jouer : ellespersonnifient ou la lumiere 
« de l’astre ou l’espace dans lequel il prend naissance et dis- 
« parait. La deesse n’est,du reste,qu’un aspect particulier du 
« dieu, car elle est coiffdedes mernes insignes que lui. Hathor 
« joue souvent 4 Denderah le role d’un dieu; il y a des exem- 
« pies d’unsoleilfeminin etdeddesses ityphalliques. Telle est, 
« en deux mots, la conception qui, je suis en mesure de l’af- 

(I) Paris, Vieweg, 1879, in-8, 83 p. aut. 


« firmer, a domine toute l’Egypte depuis Menfts, jusqu’a la 
« conquete romaine — Ce qui distingue la religion egyp- 
« tienne des autres religions de l’antiquitd, ce qui lui cons- 
ul titue un caractere absolument original c’egt que, poly t Mist e 
« en apparence, elle etait essentiellement monothdiste 2 . » 
Les differents dieux que represented les monuments ne sont 
pas des dieux, mais des symboles. « Leur forme meme nous 
« demontre qu’il n’y faut point voir des etres reels : un dieu 
« represente avec une tete d’oiseau ou de quadruple ne peut 
« avoir qu’un caractbre allegorique, de meme que le lion 
« & tete humaine appele sphinx, n’a jamais passe pour un 
« animal reel. Tout cela n'est que de I'hUroglyphisme. Les 
« divers personnages du panthdon reprdsentent, non les attri- 
« buts, comme on Fa cru longtemps, mais les roles divins, 
« les fonctions du dieu supreme, du dieu unique et cachd, 
« qui conserve dans chacune de ces formes son identite et la 
« plenitude de ses attributs 3 . » Telle est la thdse : M. Pierret 
la poursuit j usque dans ses moindres details, et l’appuie de 
textes bien choisis. Malgre le talent qu’il a deployd dans l’ac- 
complissement de sa tache, j’avoue qu’il ne m’a pas con- 
vaincu. Je ne voudrais pas affirmer que, vers la vingtidme 
dynastie, aucun theologien d’ecole thebaine n’ait concu 
un systdme analogue au sien : mais il faut distinguer tou- 
jours entre Fidee metaphysique que tout theologien se fait 
d’une religion, et lesfaits ou les dogmes qui composent cette 
religion meme. 

Le fait, dans la religion egyptienne, c’est l’existence d’un 
nombre considerable de personnages divins ayant des noms 
et des formes differentes. C’est ce que M. Pierret appelle 
une apparence polytheiste : c’est ce que j’appelle un poly- 
thdisme bien caracterise. Que ces personnages soient des at- 
tributs, des roles ou des fonctions, peu importe ; ils ont chacun 
un nom et une existence, que le fidele reconnaissait par une 
ddvotion plus ou moins particulibre : le devot a Phtah ne se 
recommandait & Phtah que parce qu’il croyait que Phtah 

(i)P. 3. (2) p. 6. - (3) P.6-7. 
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avait une pdl-sonnalite bien marquee, et en implorant Phtah 
ne comptait pas plus sur la protection de Sovk, qu’un devot 
de nos jours, en se mettant sous le patronage de saint Julien, 
ne pense se mettje par la-meme sous le patronage de saint 
Antoine de Padoue. Les formes animales dont on revetait ces 
dieux n’ont pas un caract£re allegorique : elles marquent une 
adoration de l’animal qu’on retrouve dans plus d’une religion 
ancienne ou moderne. Les formes ambigues elles-memes, 
* moitie homme, moitie bete, prouvent simplement l’ignorance 
et la credulite des anciens en matiere d’histoire naturelle. 
Le lion a tete humaine, si peu reel qu’il soit pour nous, a passe 
pour exister pendant toute l’antiquite : Pline le ddcrit % et 
Diodore, 2 et Strabon 3 . L’onocentaure, ou ane a tete hu- 
maine, figure sur la mosa'ique de Palestrine et nous est 
connu par Elien 4 . Les peintures de Beni-Hassan nous 
montrent, parmi les animaux qu’on chassait dans le desert, 
un griffon, un leopard qui a sur le dos une tete humaine, un 
leopard a cou et & tete de serpent. Le culte du sphinx etait 
pour les Egyptiens, de meme que le culte du bceuf, le culte 
d’un animal reellement existant. II est possible, il est certain 
si l’on veut, que, pendant la duree du second empire thebain, 
des pretres instruits aient cru devoir attribuer c\ un symbo- 
lisme profond l’adaptation de formes bestiales a certaines di- 
.,vinites : mais, quoi qu’ils aient adore dans Thoth-Ibis, c’est 
un ibis et non pas un hieroglyphe qu’adoraient les premiers 
qui ont rendu un culte a Pibis. Le bceuf Hapi a ete un boeuf 
divin avant de devenir un boeuf symbole d’un dieu, etle dieu- 
oignon, dont se moquent les satiriques romains, aurait existe 
que je n’en serais nullement surpris. 

Je recommanderaicependant la lecture du livre de M. Pierret : 
on en trouvera difficilement qui defende avec plus d’habilete 
la cause du monotheisme egyptien. Le defaut que je lui re- 
proche, lui est d’ailleurs commun avec presque toute l’ecole. 

(1) Pline, If. N- vi, 29; vm, 21 ; x, 72. 

(2) Diodore, 111, p. 167. 

(3) Strabon, xvi, p. 775. 

(4) De Nat. Anim., xvn, 9. 
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II me semble qu’en dtudiant les monuments r&igieux pour 
en tirer les dogmes et les croyances de la nation, on s’est 
toujours laisse guider par quelque idde prdeoncue. Les uns, 
desireux de retrouver partout l’un'td de yieu, ont cherch6 
partout les preuves d’une conception monotheiste, et, negli- 
geant les tdmoignages qui deposaient contre leur thdorie, 
ont demontre, 4 leur satisfaction, que la religion egyptienne 
dtait une religion monotheiste. D’autres, frappds surtout par 
le vague des formes divines et voyant qu’elles rentrent sans ' 
peine et s’absorbent l’une dans l’autre, ont cru reconnaitre 
parmi les diverses doctrines enonc^es diverses nuances de pan- 
theisme. Pour certains, le polytheisme, et le polytheisme le 
plus grossier, ressort jusqu’d 1’evidence du tdmoignage des 
monuments. Quelques-uns decouvrent partout le soleil et les 
cultes solaires; quelques autres pensent que les dieux ne 
sont que la representation concrete des notions mdtaphy- 
siques les plus abstruses. Tous me semblent avoir raison par 
quelque endroit, tort sur le plus grand nombre de points. 

Chaque fois que j’entends parlerde la religion dgyptienne, 
je suis tente de demander de quelle religion^ dgyptienne il 
s’agit. Est-ce de la religion egyptienne de la quatri^me 
dynastie, ou de la religion egyptienne de l’epoque ptole- 
ma'ique? Est-ce de la religion populaire ou de la religion sa- 
cerdotale? de la religion telle qu’on l’enseignait a l’ecole. 
d’Heliopolis ou de la religion telle que la concevaient les 
membres de la Faculte de theologie thebaine? Entre le pre- 
mier tombeau memphite portant le cartouche d’un roi de la 
troisihme dynastie, et les derniferes pierres gravies a Esndh 
sous Cesar Philippe l’Arabe, il y a cinq mille ans d’intervalle. 
Sans compter l’invasion des Pasteurs, la domination dthio- 
pienne et assyrienne, la conquete persane el la conquete 
grecque et les mille revolutions de savie politique, l’Egypte 
a passd, pendant ces cinq mille ans, par maintes vicissitudes 
de vie morale et intellectuelle. Le chapitre xvn du Todtenbuch, 
qui parait contenir 1’exposition du systdme du monde tel 
qu’on l’entendait & Heliopolis au temps des premiferes dynas- 
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ties, nous e§t connu par plusieurs exemplaires de la onzifeme 
et de la douzieme dynastie. Chacun des versets qui le com- 
posent 6tait dAja interprets de trois ou quatre manieres dif— 
ferentes, si diff^rentes que, selon les ecoles, le demiurge 
devenait le feu solaire Rd-Shou , ou bien l'eau primordiale, 
Nou; quinze sifecles plus tard, le nombre des interpretations 
avait augmente. Si l’on considere le role que jouent les dieux 
dans les rares textes religieux de l’Ancien et du Moyen Em- 
* pire, et celui que jouent les memes dieux sur les monuments 
postSrieurson remarquera des divergences notables. Le temps, 
en s’ecoulant, avait modifie l’idee qu’on se faisait de l’univers 
et des forces qui le regissent. Depuis dix-huit sifecles A peine 
que le christianisme-existe, il a travaillS, transforme, deve- 
loppe la plupart de ses dogmes : combien de fois le sacerdoce 
egyptien ne dut-il pas altSrer les siens, pendant les cinquante 
siScles qui separent le regne de Diocletien des rois construc- 
teurs de pyramides? 

Ajoutez qu’on a empruntS les matSriaux a toute espdce de 
monuments, presque sans distinction. Ammon, dieu de Thebes, 
nous est connu par les ruines de Thfebes, et ces ruines sont 
assez considerables pour qu’en les dtudiant de pr&s on puisse 
reconstituer avec certitude l’liistoire du culte d’Ammon, dieu 
Thdbain, a partir de la dix-huitifeme dynastie. Mais Phtah, 
. dieu de Memphis, quels documents avons-nous pour retablir 
son culte? Memphis est d^truite entierement, etses cimetidres 
renferment surtout, comme il dtait juste, des allusions rela- 
tives aux dieux des morts, Osiris, Anubis, Sokaris. Il nous 
reste, pour savoir ce que Memphis adorait dans Phtah, le td- 
moignage des pretres thebains, qui avaient adoptd Phtah en 
le subordonnant a leur dieu Ammon, et ne voyaient en lui 
qu’une forme associee a Ammon. Les textes latins qui assimi- 
lent Zeus a Jupiter suffiraient-ils A nous faire comprendre 
l’idde que les Grecs se faisaient de Zeus, l’assembleur des 
nuages? Sals est d^truite; que savons-nous directementsur la 
Neith de Sals? Hn&s est ddtruite, que savons-nous d’Harshafi? 
Abydos est ddtruite, que savons-nous d’Onhouri? Que savons- 
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nous d’Har-oiri, de Sit-Typhon, de l’Osiris du Delta, de 1‘0- 
siris de Siout? II y a plus : le temple d’Esneh est presque in- 
tact mais inedit, que savons-nous de Sovk (Sdbek) ? Les mo- 
numents thebains, le Litre des Marts, les Riyiels de l'embau- 
mement et de l’enterrement contiennent des allusions a tous 
ces dieux ; les papyrus thebains nous ont conserve des hymnes 
a Phtah, Anubis, Shou, Onhouri, oil des pretres thebains 
chantentles louanges et la grandeur de ces dieux ; je prefe- 
rerais, pour mon instruction personnelle, des documents * 
mempliites sur Phtah, Thinites sur Shou, Lycopolites sur 
Anubis. Sans doute les peres jesuites des xvn e et xviii* siecles 
connaissaient bien la Chine et nous fournissent sur elle 
des renseignements precieux : les documents chinois valent 
mieux que tous leurs memoires pour qui desire faire une etude ■ 
approfondie de la religion chinoise. 

Je n’ai pas la pretention, apres avoir critique les systemes 
d’autrui, de batir moi-meme un nouveau systeme. Depuis que 
je travaille sur les textes egyptiens, j’ai reussi seulement & 
classer par ordre de matieres et par ordre de dates un cer- 
tain nombre de ceux qui traitent des matieres religieuses. 
Pendant l’Ancien-Empire, je ne trouve gufere de monuments 
que sur quatre points, a Memphis, a Abydos et dans quel- 
ques localitds de la Moyenne-Egvpte, au Sinai, dans la vallee 
de Hammamdt : les noms divins n’y paraissent que par oc- « 
casion, dans quelques formules, toujours les memes. Sous la 
onzieme-douzieme dynastie, Thebes et le sud de 1’Egypte 
entrent en sc^ne: les formules sont plus explicites,mais, sauf 
quelques rares exceptions, les monuments ne sont pas des 
monuments religieux. A partir de la dix-huitieme dynastie, 
au contraire, nous avons des representations de tous les dieux, 
accompagnees de legendes plus ou moins developpees, des re- 
cueils d’hymnes, des rituels, des amulettes qui peuvent servir 
a reconstituer les religions. Voici, en gros, les conclusions 
que j’ai cru pouvoir tirer de I’examen de ces documents. 

Les dieux egyptiens se repartissent dans trois groupes d’o- 
rigine differente, repondant a autant de conceptions diffe- 
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% • rentes de la divinite : les dieux des morts, les dieux elemen- 

taires, les d?eux solaires. Les dieux des moris sont Sokari, 
Osiris et Isis, peut etre Horus le jeune, Anubis, Nephthys. Les 
dieux elementaires represented la terre, Siv, le ciel, Nout, 
l’eau primordial^ Non, le Nil, Hapi, et probablement aussi 
des dieux comme Sovk, Sit-Typhon, Har-oin, Phtah, etc., 
dont nousne connaissous le culte et 1 ’liistoire que par allu- 
sions. Parmi les dieux solaires je classerai, Pd, Shoic, On- 
hour i, , Anion (lit : « le journalier, » le « quotidien »), etc. 

* Les dieux qui composaient ces trois groupes sont, h l’epoque 
historique, les representants du polytheisme parlequel a de- 
bute la religion egyptienne a l’epoque prehistorique. Ils 
etaient associes a des dieux-animaux et a des fetiches dont le 
culte etait en honneur aux sifecles les plus briliants. Un 
■ certain nombre de leurs noms ne sont, a proprement parler, 
que des doublures politiques ou geographiques les uns des 
autres. Sokari, par exemple, etait le 110m du dieu des morts 
en certains endroits comme Osiri en certains autres, et ne 
differait prebablement d'Osiri que par des nuances plus ou 
moins sensibles : ou l’on adorait le soleil sous le nomde Ra,il 
est vraisemblable qu’on ne l’adora pas d’abord sous le nom de 
Shou.En tous cas, les trois groupes avaient chacun des facul- 
tes et des attributions bien tranchees: ils se completaientl’un 
l’autre, mais ne se confondaientpas encore l’un dans l’autre. 

* . > Pour des raisons qu’il n’est pas tres facile de discerner, Ie 

monotheisme s’dtablit tres tot en Egypte. Les plus anciens 
monuments que nous ayons, ceux de la troisieme et de la 
quatrifeme dynastie, a cote des personnes divines, mention- 
nent souven' Dieu, le dieu un, le dieu unique. II semble bien 
que chacune des personnes, Phtah, Ra, etc., soit encore in- 
dependante de ses voisines, car on ne trouve pas de ces noms 
comme Sovh-Rd, oh un Dieu, resultant de la fusion de 
deux autres dieux, prend leurs deux noms pour s’enfaire un. 
Seul, ledieu des morts, Osiri, estdevenu assezpopulaire pour 
qu’on Fait identifle aux autres dieux des morts : a Memphis, 
il est Sokari-Osiri, meme Phtah-Sokar-Osiri. On dirait que le 
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monotheisme est avant tout un monotheisme geograph ique :• 
Phabitant de Memphis, qui est arrive a la conception du dieu 
unique, donne d ce dieu les noms que ses ancetres donnaient 
a leurs differents dieux nationaux, mais ce Dieu n’est pas 
encore le dieu de Sals ou d’Heliopolis, par exemple. Ra, dieu 
un a Heliopolis, n’est pas le meme que Phtah, dieu un k 
Memphis, et peut etre adore a cote de lui sans s’absorber en 
lui. Le dieu unique n’est que le dieu du nome ou de la ville 
(noutri nout-ti ), qui n’exclut pas l’existence du dieu unique 
de la ville ou du nome voisins. • 

L’unite de pouvoir politique qui, malgre l’organisation 
fdodale du pays, s’etait imposee depuis Mini, entraina l’unite 
de conception religieuse. Les ecoles de theologie etablies a 
Sais, a Heliopolis, a Memphis, a Abydos, a Thfebes, formerent, 
probablement sans avoir conscience de leur oeuvre, une 
sorte de syncretisme, ou l’on fit entrer, de gre ou de force, 
presque toutes les conceptions existantes a la surface du sol. 

Le devot de Memphis egare k Hdliopolis, ou le devot d’He- 
liopolis en voyage k Memphis, puis les theologiens des deux 
villes reconnurent que le dieu un de Pune et le dieu un de 
Pautre prdsentaient, apr&s tout, plus de traits communs que de 
dissemblances, et les identifierent Pun a Pautre, sauf reserves. 

II semble que cette tendance a rapprocher les dieux devint 
plus forte avec l’avfenement des dynasties thebaines. Ammon, 
identifie a Ra, devint Ammon-Ra, et, par Pautorite des mo- 
narques thebains tout-puissants, Ammon-Ra ne fut pas seu- " 
lement un dieu propre a Thebes et a Heliopolis, par exemple : 
il devint un dieu egyptien qui eut des temples a Memphis et 
ailleurs. Le patriotisme local empecha Memphis et les autres 
cites d’abandonner leurs dieux pour prendre Ammon : mais 
on adora 4 Memphis, sous le nom de Phtah, le dieu qu’on 
adorait d Th&bes sous le nom d’Ammon-Ra et on en fit le dieu 
unique. Les dieux des mortsetles dieux elementaires furent 
presque tous identifies au soleil pour se fondre dans l’unite 
divine. Osiri fut le soleil de nuit, le soleil mort, comme Ra 
etait le soleil vivant, le soleil diurne. Quelques-unspourtant 
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^•esistdrent a l’absorption : Siv, Nout, ne devinrent jamais a 
ma connaissanee, ou devinrent seulement fort tard, Siv-Ra, 
Nout-ri-t. On s’en debarrassa en faisant d’eux le pdre et la 
mere des dieux solaires, c’est-d-dire, puisque dans la divinite 
le pfere et la mere ne sont qu’un avec le fils, des dieux-soleils 
qui avaient existe avant que le monde fut sorti du chaos et 
qu’il y eut un soleil materiel circulant a travers l’espace. 
Ces identifications ne se firent pas sans difficulty Le prin- 
cipe de la Trinite, pdre, mere, fils, qui avait prevalu avec 

• la predominance des dieux solaires gena quelquefois les 
thdologiens. Ainsi, le dieu des morts, entrant dans une 
triade solaire, prit un fils Hor, qu'il n’avait probable- 
ment pas au debut, mais sans perdre son cortege ancien des 
dieux secondaires Nephtys et Anubis. On se tira d’affaire en 
donnant ces deux divinites k une triade antagoniste, celle de 
Sit, mais sans leur enlever leur rdle primitif, et on eut 
deux semblants de triade, Osiri, Isit, Hor, — Sit, Nibthit, 
Anoupou qui, rdellement, se decomposent en deux groupes, 
dont l’un se reduit a Sit seul et dont l’autre renferme Osiri, 
Isti, Nibthit, Hor, Anoupou. Ici, du moins, il y a une apparence 
de rdgularite ; dans bien des endroits, les contradictions sont 
flagrantes. La plupart des ecrivains modernes ont eu le tort 
de vouloir les effacer & tout prix et trouver dans l’Egypte une 
religion formant un tout logique et bien constitud. Une pa- 
reille religion aurait existe a un moment donnd que le tra- 

* vail des annees l’aurait rapidement detruite, mais en realitd 
elle n’exista jamais. Le monotheisme egyptien n’est que la 
resultante d’un polytheisme anterieur. II n’a jamais su dd- 
barrasser l’unite de son dieu des dldments complexes et con- 
tradictoires dont il s’dtait servi pour le former. 

Et meme ce monothdisme n’dtait point concu partout de 
meme facon. Les heresies, les guerres religieuses paraissent 
ne pas avoir dtd inconnues k l’ancienne Egypte : ce qu’une 
dcole admettait comme etant l’essence de la divinitd bonne, 
l’autre y reconnaissait l’essence de la divinitd mauvaise. On 
conte que deux theologiens modernes, apres avoir discutd 
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longtemps sans s’entendre sur la nature de Dieu, eonvinrent* 
de se donner l’un a l’autre leur definition de Di«u. Quand le 
premier se fut execute, l’autre lui dit : « Je ne m’dtonne plus 
« de notre disaccord ; votre Dieu est mon diable. » Ce qui dtait 
feu en uu endroit dtait eau eu un autre. Id, ou a certaines 
epoques, Sit est un dieu bon au meme titre qu’Osiris ; la et a 
d’autres epoques, c’est le mal incarne. Les moderues out es- 
saye de reconstituer la x’eligion sans rechercher la prove- 
nance ni l’epoque des materiaux qu’ils employaient. Un his- 
torien qui, plus tard, pour retablir le dogme ehrdtien, • 
prendrait des textes gnostiques des premiers siecles, puis 
des fragments d’ecrits protestants, yjoindrait des considera- 
tions tirees du catholicisme de nos jours, et s’evertuerait a 
tirer de ces dements disparates une doctrine logique et iden- 
tique de tous points, ferait quelque chose d’analogue a ce 
qu’on a fait trop souvent a l’ecole dgyptologique. 

II me parait que l’on commet une erreur de methode quand 
on pretend reduire a un dogme unique la religion dgyp- 
tienne et definir ce qu’elle a dte absolument, sans se rdferer 
d une epoque ou bien a une localite ddterminee. Le travail le 
plus utile en ce moment serait de faire la monographie d’un 
dieu, d’un dogme ou d’un symbole, quelque chose d'analo- 
gue d ce qu’ont fait M. Grdbaut pour Ammon-Ra et-pour les 
yeux d’Horus, M.Lefebure pour le mythe Osirien, M. Pietseh- 
mann pour les origines du fetichisme en Egypte. On peut en-» 
core prendre un des livres canoniques et en extraire toutes 
les notions qu’il renferme relativement aux divinites, en se 
bornant toutefois a enregistrer ces notions sans vouloir en- 
core en tirer des doctrines. Le jour ou le Todtenbuch et les 
differents Rituels auraient ete analyses de la sorte, on aurait 
des materiaux plus solides que ne sont des textes pris au 
hasard sur tous les points du sol et a des sibcles de distance. 
En attendant que ces travaux soient faits, je ne conseillerais 
pas a un savant qui ne fut pas egyptologue de profession, de 
s’aventurer surledomaine de la religion egyptienne: il cour- 
rait grand risque de s’y egarer. 
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A ces trav^ux qui touch§nt directement au culte des dieux 
on peut joindre deux memoires qui ont pour objet la condi- 
tion de Fame humaine apres la mort. L’idee que les Egyp- 
tiens se faisaient de Fame n’etait pas des plus nettes : Fame, 
selon les epoques’et selon les individus, a etd pour eux une 
simple reproduction materielle de la personne humaine vi- 
vante, un souffle qui pendtrait dans le corps par l’oreille ou 
la narine, une parcelle de feu divin ou d’intelligence divine, 
ou tout cela a la fois. Celle de ces conceptions que les textes 
citent le plus souvent et que les modernes avaient le moins 
etudiee, le ka, vient de fournir a MM. Lepage-Renouf et Mas- 
pero la matiere de deux mdmoires presque identiques dans 
leurs conclusions. Depuis cinq ans dejA, M. Maspero avait 
ddmontre a son coyrs du College de France que le ka est une 
sorte de double de la personne humaine, d’une matiere moins 
grossifere que la matibre dont est forme le corps, mais 
qu’il fallait nourrir et entretenir comme le corps lui-meme; 
ce double vivait dans le tombeau des offrandes qu’on faisait 
aux fetes canoniques, et aujourd'hui encore, un grand 
nombre des genies de la tradition populaire bgyptienne ne 
sont que des doubles , devenus demons au moment de la con- 
version des fellahs au christianisme, puis a l’lslamisme. 
Ces idees furent exposees publiquement en septembre 1878 
au congrbs de Lyon, puis en fevrier 1879, a la Sorbonne. 
De son cote, M. Lepage-Renouf etait arrive a des iddes 
analogues en travaillant sur les memes textes, et les a 
exposees a la societe d’Archeologie biblique anglaise. Rien 
de plus convainquant que Faccord ainsi etabli entre deux sa- 
vants qui ne s’etaient pas entendus a l’avance et ne con- 
naissaient pas les recherches Fun de l’autre. Ici encore le 
symbolisme profond et la conception abstraite qu’on croyait 
avoir existd en Egypte au sujet de Fame humaine font place 

une realite assez grossibre. II en sera toujours ainsi chaque 
fois qu’on etudiera & fond un point quelconque de religion 
ou de philosophie bgyptienne. G. MASPERO. 
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L’HISTOIRE DE LA SORCELLERIE 

RECUEILLIS PAR FEU CHARLES LARDY \ 


AFFAIRE REBECCA WALTER 

(Extrait du registre de Thielle, principaute de Neuchatel, f° s 66 a 71). 

EAQUETE PKELIMIN'AIP.E 

« Du 26 janvier 1647. 

« A l’instance d’honorable Jaques Bugnot, lieutenant de la justice de Saint- 
Blaise, par commaadement de la Seigneurie, examen de temoins a ete fait 
suivant, pour l’atfaire apres menlionnee, assavoir de savoir reconnaissance 
des depo.’lements de Rebecca Walter, femme de Simeon' Bertliod, d'Auterive, 
incarceree au chateau de Thielle. En presence des honorables Elye Doudiet 
et Abraham Bremer, jures. 

» Le sieur Jaques Baillod, par le serment it lui prete, a rapporte que, s’en 
retournant paifois de Neuckatel A Saint-Blaise, etant asseztard et outre jour, 
pour se retirer en sa maison, amait rencontre ladite Rebecca par trois 
diverses fois, descendant et venant par la Combe, sous Hauterive, ne sachant 
oil elle allait. 

» Pierre Regnaud a dit et rapporte y avoir dix ans environ, qu'ayant un 
.certain petit chien Bonet, venant par un jour sur le soir vers la maison, il 
trouva son dit chien inalade et fort enrage, de quoi tout ebaki et facile, lui 
fut dit par un sien voisin qa'il sortait de la maison de Simeon Bertbod 
Ayant, sur ce, aper§u ladite Rebecca, sa femme, sur le seuil de sa porte, il 
s’adressa A elle et, en coldre, lui dit que « maugre fut de la sorciAre, qu’elle 
avait donne le mal A son chien, » v ayant plusieurs gens qui l’ouirent. Pour 
elle, sans dire mot, elle se relira dans la maison et ferma la porte sans s’en 
avoir fait putger, et au meme iusiant son dit chien mourut. 

» Maitre Molse Robert, menuisier, rapporte, comine Nicolas Paillat etait 
A son service pour apprendre son metier, et que, un jour, etant alle A la 
montagne. avec un favre, pour faire raccommoder leurs outils, de retour 
sur le soir, se plaignit A lui plusieurs fois qu’il avait mal au menton et qu’il 

(1) Nous devons a une bienveillante communication connaissance de ces tres curieux 
documents, relatifs a la sorcellerie dans le canton de Neuchatel. Nous lea extrayons 
d’une brochure qui n'a pas ete mise dans le commerce et a ete tiree a un nombre 
tres restreint d'exemplaires : Les Procedures de sorcellerie d Neu chalet, par Ch. Lardy, 
docteur en droit. — Aeucbatel, I860. 
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n’en pouvait reposer la nuit ; et l'ayant sur ce toujours console pour etre le 
mal de dents, linalenient en etant fort tombe malade, et s'etant retire vers 
son beau-frfere Jaques, au Treuil des Nonnes, il l’alla visiter et, entre autres 
consolations et discours, lui parla comme 5 a lui etaitadvenu, dit que, comme 
par un jour, ayant leve la pointe et le toil de la maison du Treuil de Colom- 
bier, et au soir etanf alle veiller ckez Simeon Bertbod, etant auprbs du feu 
avee son fils Elie et sa m4re, se recreant, se tenant les mains eux deux, lui 
et ledit Elie, sa m4re d'abord lui mit les doigts 4 la boucbe et dit son mal 
lui provient de li. 

» Moyse Jacottet rapporte y avoir environ six ans que, ayant afferme audit 
Simeon Bertbod une vacbe qu’il tenait de lui a cbedal, et y ayanbuyie genisse 
d'accroit, portant son premier veau, quil desirait fort retirer, et ladite fe mm e 
dudit Simeon Bertbod desirant aussi l'avoir, finalement elie le lacba au 
deposant, tellement que, l'ayant retiree et ayant fait le veau, de fort belle 
apparence, et etant bonne de lait, tot apr4s, elie perdit presque tout son lait, et 
de ce qui restait il n’en pouvait faire beurre dans la beurriere, en sorte qu’ils 
etaient contraints d'en emprunter une autre des voisins, et parfois dudit lait 
n’en pouvait faire beurre qu’il n’y eut du lait d'autre vacbe, et quand elie 
etait sur la montagne, elie revenait en bon lait et on en faisait bon fruit; 
de quoi se doutant de ladite Rebecca, lui et sa femme se prenaient expres- 
sement garde, l'an passe, lorsqu’ils la voulaient embreuvoir 4 la fontaine, 
qu’elle n’y fit presente ; nonobstant 5 a elie s’y trouvait toujours avec ses 
betes ou bien sous sa porte. 

» Jaques Semot rapporte y avoir environ cinq ans, qu’etant brevard des 
vignes, par un jour, le soir, environ les dix heures, allant sur la Renardi4re, 
il rencontra d'abord ladite Rebecca sur le cbemin, au Pianjeu, toute deche- 
velee et 'en etat effroyable, lequel, tout epouvante, nonobstant, parla a elie, 
d’od elie venait 4 telles heures, laquelle lui repond it ne sachant toutefois 
quoi, et sur ce, se department; apres ce, l’epouvante le rechargea si fort 
qu’il n’osa passer amont plus avant ; incontinent il s'en retourna 4 la maison 
et n’osa repasser par ledit lieu le lendemain, avant le jour, seul, mais demanda 
avec lui Antoine Doudiet, son compagnon br 6 va>’d. 

» Antoine Doudiet rapporte n’avoir jamais rencontre ladite Rebecca nui- 
tamment, ni vu et ecoute aucune chose mauvaise, ains avoir bien oui dire 
par Jaques Semot la rencontre d’elle au lieu et heure comme il a rapporte 
et couche ci-dessus. 

» Johanna Semot, par le serment 4 elie prete, a dit et depose y avoir envi- 
ron dix ans, qu'elle et plusieurs autres filles et servantes allant une fois, 
avant jour, pour couper et querir de la biolle pour des balais, etant plus 
matin qu’elles ne pensaient, elles rencontrerent la susnommee Rebecca, toute 
dechevelee sous Cbez-le-Prince, un peu en avant de Pianjeu, 4 laquelle, entre 
autres, la deposante etant la derniere, parla d’od elie venait 4 telles heures ; 
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aquelle repondit qu’ elle venait de chercher un collet a un de ses enfants, * 
qu'elle avait le jour auparavant perdu par eheimn en vencmt de l’eglise ; 
apr4s quoi l’epouvante les chargea si fort qu'elles n'oserent s'arreter jusque 
pr4s de Yoons, oil elles ouirent pour la premiere fois chanter les coqs et y 
attendirent l’aube du jour, duquel effroi et epouvante la deposante en tomba 
malade que en tint la coucbe quelques espaces de tem^s. 

» Judith, fille de feu Christofle Bourgeois, rapporte y avoir quatorze ou 
quinze ans, qu'etant encore jeune, etant une fois allee chez ladite Rebecca, 
leur voisine, avec sa quenouille, icelle lui presenta dans un bichelet du vin 4 
boire, ce qu’ayant un peu suspendu et comme n'en buvant point, elle n'en 
but, ains le donna 4 boire au fils de ladite Rebecca etant auprfes d’elle, • 
nomme Elie, ce qu'etant venu a notice a sa mfere, elle s'en facha et se plai- 
gnit fort qu'elle avait gate son enfant, disant qu'il n’aimait et ne buvait point 
de vin; sitdt aprfes, elle retourua querre du vin dans ledit bichelet 4 ladite 
deposante, laquelle l'ayant pose derriere sur la fenetre, aperQut qu'il y avait 
quelque chose qui faisait monter et bouillir ledit vifl, tellement que, en se 
souvenant du mauvais bruit qu'elle avait, elle ne l'osa boire, ains le jeta dans 
une fente d’une paroi. 

» Elie Lescuyer rapporte en substance comme 1’an passe la veuve de feu 
Jean Favre, par un soir leur 6tant venue aider a filer, tot aprfes se vint asseoir 
auprfes d’elle ladite Rebecca, dont ladite veuve etant possedee des malins 
esprits, incontinent commene^rent a la tourmenter, en sorte qu'elle ne pou- 
vait plus illec demeurer, ains fut contrainte 4 s'en aller, et le lendemain 
etant retournee chez ledit Lescuyer elle s’en plaignit fort que ladite Rebecca 
lui avait nui et gene si avant que lesdits mauvais esprits lui montaient jus- 
ques aux yeux et la tourmentaient bien. 

» Jaques Doudiet rapporte y avoir environ douze ans que, aidant 4 battre 
les grains 4 feu Simeon Pottu, 6tant leve une fois avant jour, au premier - 
coq cbantant, allant ouvrir la grange, il rencontra ladite Rebecca avec son * 
mari, venant de porter la pate au four, laquelle Rebecca suivait le deposant 
si pr4s qu’elle lui passa par deux fois au talon, de quoi et se souvenant du 
mauvais bruit qu’elle avait, il en fut bien epouvante et crainte le saisit, sans 
toutefois que mal lui en advint. 

» Jaques Lambert, par le serment 4 lui prete, a dit et rapporte que, lors- 
qu’il demeurait avec feu Simeon Pottu, allant et venant bien souvent avant 
jour en l’etable, vers le cbeval, passant par devanl la maison dudit Rertbod, 
il trouvait et voyait toujours la porte ouverte et bien souvent, par diverses 
fois, ladite Rebecca, sa femme, sous la porte, toute dechevelee, marqude 4 
la face et en un etat effroyable, voire qu’elle se tenait ordinairement sur la 
fontaine lorsqu’on y abreuvait les betes, contre le gre des voisins. » 
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L’enquete ajrant eu lieu le 26 janvier 1617, I'interrogation date du 5 fevrier 
suivant. 

Rebecca Walter a avoue que, qumze ans auparavant, elle s’est donnee au 
diable, qui lui est apparu en forme d'homme habille de noir, ayant comme 
des pieds de boeuf efr qui s’appelait Pierrasset, lequel l’a marquee sur l’epaule 
droite, marque qui parait evidente encore. Le diable lui a donne de l'argent 
qui se trouva change en feuilles de chene, fors 1/2 batz; il lui donna aussi 
de la graisse pour faire mourir gens ct betes. 

Nous reprenons ici la suite de nos documents : 

« Item a reconnu et confesse y avoir environ sept semaines qu’un certain 
jeune homme, nomme Nicolas Paillat, des Montagnes, demeurant ii Haute- 
rive pour apprendre le metier de menuisier aupres de maltre Moise Robert, 
demeurant audit lieu, etant venu veiller par un soir en la maison de ladite 
detenue, auprhs de son fils Elie, vers le feu, elle faisant sa lessive, et, en se 
rdereant et rejouissant eux deux comme bons camarades, se tenant les 
mains l’un l’autre, ladite detenue se mela avec eux en riant et jeta la 
main avec deux doigts dans la bouehe dudit Nicolas, oints de ladite 
graisse, ainsi lui donna le mal duquel il a ete tourmente fort grievement et 
finalement en est mort violemment, dont elle est repentante et criant : 
Merei a Dieu et 4 la Seigneurie. 

» Item avoir ete par diverses fois 4 la seclc et danse diabolique en un lieu 
proche d'Hauterive dit « au Planjeu, » avec ses complices, oh le dit son 
maitre etait present, la teuait parfois par la main. 

» Lesquels articles ladite Rebecca, detenue, a soutenus, confirmes et ap- 
prouves tant a la torture que librement, declarant iceux contenir verite sans 
se faire tort, ni 4 personae. Ensuite de quoi etant menee et conduite sur le 
petit pont, lieu accoutume et illec mise 4 son libhre, 4 la quelle ayant ete 
faite lecture des dits articles de confession, icelle de recbef les a approuves 
et confirmes pour etre veritable?, les prenant sur le peril et damnation de 
son ame, par le serment quelle a fait et prete sur le sceptre de justice. , 

»Qu’a ete en la presence des honorables Jaques Bugnot, lieutenant, 
Jean Cordier, notaire, Elie Doudiet, Jean Tissot, Jaques Prince dit Clottu, 
Jean Prince, Pierre Lahire, Jonas Clottu, Abraham Brenier et Jean Chau- 
temps, jur6s de la dite justice, le 5 fevrier 1647. 

Par ordonnance, 

(Signe) A. Cordier,- not. » 

« En aprhs, ct 4 meme instant le dit sieur Tribolct, chatelain (de Thielle) 
a demande connaissance aux dits jures 4 quoi les dits malefices peuvent 
condamner ladite detenue, lesquels ayant sur ce eu avis et conseil par en- 
semble, ont dit, rapporte et sentence que tels crimes et mefaits f adjugent 4 
fitre raise en jugement public, son prochs lu ouvertement par devant le peu- 
ple, et, en tant qu’elle demeurera constante, 4 etre livree entre les mains de 
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l’executeur de la haute justice, qui laeonduira au lieu patibuliire pour, illec, 
sur un bilcher, etre reduite de la vie 4 la mort par le feu, sa chair et ses os 
ars, brftles et reduits en cendres pour 6tre emportes des quatre vents de la 
terre et que d’elle ne soit plus memoire au monde et afin que justice ait 
son cours, pour exemple 4 ce que les mbchants soient jfcnls et chaties et les 
innocents maintenus, sauf et reserve la grhce de mon dit Seigneur et Souve- 
rain Prince, soitde monseigneur le Gouverneur, le representant dans cet etat. 

« (Signe) A. Cordier, not. » 

« Monseigneur le Gouverneur ayant vu le proces et sentence ci-devant 
rendus contre ladite detenue, inclinant en imsericorde et douceur, suivant 
les bonnes intentions de son Altesse, a eu egard 4 sa repentance et 4 l’in- 
tervention dudit sieur chatelain, lui a fait grace d'etre etranglee avant 
d'etre brulee, laisssant le reste de la sentence en son entier. 

« Au chateau de Neuchatel, 6 fevrier 1647, 

(Signe) de Stavay-Mollondin. » 

Le lendemain 7 fevrier la sentence a ete executee. 

AFFAIRE CLAUDA JAYNIN. 

PROCEDURE CONTRE CLAUDA JAYNIN, INSTRUITE A NEUCHATEL LE 6 NOVEMBRE 1593’ 
(ANALYSE ET CITATTONS.) 

Clciuda Jaynin nee Martenet, d'Auvernier, dontle mari est vigneron moite- 
ressier du baron de Gorgier, est une sorcibre. Elle avoue avoir volb un demi- 
kreutzer etant servante et deux paniers de raisin dans les vignes moiteresses 
de son mari. Elle s'est laisse persuader par la tante Claude la sorcibre, de 
porter son enfant malade 4 onze heures de la nuit sur la borne du Plan de 
Berna qui separe la seigneurie de Colombier de la Mairie de la C6te et de l’y 
tenir jusqu’4 ce qu’il eut pousse trois cris, et du depuis est revenu petit 4 
petit en convalescence et a ete gueri. Elle s’est donnee au diable nommb 
Maniquet en haut Ceylar, dans un moment d'humeur contre son inari qui 
l’avait battue. Lui a faithommage en lui baissantle derribre, etill’egrafigna 
derribre 1’oreille pour la marquer. L’argent qu’il lui donna se changea en 
feuilles de chgnes. 

Un jour qu’elle revenait du march4, le diable la battit horriblement 4 
Creuza, parce qu’elle n’avait pas fait de mal avec la graisse qu'il lui avait 
baillee. II lui ordonna aussi d'aller 4 la secte aux Chenevibres derribre Au- 
vernier oh elle alia dbs le soir. Elle a fait mourir Catherine Bouhard en la 
touchant sur le bras avec du pucet, parce qu’elle avait medit d’elle. Item a 
touche Guillaume Piedchaux 4 l’hanche droite, dont il est encore malade, 
parce qu’il a voulu faire 6ter 4 son mari les moiteresses de M. de Gorgier. 
Item a gaste une chbvre 4 Blaise Cortaillod, une vache chez Morey de Co- 
lombier. Item a fait mourir Claudine Bussereux en la touchant sur la 
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main avec du^pucet. Item a tue une vache A Claude Belpoix, parce qu’il 
avait battu sa fille de ce qu’elle cueillait des herbes dans sa vigne. A donne 
le mal A un fils de Pierre Belpoix, qui en est mort. Item a fait mourir Jeban 
Chauvillier parce qu’il avait pris des palies (rames) pour aller sur le lac. A 
etA souventes fois A ^ synagogue A Roset, A CheneviAre et A la Chanouna. 

Elle accuse de sorcellerie la femme de Guillaume Piedchaux. Celle-ci est 
incarceree. La Jayniu, sur les remoutrauees de messieurs qu’il Atait A conjec- 
turer sur les declarations des temoins qa'elle voulait du mal A ladite Pied- 
cbaux, vu qu’elle avait dit « que, si on la peeuait, elle la suivrait incontinent, » 
dans l’intention de la faire tourmenter el gebenner, ne l'a voulu disculper 
jusque au lendemain que, lui ayant fait entendre que ladite Susanne avait 
Ate fort tourmentee et demembree sans vouloir confesser, « lui remontrant 
encore au nom de Dieu de dire la verite, si ainsi etait ou non, elle declara 
et confessa, hors la torture et en la torture, avoir fail grand tort A ladite 
Susanne Piedchaux, l’ayant fait par vindication. » 

Enquete preliminaire. — Audition de dix-sept temoins, dont l’un, Guil- 
laume Piedchaux qu'une delegation de justice entend au lit de mort et qui 
jure que c’est Clauda Javnin qui lui a donne le mal. Le minislre Meiller, 
pasteur de l’endroit, le croit aussi. — Cette enquete est faite par le maire de 
la C6te. 

Tous les plus petits details sont contenus dans l’enquete. On reproche par- 
ticuliArement A laprAvenue de « n'avoir jamais repris par justice ni autrement 
moins tiche d’en avoir reparation, <> une femme qui lui avait dit qu’elle lui- 
avait donne le mal. 

AFFAIRE PERROXON MEGUIN. 

COUR CTJMINELLE DE THIELLE. (ANALYSE) 

Du 14 juillet 1640. 

Perronon Meguin, veuve Fassi, de Neuchatel, sorciAre, s’est donnee il y a 
vingt-six ans au diable habillA da vert, pied de bceuf, nomine Pierrasset. 11 
l’a marquee A l’Apaule droite, lui a donne de l’argent qui s’est change en 
feuilles de chene et autres, saut deux kreutzer. 11 lui a donne de la graisse, 
dont elle a fait mourir un chat, et uu pore qui lui appartenait; de meme un 
cheval gris en est mort. Elle en donna dans une soupe A son beau fils Abra- 
ham Mouchet, qui etait malade. Peu de jours aprAs, il mourut. Son maltre 
lui donna un jour des esprits malins en forme de pelits musellions (mouehe- 
rons) dans une petite hole de la grosseur d’une noix ; elle en en fit manger A 
un meunier. Le diable la porta un soir d’orage A Sombascourt, A la danse 
diabotique, ou elle trouva Molse Trottet, derniArement supplicie. Le diable 
la rapporta dans sa maison. Elle a Ate souvent A de pareilles danses aux 
Epancheurs, sous le Murier et vers la PommiAre, vers chez Perrot. Il y avail 
deux compagnies, l’une desquelles etait de plus grande maison que la sienne. 
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Elle a couclie plusieurs fois avec ie diable. « Item a confesse^eomme son dit 
maitre se serait, il y a environ huit ans, par un soir approclie d’elle, sor- 
tant de son court'll vers leurs etables a pores, et l'aurait seduite pour avoir 
sa compagnie, 4 quoi ne s’ayant voulu accorder,il ne laissa pourtant, la nuit 
du mSme soir, de s'approcher d’elle dans son lit, qu’elle apergut et reconnut 
bien 4 son cote, etant froid comme glace ; et meme lui faisait plus mal que 
bien. » Elle a donne 4 la fille du sieur Pierre Usterwalder une rose et du 
basilic, dans laquelle rose elle avait mis sept ou huit esprits malins, qui en- 
trerent en elle, de quoi en a ete et est encore presentement tourmentee. Le 
diabje lui est encore apparu la seconde nuit qu'elle a ete prisonniere. 

Sentence : « Etre mise et abandonnee entre les mains de l’executeur de 
la haute justice, pour la conduire au lieu du supplice, oil preincrement il 
la devra pincer en ses quatre membres avec tenailles embrasees pour avoir 
re§u et malicieusement souffle les mauvais esprits du diable. En apres la 
faire passer de la vie 4 la mort par le feu, sa chair et ses os ars, brides et 
entiferement reduits en cendres, pour etre emportes des quatre vents de la 
terre, que d'elle n’en soit plus de memoire au monde. » 

Le jugement fut confirme, mais on fit grace 4 la condamnee des tenailles 
ardentes. 

PROCEDURES DES TERRES DE LL. EE. DE BERNE ET DE FRIBOURG. 

COUR CRIMIN' ELLE DE MORAT. (ANALYSES) 

Du 18 octobre 1630. 

Jehanne Gaudar, d’Estavayer, sorciere. Il y a quatorze ans, elle s’est 
donnee au diable nomme Jacqui. 11 la marqua 4 l’epaulc gauche, ce qui la 
fremit bien fort ; elle lui fit hommage, en regut beaucoup d’argent qui se 
changea en feuilles, sauf 3 batz. Elle regut de la graisse grise dans une 
bolte noire, dont elle tua deux chats, un veau, une vache rouge et blanche 
4 Pierre Gutknecht, une dite 4 Hans Schmutz, un cheval et un pore 4 Hans 
Graus, une vache rouge 4 Jehanne Gutknecht, une jument 4 Moritz Meder. 
Plus a dit s'avoir eu quelquefois transformee en chat, et couru avec ses 
complices par le village, faisant comme d’autres chats. 

Item aussi s’etre aidee 4 faire la gride par deux fois au mois de mai et 
avant les moissons dernieres passees. 

Item a dit et confesse d’etre souventes fois allec avec ses complices sur un 
baton de remasse 4 la secte diabolique, ou ce qu’ils auraient danse, bu et 
mange, mais que le breuvage etait amer comme urine de chevaux. Item que 
le malin est venu vers icelle en la prison et lui a defendu de faire confession 
de ses fautes et de ses peches. 

La dite accusee torturee 4 forme des droits d’empire. 

Du 30 octobre 1630. 

Elisabeth Blanche, de Grandcourt, sorciire, s’est baillee au diable, il y a 
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vingt deux ans, l^abille de vert etc. Item a dit et confess^ que, en se frottant 
avec ladite graisse, elle se transformait en fagon de ioup et de chat et allait 
en une croisee de chemin. 

Item qu’4 la secte diabolique, ils faisaient parfois bonne et mauvaise chair, 
et que leur breuvage ^ait toujours amer et comme de l’urine de cbevaux et 
que le malin la remettait toujours oh il l’avait prise. Item a confesse d’ avoir 
emporte en la secte du pain, et sa campagne Jehanne Gaudar des gateaux de 
noix, et lorsqu’ils etaient sur le grand marest, ladite Jehanne etait la cui- 
siniere, laquelle ladite delinquante ne connaissait pas, d’autant qu’elle etait 
enveloppee d’un linge blanc et que le feu illec etait bleu et se remuait tou- 
jours, et qu'il y en avait un si grand nombre que d’un biehet de grumeaux 
de noix, ils n’en pouvaient avoir ckaeun deux, et ne pouvaient etre reconnus 
facilement pour autant que des uns ont des carles rouges et tantot sont ba- 
bbles d’une fagon et tantot d’une autre. 

Item a soutenu s’etre aidee au mois de mai passe, au Marest vers la fin de 
Krams, 4 faire la grele, ayant des poils de cbevaux et les plongeaient avec 
des baguettes blanches dans l’eau, et il se faisait aussitOt une nuee et du 
vent en l’air. 

Item a encore confesse s’etre aidee un peu avant les moissons 4 faire la 
grele, etant avec ses complices, entre les deux moulins de Ckifetres; ayant 
pris dans le ruisseau des pierrettes blanches, les jetaient en l’air. 

Du 30 octobre 1680. 

Jehanna Gutgy, sorcifere. A la secte, on a mange un veau cuit dans des 
pots fournis par le diable. Le breuvage etait comme de 1’urine de chevaux. 
En se frottant avec la graisse donnee par le diable, elle pouvait se trans- 
former en loup et en truie. Elle allait souvent au marais sur un baton ou 
dans un panier 4 terre, et illec aurait saute et danse avec le malin, lequel 
etait tant6t habille de vert, et tantot de noir. A aide 4 faire la grele au mois 
‘de mai, mais est arrivee un peu tard au Marest, car il commengait dej4 4 
greler. 

Du 30 octobre 1650. 

Anna Desarsens, de Surpierre, sorciere. Quand le diable lui mettait quelque 
chose de noir devant, elle pouvait en faisant un tour se changer en loup, 
en chat, en agasse (pie). A vu au Marest, 4 la secte, cinquante et cent per- 
sonnes maugeant pain, fromage et noix; mais le breuvage etait comme 
urine de chevaux. Item a dit que, quand elle voulait aller 4 la secte, elle 
donnait l’endormie 4 son mari avec son baton et puis sortait par le gros 
guichet de fenetre. A aide 4 faire la grele au mois de mai. Johanna etait la 
cuisinihre de la secte. 

Les quatre femmes ci-dessus ont ete brdlees vives le 9 novembre 1650 
conformement 4 la sentence. Mais de plus, leurs excellences de Fribourg ont 
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ordonne, en aggravation de la sentence, qu’Elisabeth Blanche filt auparavant 
tenaill6e avec des fers ardents en deux endroits de son corps, ce qui a et6 
ainsi fait. 

Du 8 juillet 1687. 

Antoine Gaud, de Courgevaui, sorcier, torture, av%pe que sa mfere l’avait 
abandonne au malin ayantl’age d’environ sixans,et qu’alors le malinl’avait 
marque. Que le malin, une autre fois, sous la forme d’un chien noir, lui 
apparut l’aboyant beaucoup, et que, comme il causait & un voisin, ledit 
cbien yint et l’emporta. Item, qu'allant souvent k la secte, le diable y compa- 
rut une fois habille de noir comme un brave homme, une autre fois en la fi- 
gure d’un loup. Item avoue avoir fait mourir l’enfant de J. J. Merz en lui 
donnant du poison blanc. Item d’avoir, avec du merne poison, fait mourir 
Samuel Delapre. Item d’avoir souffle contre l’enfant de Wilhelm Meiry et 
contre Abraham Andrey, qu'il leur en a fallu mourir. Item d’avoir donne le 
mal k Jean Louis Nicolierpar son souffle, mais que, par compassion, il le 
lui avait repris. Item, qu’au printemps passe, il avait mis de la raclure de 
ses ongles dans un verre de vin qu’une certaine dame de cette ville ( Moral ) 
voulait boire, & 1’intention de la faire venir hors de sens, et que cela serait 
ainsi si on n’y avait apporle remade de bonne heure. 

Item d’avoir souffle contre le bras de la femme & Pierre Riseux, qu’elle en 
fut bien malade. Item avoir fait mourir sa premiere femme avec du poison 
pour la punir d'avoir vendu des cochons trop bon marche. Item a confesse 
que, lorsque saseconde femme etait proche d’accoucher, il pressait avec le 
pouce dans un certain endroit de la tele de sa dite femme, que faisait mourir 
les enfants dans son ventre, et par ainsi gate trois enfants, et que le diable 
lui avait appris ce secret. 

Item a confesse d’avoir le moyen de se faire dur (pour se battre) par 
moyen d’une racine qu'il mettait dans sa bouche, mais que, pour faire 5a, 
etait oblige d’abandonner Dieu deux heures durant et de s’adonner au* 
diable. Item a confesse que, s’etant battu une fois avec neuf personnes dans 
la maison de feu M. Frossard, a Courgevaux, il s'etait fait dur, mais 
comme il avait tenu celle racine trop longtemps dans sa bouche, etait tombe 
4 terre comme mort... • 

Item a confesse d’avoir dit qu’il aimerait mieux qu'une truie fdt sa mkre 
que sa m6re propre, et dit souventes fois que le diable devait emporter sa 
femme et ses enfants. Item, qu’a la secte, pour qu’ils pussent faire du mal k 
gens et betes, le diable leur soufflait dans la bouche, avec lequel souffle ils com- 
mettaient leurs mechancetes, mais qu'ils n'ont pas toujours le pouvoir de le 
faire. 

Item a confesse que, quand il allait k la secte sur le mont Vuilly, il passait 
le lac k pied comme sur terre, et qu'il l’avait passe dans un moment. Item a 
confess^ qu’e le diable aurait 6t6 par trois fois auprfes de lui dans sa prison, 
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la premiere fois an fond de la tour, la seconde fois dans l’arche et la troi- 
si&me aussi dans l'arche, de nuit, entre dix et onze heures, oh il l’a battu et 
lui a defendu de rien confesser. 


ELEMENTS MYTHOLOGIQUES DANS 

LES PASTORALES BASQUES 


Les pastorales, ou diames populaires, sont k pen prfes les seules produc- 
tions originates de la litterature basque, si pauvre et relativement si recente. 
Je ne voudrais m'en occuper d’ailleurs ici qu’au seul point de vue mytholo- 
gique, me proposant simplement de donner l’analvse des pastorales les plus 
importantes ou les moins connues et de fournir ainsi des elements peut-etre 
nouveaux aux travailleurs preoccupes de l’origine et du devenir des my t lies 
et des legendes. La redaction des pastorales basques est au surplus aussi 
simple et aussi naive que possible. Les anachronismes les plus etranges s’y 
accumuleut, les expressions les plus bizarres s'y rencontrent dans la bouehe 
de personnages tout i fait fantaisistes, les evenements s’y succhdent sans la 
moindre transition, les jeux de scene y sont reellement enfantins, et l’art 
y fait presque entierement defaut. Toutefois, ce qui frappe le lecteur, c’est 
la preoccupation constante de faire tourner la piece k l’honneur de la reli- 
gion chretienne, h la honte des Sarrasins et du mahometisme. La date de 
ees compositions est ainsi facile h determiner : elles remontent evidemment 
aux dernieres phases de ce que les Espagnols appellent la guerre de recon- 
'■quete, du treizieme au quinzieme siede environ. Le souvenir des chansons 
de Geste et des romans de chevalerie s’y montre aussi trfes-frhquemment. 

Les sujets de ces drames populaires sont tous empruntes soit aux legendes 
religieuses, soit aux legendes historiques, quelquefois h la mythologie pure. 
La Bible a fourni les pastorales de Moise , Jo<w, Abraham, Nabuchodonosor, 
le Fils prodigue; l’hagiographio, celles d e saint Pierre, saint Jean- Baptiste, saint 
Jacques, saint Louts, saint C/audiens et sainte Marsinissa, saint Roch, saint 
Alexis, des Trois Martyrs, de sainte Agnes, sainte Catherine, sainte Helene 
sainte Marguerite, sainte Engj-ace ; on a ecrit, sur des donnees mythologiques 
celles de Bacchus, Jean Caillabit, la princtsse de Gamathie, Genevieve de Bra- 
bant, Jean de Pot is, Jean de Calais, Pancart ; enfin l’histoire legendaire a inspire 
les pastorales d’dsiyage, Alexandre le Grand, (Mdipe, Mustafa le grand Turc, 
Clovis, Charlemagne, Roland et les douse Pairs, la prise de Jerusalem, les 
Quatre fils Aymon, G ndefroid de Bouillon, Thibaut, Richard sans Peur due de 
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Normandie, Marie de Navarre et Jeanne d'Arc. Un contomgorain a ajoute les 
trois pastorales de Napoleon (Republique, Consulat, Empire) . 

Les pastorales sout en vers, quelques-unes, vraisemblablement les plus mo- 
dernes, en vers de treize pieds, divises en quatrains sur une seule rime 
quadruple. Cette forme parait assez recente dans* la poesie euscarienne : 
au seizieme si4cle, on affectionnait les vers de quinze pieds, avec une ce- 
sure au liuiti4me ; eeux de treize ont la cesure au septidme, mais un repos 
est facultatif au troisitkme ou au quatri4me. Les Bascpies espagnols eerivent 
ces vers sur deux lignes, ce qui en donne liuit 4 la strophe, d'oh le nom de 
zortzico (de zortzi « huit »), simple traduction du nom de 1’ octal' a espagnole. 
La plupart des pastorales sont en vers de huit pieds, egalement divises en 
strophes de quatre vers, dont le second rime avec le quatritme, les deux 
autres ne rimant pas. 

Aucune de ces pastorales n’a ete imprimee ; elles se transmettent de gene- 
ration en generation par des copies manuserites eiecutees avec assez peu 
de soin. Les scribes du pays ne pouvaient avoir le souci de conserver 4 ees 
compositions leur forme exacte et, preoccupes seulement du fond, ils de- 
vaiejjt, 4 chaque copie, faire les corrections necessaires, peu nombreuses 
du reste, pour que le texte demeurat intelligible 4 tous. 

Une particularity) remarquable des pastorales basques, e’est qu’elles ne 
sont conservees que dans la Soule, c’est-4-dire dans les deux cantons fran- 
(jais de Tardets et de Mauleon ; 14 seulement on en joue quelqu’une chaque 
annee, malgre la defense des cures, a l’occasion de quelque grande fete lo- 
cale. On pretend en effet que tout n'est pas, dans ces vieux dialogues, d’une 
stride orthodoxie; en outre, ces representations occasionnent un grand 
concours de spectateurs et peuvent donner lieu 4 certains desordres. Les 
sexes pourtant ne sont jamais melds sur la scene ; les acteurs sont tous ou 
des jeunes gens ou, mais plus rarement, des jeunes filles. Si les Basquaises, 
au surplus, ont, comme beaucoup de nos paysannes, la reputation de n'etr* 
point des vertus farouches, on sait que ; dans la plupart des cas, le mariage 
est au bout de leur faute, et que leur fidelile conjugale est toujours irre- 
prochable. Oihenart le constatait en ces termes, il y a plus de deux cents 
ans : Puellm amatores, uxores maritos quam sincerissime colunt. 

On trouvera d'interessants details sur les pastorales dans le Pays basque de 
M. Fr. Michel (Paris, 1837, in-8, p. 43-92); dans le Voyage en Navarre de 
Chaho (Paris, 1836, p. 337-339 et Bayonne, 1863, p. 333-333); dans Biarritz 
du meme auteur (Bayonne, 1836, t. ir, p. 12i-lii4); dans les Basque legends 
de M. Webster (2 e edition, Londres, 1879, appendix, p. 233-246) ; enfin dans 
divers periodiques : 1 'Album pyreneen, Pau, 1841, p. 90-102 et 207-213 (arti- 
cles de J. Duvoisin); VObservateur des Pyrenees, nos des 11, 13, 13, 22, 27 et 
28 octobre 1843 (articles de J. Bade); le Macmillan’s Magazine, janv. 1865, 
p. 2384 252 (art. de Webster). J’ai consacre 4 cet interessant sujet un feuil- 
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leton scientifique'de la Republique francaise (n°du 26 fevrier 1 879) reproduit 
avec d’importanfts additions, dans un volume actuellement sous presse 
( Melanges de linguistique et d’ anthropologic, par A. Hovelacque, Emile Picot et 
Julien Vinson, Paris, E. Leroux, p. 99 & 127). Je cite pour memoire une 
note de 1 'Ristoire litteraire de la France (T. xviu, p. 720) relative a la pasto- 
rale de Roland et les douze pairs que M. Jomard a vu jouer en frangais a Cas- 
tets, pr£s d’Oloron, en 1833 1 ; mais je ne trouve rien h retenir dans un 
article du Bulletin de la Societe des Sciences historiques de I’Yonne (1871 ,p. 105- 
119) : M. A. Challe y rend compte d'une representation alaquelle il aassiste 
a Cambo et qui n’a rien de commun avec les pastorales. 

* M. Duvoisin a donne une analyse de Marie de Navarre ; M. Fr. Michel a 
resume Clovis, Napoleon, les quatre fils Ay mow, M. Webster a esquisse Richard 
sanspeur due de Normandie", et j'ai suivi minutieusement la longue pastorale 
d’ Abraham. J’ai pu depuis me procurer les manuscrits de Nabuchodonosor, 
Mustafa le grand Turc, le Fils prodigue et OEdipe; la Bibliotheque de Bayomle 
a acquis cette annee des copies de la Prise de Jerusalem, Sainte-Helene, As- 
tyage, Saint Roch et Genevieve de Brabant, 

le me propose d’ analyser successivement ces neuf pastorales ; je commence 
par celle de Sainte Helene qui compte 5032 vers et qui me parait etre un 
remarquable melange de contes et de legendes d'origines tres differentes. 

La piece debute par une vive dispute entre Satan et Bulgifer (Lucifer) sur 
les resultats negatifsde leur campagne contre la foi chretienne. 

Antoine, roi de Constantinople, vient ensuite annoncer a sa fille Helene 
qu’elle seule peut remplacer sa mere en tout et que par suite il est resol u a 
l’epouser. 

Cependant, les rois turcs Lambardo, Mounsino, Occupa et Malenbourc 
(Malbourq ou Malbrouq) assiegent Rome. Le pape envoie h Antoine une am- 
bassade, a laquelle le roi chretien promet d’aller aussitot que possible ause- 
^yiours du saint p6re. 

Rentree de Satan et de Bulgifer qui se battent. 

Antoine fait ses adieux ii Helene. Il part pour Rome ou le pape le regoit 
avec une joie profondc. Provocations entre chretiens et turcs ; bataille. Les 
chretiens sont vainqueurs et Antoine offre au pape le sabre d’Occupa. Le 
pape le remercie avec effusion et Antoine profite de la circonstance pour 
lui demanderune dispense afin d epousersa fille Helene. Le vicaire de Jesus- 
Christ trouve la demande monstrueuse et refuse peremptoirement, sur quoi 
le pieux monarque se repand en menaces epouvantablcs. Alors le pape va 
consulterson ange gardien, pendant que Satan et Bulgifer viennent prendre 
le cadavre d’Occupa. 

(1) Reproduit et resume par &I. Baret, a la fin de son Espagne et Provenct, Paris, 
1857, appendice I, p. 351-353. 
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Apparition de Tange Gabriel qui conseille an pape d'accorder la dispense 
demandee ; il pent avoir la conscience tranquille : le forfallt ne s'accomplira 
pas. Le pape revient trouver Antoine et lui donne, par ecrit, la dispense et, 
par dessus le marche, sa benediction que le roi Chretien satisfait ne manqne 
pas de lui demander. De retour 4 Constantinople od Helbne lui fait une re- 
ception vraiment flliale, Antoine prend d’abord qffelques jours de repos. 
Puis, la dispense papale a la main, il va trouver sa fille et lui ordonne 
de se preparer a Tepouser. Demeureeseule, Helene secrie« Plutot m ourir! » 
et, prenant un couteau, va se tuer ; mais sa confidente Clarisse Ten empeche 
et lui conseille de fuir. Un courtisan, Amable, envoye par Antoine dans la 
ehambre d'Helene pour la ehercker, netrouve que Clarisse. Celle-ci,conduite» 
devant Antoine est vertement admonestee par l'Empereur: « Ab! diablesse 
de putain (sic) ! tu ne sais pas oil elle est! Tu me le paieras bien ! » etil la 
fait jeter en prison, la condamnant au regime du pain et de l’eau. Puis il 
se met en route pour chercber sa fille « sur toute laterre ». 

Helene cependant s’est refugiee dans un couvent, aprts avoir resiste aux 
tentations de Satan et de Bulgifer ; elle y est admirablement regue, mais, 
inquifete et n’y trouvant pas la securite necessaire, elle se decide 4 s’ em- 
barqpier pour l’Angleterre. Elle traite avec deux marins, Patron et Zenon, 
et part avec eux . Leur barque se rencontre en pleine mer avec celle de Lar- 
ron; ils se querelleut, la bataille s’engage et Lamm apre's avoir tue Patron 
et Zenon 4 coups de pistolet, prend Helene dans son bateau. Incontinent, il 
lui fait une declaration passionnee et lui demande « sa fleur ». Elle refuse 
avec indignation et implore le secours de Dieu. Le matelot brutal la prend 
dans ses bras et va consommer le crime, quand Dieu vient au secours de la 
jeune vierge en faisant couler le navire: Larron se noie, mais Helene 
se sauve sur une planch e. Le vent la pousse au rivage ; elle se refugie dans 
une foret oil Satan et Bulgifer viennent pleurer la mort de Larron. Le roi 
d’Angleterre, Henri, cbasse avec ses amis dans cette foret ; ils y ren-, 
contrent Helbne qui leur raconle son histoire. Sans plus attendre, le roi lui 
offre samaln qu’elle acceple et Temmbne 41a cour. La reine-m4re, Sophie, 
voit arriver d’un fort mauvais oeil sabru improvisee, mais fait conlre mau- 
vaise fortune bon coeur. Henri et Helbne sont maries par l’Archeveque en 
personne : « Ego conjungo ros in patrimoniam (sic), au nom du P4re et du Fils 
et du Saint-Esprit » . 

La scbne change tout 4 coup ; entree d’Antoine et de ses compagnons, en 
voyage, auxquels « le graveur » apprend le mariage d'Helene. L’Empereur 
et ses amis partent pour TAnglelerre. 

Mais voici que les Turcs, dont Brutor, roi d’Armenie, sont de nouveau sous 
les murs de Rome. C’est ce que le pape mande au roi d'Angleterre par une 
letire que lui apporte Sanson. Henri ne saurait besiter 4 faire son devoir. Il 
faut partir. Les deux epoux se font de touchants adieux. Henri confie sa 



# ELBMSNTS DE A1YTH0L0GIE DES PASTORALES BASQUES 143 

femme A son ministre Glocester ; le roi a d’ailleurs eu la precaution de faire 
faire trois cachets, l’un pour lui, l’autre pour Helene et le dernier pour 
Glocester ; toutes les lettres qu’ils echangeront devront etre scellees de ce 
cachet. Henri part et arrive A Rome oh le pape se jette dans ses bras. 

La reine mere Sophie veut mettre A profit l’absence du roi. Conseillee 
pair Satan et Bulgifer* elle vole le cachet d’Helhne et en fait faire un pareil 
par le graveur qu’elle poignarde seance tenante. Helene vient d’accoucher 
de deux fils; Glocester l'ecrit A Henri et expedie Ja leltre par Lazare. Sophie 
et sa confidenle arretent Lazare, l’enivrentet substituent une autre iettre A 
celle dont il est charge. Lemessager infidele arrive A Rome et remet A Henri 
un billet oh il lit que sa femme a mis au monde deux pelits chiens. 11 entre 
dans une fureur epouvantable ; mais le pape vient lui conseiller de ne pas 
agir avec precipitation, car, apres tout, Helhne est sa propre nihce, A lui 
Clement, pape; elle est la fille de sa soeur Elizabeth. Le pape etle roi ecrivent 
A Glocester. Lazare repart avec leurs lettres, mais A son arrivee, il est de 
nouveau rencontre par Sophie et Claire qui l’altendent. Comine la premiere 
fois, il boit, s’endort et les lettres sont changees. Aussi Glocester, stupefait, 
reQoit-il l’ordre de tuer la reine ; il hesite d'autant plus A executor cet ordre 
etrange que sa lanfe Marie vientle prier de n’en rien laire. Pour triompher 
de ses scrupules, Sophie suppose six nouyeaux messagers qui lui ont jure de 
ne pas la trahir et qui viennent l’un aprhsl’autre porter A Glocester une con- 
firmation speciale de l’ordre d’execution. Le mimsire, malgrd les instances 
de sa tante, se decide A faire mourir l^reine ; Sophie, qui l’y a vivement 
engage, pousse la mechancete jusqu’A vouloir averlir elle-meme la malheu- 
reuse Helhne. Ce long scenario est coupe, par un intermfede, une bataille 
entre Satan et le geant Ferragus qui demeure vainqueur. 

La jeune reine se resigne A son sort et adresse auC'el une ardente prihre. 
Elle commence par se faire couper le poignet par Lazare. Mais Marie vient 
s’offrir A mourir pour elle, avec deux enfanls « tires de l’hdpital ». La tante 
du ministre se coupe la main et se jelte sur le bucher; Glocesier fait fuir la 
reine et ses deux enfants Dans la forel, Helhne s’endort ; des Joups et des 
lions emportent les enfants dont les cris attirent Termite Felix qui les sauve 
et les recueille. A son reveil, Helene se desesphre de la perte de ses deux 
fils. 

Nous sommes tout A coup transports A Rome. Les Turcs arretent Tarmee 
chretienne commandee par Sanson. Une bataille achai’nee s’engage ; elle 
se termine par iamort de Brutor etla victoire des chretiens. Rentree de Sa- 
tan et de Bulgifer. 

Henri prend conge du pape, pendant que les Turcs vont chez Grambaut, 
roi pa'ien qui, comme Antoine, veut epouser sa fille Clorinde. La princesse 
se refuse A l’inceste et prend la fuite ; elle rencontre Antoine et ses compa- 
gnons Lambert et Amable qui la consolent, la convertissent et la baptisent. 
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Bataille entre les nouveaux veaus et les Tares ; vaincu, Grambaut se rend, se 
laisse baptiser, et, << pour faire penitence » part avec Antoine A la recherche 
d’HelAneen laissant A Clorinde le gouvernement duroyaume. Les voyageurs 
apergoivent le convent oil HelAne s’est arretee naguAre, comme le leur 
raconte l’abbesse. 

Cependant, nous voici en Angleterre. Henri a envove en avant Frangois 
qui a avec Glocester une explication dont ce dernier est desole. Henri est 
regu par samAre en pleurs qui rejette sur le ministre tout Todieux du crime. 
Glocester est mis en prison. — Ici, nouvel intermAde : Le geant Ferragus 
vient se vanter de sa force invincible, maisilse coucheet s’endort sur la scene 
oh Satan et Bulgifer viennent tout doucementle lier pour l’emporter ensuite 
malgre ses cris et ses contorsions. 

Arrivee d' Antoine ; Henri et lui se racontent leur histoire. Ils font compa- 
raltre Glocester qui produit les lettres supposees et Lazare qui avoue s’etre 
laisse enivrer. Antoine demande A voir Sophie, et la vieille reine propose A 
l’empereur de se marieravec lui : « J’empoisonnerai mon fils , ajoute-t-elle, 
et nous serons les seuls maitres ! » Antoine feint d’accepter, et, comme 
gage de fiangailles, ils echangent leurs ceintures. Sophie vient redemander 
a l’empereur son cachet quelle a oublie dans sa ceintute, mais il refuse de 
le lui rendre sous pretexte que « ce qui est donne est donne ». Ravi de sa 
trouvaille, Antoine va porter le cachet k Henri qui interroge de nouveau sa 
mAre, Glocester, et fait venir les six messagers. Cinq d’entre eux nient 
audacieusement, mais le sixieme, j^erreol, avoue toute l'intrigue, Les cinq 
traitres et lareine-mAre sont briiles vifs ; Satan et Bulgifer viennent prendre 
les cadavres. Glocester raconte. comment HelAne s'est fait couper le bras et 
comment Marie s'est devouee pour elle. Antoine et Henri lui laissenl la 
regence et partent A la recherche de la reine. 

La scAne est alors censee representer 1'ermitage de Felix. Le saint homme 
avoue auxdeux enfants qu’il a sauves jadis, Bras etLion, qu’il n’est pas leur 
pere et les deux jeunes gens veulent allcr courir le monde. Hilarion, qui a 
vu leur mAre sur le port de Nantes, consent A les accompagner ; il les mAne 
k Nantes et les y laisse. Un bourgeois compatissant, Amodis, les rencontre 
et les conduit chez une grande dame du lieu, Clorianda, qui les prend A son 
service. Lion fait Taumone A deux pauvres, Janet et Guiliton, contre l’avis 
de la cuisinibre A laquelle ilinllige une correction manuelle vigoureuse. La 
cuisinibre va se plaindre A Madame qui, sur l'intervention d’Amodis, par- 
donne au coupable, mais congedie les deux freres. Fort mecontent, Lion 
va faire une sefene A la.cuisiniAre et la tue ; et, ce bel exploit accompli, entre 
avec son frAre au service de l’archeveque de Tours. Ici, se place un intennAde 
de « satanerie ». 

Cependant Henri et Antoine qui cherchent HelAne en Egypte et « aux 
quatre cantons du monde », arriventde chezle Sarrazin Roboastre etentrent 
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k Tours. Cette ville est, parait-il, le rendez-vous des pauvres : nous y trouvons 
Janet et Guiliton* qui reconnaissent leurs bienfaiteurs de Nantes : Lion et 
Bras prennent, depuis ce moment, dans le manuscrit, les noms de Martin et 
Brica. Helkne arrive aussi et fait connaissance avec une certaine Sabine h la- 
quelle elle raconte qu’un « coquin » lui a coupe le bras en route. Henri et 
Antoine ont une entrevife avec l’archeveque cbez lequel Henri reconnait ses 
fils k cause du bras de leur mere que Brica porte a son cou sans savoir pour- 
quoi. 

Les cbretiens repartent pour le pays des Sarrazins et attaquent Moradin 
qui les bat et fait Henri prisonnier. L’ange Gabriel apparait au roi dans sa 
•prison, pendant que ses amis font demander du secours a l’areheveque de 
Tours. Martin et Brica accourent pour delivrer leur pure, mais sont defaits 
par les Turcs. Heureusement, un traitre, Morant, leur ouvre une porte ; sur- 
pris, les Turcs sont tallies enpieces, Moradin setueet Henri est misen liberie. 
Un geantveut s’opposer au retour triomphal des Chretiens; il est tue : Satan 
et Bulgifer vicnnent emporter son corps, en se plaignant de la defaite de 
leurs amis. 

Mais la chance semble se declarer de nouveau en faveur des inf i deles. 
Deux rois palens, Ganroq et Sitero, attaquent les chretiens et font successive- 
ment prisonniersl’archeveque, Martin, etBrica. La sceurde Gamoq, Ludiena, 
va les voir dans leur prison ; convertie par l’archeveque, elle devient amou- 
reuse de Brica. L’amour, qui perdit Troie, devait aussi perdre le pauvre 
Gamoq! Sa soeurva lui faire une scOne, le tue et met les prisonniers en li- 
berie. H en resulte une nouvelle bataille generale qui se termine par lamort 
de tous les Turcs. Satan et Bulgifer confessent leur defaite definitive. 

Survient Helene qui passe inapergue, puis Sabine qui promet aux chretiens 
de leur amener Helkne. Celle-ci reparait en effet, accompagnee par un 
nomme Godefroid. Apres une nouvelle « satanerie », la pastorale se 
tgrmine par une reconnaissance generale entre Henri, Helkne et leurs fils, 
etpar une action de graces de tous les acteurs. 

(A continuer.) Jclien Vinson. 


LA MYTHOLOGIE 1C0N0L0GIQUE ' 

Ce livre n’a pas uniquement pour objet l’interpretation d’un certain 
nombre de monuments figures, fort curieux, appartenant aux arts et aux 
croyances de l’Orient. On s’y propose encore de mettre en lumikre un fait 
d’une portee generale, qui interesse Tliistoire meme de l'esprit humain. 

1 Ces pages sont empruntAes a la preface de la nouvelle et remarquable publication 
de M. Clermont-Ganneau qui est mise eu vente ces jours-ci : L'lmagerie plienicienne et 
la mylhologie iconologique chez lee Greet. Paris, Ernest Leroux. V auteur propose a la 
my tbologie comparee une voie nouvelle et d’une grande portee [Red ). 
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Au commencement de ce siCele, il etait de mode d'expliquer tous lfs 
mythes par un systeme transcendant de synibolique metcffihysique. Aujour- 
d'hui, beaucoup de personnes, donnant dans le travers de certaines ecoles 
etrangkres, voudraient faire de la mythologie, une question pure et simple 
de linguistique. 

Cest contre cette derniere tendance, aussi excefsive et facheuse en son 
genre que la premiere, que hauteur s’est elforce de s’elever. 

II n’a pas entendu remettre eu question des resultats definitivement 
acquis ; il n'a pas eu davantage la pretention de fonder une mythologie 
nouvelle, mais il a essaye de montrer qu’il existe une branche essentielle de 
la mythologie, a laquelle on semhle avoir oublie de faire une place dans c% 
qu’on a appele, un peu solennellement, la « science des religions, » une 
branche qui attend encore sa definition et son nom. 

La mythologie, a-t-on dit, est une maladie du langage. Le mot a paru 
piquant. 11 a fait fortune. Mais est-ce lk un diagnostic serieux ? La langue, 
certes, presente, k cet egard, des symptdmes et fournit des signes d’une 
grande valeur ; mais la cause et le siege du mal, puisqmue al il v a, sont 
ailleurs. Si l’on tient absolument k ce que la mythologie soit une maladie, 
ce ne peut gtre qu’une maladie de la pensee, et dans cette maladie toutes les 
manifestations exterieures de la pensee doivent etre prises kpartie. La parole 
est une des principales, mais elle n'est pas ta seule de ces manifestations. 
En realite, les mythes sont le resultat d'une fonction parfaitement normale 
de 1’imagination, travaillant, non seulement sur le langage, sur les idees 
exprimees soit a l'aide de la parole, soit k l'aide de ce surmoulage mecanique 
de la parole qu’on appelle l ecriture, mais encore sur les idees exprimees 
a l'aide de tout autre moyen. Or, de toute antiquite, l'homme a eprouve le 
besoin de rendre ses idees directement par le dessin, par la figuration plas- 
tique, par l’image. 

Il doit done y avoir une mythologie des images, de meme qu’il y a uqp 
mythologie des mots, e’est-k-dire que l’image a dh rkagir sur l’idee, preci- 
sement comme le mot a reagi sur l’idee. 

Les representations figurees, dans leurs rapports avec la fable, n'ont gukre 
ete jusqu’ici envisagees, par les mythologues, que comme la traduction 
plastique de legendes dejk faites, comme un produit mythologique. On 
essaiera de montrer qu’elles sont aussi un facteur mythologique, et un 
facteur de premier ordre. 

Il est difficile de trouver un nom exact, et k l’abri de toute critique, pour 
designer cette branche de la mythologie . On pourrait l’appeler oculaire, 
optique ou visuelle, par opposition k la mythologie auriculaire, si l’on ne 
tenait compte que de la difference des organes quelle met specialement en 
jeu; idSographique, iconographique ou iconologique, si l’on ne s’attachait 
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* 

* V aux elements sur lesquels s'exerce son action. C'est A ce dernier terme 

d'iconologique, un«pen detourne de son sens usuel, que l'auteur s’est arrete 
ap rAs quelqnes hesitations. II sera meme souvent conduit, pour plus de 
briev ete,a parler d’iconologie tout court, comme contre partie de la mythologie. 

Le nom, d’ailleurs, importe peu, une fois l’objet de l’etude Lien defini : 
l’image, l'image mateMelle et plastique, mise sur le meme rang que le 
mot, le nom et la metapbore pour expliquer la generation des fables, leur 
evolution, leur conservation ou leur transformation, enfin, et surtout, leur 
transmission d’unpeuple d V autre. L’une des plus graves erreurs du systeme 
exelusivement linguistique est en etfet de supposer que la formation de 
^mythologies considerables, de la mythologie aryenne, par exemple, telle 
qu’elle nous apparait cbez les Grecs, les Romains, les Germains, etc., s’est 
operee tout entire dans les profondeurs les plus intimes, les plus inacces- 
sibles, de la conscience de la race, k l’abri de toute influence etrangere, 
pour ainsi dire en vase clos. L’iconologie vient aucontraire montrer que les 
influences du dehors ont joue dans ces formations complexes un role actif, 
prolonge, parfois preponderant. Elle rend ainsi sensibles aux yeux, a un 
point de vue particulier, toute une serie d’interferences qui, seules, peuvent 
expliquer, k un point de vue plus general, le developpement meme des 
divers peuples de 1’antiquite. Cette derniere consideration l'emporte peut- 
etre sur toutes les autres ; elle suffirait k recommander l’iconologie A toute 
l’attention du veritable historien, car le jour oh Ton aura determine tous les 
modes et tous les cas de penetration reciproque des divers groupes humains, 
ce jour- 1 A l’histoire de la civilisation sera faite. 


Ch. Cl em ont- Ga.n.nkau . 
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I. Academic des inscriptions et belles-lettres. — Seance du 
24 janvier 1879. — M. Aug. Pros! fait une communication sur un monu- 
ment dont les debris ont ete trouves en janvier i ST 8 a Merten (Alsaee-Lor* 
raine). Ce monument devait se composer d'une colonne portee sur un sou- 
bassement a deux etages, l’un quadrangulaire, l'autre octogone, le tout 
pouvant avoir douze metres environ de hauteur. Les quatre faces de l’etage 
quadrangulaire du soubassement, ainsi que sept des huit faces de l'etage 
octogoue, etaient ornees de statues placees dans des niches. Le cliapiteau 
de la colonne portait sur ses faces quatre grands busies. Au sommet du 
monument etait un groupe en sculpture qui presentait un cavalier, en cos- 
tume militaire romain, foulant aux pieds do son clieval un monstre an- 
guipede. Ce monument peut avoir un sens mjlhologique ; il pourrait aussi 
s’expliquer d’une facon simplement hist ori que, en commemoration dhme 
victoire des Romains sur un peuple barbare. — 14 Fierier. M. L. Delisle lit 
une notice sur lesmanuscrits des commentaires de Beatus sur l’Apocalypse. 
L’occasion de la redaction de cette notice est l’acquisition que vient de 
faire la bibliothCque nationale d’un nouveau manuscrit de ces commentaires, 
ecrit en Espagne a la fin du douzifeme siecle. — 21 Fevrier. M. Le Blant lit 
une note sur Quelques lampes egyptiennes en forme de grenouille. Ces lampes, 
de basse epoque (cinqui4me ou sixifeme siecle dc notre 4re), ont dh appar- 
tenir 4 des Chretiens, sans doute a des lieretiques. La grenouille dtait co m_ 
sideree ccmime un symbole de la resurrection. — 28 Fevrier. M. Maspero lit 
une note destinee a completer la precedente communication de M. Le Blant. 
II indique le sens de la grenouille comme determinatif d'une deesse, dans 
les attributs de laquelle sont la naissance et la renaissance. — M. F. De~ 
launay donne lecture d’une etude surlalettredePline 4 Trajan, relative aux 
chreticns. D'aprds lui, la Iettre par laquelle Trajan repond, a erigd en loi 
ce qui, 4 l’origine, n’avait ete qu’un usage judieiaire depourvu de fonde- 
ment legal. — 4 Avril. M. Al. Bertrand fait une communication sur les 
cimetiCres merovingiens dela Gaule. — M. Ch.Clermont-Ganneau commence 
une communication sur quelques inscriptions hebraiques provenant des 

(1) Nous nous bornons, pour ce premier numero, a un petit nombre d’imlicatiotis 
relatives a l’annee 1879. A l'avenir, nous apprecierons et analyserons tous ceux des 
travaux mentionnfe qui apporteraient a la science des resultats nouveanx. 
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ossuaires juifs du mont du Scandale, au sud-est de Jerusalem. — 8 Avril. 
M. Ckrmont-Ganneau, dans la suite de son travail, eroit pouvoir signaler un 
embleme comine ayant une signification eliretienne ; MM. Renan et Deren- 
bourg eombattent eette ^pinion. — 18 Avril. Continuation de la meme lec- 
ture. — 25 Avril. Continuation de la lecture de M. Clermont-Ganneau. — 
27 Jum. M. P. Pierret commence la lecture d’un travail intitule : Essai sur 
la mythologie egyptienne. Selon M. Pierret, cette mythologie n’est pas aussi 
obscure qu’on l’a dit souvent. Pour arriver a en debrouiller le pretendu 
chaos, il ne faut pas s’attacher aux noms des dieux et aux cultes locaux, mais 
Tonsiderer la fonction de cbaque figure divine, son role dans la symbolique 
mythologique. Le principe fondamental de la religion egyptienne serait le 
monotbeisme. — 4. Juillet. M. Pierret aeheve la lecture de son memoire. — 
11 Juillet. M. Le Blant lit un memoire intitule : Les Acta Martyrum et leurs 
sources. II reprend a. nouveau la question de leur authentieite. Sa conclusion 
estqu’il n’y a rien de bien hasarde icroire que des actes publics, conserves 
dans des archives, aient pu servir de source k une partie au moins des Actes 
qui nous sont parvenus. — M. Renan donne quelques details sur le frag- 
ment ^inscription punique de Carthage, envoye recemment a l’Academie 
par l’abbe Delattre. Ce fragment a fait partie d'une plaque contenant des 
tarifs de sacrifices, tels que nous en connaissons plusieurs. — M. Michel 
Breal presente une interpretation nouvelle de l’inscription osque de la table 
d’Agnone, trouvee en 1848 dans le royaume de Naples, et etudiee depuis 
cette epoque par MM. Henzen, Mommsen, Fabretti etc... On a cni que 
c’etait une inscription votive. M. Breal y voit au contraire une instruction 
sur le culte, h 1’ usage des pretres ou des fiddles. Elle etait affichee dans le 
temple. — 25 Juillet. M. Miller fait une communication sur quelques inscrip- 
tions grecques recueillies en Egypte par M. Mariette. L'une de ces inscrip- 
tions fait allusion 5 l’art d’interpreter les songcs.Elle provientdu Serapeum, 
qui etait au nombre des temples ou l’on allait dormir pour obtenir en 
songe les revelations divines. — 8 Aout. M. 1. Delisle lit une notice sur 
un Psautier du sixieme siecle, qui appartient a la bibliothfeque de Lyon. Le 
texte presente des particularites curieuses. — 10 Octobre. M. Mariette lit un 
memoire intitule : Questions relatives aux nouvelles fouilles dfaire en Egypte. 
— • 24 Octobre. Le President fait conuaitre la decision prise au sujet du con- 
cours ouvert pour le prix Bordin, sur cette question : Recueillir les noms des 
dieux mentionnis dans les inscriptions babyloniennes des palais, cylindres, amu- 
lettes, etc., et tachei' d’ arriver a constiluer par le rapprochement de cestextes, un 
Panthion assyrien. Deux memoires ont ete deposes. Les auteurs des deux 
m6moires recevront chacun, s’ils se font connaitre, h titrc d’encourage- 
ment, une somme de 1 ,000 francs. La question est retiree du concours. — 
3t Octobre. M. Joachim Menant fait une communication au sujet d'un cylindre 
assyrien du British Museum, deji plusieurs fois publie. Ce cylindre porte un 
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dessin qui represeute deux personnages assis sous un arbre d'ou pendent 
deux fruits et derriere eux un serpent. Georges Smith, qui a pretendu re- 
trouver, dans les testes cuneiformes qui forment ce qu’on appelle la biblio- 
thhque d’Assurbanipal, une suite de recits de la ideation et des premiers 
ages de l’humanite, parallfele 4 celui de la Genese, a voulu rattacher aussi 
a ees recits le dessin du cylindre en question, et a soutenu qu'il represen- 
tait Adam et Eve, l’arbre du bien et du mal et le serpent tentateur. 

M. Menant repousse cette interpretation par diverses raisons, dont la plus 
forte est qu’en y regardant de pres, on reconnait que les deux personnages 
represents sous l’arbre, sont, non un homme et une femme, mais bien 
deux homines. Quant au serpent.il figure de m£me 4 titre d’accessoire sym- 
bolique sur toutes sortes d’autres monuments assyriens, oh sont figurhes 
les scenes les plus diverses. M. Menant ne croit done pas qu’il y ait le 
moindre lien entre le dessin dont il s’occupe et les recits plus ou moins 
semblables 4 ceux de la Bible, que peuvent contenir les textes cuneiformes. 

— 7 Novembre. M. Al. Sorlin-Dorigny fait connaltre par lettre qu’il est 
l’auteur d un des deux memoires recompenses sur la question du Pantheon 
assyrien. — 14 Xovembre. M. Joseph Halevy se fait connaltre par lettre 
comme l’auteur du second memoire recompense sur la question du Pan- 
theon assyrien. — 19 Decembre. M. Al. Bertrand met sous lesyeux des mem- 
bres de l’Academie un moulage et des photographies d’un autel gaulois 
de l’epoque romaine, qui a ete trouve 4 Saintes et qui est maintenant au 
mushe de Saint-Germain. 11 est sculpts sur ses deux faces. Chaque face 
represente un dieu principal assiste de deux divinitSs secondaires. M. Ber- 
trand tient que ce dieu represente un dieu proprement gaulois, mais attribue 
au culte rendu 4 ce dieu une origine orientate. — 26 Decembre. M. Bertrand 
termine sa communication sur l’autel gallo-romain de Saintes et sur les 
trades de dieux en Gaule. II etablit que, si les triades de dieux que l’ow*r 
voit figurees sur divers monuments gaulois, rappellent par beaucoup de 
points les divinitesorientales, elles ont en meme temps un caractere propre, 
qui les en distingue nettement. 

If. Revue critique d’hlstoire et de littArature. — 8 ft- 

vrier 1879. B. Aube, Histoire des persecutions de I'Eylise. La polemique palenne 
4 la fin du n e si4cle. Fronton, Lucien, Celse, Philostrate (Compte rendu par 
A. Sabatier). — lo fierier. E. Denis, Huss et la guerre des Hussites, fitudes 
d’histoire boherne (par R. Reuss ). — 22 fcvrier E. Havet. Le Christianixme et 
ses origines. T. III. Le Judaisme (par Maurice Vernes. ier article). — l 8r Mars. 
M£me ouvrage (second article). — Sr Guyard, Note sur le dieu assyrien 
Ninip — 8 mars. Schrader, Keilinsihriften und Geschichtsforschung, ein 
Beitrag zur monumentalen Geographie, Gesohiehte und Chronologie des 
Assvrier, mit einer Karte von Kiepert (par G. Maspero). — C. Carapanos, 
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Dodone et ses rgfn°s (un volume de texte et un volume de planches) (par P. 
Vidal-Lablache ). — 22 mars. Ch. Paillard, Le Proces de Pierre Bnilly, suc- 
cesses de Calvin, comme ministre de I'figlise frangaise reformee de Stras- 
bourg, etc. {par R. Reus s). — R. Reuss, Pierre Bnilly. — 29 mars. Ed. Le 
Blast, Etude sur les smcophages chretiens antiques de la ville d’ Arles. Dessin de 

M. P. Fritel (par Eug. Muniz). — 12 avril. E. Fialon, Saint Athanase, etude 
litteraire suivie de l’apologie de l’empereur Constance et de l’apologie de 
sa fuite (par Michel Nicolas). — 26 arril. H. Vast, Le cardinal Bessarion (1403- 
1472), etude snr la cliretiente et la Renaissance vers le milieu du xv« sifecle 
(par Ch. Schmidt). — 24 mai. De Gubernatis, La Mythologie des plantes ou 
les legendes du r'egne vegetal (par E. Rutland). — 14 juin. Ad. Merx, Eine rede 
vorn Auslegen insbesondere des Alten Testaments (par M. Vernes ). — W. Hecker, 
Die Isrueliten un der Monotheismus (traduit du hollandais) (par M. Vernes ). — 
T. Keim. A as dem Uschristenthum,geschichtliche Untersuchungen (par M. V ernes). 

— Pierre-Victor, Les Evangiles et Vhistoire (par M. Vernes). — Bonet-Maury, 
Gerard de Groote, un precurses de la reforme au xiv* sifecle (par Ch. Schmidt). 

— 21 juin. P. G. Schneidermann, Die controverse des Ludovicus Cappellus mi 
den Buxtorfen, uber das Miter der hebr. Punctation (par Joseph Derenbourg ). — 
Sjuitlet. De Valroger, Les Celtes, la Gaule celtique, etude critique (par II. 
d’Arbois de Jubainville). — 12 juillet. J. Raska, Die chronologie der Bibel im 
Einklange mit der Zeitrechnung der JEgypter und Assyrier (par M. Vernes). — 
26 juillet. Heron de Villefosse, Notice des monuments provenant de la Pales- 
tine et conserves au musee du Louvre (salle judaique, 2 e ed.) (par C. Clermont- 
Ganneau. — M.Witche, Les Albigeois devant Vhistoire. — C. Douais, Lis Albi- 
geois, leurs origines, action de I’Eglise au Nile siecle (les deux ouvrages 
apprecies par Paul Meyer). — 2 aout. Martigny, Dictionnaire des antiquites 
chretiennes (nouvelle edition) (par Clermont-Ganneau). Smith and Cheethain, 
A Dictionary of Christian Antiquities (par C . Clermont-Ganneau). — 9 aout. 

N. W. Liunberg, Chronologie de la i de de Jesus, deux etudes (par M. Vernes ). 

— 16 aoiil. M. Haug, Essays on the sacred language , writings and religion of 
the Parsis (second edition, edited by E. West) (par James Darmesteter). — 
23 aout. 1. Wormstall, Hesperien zur Loesung des rel ig iwsgeschichtlichen Pro- 
blems der alters Welt (par P. Deeharme). — 30 aout. W. Geiger, Aogemafaeca, 
ein Parsentractat (par J. Darmesteter). — 6 septembre. Baddissin, Studien zur 
semitischen Religionsgeschichte (heft II) (par Clermont-Ganneau). — 27 sep- 
tembre. Justini philosophi et martyris opera, ed. de Otto (ed. tertia), (par 
M. Nicolas). — A. Irmer, Neutestamentliche theologie (par A. Sabatier). — 
11 octobre. L. Montaht, Revue critique de quelques questions historiques se rap- 
portant a saint Gregoire de Nazianze et a son siecle ) par M. Nicolas). — 18 oc- 
tobre. C. Bayet, De titulis Attics christianis antiquissimis , commentatio 
historica et critica (pari.). — A. Flasch, Zum Parthenon fries (par G. Perrot). 

— 8 novembre. Herrunger D>e theologie Melanchton’s in ihre geschichllichen 
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Entwicklung (par S.). — 29 novembre. d'Elissalde-Castrejiont, Histoire de 
I’introduction du christianisme sur le continent russe et vie de sainte Olga (par 
L. Leger ). — 13 dccembre. A. Bouche-Leclercq, Histoire de la Divination dans 
Vantiquite. T. I (par P. Decliarme). — 20 decembre. De Meacx, Les lattes re - 
ligieuses en France au seizieme siecle (par T. de Larroqi y). 

HI. Revue hlstorique. — Janvier- fevrier 1879. A. Gazier, Henri Grd- 
goire, eveque constitutionnel de Loir-et-Cher (1791-1801). — Comptes rendus. 
Rode, Geschichte der Reaction Kaiser Julians gegen die cliristliche Kirche 
(par Adrien N'aville). — Mars-avril. i. Destrem, Note sur la politique reltgieuse 
de Bonaparte dans la Guyane. — Comptes rendus : B, Aube, Histoire des per- 
secutions de l’Eglise (seconde partie). — P. Tschackerl, Peter von Ailli. Zur 
Geschichte des grossen abendlamdisehen Sckisma und der Reformaconeilien 
von Pisa und Constanz (par Max Lenz). — Mai juin. Ch. Dardier, Michel 
Servet, d'apres ses plus recents biographes. — Comptes rendus : Th Keim, Aus 
dem Urclu’istentlium (par A. Sabatier). — Amedee Thierry, Recits de 1‘liistoire 
romaine au v« siecle. Nestorius et EulychCs ; les grandes heresies du v« sifecle 
(par E. Chastel). — J. de Crozals. Lanfranc, arckeveque de Cantorbery, sa 
vie, son enseignement, sa politique (par J. Bass Mullinger). — J. B. Lout- 
chisky. La ligue catholique et les calvinistes en France (en russe) (par I. Goll). 
— Juillet-aout. Comptes rendus : A. Debidour. De Theodora Justiniani Au- 
gusti uxore. — Le catechisme fran^ais de Calvin publie en 1337, reimprime 
pour la premiere fois d’aprt-s un exemplaire nouvellement retrouvfi et suivi 
de la plus ancienne confession de foi de 1'Eglise de Genfeve avec deux notices 
par A. Rilliet et Th. bufour (par A. Roget). — Septembre-octobre. Comptes 
rendus : E. de Pressense, La vie ecclesiastique, religieuse et morale des Chre- 
tiens aux n e et si^cles (par A. Sabatier). — I. Goll, Quellen und Unter- 
suchungen zur Geschichte der Boehmischen Briider (par von Bezold). — 
Ft ■ Hoffmann, Geschichte der Inquisition (par C. S.). — Novembre-decembre. 
B. Aube. L’Eglise d’Afrique et ses premieres epreuves sous le regne de Seplime- 
Severe. — J. Destrem. Documents sur les deportations de pretres pendant 
le premier empire. — Comptes rendus : J. Strickler. Actensammlung zur 
Schweizerischen Reformationsgcschichte in den Jahren 1521-1332, bear- 
beitet und herausgegeben (par R.). — Ch. L. Frossard. La discipline ec- 
clesiastique du pays de Bearn pubiiee pour la premiere fois. 
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France. — Un Avenement d’une haute importance au point de vue de 
l’Stude de l’histoire des religions a marque lannee qui vient de s’ecouler. 



s 


# * chrOnique 153 

La nouvelle branche des etudes historiques h laquelle nous essayons de 
donner un organe periodique, a 6te introduite dans le haut enseignement 
offlciel par la creation d’une chaire pr6s le College de France. 

L'honneur de cette creation revient tout d’abord a. M. Paul Bert, qui en a 
fait la proposition a 1# commission du budget de la Chambre des deputes. 
M. Paul Bert a compris quelle lacune facheuse constituait dans notre en- 
seignement public, le silence garde dans tons les etablissements de l’Etat, 
sur l'histoire des religions et il a su faire triompber ses vues. II est juste de 
reconnaitre qu’il y a ete aide par le concours intelligent du rapporteur du 
• budget de l’lnstruction publique, M. le depute Edouard Millaud. 

D'autre part l’opinion publique etait saisie de la meme question. Dansun 
article, insere sous forme de lettre dans la Revue scientifique du le r f§vrier 
1879 avec le titre de : La theologie consideree comme science positive et sa place 
dans V enseignement la'ique, nous avions montre nous-meme, en nous ap- 
puyant sur l’exemple de pays etrangers, que les etudes d’histoire reli- 
gieuse, precedemment rangees sous le convert du dogme et de Fenseigne- 
ment des diflerentes eglises; devaient reclamer leur place dans les faeultes 
des lettres, a cote de l’enseignement de l'histoire generale et de la philo- 
phie. Dans le numero de mai-juin de la Philosophic positive, M. Littre 
voulait bien reprendre notre th6sc et lui donner une complete approbation. 
La creation d’une chaire d’histoire des religions au College de France etait 
un premier pas dans cette direction. 

La proposition de M. Paul Bert ayant triomphe sans opposition serieuse h 
la Chambre des deputes, M. Jules Ferry, ministre de l'lnstruction publique, 
en prit la defense devant le Senat. II s'y heurta, dans la seance du 1 1 de- 
cembre 1879, a une opposition trtis vive, dont M. Laboulaye, administrateur 
du College de France, se fit l'organe. Le ministre exposa, d’une fagon trSs 
heureuse et tr£s forte, les raisons qui recommandaient la creation proposee 
aux personnes desireuses de suivre le mouvement des etudes contempo- 
raines. Le succfis de son argumentation fut complet. L’amendement, por- 
tant suppression du credit vote par la Chambre des deputes fut rejete a seize 
voix de majorite. 

Par decret du 10 janvier 1880, M. 1, Ferry, a nomme directement, 
comme il est d’usage pour les creations, & la chaire nouvelle M. Albert 
Reville, ancien pasteur des eglises wallonnes de Hollande, auteur de tra- 
vaux estimes d’histoire religieuse. Fun des homines qui ont le plus eontribue 
dans les quinze dernifires annees ii repandre parmi nous le gout et la 
connaissance des principaux resultats de la critique religieuse etrangfere. 

M. Albert Reville a pris possession de sa chaire le 2i fevrier. Il a aflirme 
d’une fagon euergiquc sa resolution de pratiquer uDe independance scien- 
tifique absolue, de n’apporter dans sa chaire aucune preoccupation 
« adjacente » & son enseignement, qui doit relever uniquement de la ri- 
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gueur des methode? historiques contemporaines. Ces declarations ont et6 
chaleureusement applaudies par un nombreux auditoire. 

Si quelques doutes pouvaient s’elever encore sur l’utilite, sur l’oppor- 
tunite de 1'introduction de l'histoire des religions dans le haut enseigne- 
ment, ces hesitations tomberaient au spectacle dt l'empressement qu'a 
mis l’Universite catholique de Paris, & donner k l’enseignement du College 
une contre-partie, on un pendant, dans une chaire d Histoire des cultes non 
chreliens, qui a ete confiee k M. 1’abbe de Broglie, ancien offlcier de marine, 
et inaugurfie dans Ies derniers jours de janvier, quelques jours d peine 
a pres qu’eut paru le deeret instituant celle que les pouvoirs publics avaient m 
decidee. Ce qui nous frappe egalement dans cette creation, c’est que la 
chaire catholique se trouve placee dans la Faeulte des lettres, tandis que 
celle de l'Etat appartient & un etablissement qui est en dehors de notre 
organisme universitaire. C’est done a l'Etat qu’il convient desormais de 
s’inspirer de la confirmation eclatante donnee h ses serupules scientifiques 
par les representants des hautes etudes catholiques, pour indroduire cette 
fois dans l’enseignement superieur universitaire proprement dit, dans les 
Facultes des lettres, une discipline trop longtemps negligee, dont on ne 
saurait surfaire ni l’importance ni 1'attrait. 

A notre avis, des chaires d’histoire des religions pourraient etre creees 
d£s maintenant dans quelques-uns de nos centres universilaires les plus 
importants, tels que Paris, Lyon, Nancy, Bordeaux. Confiees i des savants, 
dont les uns seraient plus particuli£rement competents sur le domaine des 
etudes s^mitiques, d’autres sur le domaine des etudes indo-europeennes, 
mais qui tous apporteraient dans l’enseignement une large vue des ques- 
tions jointe a la pratique des methodes historiques, ces chaires, nous n’en 
doutons pas, se feraient vite leur place & c6te de leurs ainees, et seraient 
pour notre enseignement superieur tout entier, un nouvel element de vie 
et de progrfes. * 

— La faeulte de theologie protestante de Paris a adresse h M. le profes- 
seur Edouard Reuss, de Strasbourg, h l’occasion du cinquantifeme anniver- 
saire de son professorat, une plaquette renfermant des dissertations dues h la 
plume de deux de ses professeurs : l une de M. Sabatier sur la notion he- 
braique de l’esprit, fautre de M . Ph. Berger sur 1’Ange d’Astarte d'aprfes la 
seconde inscription d’Oum-el-awdmid. C’est l’occasion de rappeler les titres 
du savant critique strasbourgeois h la reconnaissance de la science franQaise. 
Les principaux ouvrages de M. Reuss, ceux par lesquels il a exerc6 une 
influence toujours grandissante sont : son Histoire de la theologie chretienne 
au siecle apostolique et sa Bible, traduction nouvelle avec introduction et 
commentaires. Dans le premier de ces ouvrages, M. Reuss a montre dans les 
ecrits du Nouveau Testament, les differentes etapes d’une evolution com- 
plexe portant sur trois generations ; dans le second, dont la publication 
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s’aeh£ve en c? moment, il a mis & la portee du public fran^ais, sous une 
forme personnelle 1’immense travail d’exegfese accompli 1’etranger, depuis 
pr£ss d’un sifecle. II n’est que juste de dire que ces oeuvres eminentes ont 
ete appreciees 4 leur valeur par nos compatriotes ; Vffistoire le la thiologie 
chretienne est arrivee rapidement 4 sa troisifeme edition, et la Bible, malgre 
ses dimensions considerables, a trouve douze cents souscripteurs. Dans le 
premier bulletin du Judaisme, nous consacrerons une elude approfondie a 
cette seconde oeuvre qui donne enfin aux etudes bibliques dans notre 
pays l'assiette, la base, le point de depart solides, que les productions 
les plus originales ne sauraient suppleer. 

— La librairie Sandoz et Fischbacher met en vente ces jours-ci un volume 
de Melanges de critique religieuse de M. Maurice Vernes (in-18 ; xv, 348 p.). 
Nous reproduisons quelques extraits de la preface ainsi que la table des 
matures. — « On trouvera, nous l’esperons, autre chose qu’un simple rapport 
de juxtaposition dans les etudes qui composent ce volume, etudes dont une 
bonne partie a dejit paru dans des publications, telles que la Revue politique 
et litteraire et la Revue scientifique. — Dans les deux premieres, on a pris 
texte d ouvrages recents pour deflnir le caract4re de la critique religieuse, 
dont un grand nombre d'ecrivains veulent faire une arme, soit pour, soit 
contre le dogme des 6glises contemporaines. On a ecarte resolument cette 
double tendance, qui est une cause d’aiteration. « Ce qui assure, avons-nous 
« dit, le vif et puissant interet de I’histoire du developpement religieux de 
« l’humanite 4 ses differents ages et sous tous les climats, c'est que la pue- 
« rile preoccupation du vrai et du faux, l'opposition naive de la revelation 
« et du paganisme sont le moindre souci du mythologue. 11 ne connalt 
« d’autre verite que la ressemblance de son exposition avec la realite pre- 
« sente ou passee. » En d'autres termes, la critique a fait rentrer dans le 
domaine de l'histoire toute une branche, et nous n’hesitons pas k dire, la 
plus importante, de l’activite humaine, dont l'etude avait 6te confisquee au 
profit de pretentions etroites. Avec M. Max Muller nous avons ainsi discute 
la question du pretendu monotheisme primitif; avec M. Reuss, montre 
comment la Bible se soumet aux regies de finvestigation scientifique. — La 
majeure partie du volume traite do questions relatives 4 fbebralsme. On y 
a mis en lumtere quelques points, de la saine appreciation desquels depend 
le, jugement & porter sur la marcbe du developpement religieux au sein du 
peuple israelite. On ne s’est pas borne ici & resumer sous une forme rapide 
les travaux de l’erudition contemporaine ; on a foumi sur des probl&mes 
mal connus et d’un vif interet des renseignements precis, dont on ne trou- 
verait pas ailleurs l’equivalent dans notre langue. II nous sera permis de si- 
gnaler particuliferement 4 ce point de vue notre etude sur la composition du 
Pentateuque et notre analyse critique des elements constitutifs de la Gentee. 
Aprbs avoir fait toucher du doigt la nature litt6raire de ces documents, on 
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a entrepris de deblaver l’etude de l’antiquite do quelques prfjuges 
theologiques, tenaces et enracines, qui yiennent k cliaque instant gfiner le 
travail des savants : ces prejuges sont surtout relatifs aux commencements 
de l’humanite et k la clironologie des ages les plus regules. On n’a eertes 
point la pretention de convaincre des adversaires dont les vues sont domi- 
nees par un dogmatisme obligatoire, mais on veut fournir a quiconque de- 
sire connaitre exaetement l’etat des choses, le moyen de defendre la science 
lalque contre des intrusions surannees. On a complete ces dtudes par quel- 
ques notes sur l’bistoire israelite ancienne. — D’autre part on a donne des 
indications succinctes sur le caraet^re d’une institution remarquable, dont 
les recherches modernes ont demontre l'importance, le prophetisme hebreu. 
Mais li non plus, on ne s’en est pas tenu & la reproduction de la pens6e des 
derniers bistoriens du Judalsme ; on s'est efforce de serrer le problfeme de 
plus prfes, et l’on a propose k la science de remettre sur le metier quelques 
parties insuffisamment etudiees. On a particuli&rement montre que l’on ac- 
ceptait, en general, avec trop de conflance, Fantiquite de la collection des 
ecrits prophetiques de FAncien Testament et qu’une grande place devait etre 
laissee aux rcmaniements et aux alterations des epoques qui suivirent la 
restauration judeenne. — Pourdonner plus de precision & la pensee, on n'a 
pas hesite k reproduire quelques articles, de bibliographic scientifique, pr6- 
cedemment donnes a la Revue critique d’hisloire et de litterature. II a paru 
que c etait li une sorte de contre-epreuve, fournissant de nouvelles lumiires 
parle detail d’une discussion cousacree i un ouvrage determine. Le Judaisme 
de M. Ernest Havet a etc l'objet d'une disquisition de cette nature. On verra 
£galement, par l’exemple d’un membre de notre baut clerge, quelles libertes 
1 exigise catholique prend avec les textes bibliques les plus simples, les plus 
clairs. — Le mouvement de la philosophie religieuse i 1’etranger a ete, 
i son tour, etudie dans deux de ses manifestations les plus distinguees. 
L’Allemagne, par la plume de l’eminent pbilosophe de VInconscient, nous 
invite i contempler la dissolution du christianisme, mais reve d une nou- 
velle syntbese pbilosopbico-religieuse qui naitrait sur ses mines ; l'An- 
gleterre par la plume de M. Matthew Arnold, digne heritier d un grand 
nom, veut substituer au lourd bagage d'un dogmatisme demode une sorte 
de christianisme moral puise directemeut dans l’Evangile. — Les derniires 
pages du volume soulivent enFm une question, i iaquelle Fauteur attache 
une importance exceptionnelle. II s’agit de savoir si lestravaux et les resul- 
tats de la critique religieuse resteront confines dans le cabinet des savants, 

ou s’ils ne prendront point droit de cite dans Fenseignement public 

Nous terminerons done ces quelques pages par une triple proposition... : to 
Les resultats de la critique religieuse doivent obtenir une large representa- 
tion dans Fenseignement superieur ; 2° Les principaux faits de Fhistoire des 
religions (Judaisme et Christianisme eompris) doivent figurer dans la partie 
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liistoriquc et l’enseignement sccondaire public; 3o Des notions succinctes 
d'liisloire religieuse (particuli6rement histoire des Juifs) doivent faire partie 
du programme de l’enseignement primaire.» Table des matures. La marche 
de l’idee religieuse d’apr£s Max Muller. — Les principes de la critique 
biblique. — L’origine et la composition du Pentateuque d’apr&s les travaux 
recents. — Apalyse # eritique des elements constitutifs de la Genese. — La 
Bible etsesrenseignements sur l’histoire primitive de 1'humanite. — Lerecit 
de la creation et son rapport avec les sciences naturelles. — Remarques sur 
la chronologie de l'histoire israelite. — La chronologic de la Bible et son , 
rapport avec les chronologies etrangeres. — Notes sur l’histoire israelite 
ancienne. — Le proplietisme hebreu. — Examen critique du Judaisme de 
M. Havet. — Le livre du prophijte Joel et son origine recente. — Les pre- 
tendues propheties messianiques des livres des Rois. — La Venus d’llle de 
Merimee et une legende pieuse d’Abyssinie. — La fin du christianisme d’a- 
pres Hartmann. — t.e Christianisme renouvele d’apr&s Arnold. — De la 
theologie consideree comme science positive et de sa place dans l’enseigne- 
ment lalque. — L’histoire sainte laicisee et sa place dans l'enseignement 
primaire. — Appendice : £tude de M. Littre sur la necessity d’un haut en- 
seignement de critique religieuse. 
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FORMATION DUNE 

RELIGION OFFICIELLE 

DANi? L’EMPIRE ROMAIN 


II s’est produit sous le rfegne d’Auguste un phenom^ne uni- 
*que dans l’histoire : la formation, en pays civilises, d’une 
religion d’Etat qui, introduite sans violence, aeeeptee sans 
col ere et pratiquee sans revolte interieure, ne permet cepcn- 
dant pas d’accuser la conscience religieuse des peuples d’une 
honteuse complaisance. 

Rome etait fort tolerante a Regard des cultes etrangers. 
Comme ses dieux se comptaient par milliers, quelques-uns 
de plus ou de moins importaient peu. Aussi quand les Ro- 
mains avaient soumis un peuple, ils lui prenaient ses divini- 
tes, les mettaient dans leur catalogue, quelquefois dans leurs 
temples et tout dtait dit : l'Olympe s’dtendait comme l’Em- 
pire. Dans l’Orient hellenique etdans l’Afrique carthaginoise, 
le procede rdussit; mais il devait echouer auprds des Juifs 
qui, croyant a un dieu unique, repoussaient cette alliance 
sacrilege, et aupres des Druides qui, formant un clerge 
national, perdaient leur pouvoir, si leurs dieux perdaient le 
caractere gaulois. 

Les Juifs, vieux allies de Rome et de Cesar, disperses d’ail- 
leurs en d’innombrables colonies, ne paraissaient point dan- 
gereux et ne voulaient pas l’etre. Les Gaulois, au contraire, 
masse compacte de plusieurs millions d’hommes aguerris, 
restaient un serieux peril, tant qu’ils conservaient leur puis- 
sante congregation religieuse. Auguste laissa aux Juifs leur 
dieu solitaire qui, alors, ne menacait personne, et il entre- 
prit contre les Druides une guerre indirecte dont le resultat 
fut, au bout de quelques annees, la ruine de leur credit. Il lit 
deux parts du druidisme : il accepta ses dieux et repoussa 
ses pretres. Contre ceux-ci, il ne promulgua aucun ddcret ; 

n 



1 


# 

162 v. duruy * 

mais en donnant aux Gaulois l'organisation municipals d<* 
l’ltalie, il enleva aux Druides, sans paraitre s’c^euper d’eux, 
leur pouvoir judiciaire,et en leur appliquant les lois genera-’ 
les de l’Empire, qui interdisaient les sacrifices humains, les 
associations secretes et les rassemblemen^s nocturnes, il les 
obligea a cacher, dans l’ombre et le mvstdre, leur culte de 
terreur, tandis que la religion officielle, dont nous allons 
parler, attirait vers de nouveaux autels les populations sd- 
duites par des pompes dclatantes et joyeuses. Lorsque les 
rites druidiques furent, un peu plus tard, assimiles aux pra-* 
tiques de magie que la loi punissait de mort, l’herbe poussa 
epaisse etlibre aux lieux que foulaient jadis d’innombrables 
multitudes 

Le terrain religieux ainsi deblaye, Auguste y porta sesnou- 
velles institutions. 

A Rome, chaque maison, meme la plus pauvre, et surtout 
celle-ld, avait ses dieux domestiques, les uns invisibles, 
comme les Genies et les Mdnes, les autres, comme les Pdna- 
tes et les Lares, representes par des figurines de terre,d peine 
moulees et cuites au four, mais aussi vdndrees que le sont 
aujourd’hui les saintes images des paysans Russes. Nos anges 
gardiens et nos saints tutelaires sont comme un souvenir de 
ces protecteurs surnaturels. Rien ne se faisait sans eux, et 
leur faveur, ou leur inimitie, s’etendait, croyait-on, surl’in- 
dividu, la famille ou la cite entidre. 

Auguste etait superstitieux, comme tous ses contempo- 
rains, il n etait point devot. Suetone le montre fort irrdve- 
rencieux, en son particulier, a l'egard des divinites de 
l’Olympe, qui durent « detourner les yeux d’adultdres im- 
pies » 3 , et je ne serais pas etonne qu’il eut plus d’une fois 
murmure ces vers de Properce: «C est justice que Paraignde 
couvre les temples de ses toiles et que les herbes folles ca- 
chent les dieux abandonnes » *. Mais il protdgea la religion 

d’avrii 'demicT° PP6 C6Ue qUestion dans la Revlle Archtologique du raois 

(2) Suet. Oct., LXX. 

(3; Prop., u, 6. 
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*&titre d’utilite sociale; il restaura quantity de temples et fit 
glorifier les cfieux par son entourage, meme par Ovide qui, 
tout en dcrivant les Fctstes pour eelebrer l’ancien culte, s’e- 
tonnait d’en etre arrive la, apres avoir si bien chante les 
amours faciles L # 

Dans cette restauration religieuse, Auguste eut de l’or, du 
marbre et des hdcatombes pour les grands dieux du Capi- 
tole, ceux des senateurs, des chevaliers et des matrones, 
# mais il honora d’une ferveur particulibre les Lares, ces dieux 
du coin de rue et du foyer, personnages moins imposants et 
d’abord plus facile, comme le peuple s’en fait toujours. Il 
voulut que chaque quartier eut les siens et que deux fois Fan 
les habitants vinssent les orner de fleurs. Pour assurer la 
perpetuity de ce culte il en organisa le sacerdoce : les deux 
cent soixante-cinq vici de Rome eurent chacun quatre pretres 
annuellement elus par les gens du voisinage. C’btait, au- 
dessous des colleges pontificaux de la vieille religion aristo- 
cratique, un clergb nouveau, tout plbbbien, donne k la reli- 
gion populaire. 

En reconstituant ce culte dans la capitale de l’Empire, 
Auguste avait trouvb le moyen d’etablir un lien religieux 
entre Rome et ceux de ses sujets des provinces occidentales 
dont le culte dilferait beaucoup des rites italiotes. Les grands 
dieux de ces peuples se pretaient moins aisement que ceux 
de l’Orient hellbnique a l’assimilation aux dieux romains; 
il n’en etait pas de meme avee les Lares, deites sans nom, 
sans forme precise, sans attributs determines, si ce n’est le 
pouvoir de ddfendre leurs adorateurs. Ces dieux rbpondaient 
4 I’idee de protection divine, qui est le fond de tous les cultes, 
et partout ou se trouvait un genie du foyer, une divinite 
locale ou domestique, on pouvait, sans lui faire violence, 
Fappeler le Lare de la famille, du bourg, de la cite. Ce fut 
une grande habilete de reconnaitre en eux les frbres divins 
des Lares de Rome. Auguste honora leurs autels ; le Romain 
y fit, comme l’indighne, les libations et les offrandes accou- 

(1) Fastes, n, 8 Sacra cano Ecquis ad hsec Mine crederet esse mam. 

Hsec mea militia est. 
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tumees, et ces Lares provinciaux ajoutbrent a leur nom* 
celui du prince qui leur ouvrait le Pantheon 1’Empire. Ils 
s’appelbrent les Lares Augustes, mot a double sens ou l’on 
put voir, suivant sa fantaisie, un souvenir de 1’empereur ou 
une attestation de la saintete des Lares* : Augusto sacrum 
Deo Borvoni et Candido 1 . 

Un ordre nouveau de pretres fut necessaire pour cette re- 
ligion a la fois ancienne et nouvelle. A raison des depenses 
necessities par les sacrifices, les banquets sacres et les jeux 
qui etaient une partie du eulte, on choisit ces pretres parmi 
les plebeiens riches, et, comme la plupart de ceux qui etaient 
de naissance libre avaient deja leur place dans la curie, ce 
furent surtout les affranchis aises, exclus par leur origine du 
decurionat, qui remplirent ce sacerdoce annuel. Les Augus- 
taux en exercice, Seviri, reunis a leurs colligues sortis de 
charge, finirent par former dans la cite une classe a part, 
intermediate entre la plebe et le senat municipal 2 . 

Par cette adroite combinaison, les populations des pro- 
vinces occidentales et de la Pannonie, que leur eulte ren- 
dait etrangbres aux races latines et grecques, virent leurs 
divinites associees a celles de leurs maitres; et les desser- 
vants des anciens autels furent releguis dans l’ombre par le 
clerge nouveau. Ce eulte s’etendit partout et conserva long- 


(4) Un Sc. dont il sera question plus loin doit avoir impose cette appel- 
lation des Lares Awjustes. Une vieille deite italiote, Sylvain, prit peu ii peu 
une grande place parmi les Lares provinciaux. Lutbce aura une confr^rie 
de Cultures Syhuni; ii Lyon, plusieurs autels lui furent consaeres (Inscr. du 
musee Lapidaire) ; on vient d’en retrouver un autre h Aigues-Mortes et les 
rochers de Philippes conservent les traces de son eulte ('Heuzey, Miss, 
archeol. en Maced, p. 74). Les petites gens, dans leur ferveur pour le gar- 
dieu du champ et du foyer, firent de lui « l'invincible ettrts saint protecteur 
de l'Empire. » 

Magne deus. Silvane potens, sanctissime pater 
Qui uemus Id;eum, romanaque castra gubernas. 

Orelli, 1800. 

(2) Or-Henz., 3939 Devuriones, Augastales et plebs. A Varbonne, les 

Seviri furent, a l’origine, trois chevaliers et trois affanchis. Or-Henz., 2489. 
La Grbce, l'Asie et l’Afrique, dont les Romains avaient depuis longtemps 
accepte toutes les institutions religieuses, n'eurent point de collt-ges d'Au- 
gustaux, qu’on trouve seulement en Gaule, en Espagne et dans l’lllyrie. 
L'ltalie en eut pour ses dieux ou pour les Lares, et quelques-uns des colons 
de Trajan en etablirent dans la Dacie. L. Renier, M6m. de l’ Acad, des Inscr. A 
t. XXIX, Ire partie, p. 68-70. 
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•temps une tenace popularity. En 392, Theodose proscrivant 
les rites patens, comme ses predecesseurs avaient proscrit 
les ceremonies chrdtiennes, declarait coupables du crime de 
majesty ceux qui veneraient encore les Lares, les Genies et 
les Penates 1 . « 

Apres Actium, quand il fut evident que le monde romain 
n’aurait plus qu’un maitre, le senat prescrivit que le Genie 
d’Auguste serait honore aux memes lieux que les dieux 
Lares A Cette loi ne ;fut pas obligatoire pour Rome seule. 

• Dans les province l’Empereur prit place au milieu des divi- 
nites locales. II existe au Louvre deux bustes en bronze 
d’Auguste et de Livie trouves dans le departement de l’Allier, 
et qui avaient £te mis comme dieux Lares, dans un edicule 
gaulois. Les inscriptions qu’ils portent ne permettent pas 
d’en douter 3 . 

Yoil^, done Auguste admis parmi les dieux domestiques 
de ses sujets et le maitre de la terre, entrant dans chaque 
maison poury dispenser les faveurs d’en haut. II fut egale- 
ment associe aux grandes divinitds nationales. Au-dessus, en 
effet, des Lares et des divinites topiques, menu peuple du 
ciel, les provinces occidentals avaient des dieux, objets 
d’une veneration plus generate. Auguste latinisa leur nom et 
mit en regal’d celui de la divinite romaine correspondante, 
de sorte que vainqueurs et vaincus purent, sans trouble de 
conscience, sacrifier aux memes autels. Mais ces dieux, sujets 
de Rome comme leur peuple, durent laisser s’etablir a cot6 
d’eux la divinite supreme de FEmpire, le Genie du Prince, 
devenu le Lav ou protecteur universel. Dans les mines du 
temple immense, rycemment decouvert au sommet du Puy- 
de-Dome, on a trouve un ex-voto ou etaient graves Nurn. 
Aug. et Deo Mercurio Dumiati. 

On connait mal l’organisation religieuse de l’empire. 

(1) Code Theod. XVI, 10, 12, pr Larem igne, mero Genium, nidore 

Penates. 

(2) 0 vide, Fustes, V, 129. 

(3) C. JR. de VAcad. des Inscr. 1868, p. 296. Hauteur des deux bustes 0,22. 
Ovide relegve Tomes, placa T image d'Auguste dans son lararium et pre- 
tendit qu it venait l’adorer. Pontiques ii, 8, 9. 



V. DURUY 


/ 


t 


« 


166 


Cependant les nombreuses inscriptions qui montrent dans, 
les citds un famine perpetuel, revdlent l’intention d’6tablir 
une sorte de discipline religieuse. Ce famine qui devait 
avoir passe par toutes les charges municipales, omnibus 
honoribus functus, jouait, sans doute, dans sa ville le role 
rempli £t Rome par le pontife maxime, celui que l’Eveque 
Chretien remplira plus tard dans sa citd bpiscopale. Voue au 
culte des divinites locales, mais aussi a celui des dieux de 
l’empire, il reglait l’ordre des ceremonies et scellait l’alliance 
religieuse de Rome et de ses sujets. • 

On doit reconnaitre la meme pensee de discipline religieuse 
dans une institution singulifere qui est decrite au Digeste 
Auguste decida que le seul Jupiter Tarpeien serait, en Italie, 
eleve 4 l’honneur et au profit du Jus tvium liberorurn , mais 
il accorda le meme droit k sept dieux provinciaux : l’A- 
pollon didym^en, le Mars Gaulois, la Minerve d'llion, l’Her- 
cule de Gadds, la Diane d’Ephese, la M£re des Dieux, honoree 
k Smyrne et la Vierge celeste de Carthage. Les legs pieux 
ne purent arriver qu’aux temples de ces huit divinites. 

Ainsi le systeme religieux de l'Empire s'etend et, tout k la 
fois, se concentre. Il s'etend par le culte des Lares, et il se 
concentre par la superiorite reconnue k un petit nombre de 
divinites nationales. Mais ce n’etait pas assez; la monarchie 
dtait sur laterre, on la mit au ciel. par l’4tablissement dans 
toutes les provinces d’une religion officielle dont le principe 
fut l’Empereur. 

En Fan 12 de notreere, les trois provinces chevelues furent 
invitees par Drusus a envoyer a Lyon des deputes qui, reunis 
en assemblee generale, deciderent qu’il serait eleve a frais 
communs, au confluent de la Saone et du Rhone, un autel k 
Rome et a Auguste et, qu’autour de la statue colossale du 
prince ou de la Ville Eternelle 2 , on dresserait soixante 
statues plus petites representant les soixante cites o-auloises. 
L’ouvrage aeheve, un noble Eduen, client de la maison Ju- 


(1) Ulpien, Lib. Reg., XXII, 6. 

_ (2) Le teste de Strabon (1 i- 1 92) etant altere en eette endroit, on ne sait 
si cette statue representait Rome ou l'Empereur. 
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•iienne, &u par Passemblee et assiste d’autres pontifes du 
culte Augusta!, celebra l’inauguration du temple. Chaque 
annde, au l ei- aout, les deputes des provinces chevelues 
vinrent, au milieu d’un immense concours, immoler des vic- 
times et bruler de*Pencens aux nouveaux dieux de la Gaule. 

Nous savons que meme chose eut lieu a Narbonne, a Tar- 
ragone, d Merida et l’on est autorisd, par des paroles de 
Tacite et de Suetone, par de tres nombreuses inscriptions et 
mddailles, a dire que dans toutes les provinces s'eleva l’autel 
* de Rome et des Augustes Tous les ans, les deputes elus 
par les citds s’assemblaient dans leur ville capitale pour y 
cdlebrer la grande fete de l’Empire. Celui d’entre eux qu’ils 
avaient chargd de Pintendance du temple s’appelait en Occi- 
dent le Sacerdos ad aram ou le Flarnen provincial ; en Orient 
Pipxtepsus, titre dont les Grecs se servaient en parlant du sou- 
verain pontificat de l’Empereur. Ce grand-pretre, le premier 
personnage de sa province 2 , eut une sorte de juridiction 
sur le clerg6 provincial 3 , comme le Flamine des villes en 
eut une dans sa cite particulifere ; et il l£guera sa primaute 
religieuse a l’archeveque chretien. Alors, il se trouva dans 
chaque province un centre religieux ou Pon honora la meme 
divinite. Les anciens dieux, humiliant leur orgueil devant 
les dieux nouveaux, c^derent a ceux-ci les pompes les plus 
magnifiques, les foules les plus nombreuses; le culte de 
Rome et des Augustes devint la vraie religion de l’Empire A 

(1) A propos du temple que les Espagnois eleverent a Auguste dans la 
ville de Tarragone, k l'exemple de eeux que Lyon et Narbonne lui avaient 
consacres, Tacite dit (Ann. I, 78) : datum in omnes provincias exemphim. 
Suet. Oct., 59, complete cette pensee : Provinciarum plerseque super templa et 
aras, hides quoque quinquennales pmc oppidatim comtituerunt. On connait des 
temples de Rome et d’ Auguste Tarragone et a Merida en Espagne, a Tan- 
ger en Mauritanie; iiPola en Istrie, a Eplnise, Nicee, Smyrne, Sardes, Cyme, 
Pergame, Nicom6die, Cyzique, Aneyre, Mvlasa, Cesaree de Palestine, etc. 
F.phf'se et Nicee avaient des temples de Cesar et de Rome. Kai to-jt’ exeIBev 
dir. 'ausvov , xai... <5u povov tv xof; 'EXXrjvixois sOvect'.v, ml tv Tof; iXXoic o;x twv 

riouattov axouEt, tytvETO. Dion., LI, 20. Cf. un savant memoire de Marquardt,ice 
sujet, dans YEphi^n. Epigr. de 1872. 

(2) II l'etait encore en 393. Cf. code Theod., XII, !, 148. 

(3) Les lettres de Julien, 49, 62, 63, montreut cette juridiction au iv e sifecle 
et il est vraisemblable qu'elle existait dt's le premier. 

(4) Vov. dans Tertullien, Apol., 33, le tableau de la fete des Cesars. Le 
fougueux orateur chretien ne montre bien entendu que les extravagances de 
la joie publique. 
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Les tables de Malaga nous ont conserve le serment des 
magistrats municipaux a leur entree en charger, ils juraient 
par la divinite des empereurs morts, par le genie de l’Empe- 
reur vivant et par les Penates ; c’est-a-dire, par les divinites 
locales et par des dieux qui n’etaient plus ceux du Capitole 
rdpublicain. 

On ne voit pas que les peuples se soient refuses k ces nou- 
veautes: on est meme assure qu’ils s’y pret&rent avec 
empressement ; et si la revolution ne fut pas l’ceuvre d’un 
jour, elle s’accomplit du moins avec une grande rapidite, car * 
Auguste eut pour lui, ce qui est le plus necessaire k un homme 
d’Etat, le temps : durant quarante-quatre annees, il put 
suivre le meme dessein. Le culte Augustal, etabli de bonne 
heure sur les bords du Rhin, dans la cite Ubienne ', dtait 
ddja portb, quinze ans avant notre dre, entre l’Elbe et 
l’Oder 2 . S’il a pu aller si loin et si vite, c’est qu’il avait ete 
tres facilement aecepte dans les anciennes provinces. 

Ce culte des Augustes nous confond et ces adorateurs de la 
puissance nous paraissent bien laches. On sera moins etonne 
et moins severe, si l’on se souvient que dans tous les temps 
Phomme, ecrase par l’infini des cieux, a eu le besoin de peu- 
pler cette solitude redoutable. Au moyen dge, c’etait la vertu 
ou ce qui etait pris pour elle, qui y faisait monter ; chez les 
anciens, la vertu fut la force, vis, et, dans la Grece d’Homere, 
les heros etaient honores comme demi-dieux. Dans l’Egypte 
pharaonique, ce pays « ou tout etait dieu, excepte Dieu 
meme, » les rois se disaient Fils du Soleil, engendres d’Am- 
mon, et les peuples le croyaient. Les Ptolemees, a leur tour, 
voulurent etre dieux de leur vivant, et ils le furent. Ce mal 
gagna la Syrie, l’Asie Mineure et la Grece Mac^douienne. 
Romey resista longtemps; elle y fut enfin amende par la 
reconnaissance et la servilite, mais aussi par de vieilles iddes 
qui preparerent l’apotheose des Cesars. 

En Italie, la croyance le plus profondement enracinde au 

(1) Le fils de Segeste, un chef des Cherusques, etait Sacerdos ad aram 
Vbiomm. Tac. Ann., I, 39, 37. 

(2) Diox., LV, 10. 
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eoeur des populations et la plus respectable, la croyance aux 
Manes, faisaifedes morts les protecteurs des vivants. « L’ame 
est un dieu, disait Euripide, » et Ciceron le repute *. Tous 
les rites accomplis autour des tombeaux et au foyer domes- 
tique, qui formaignt la vraie religion du peuple, proce- 
daient de cette pensde. Les Divi Manes, purifies par les 
ceremonies funeraires 1 2 , et devenus l’objet d’un culte prive 
ou public, culte de souvenir, d’affection et de respect, peu- 
plaient silencieusement les profondeurs de la terre et les 
"regions sereines de Tether. Chaque homme avait son genie 
protecteur, et cette croyance etait si familifere aux Romains 
qu’ils l’appliquaient k tout : nombre d’inscriptions montrent 
des soldats honorant serieusement le genie de leur cohorte, 
et des percepteurs offrant de l’encens au genie des contri- 
butions indirectes 3 4 . C’est le cote grotesque qui se voit 
dans toutes les religions populaires, oil les idees les plus 
pures sont grossierement materialisees. Mais dans la famille, 
cette croyance se relevait jusqu’itla dignite d’un sentiment 
filial. « Le Genie, dit le jurisconsulte Paulus, est fils des 
dieux et pere des homines; » et ailleurs : Genius meus nomi- 
natur qui me genuit » ■'•. Trois sidcles plus tot Ciceron avait 
dcrit : « II faut regarder comme des dieux, les parents que 
nous avons perdus » 5 . Le tombeau etait l’autel oil le mort 
passait dieu : aram consecravit, dit une inscription tumu- 
laire 6 . 

Cette idee de paternitd et de protectorat etait essentielle 
dans la conception des Genies et elle conduisit naturellement 
les devots, politiques ou religieux, hypocrites ou sincdres, 4 
regarder celui que le Senat et le peuple appelaient le Pbre 
de la Patrie, comme le Genie de l’Empire. Un senatus- 
consulte en fit une obligation legale : il ordonna que, dans 

(1) Tdsc., I, 26-27. 

(2) Une inscription porte... Opertis (id est rite sepultis) manibus divinavis 
est. Wilmanns, 1225 c. 

(3) C. II. de VAead. des Inscr. 1868, p. 109. 

(4) Prellkr, Rii'iii., Mylhol., p. 6'J. 

{">) De Leg., 11, 9. 

(6) Or.-He.nz., 4587, 5087 et 7418. 
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les festins sacres, com me dans les repas domestiques, aua 
temples et dans les maisons particulibres, «des libations 
seraient faites en l'honneur d’Auguste 1 ; et Horace, Ovide et 
Petrone 2 , prouvent que cet usage s’etablit rapidement. 
On croyait que le prince veillait par de,la le tombeau sur 
son peuple comme le pere sur ses enfants. 

Une autre habitude fort ancienne, nee de l’impuissance ou 
etaient ces homines de concevoir un dieu dans sa grandeur 
souveraine, leur avait fait soumettre les etres divins a la 
plus etrange analyse. Chaeun des attributs prop res a une* 
divinite dtait devenu un dieu particulier. Une deesse, Tutela, 
finit meme par representer d’une manidre speciale et qui, en 
consequence, parut plus certaine. la protection que tous les 
dieux devaient accorder k leurs adorateurs. « L'image de 
Tutela, dit saint Jerdme, est dans toutes les maisons. » 3 . 
Ce qu’ils avaient fait pour les facultes divines, ils le firent 
pour les facultes humaines Dans l’Empereur, ils distin- 
gu£rent le Prince qui commandait les legions et l’intelligence 
superieure qui faisait la prospdrite del’Empire, L’inspiration 
heureuse qui dirigeait sa conduite fut regardee comme 
Felement divin qui se trouvait en lui et qu’on devait adorer. 
Le prince residait en un certain lieu; mais son image pou- 
vait se trouver partout,et cette image, representant le Genius 
ou le Numen Augusti, fut un objet sacre 3 . Un eveque contem- 
porain de Marc-Aurele, disait : « Les statues des dieux sont 
moins venerees que celles desCesars; » et au milieu du 
iv e siecle, en face du christianisme triomphant, le paien Au- 
relius Victor ecrivait encore : « Les princes et les plus nobles 


(1) Dion., LI, 19. 

(2) Hohack, IV, 5, 30. Ovide, Pastes, II, 633; Petbone, Sntyricon 60... 
Acgcsto, patri pntrix fdkitrr. Vovez la curieuse inscription des duumvirs 
de Florence en Fan 18 de noire ere. Or. 686. 

(3) Isnu:. 37. 

<4) Ciceron parle ii son frero des villes, in qmbus tuas virtues consecratas 
et in deorurn n umero coilocntws vide*. Ad Quint. [, I . 

foi Parle meme prooede d'analvse les Grecs avaient fait de Rome une 
divinite qui, apres la defaite de Alituridate, cut en Asie des temples iTac 
Ann., IV, 36). Avant Aetium, il v avait deja a Rome un temple consacre au 
Genie du Peuple Romain. Dion., L, 8. 
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des mortels meritent par la saintete de leur vie, l’entree du 
ciel et la gloi^e d’etre veneres k l’egal des dieux. » 

Les mots : a 1’egal des dieux sont de trop ; l’homme pro- 
clame Diws n’etait point dieu tout a fait pas plus que 
ne le sont les divi qu. saints du christianisme. Mais « il etait 
plus qu’un homme 2 ; une sorte de dieu eorporel et present 
k qui etaient dus une piete fiddle et un devouement qui ja- 
mais ne se lassat 3 ». On comprend que ces croyances aient 
singulierement rapproche le ciel de la terre et que l’inter- 
•valle qui les separait encore, « ce chemin de Jupiter, » 
comme dit Pindare, ait ete facilement franchi. Ceux qui 
avaient eu les honneurs ici-bas les gardaient au ciel. « Nous 
avons rendu son corps a la nature, disait Tibere, aux fune- 
railles de son ptire adoptif, honorons maintenant. son ame 
comme celle d’un dieu 4 . » 

Le culte que, d’aprtis ces vieiiles idees de l’ltalie, on devait 
rendre necessairement dans Rome & Auguste mort, on le 
rendit dans les provinces a Auguste vivant et personne 
n’en fut scandalise ; car ce que les peuples accordaient au 
glorieux pacificateur du monde, le senat republicain l’avait 
accorde & d’obscurs proconsuls, qu’il autorisait k se laisser 
batir des temples par leurs administres. Cic6ron qui en refusa 
pour lui-meme 5 voulut en elever un a sa fille Tullia, et un 
simple preteur avait eu dans Rome meme des autels 6 , 
comme en avaient dans la campagne romaine, les vieux rois 
de la legende latine, Picus, Faunus et Latinus, les dieux 


(I) «LeDivus , neregoitque les honneurs accordesaux keros. » Dion, LXXV, 7. 

12) Dion, LIII, 16. 

(3) Vegece., II, o. 

(4) Dion., LVI, 41. Varron approuvait que les villes missent au ciel leur 
fondateur (August, de Civ. Dei III, 4), et Ciceron estiniait que cette coutume 
6tait sage (de Consol, fragmA. 

(3) Cic., ad Quint. I, 1 § 9; ad Att. V, 21. Pour les temples eleves k Fla- 
mininus, voyez Histoirc des Romains, tome II, p. 36. Apr&s la guerre de 
Persee, Rhodes pla^a dans son principal sanctuaire la statue colossale du 
Peuple Romain. Polybe, XXXI, 16. Alexandrie fit d' Auguste, aprfes sa mort, 
le protecteur des marins (Philon, Legat. ad Caium, p. 784). Attunes honora 
comme nouveau dieu Mars, Caius, son petit-fils et donna un prfitre & Drusus. 
C. I, G. 181, 264 et 311. Un contemporain d'Auguste, Labeon, eut un 
temple h Cyme. Egger, Mem. d’Hist. Anc., p. 78. Cf. C. I. G., une inscrip- 
tion d’Olbia, 2087; de Paphos, 2629; d'Apkrodisias, 2738; de Nisa, 2943, etc. 

(6) Sen. de Ira, III, 18. 
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indig&tes L Nous faisons aussi des apotheoses, mais san* 
y croire ; c’est pour nous affaire d’art, c’dtai«t pour les an- 
ciens article de foi et, j usque dans les sidcles de doute, le 
plus grand nombre y croyaient. Dans le culte des Cesars se 
confondaient de vieilles et cheres devotions aux dieux qui 
donnaient la securite, l’abondance et la joie : le Lar familier 
ou Genie protecteur et les Penates 2 . Ces divinites, ancienne- 
ment distinctes, n’en flrentplus qu’une, la Providence Augus- 
tale, iifovota 3 , et deux mots rdsumdrent ses bienfaits, 

Pax Romcma, cette paix dont tous les princes, meme les fous,‘ 
furent aux yeux des peuples la personnification, et que les 
ecrivains provinciaux out celebree, durant deux siecles, avec 
une enthousiaste reconnaissance. 

Les Remains etaient de trop terribles logiciens pour ne pas 
faire sortir de la nouvelle religion tous les effets utiles A 
leur politique qu’elle pouvait contenir. L’Empereur etant 
clivus, jurer par son nom, par sa fortune ou par son gdnie, 
devint un acte que la loi sanctionna et qui eut des conse- 
quences penales. Qui violait ce contrat sacre dtait battu 
de verges, temere ne jurato 1 ; et ce serment fut impose a 
tous les magistrats municipaux 5 . La statue du prince eut 
un privilege que n’avaient pas celles des dieux romains, le 
droit a’asile : l’esclave qui parvenait a se refugier aupres 
d’elle ne pouvait en etre arrache Mais aussi ce sera 
bientot un sacrilege de la briser, ou meme de garder au 

(1) Georg., T, 498. 

(2) Le culte des Lares et celui des Penates, fort differents 4 1’origine, 
etaient au temps d'Auguste eonfondus (Vov. Marqlurdt, t. HI, p. 122, n" 4); 
et dans un livre ecrit pour Cesar, Granius Flaccus identifia les Genies et 
les Lares. Censorious, de die natali, 3. 

(3) Le B.vs, Inscr., Ill, 838. 

(4) Dig., XII, 2, 13 § 6. Le Senat avait dejii donne force legale au serment 
fait par la fortune de Cesar. Dion., XL1V, C. Tibere fit cependant arreter 
une poursuite commencee sur ce chef : « C'est aux dieux, dit-il, 4 venger 
leurs injures. » Tac. Ann. I, 73. Mais il ne legua pas cette sagesse i’ses 
successeurs. 

(5) Ci-dessus, p. 168 . Cf. C. 1. L., tome V, 172; C. I. G., 1933. 

(6) Labeon, ui :■ ■ ' .= !■ .• • d’Auguste, parle de l’esclave qui ad 

statuam Cxsaris ' , ■ ■ i 1 ■ \M. 1, 17 § 12. Ce droit avait ete reconnu 

d4s l’an 42 h YHeroon ou Chapelle de Cesar. Les Grecs avaient etendu le 
droit d’asile jusqu'4 rendre fadministration de la justice impossible; les 
Romains, avec leur bon sens pratique semblent ne 1’avoir reconnu qu’4 la 
statue de l’Empereur et seulement pour l’esclave qui s’v refu^iait. 
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floigt, en vaquant aux soins de son corps, l’imperiale image 
gravee sur uivanneau. Cyprien, qui avait rendu de si grands 
services a Rome contre Mithridate, perdit sa liberte pour 
avoir neglige le culte d’Auguste 1 . Une consequence plus 
grave encore fut q*ie le prince dleve 4 cette hauteur appa- 
raitra bientot comme la raison et la sagesse incarndes, la loi 
vivante, lex animata, et qu’il put faire le droit : constitutio 
principis legis vicem obtinet 

Quand les empereurs consacrfe, c’est-a-dire declares divi 
par le Senat, eurent leurs temples, leurs pretres et, dans 
toutes les cites, comme dans le Lararium de chaque maison, 
des sacrifices et des offrandes, la societe romaine se trouva 
enveloppde tout entidre de liens religieux que l’on put croire 
puissants et durables. 

Les efforts faits par Auguste pour discipline" ce qu’il y a 
de plus indisciplinable au monde, la croyance, sont un chef- 
d’oeuvre d’habilete. Mais comme la passion religieuse va 
passer, en les brisant, au travers des mailles de ce filet jetd 
sur la conscience humaine ! De l’Orient. cette fabrique ind- 
puisable de religions, viendront de mystiques ardeurs que la 
politique et la persdcution ne reussiront pas a contenir. Isis, 
Serapis, la Grande-Mere et le Sabazios phrygien sont des a 
prdsent dans Rome; Mithra y arrivera bientot avec son 
bapteme sanglant, et deja, dans la Judee, grandit celui dont 
les disciples confondront toute cette sagesse. Elle aura pour- 
tant dure plus de trois sifecles, vie bien courte pour une reli- 
gion, mais bien longue pour une institution politique. La 
religion officielle d’ Auguste, faite d’elements anciens et d’eld- 
ments nouveaux adroitement combines, n’dtait, en effet, 
qu’une grande mesure administrative. Y. Durut. 

(1) Incuria ccerimoniarum divi Augusti. Tac. Ann., IV, 36. 

(2) Gaics., I, 5. 
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1. La religion grecque, destinee k depasser un jour dans ses 
developpements les autres religiens ariennes, ne differait pas 
beaucoup de celles-ci dans le principe. Cela resulte de ce qui 
nous est encore connu touchant la religion des Pelasges, 
dont le nom designe plutot une epoque qu’une race. Lors- 
qu’on nous rapporte qu’ils adoraient le dieu du ciel sur leurs 
montagnes sacrees, sans images et sans user d’un nom de- 
termine, il ne faut pas en conclure que leur religion etait 
plus pure que celle qui a suivi, et purement monotheiste ; 
mais cela signifie seulement qu’ils consideraient encore et 
adoraient leurs dieux, y compris la divinite supreme, comme 
des etres physiques, qu’ils n’avaient, si l’on yeut, aucune re- 
presentation figuree, mais qu’ils n’en possedaient pas moins 
des fetiches. Quelques-uns des sanctuaires pelasgiques con- 
tinuerent de subsister dans des temps plus recents, et 
l’un au moins, celui de Dodon en Epire, resta singuliere- 
ment en honneur. La on demandait la volonte du dieu du 
ciel au bruissement du feuillage de son chene sacre, qui 
etait son fetiche, et a d’autres precedes purement animistes, 
En Arcadie et en Messdnie on lui ofifrait meme des sacrifices 
humains. L’ancien culte de Zeus en Elide n’a obtenu que 
plus tard, grace a 1’institution des jeux olympiques et k la 
protection de Sparte, la haute signification qui fit de la re- 

0) Ces pages sont extraites du Manuel de I’histoire dps religions de C. P. 
Tiele, dont la librairie Leroux meten vente, cesjours-ci, la traduction [Hid.). 
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gion elle-meme une terre sacree, et de son temple un des 
principaux sa^ictuaires nationaux de tous les Hellenes. 

II parait bien que c’est en Asie-Mineure que les Grecs ont forme 
pour la derniere fois un seul et meme peuple avec les Phrygiens et 
les futures races itali^ues. Le eulte et les arts phrygiens etaient in- 
digenes en Hellade depuis les temps les plus recules. 

Les Pelasges ne sent pas un rameau special de la race grecque ; 
mais, sous ce nom, on designe tous les groupes de populations qui 
s’etablirent les premiers en Grece, et que les derniers arrivants, tels 
que les Doriens et les Ioniens, trouverent deja installes dans leur 
nouvelle patrie. On ne les regarde done pas comme des barbares, et 
on s’adresse h leurs dieux en meme temps qu’aux dieux helleniques. 
L’essai tent6, entre autres, par P. Volkmuth ( Die Pelasgerais Semiten, 
Schafiouse, 1860), pour prouver que les Pelasges etaient des Semites, 
et tout particulierement des Pheniciens, doit etre considere comme 
absolument manque. Les points de rencontre entre le eulte syro-phe- 
nicien et le eulte grec, d’ou l’on pretendait tirer cette conclusion, doi- 
vent s’expliquer par une voie toute differente (voyez plus bas). 

Une divinite sans nom et sans image, quand il s’agit des temps les 
plus anciens, signifie une puissance de la nature quin’apas encore etd 
anthropomorphisee. Le eulte pelagisque n’a pu etre encore du mono- 
theisme, car a Zeusetait certainement associee une divinitd feminine, 
qui, a Dodone et ailleurs, s’appelait Dione, dans les parties orientales 
de la Grece, et surtout dans le Peloponese, Hem ; il n’est pas moins 
certain que les Pelasges adoraient encore d’autres dieux, tels que 
Pan, le dieu des paturages, une ancienne divinite de la lumiere. 

Les fetiches de ces temps antiques sont, en outre du chene de Do- 
done et d’autres arbres, des pierres sacrees. telles qu’il s’en voyait a 
Delphes, des batons, tels que le pretendu sceptre des Pelopides a 
Gheronee, les antiques Hermes et les differents animaux, plus tard 
consacres aux dieux, dans 1’origine leur incarnation, tels que l’aigle 
de Jupiter, le loup d’Apollon. la chouette d’ Athene, etc. Les meta- 
morphoses sont un essai pour mettre d’accord la conception ancienne 
des dieux avec les idees nouvelles. 

Zeus se revelait k Dodone par son souffle, ou plutot par sa voix, 
qu'on entendait dans le bruissement de son chene ou dans le tonnerre, 
ce dernier etant imite d’une maniere particuliere. C’etait l’oracled’un 
peuple d’agriculteurs. Ses desservants etaient les Selles sacres, d’ou 
on a meme derive le nom d’Hellenes. Le peuple, au moment de la 
splendeur de Dodone, se donnait encore le nom de Graikoi , Grecs. 

En Arcadie, le sanctuaire ancien le plus important de Zeus se 
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trouvait sur le mont Lykaion. et, en Messenie, sur le momt Ithome. Lc 
montagne sainte s’appelait, aussi bien au premier de ce's endroits 
qu’a Elis, Olympe, comme en Thessalie et ailleurs. 


2. Mais, quelle que soit la ressemblance de la religion 
grecque, en ce qui touche 1’origine et le caractere, avec celle 
des nations de la me me famille, particulierement avec les 
religions redique et germanique, et, bien qu’au temps pelas- 
gique au moins, elle ne s’blevat pas & un niveau superieur 
au leur, elle les a bientot toutes depassbes. Les anciens dieux 
naturalistes firent toujours davantage place k des divinites,< 
qui ne prenaient pas seulement la figure de 1’homme, mais 
revetaient un caractere reellement humain, lesquelles cru- 
rent toujours en dignite et en grandeur morale, et auxquel- 
les les Grecs transfererent lYlement divin contenu dans 
1’homme. Les causes de ce developpement sont les memes que 
celles de leurs grands progrbs en civilisation generate, k 
quoi ont contribue a la fois la nature du pays qu’ils habi- 
taient, leurs admirables dispositions natives et le constant 
commerce, soit des differentes tribus entre elles, soit de celles- 
ci avec les representants d'une civilisation plus ancienne et 
plus avancee. La raison qui vient d’etre dite en dernier lieu 
peut meme dtre consideree comme laprincipale. Nous voyons 
dans la religion grecque le premier et magnifique fruit du 
melange des elements indo-europeens ou ariens avec les 
elements semitiques et chamitiques, l’aurore d’une ere nou- 
velle. 


Deja Herodote, I, 131, fait une difference entre les dieux egyptiens 
et helleniques, appelant les premiers ivOpuxroEioet;, les derniers avOpw- 

TCoepuEa?. 

On aea raison de voir dans Ie caractere tout particulier des contrees 
habitees par les Grecs, qui se composent, en majeure partie, de co- 
tes maritime8 et d’iles, une des causes de leur haute civilisation. On 
doit, toutefois, se mettre en garde contre une vue etroite, qui preten- 
drait tout expliquer par cette raison. II faut que le genie naturel du 
peuple soit venu s’y ajouter, ce que confirme letat inferieur ou sont 
restees les populations plus modernes de ce meme territoire. 


II faut, en tout cas, attribuer une signification tout exceptionnelle 
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pour le developpement de la religion chez les Grecs aux actives rela- 
tions maritimes guxquelles pretait leur pays, et qui eurent pour effet 
de mettre en contact les tribus grecques encore arrierees, non-seule- 
ment avec leurs compatriotes plus avanees, mais aussi avecles Semi- 
tes. D’autre part, ils durent eux-memes en quelques endroits, tels que 
l’Asie-Mineure, la Cr§te et Chypre, partager le pay's avec les Phry- 
giens, les Lyciens, les Mysiens, les Pheniciens et les Syriens, qui y 
etaient deja etablis. Bien que, comme la chose resulterait des monu- 
ments egyptiens, ils aient deja, k une epoque fort ancienne (dans le 
xiv' ou le xni' siecle avant notre ere), pris part a une expedition con- 
^;re J’Egypte, ce qui pourtant meparaitfort douteux, l’influence exer- 
cee sur eux par les habitants de ce pays, du moins dans les siecles 
avant Amasis, sembles’etre exercee plutot par des intermediaires que 
d’une facon directe. 

Partout ou les Pheniciens etablissaient leurs colonies, ils fondaient 
aussitot un sanctuaire pour leurs dieux nationaux, lesquels etaient 
tantot adoptes par les Grecs indigenes, tantdt amalgames avec leurs 
propres dieux. Melkart de Tyr devint indigene sous le nom de Meli- 
kerles ou Makar, ou bien fut combine avec Herakles. La sensuelle 
‘Ashtoret de Sidon fut eombinee avec Aphrodite, la severe Tanit iden- 
tifies a d’autres deesses. Le Zeus pelasgique devint a Salamine, sous 
l’influenee de Ba‘al-Shalam un Zeus Epikoinios, etc. De plus, les Grecs 
etaient redevables aux Pheniciens du culte des planetes et de la doc- 
trine que les etoiles sont des dieux qui gouvernent le monde ; ces 
derniers avaient, comme on sait, emprunte ces deux elements aux 
Sumirs et Akkads. Que 1’on pense encore aux dieux de Samothrace ! 
lie culte des images passa egalement des Semites aux Grecs. 

Les elements que les Grecs devaient a leurs propres compatriotes 
ont ete personnifies pour une grande part par la legende dans tous ces 
heros qui viennentde l’Orient dausl'Hellade plus recemment civilisee, 
Herakles, Dionysos, Danaos, Argos, Agenor, et d’autres, tandis que 
Kadmos, le frere de Kilix et de PLoinix, represente plutot la civilisa- 
tion semitique. C’est probablement par leurs fibres d’Asie-Mineure que 
les habitants de la Grece proprement dite apprirent a connaitre le dieu 
de la mer Poseidon (un nom ionien), et certainement le culte d’Apol- 
lon comme il se pratiquait en Lycie, par l’intermediaire de la Crete. 

L’histoire de la religion grecque est un des exemples les plus frap- 
pants de la grande loi du developpement, qui veut que celui-cisoit 
d'autant plus complet et s’eleve d’autant plus haut que les relations 
d’un peuple avec les autres sont plus variees et que le croisement des 
races est pousse plus loin, 

3. On peut souvent distinguer encore trds clairement dans 

12 
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les mythes et dans les figures des divinites grecques, les ele«- 
ments nationaux et Grangers. Ainsi dans le i»ythe de Zeus, 
son combat avec Kronos , comrae celui de ce dernier avec 
Ouranos, sa victoire complete sur les puissances de la nature, 
son pouvoir supreme etsanslimites, sontil’origine semitique, 
tandis que sa lutte avec Prornethee, ses passions et ses attri- 
buts humains. sont d’origine arienne. La Demdter bienfai- 
sante, la terre-mbre feeonde, avec sa fille Core, le printemps 
en fleur engendre par Zeus, proteeteur de l’agriculture et 
auteur de l’abondance, est une divinite positivement grec-* 
que, tandis que la sombre reine du monde souterrain, qui, 
par Poseidon, devient mere de la deesse de la mort Perse- 
phone , est une divinite etrangere, sinon semitique. 

La theologie grecque possMe aussi deux conceptions dif— 
fdrentes du monde des morts : d’apres l’une — c’est l'idee 
semitique, — il etait situe au plus profond de la terre, et les 
defuntsy menaient une vie d'ombres, depourvue d’intelligence 
et de sentiment, qui n’btait qu’une triste continuation de leur 
activity terrestre: d’apres 1 ’autre. — c’est l’idee arienne — le 
monde des morts etait situe a l’ouest, pr&s du soleil cou- 
chant.et les privileges dtaient admis dans les Champs-Elysees 
ou dans les lies des bienheureux. On s’efforeait de combiner 
ensemble, du mieux possible, c-es differentes conceptions. 

A l’egard de certains dieux, l’union que Ton cherchait a 
etablir entre des traits incompatibles n’a jamais abouti. La 
difference entre la chaste etvirginale Artemis, protectrice de 
l’innocence et de la pudeur, ennemie de tout ce qui est sau- 
vage et dissolu, et la deesse sanguinaire et licencieuse de la 
Tauride, de l’Asie-Mineure et de la Crete, a toujours ete vi- 
vemeni ressentie meme par les Grecs. Toutefois. dans la plu- 
part des cas, la fusion a ete operde d’une maniere si complete 
qu’il est a peine possible de distinguer les elements Gran- 
gers des elements nationaux. C’est le cas, par exemple, pour 
Dionysos, Apollon et Athene. 

Ce que nous ddsignons brievement par element semitique est. & 
proprement parler, seuLment l’elementnord-semitique, t •! qu’il avait 
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etd modifie par les relations avec les anciens habitants de la Mdsopo- 
tamie. Les myth#s empruntes aux Semites parlesGrecs etaientakka- 
diens ou sumeriens en realite, mais ils les recurent sous la forme que 
les Semites septentrionaux leur avaient donnee. 

Quelle que puisse etre la signification du nom de Kronos (aux ex- 
plications malheureuse^ qui en avaient ete proposees anterieurement, 
Kuhn en a ajoute une encore en supposant un nom Sanscrit douteux 
Krdaa, eelui qui cree pour lui-meme. Ueber Enhc >ckl ungsstufen (hr 
AJythenbildung. Berlin. 1S74, p. 148), il est certain qu’il n’a rien 
k faire avec Chronos, le temps, et que le dieu qui mutile son pere et 
§[evore ses enfants appartient bien au semitisme septentrional. Une 
explication touta fait satisfaisante du mythe de Kronos n a pas en- 
core ete donnee; toutefois, la preuve qu’il est un dieu de l’obscurite, 
et particulierement du ciel nocturne, est fournie par l’idee qu’il 
mange ses propres enfants, tous des dieux de la lumiere. La pierre, 
qui est la forme sous laquelle il devore son fils Zeus, est tenue par 
certains savants pourle sole il , que le dieu de la nuit est forcd de re- 
jeter, apres quoi les autres dieux qu’il avait engloutis reviennent, 
eux aussi, a l’existence. 

Le ca’actere arien du mythe de Promethee a ete demontre par 
Kuhn (Die Herabkunst des Feuers und des Gceltertranks bei den Indo- 
germaneti). L’esprit du mythe aussi, tel qu'il a ete retravaille par les 
Grecs, est entierement non semitique. 

Le monde des morts sous la terre avec les ombres depourvues de 
sentiment est clairement le Schedl avec les Rephaim. Pour cette 
seule raison Jeja, le rapt de Persephone et sa descente dans l’enfer 
ne doivent pas c mstituer un mythe grec, et, en effet, nous en trou- 
vons un parallele dans i’ancienne epopee akkadienne. 

Il se pourrsit aussi que la chaste Artemis ne fut pas meme une di- 
vinite grecque ; mais, toutefois, ce serait une deesse arienne. Son 
nom indique une origine phrygienne: Artamas, comp, l’eranien arta, 
arcla , avetham.at, regulier, legal. 

En Dionysos se cache un dieu arien du breuvage d’immortalite et 
de la vendange, ce a quoi se rattache le mythe de sa naissance de 
Semele. Le dieu des saisons, pour qui on celebrait une fete en hiver, 
est probablement un dieu solaire etranger. Pour ce qui concerne le 
dieu lycien Apollon, voyez plus has. Si le nom d’Athene correspon- 
dait reeliement a un Sanscrit ahand, l'aurore, et Athenaia a ahania, 
la clarte du jour, comma le suppose Max Muller, nous devrions la 
considdrer aussi comrne une divinite arienne. 11 devient probable que 
des elements etrangers ont etd introduits dans l’idee qu’on s en faisait, 
quand on cousidere qu’une « Athend phenicienne » etait invoqude 
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dans l’isthme, et qu’elle vint de Salamis en Attique ; c’est ce qui r£- 
sulte, d’ailleurs, de la eomparaison de ses attributs etole son cuite avec 
ceux de la Tanit pkenicienne. 

Comparez, pour ee qui fait 1’objet du developpement precedent, le 
tres-interessant essai de E. Curtius, Die griechische Gceilerlehre vom 
geschichtlichen standpunkt, dans les Preuss. Jfiln-biicher, juillet 1875, 
bien que quelques-unes de ses conclusions ne puissent pas etre ac- 
ceptees sans reserve. 

4. Le sens poetique et philosophique de ce peuple ricliement 
doue, le pouvoir createur de l’esprit grec, se manifeste dej£, 
par exemple. dans ce qu’il a fait du mythe de Promethee, 
qui lui a servi de vehicule pour des pensees profondes et 
elevees, ou dans la maniere dont il a fait servir les mythes 
naturalistes de Demeter et de Persephone a Pexpression de 
sentiments vraiment humains. et ennobli la signification 
mystique que les Grangers y avaient dej& attachee. Mais la 
chose n’apparait jamais avec plus de clartd que lorsqu’on 
compare des divinites telles que Hernias ou Aphroditd aux 
etres divins, d’origine soit arienne, soit semitique dont ils 
sont sortis. Hermfes ou Hermeias, jadis seulement le dieu 
du vent et des changements de lumidre et d’obscuritd qu’il 
amene, le grand enchanteur et conducteur des antes, devient, 
chez les Grecs, le messageret le bras droit de Zeus, l’inter- 
mediaire entre lui et les homines, le heraut ideal, le dieu 
de l’agilite gracieuse, de la musique, du beau langage et de 
la philosophic. Aphrodite est etroitement unie d l’Astarte 
phenicienne et mesopotamienne (‘Ashtoret, Istar); mais, tan- 
dis que la philosophic, d’une part, s’efforcait de deposer un 
sens plus profond dans les mythes naturalistes de sa nais- 
sance des eaux, de sa domination sur les monstres de l’Oedan, 
de ses rapports avec Adonis, la poesie et l’art grec, de l’autre, 
Pont transformee dans les images les plus charmantes, et 
Pout dlevee elle-meme, tout en conservant bien des traits 
qui rappellent son origine, au rang de deesse de la beautd 
et de la grdce, du printemps et des fleurs, de la paix domes- 
tique et de l’harmonie de la communaute. 
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• Hermeias est le memo que Sarameyas, le nom des deux chiens de 
Yama, le dieu d« la mort, les chiens de garde mythiques dans le Veda. 
Max Muller doute que Sarama, leur mere, la messagere d'Indra, qui 
va ramener les vaehes derobees, fut un chien. Mais les Sarameyau 
l’etaient certainement. Hermes n’offre aucun trait semitique. Sa si- 
gnification physique otiginelle comme dieu du vent explique entiere- 
ment a la fois tous ses mythes, tels que le vol des vaehes d’Apollon, 
le meurtre d’ Argus, son combat avee Stentor et tous ses attributs : 
gardien des troupeaux (nuages), guide des ombres, heraut des dieux, 
dieu de la musique et de l’eloquenee, — ses enchantements, sa velo- 
«cite, etc. Comme dieu de 1’ eloquence, il devint naturellement aussi 
en Grece le dieu de la philosophie. Je suis heureux de voir que M. 
Roscher, dans sa monographie Hermes der Windgott (Leipzig, Teubner), 
reeemment pubiiee, defende la meme opinion. 

II est probable que les Grecs possedaient a l’origine une deesse 
partieuliere du printemps, de la beaute et de l’amour, dont le nom a 
du disparaitre ; la Venus latine le prouve. En tous cas, Aphrodite, 
dont le nom est peut-^tre une corruption de ‘Atar'ata, mais qui du 
reste offre un sens assez plausible en gree, est certainement la deesse 
phenieienne de Chvpre et de Cythere, qui, de la, est passde aux 
Grecs, amenant avec elle Kinyras, Adonis et Pygmalion. Mais ils 
toucherent tous ees mythes, a l'origine crument sensuels, et pour la 
plupart cosmogoniques, de la baguette magique de leur poesie. 

5. Le premier resultatde ce melange d’dldments pheniciens, 
phrygiens et helleniques, fut la brillante civilisation qui 
preceda la civilisation grecque proprement dite et s’etendit 
sur toute la cote occidentale de l’Asie-Mineure et de la 
Crfete. C’etait le temps oil florissaient l’ancienne domination 
lydienne, la Troade, la Lycie, et ce puissant royaume de 
Crbte qui porte le nom de Minos. C’etait la et alors que l’es- 
prit grec montrait pour la premiere fois qu’il etait assez fort 
pour s’approprier d’une maniere independante les elements 
sdmitiques et leur donner ainsi un nouvel aspect. C’est alors 
que s’arreta, en Crete, le mythe de Zeus, et que son culte 
s’etablit en la forme sous laquelle il devint bientot la pro- 
priete de tous les Hellenes, en supplantant le mythe et le 
culte du Zeus pelasgique. C’est alors que, en Lydie proba- 
blement, le Heraklds grec fut associe au dieu Qamdan, le 
serviteur. dont le culte, de la Cilicie, oil l’avaient introduit 
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les Semites de la Svrie, parait s’dtre £tendu sur une grantffe 
partie de PAsie-Mineure. C’est alors que le «chevaleresque 
peuple des Lyciens, — de la meme famille que les Grecs et 
leurs predecesseurs eu civilisation, — creerent, apr&s avoir 
subi Taction de I’esprit semitique, la noWe figure d’Apollon, 
le dieu de la lumiere, le fils et le prophdte du Zeus tout- 
puissant, sauveur, purificateur et redempteur, dont le culte, 
singuli&rement eleve au-dessus de tous lescultes naturalistes, 
repandu de lfi sur toutes les contrees grecques, a exerce une 
infiuence si profonde et si bienfaisante sur la vie religieuse" 
morale et sociale de leurs habitants. 

Ed Crete dominaient encore different? cnltes pheniciens. Les prin- 
ci^aux mythes de Zeus, qui ont une origine semitique, y ont leur 
theatre. Cela ne prouve pas encore qu'ils en soient originaires, mais 
qu’ils y ont recu la forme qui devint dominante parmi les Hellenes. 

Le melange des differents elements est encore tres-visible dans la 
ldgende troyenne. A cote des noms semitiques de Ilos ( Ilu ) et Assa- 
rakos, on en trouve de phrygiens, tels que Kapis, Dymas, Askanios, 
Kasandra, et de purement grecs, tels que Andromaque, Astyanax et 
autres. Quelques heros portent meme de doubles noms : Paris- 
Alexandre, Dareios-Hector, dont les seconds seuls sont Grecs ou gre- 
cises. Les premiers ont une forme purement eranienne (Paris de par, 
deserter ou combattre), mais doivent cependant etre phrygiens, cette 
langue etant aussi rapprochee de l’eranien que du grec. Yoyez a cet 
egard Curtius ( Griechische Geschichte, I, 55-75.) 

6. La civilisation superieure ne penetra qu’en dernier lieu 
en Hellade, dans la Grece proprement dite, d’une part par colo- 
nisation directe des Pheniciens, de Pautre et surtout par des 
fitablissements grecs de provenance asiatique ou cretoise. Les 
poemes homeriques nous informent du degre de developpe- 
ment religieux atteint par les Achdens avant la domination 
des Doriens. Lesdieux ne sont plus des puissances physiques 
k demi conscientes, ce sont des etres en possession de la li- 
berte morale et libres aussi de leur action comme les hommes, 
sujets de meme qu’eux aux souffrances et aux douleurs, et 
obliges d’entretenir leur existence par la nourriture. Mais 
cette nourriture est une nourriture celeste qui assure leur 
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ftnmortalite; en thdorie tout ail moins, ils savent et peuvent 
tout, et les prfncipnux d’entre eux ont cesse de rdgner sur 
un domaine restreint. Bien qu’ils n’echappent point eux- 
memes aux passions et aux desirs dgoistes, ils n’en sont pas 
moins les gardien* et les vengeurs de l’ordre moral du 
monde ; les atteintes qui v sont portees excitent davantage 
leur courroux qu’une injure qui leur seraitadressee person- 
nellement. L’organisation du monde des dieux est calquee 
sur le modele de l’economie terrestre. Au conseil (BojX)-) des 
*rois, rassembles autour du roi supreme, repond la reunion 
des grands dieux de l’Olympe, sous la presidence de Zeus, 
leur superieur, non par droit de naissance, mais de meme 
que le chef des princes de la terre, par sa puissance et ses 
facultes plus hautes. L’assemblee populaire (a T o ? *) a sa con- 
tre-partie celeste dans la convocation de tous les etres divins 
pour apprendre lavolonte du roi, dont il est question a 
quelques endroits. La suprematie des dieux est assise ; la 
lutte contre les puissances sauvages de la nature est depuis 
longtemps terminee, etcelles-ci sont subjuguees pour tou- 
jours. A cet egard, ils sont superieurs aux dieux vddiques et 
germaniques. 

Voyez, pour ce paragraphe et pour les suivantsNaegelsbach ( Home - 
rische Theologie.) 

Entre la religion des Acheens et celle des Dardaniens qu’ils com- 
battent. il n’y a aueune difference essentielle ; seulement, les dieux 
qui protegent ces derniers, ainsi que leurs beros, sont a un niveau 
sensiblement plus eleve que ceux des premiers, ce qui est un juste 
souvenir de ce fait que les habitants de l’Hellade etaient encore in- 
ferieurs en civilisation a ceux de l’Asie-Mineure . 

La difference entre les dieux et les hommes est indiquee, entre 
autres, d’une facon tres-na'ive par cette doctrine, que ce n’est pas 
un sang humain, mais une matiere speoiale (l/up) qui coule dans les 
veines divines. 

7. Bien au-dessus de tous les autres dieux se trouve Zeus, 
dont la puissance est sans limites, dont les droits ne con- 
naissent nulle entrave, le seul qui ne soit pas soumis k la 
volonte de la majority. Son epouse Hei'a elle-meme, quis’op- 
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pose gendralement & lui, ne peut rien que par et avec luK 
C’est en vain que son frere Poseidon veut fake valoir des 
droits 6gaux. Les divinites qui lui sont le plus intimement 
unies sont Athene et Apollon, lesquels forment avec lui une 
triade supreme. • 

De meme qu’Athdne est la Metis personnifiee, la raison, la 
sagesse du Pfere divin, qui lui r6siste, mais a laquelle il cede 
toujours, Apollon, non moins cheri de Zeus que celle-ci, est 
sa bouche, le revelateur de son conseil, le fils qui, toujours 
et en tout, veut la meme chose que lui. Car, en cela aussi, 
Zeus se distingue des autres dieux, qu’il ne communique 
jamais directement avec les hommes, mais seulement par ses 
messagers, Iris ou Hermes. En realite, tous les dieux ne sont 
gudre autre chose que des representants de Zeus, chacun 
dans son propre domaine, qu’il tient de lui. Le monarchisme 
touche ici aux frontieres du monotheisme. 

La dependanee des dieux et du monde entier a l’egard de Zeus est 
decrite brillarnment dans le passage bien connu : Iliade, H 1-27. 

Du peu d’importance accordee par les poemes homeriques a Dio- 
nysos et a Demeter, on ne doit pas conclure que leur culte n’etait pas 
encore generalement repandu, mais c’etaient surtout des dieux popu- 
lates, invoques par les agriculteurs ; ils ne convenaient pas, en con- 
sequence, a l’aristocratique societe homerique. 

8. La conviction que la volonte arhitraire d’une personne 
n’etait pas seule k gouverner le monde trouvait son expres- 
sion dans la doctrine de la Destinee (ataa, bien que 

l’idee que l’on s’en faisait ne fut pas claire, et que la question 
de savoir si le dieu supreme determinait la destinee, ou s’il 
lui etait soumis avec tous les autres dieux et n’avait unique- 
ment qu’a la consulter et executer ses ordres, fut re'solue 
tantotdansun sens,tnntot dansl’autre. La divimte faisait con— 
naitre sa volonte aux hommes par une revelation personnelle, 
par des miracles et des signes oupar lemoyen de 1'inspiration 
et des songes, mais, de la maniere la plus claire, par ses 
oeuvres. Toutefois, on met cleja en doute la surete des signes 
et nous trouvons meme exprimee une fois cette pensde elevde 



I 

« 

ESQUISSE DE LA RELIGION GRECQUE 185 

*qu’i eux tous ils ne signifient rien, vis-a-vis de la loi divine 
qui se fait fcntendre au plus profond de l’homme, laquelle 
ordonne de faire le bien sans s’inquieter des consequences. 
Moralitb et religion sontdejii intimementuniesl’une&l’autre; 
mais la psychol<tgie et la foi en l’immortalitd en restent 
encore entierement au point de vue animiste. 

Zeus et la Moira sont souvent confondus dans la description poetique ; 
ce que celle-ci fait est ensuite mis sur le compte, soit du premier, soit 
des autres dieux; les dons bienfaisants ou mauvais sont attribues par 
* Zeus. D’autre part, on le represente comme ne sacbantrien de la vo- 
lonte de la Destinee, mais devant la consulter par le moyen de sa 
balance et absolument lie par elle, ee qui n’est, apres tout, qu’une re- 
presentation concrete et plastique de la volonte du dieu supreme. 

Dans la psychologie homerique, on doit remarquer la distinction de 
l’intelligence (opsvs; et de l’ame (Vj-//,), dont la premiere perit avec le 
corps; c’estune idee que nous trouvons aussi chez les Hindous. 

II est a peine question d’une retribution apres la mort. Les ombres 
continuent les occupations qu’elles accomplissaient pendant la vie; Ti- 
resias est toujours un devin dans le royaume des morts, Minos un 
juge, Orion un chasseur. 

9. Avec l’elevation de Delphes commence une nouvelle et 
importante periode dans l’histoire de la religion grecque. 
Dodone continuait d’dtre nominee avec respect; mais son in- 
fluence ne s’etendait, depuis longtemps deja, qu’& une partie 
du pays petite etarribreeen civilisation. L’autre centre re- 
ligieux, de son cote, l'Olympe de Thessalie, etait peu a peu 
abandonne par les tribus mieux dotees qui l’avaient entoure, 
et se trouvait maintenant au milieu d’un pays de barbares. 
A Delphes, aupied du Parnasse, existait, ddja avantHomfere, 
un oracle fameux, d’abord de la deesse de la terre, ensuite 
d’Apollon pythien, dans un temple ou l’on invoquait, a cote 
des divinites qui viennent d’etre nominees, Zeus et Dionysos. 
Quand les Doriens quittbrent la Thessalie pour cherclier de 
nouveaux emplacements, ils s’attacherent, comme d’ardents 
adorateurs d’Apollon, au sanctuaire de Delphes, et dtabli- 
rent le culte du dieu pythique partout oil ils se fixerent. 
Delphes devint le sibge principal d’une nouvelle ligue am- 
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phiktyonique. et, en fait, pour un certain temps, le centre de* 
la nationality hellenique. La puissance exercee^par le clergy 
de Delphes dans les sidcles qui s’etendent de la migration 
dorienne aux guerres persanes etait tres-grande. Aucune 
nouvelle institution politique, aucun culte* aucuns jeux ne 
pouvaient etre introduits sans que l’oracle pythique eut etd 
consulte, et celui-ci veillait avec soin aussi bien contre la 
decadence des dieux anciens que contre Pintroduction de 
nouvelles divinites, pendant qu’il s’efforcait de maintenir la 
paix entre les differents Etats helleniques. II avait ses re- ' 
presentants et ses interpretes dans les chefs-lieux des prin- 
cipaux Etats, et des princes des rovaumes etrangers qui vou- 
laient entrer en rapports avec la Grbce, s’adressaient 4 
l’Apollon de Delphes. qui parlait toutes les langues. Les 
colonies dont il determinait et reglait toujours l’envoi, pro- 
pageaient son culte au prds et au loin. Ce n’etait pas une 
nouvelle religion destinee k remplacer le culte de Zeus, car 
Apollon n’etait pas autre que le revelateur de sa volontd sa- 
cree, mais un degrd plus haut de developpement de cette re- 
ligion, par ou l’on mettait quelques barridres au polythdisme 
et l’element moral refoulait l’element naturaliste. L& on ne 
tenait aucune action exterieure pour suffisante ; c’dtait avec 
un coeur pur qu’il fallait s’approcher dela divinite; 1’examen 
et la connaissance de soi-meme etaient les premieres et les 
plus hautes demandes qu’elle forrnulait. L’homme faux et 
dissimule ne trouvait aupres d’Apollon aucune lumidre, le 
malfaiteur aucune assistance, mais le faible y obtenait pro- 
tection et le repentant merci. Verity et gouvernement de soi- 
meme sans mortification ou renonciation a la nature, equi- 
libre constant entre le materiel et le spirituel, gravity morale 
associde au sentiment des joies de l’existence, voila quel etait 
le caractere du culte d’Apollon delphique, dans lequel la re- 
ligion grecque atteignit presque le plus haut point de son 
developpement. 


Delphes ne fut pas seule le sfege d’une semblable confederation 
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•d’Etats, mab on en trouve d'autres examples : ainsi le sanctuaire de 
l’Artemis d’Eftbese. 

La legislation qui porte le nom de Lycurgue prit son origine a 
Delphes et recut de la sa sanction. Lorsque le sanctuaire situe a 
Olympie, en Elide, edt recu une signification plus haute par la pro- 
tection de Sparte, il*fut consacre par l’oracle de Delphes, et Apollon, 
comme gardien des institutions et des jeux olympiques, fut place a 
cote de Jupiter. 

Aucun Etat hellenique ne pouvait consulter l’oracle avec des in- 
tentions hostiles contre un des autres Etats helleniques. Le souvenir 
d’une guerre civile ne pouvait pas etre perpetue a Delphes par des 
trophees permanents. Ce n’est que dans la periode de declin, apres 
les guerres persanes, que ce principe fut enfreint. 

II est connu que l’oracle pythique a ete consulte par des princes 
phrygiens et lydiens, ainsi que par des peuples italiques, entre autres 
par les Romains eux-aussi. Des nations etrangeres etaient considerees 
a Delphes comme des hotes. 

Celui qui s’approchait avec un cceur pur, c’est ainsi qu’on disait, 
avait assez d’une seule goutte de l’eau de la fontaine Castalie, mais 
la mer entiere ne pouvait effacer la souillure du peche de ceux qui 
venaient avec une mauvaise pensee. A ce caractere ethique de la re- 
ligion delphique se rattache cette consideration, qu’on y joignait la 
doctrine de la retribution apres la mort, laquelie n’est jamais devenue 
il est vrai, un des objets de la foi populaire chez les Grecs, mais qui 
futdefendue par les hommes aux vues les plus profondes et proclamee 
par des poetes et des sages en relation avec Delphes, tels que He- 
siode, Solon, Pythagore, Pindare. 

10. La diffusion generale de la civilisation et de la connais- 
sance parmi les Grecs, consequence de leurs dispositions 
naturelles exceptionnelles, leursens de laliberte etquelques 
autres causes accessoires, empechbrent chez eux 1’avenement 
d’une suprematie despretres ou des savants, comme celledes 
Brahmanes. En outre, les sacerdoces etaient pour la plupart 
aux mains de la noblesse et inddpendants les uns des autres. 
Cependant, les pretres et les prophdtes (^ar^is) etaient l’objet 
d’une haute veneration; c’etaient eux, en effet, qui revdlaient 
par l’interpretation des signes lavolonte divine, qui expli- 
quaient le laugage de la divinitd et pardonnaientles peches. 
Toutefois ce furent surtout les pretres de Delphes qui surent 
se tenir a la hauteur de la civilisation et de tout ce qui s’y 
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rapportait tant en Grbco que dans les pays voisins. Pour la« 
forme, on conserva l’oiacle antique, donnd par .la Pythie en 
etat d’extase, mais la vraie rdponse aux questions, c’etaient 
eux qui la donnaient; et, eomme leurs decisions etaient en 
realite, sages et pratiques, elles dtaient tre£ recherchees. Par 
la ils exercaient deja une trhs-grande influence sur la marche 
publique des choses. Mais ils savaient aussi imprimer une di- 
rection determinee aux lettres, a la philosophie et a l’art, 
sans s’y adonner eux-memes. Ils formaient une aristocratie 
spirituelle qui etait en rapport avec tous les hommes emi- * 
nents de differents pays, designait parmi eux les meilleurs 
et les plus sages, ouvrait la voie ^ une certaine maniere edi- 
fiante d’ecrire l’histoire et a la composition d'hymnes sacr£s, 
encourageait les poetes didactiques et lvriques, et se mon- 
trait ainsi le digne representant du dieu qui conduisait le 
choeur des muses. Le systeme de Pythagore, qui fonda une 
vraie communaute religieuse dans l’esprit authentique de 
Delphes, l’ecole po^tique d’Hesiode, dont la Theogonie 6tait 
meme regardee eomme un livre revele et une rfegle de foi, 
furent appeles d l’existence par l'influence du sacerdoce de 
Delphes. Ce fut lui aussi qui regia les jeux solennels, d’une 
si grande importance a cette epoque pour la vie nationale des 
Hellenes; et les jeux pythiques se distinguaient des autres a 
leur avantage en ceci, que la chose principale n'y etait pas 
les exercices gymnastiques, mais le concours de musique. 

Ce n’est pas le polytheisme qui empecha l’etablissement d’une hie- 
rarchie en Grece, car dans 1 Inde cette circonstance n’y a point fait 
obstacle, mais, avant tout, le niveau general de la civilisation, qui fit 
de la theologie entre les mains des pretres et des philosophes, non 
un obstacle, mais un moyen de developpement, et qui etait a son tour 
le resultat des echanges frequents dont la situation favorable de leur 
pays donnait aux Grecs l'oceasion. 

C’est Delphes qui designa les fameux sept sages, lesquels, de meme 
que leshebreux, donnaient leur enseignement sous la forme de courtes 
maximes. On sait que, beaucoup plus tard encore, l’oracle designa 
Socrate, en reponse a une question de son disciple Chairephon, eomme 
le plus sage de tous les mortels. 
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*■ Les jeux solennels etaient a Olympie, dans le principe, uniquement 
gymnastiques.. Les jeux nemeens et isthmiques furent institues avec 
l’approbation de l’oraele de Delphes, a la condition qu’ils seraient ou- 
verts a tous les Hellenes. Ce trait est significant pour la politique de 
Delplies. 

11. Vers la fin*du vi* snide avant l’fere chretienne, l’in- 
fluence exercee par Delphes depuis le ix e commencafi, baisser; 
ce declin doit etre mis en partie sur le compte des cireons- 
tances, et attribue surtout au refroidissement de Sparte, qui 

• trouva dans Olympie un nouveau centre religieux, et a la 
rivalite entre cet Etat et l’Etat athdnien, lequel, ainsi que 
Sicyone, s’attaeha alors plus etroitement a Delphes. Mais la 
plus grande faute en revient aux pretres d’Apollon eux- 
memes, qui furent la principale cause du declin de leur au- 
torite. Infideles leurs propres principes, ils abandonnerent 
leur same et haute politique pour une mesquine politique 
d’occasion, cesserent de se laisser eonduire par la pure doc- 
trine morale des anciens temps pour ecouter des intdrdts 
particuliers, et s’efforcdrent de maintenir leur position par la 
ruse et l’intrigue jusqu’d se laisser corrompre par For de 
l’Asie. Dans la grande lutte contre la Perse, Delphes ne re- 
presenta plus I’esprit national, mais se montra irresolue et 
repandit son irresolution parmi les autres, ce qui fit du tort 
& la cause commune. On avait encore de la veneration pour 
le grand dieu, mais le peuple commencait a mepriser l’o- 
racle. L’esprit aristocratique du sacerdoce delphique avait 
cesse egalement d’etre d’accord avec les tendances domi- 
nantes de Fepoque. Le temps avait commence du culte de- 
mocratique de Dionysos, qui n’avait a Delphes que le second 
rang. 

La lutte contre les Perses n’etait pas seulement nationale, mais 
egalement religieuse. En d6pit de l’attitude douteuse de l’oracle, les 
confeder^s resolurent de consacrer la dixieme partie du butin au 
dieu de Delphes. 

12. Cependant, la religion nationale des Hellenes ne devait 
pas succomber sans avoir brille une fois encore et avec un 
eclat jusque la inconnu. Engage'e dans une lutte pour la vie 
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avec l’incredulite croissante, elle ramasse toutes ses forces* 
et atteint ainsi, A l’heure ou sa decadence e«t dejA com- 
mencee, sa totale et magnifique croissance. C'est a Athenes 
que se livra ce dernier combat. En Attique s’etaient, par le 
fait de l’immigration dorienne. simultaiftiment flxdes un 
grand nombre de tribus acheennes et ioniennes, et, les dif- 
ferentes religions s’etant melangees, il y avait eu une pene- 
tration mutuellequi est partout la cause d’un developpement 
supbrieur. Delphes avait ete la preceptrice d’ Athenes; cette 
ville s’y btait fidelement attachee, et le culte d'Apollon, * 
devenu sous Solon la religion populaire. y avait posb les 
premieres assises d’une civilisation superieure. Mais la part . 
speciale qu’y prit Athenes est due a l’impulsion donnbe par 
le culte de Dionysos et l'adoration d’Athene. Le premier fut 
favorise par les tyrans, Pisistrate et ses successeurs, parce 
que, en qualite de demagogues, ils soutenaient volontiers un 
culte que la grande masse preferait aux autres. Onomacrite 
donna au mythe du dieu thrace, qui dtait adore tt Eleusis ^ 
cote de Demeter, une haute signification par un nouveau 
systeme mystique. Lasos litdu chant des choeurs bacchiques, 
du dithyrambe, une forme artistique determinee, et son dis- 
ciple Pindare, initie aux mystbres d’Eleusis, s’en servit pour 
y introduire les pensees religieuses les plus elevees. Ces 
memes chants et danses du chceur devinrent des dialogues et 
des representations, d’ou uaquirent latragedie et la comedie. 
Peu k peu, ces dernieres devinrent plus libres dans le choix 
de leurs sujets, et la tragddie devint, entre les mains d’Es- 
chyle et de Sophocle, le rnoyen de reveler a tous les yeux, 
dans des figures vivantes, le noyau de la verite religieuse 
cache dans l’ecaille mythologique. Tous deux etaient des 
hommes de leur temps, l’ceil ouvert A tous les prog res, mais en 
meme temps sincerement attaches au culte de leurs ancetres. 

Le sentiment profondement religieux qui distinguait le culte 
de Dionysos, fruit de l’esprit semitique, et le sentiment vrai- 
ment humain qui appartenait A l'esprit hellbnique, ont etd 
fondus par eux en une unite pleine de beaute. 
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» Curtius ( Griech . Geschichte, I, 286) a fait remarquer le grand uom- 
bre de personn^ges importants, a Athenes, qui descendaient, soit par 
leur pere, soit par leur mere, de la noblesse messeriienne qui y avait 
emigre : tels Kodrus, Solon, Pisistrate, Clisthene, Pericles, Platon, 
Alcibiade. 

Le plus ancien d«u local de l’Attique etait Zeus-Herkcios. Eleusis 
etait le siege du culte de Poseidon et de Demeter, auxquels etait uni 
celui de Dionysos. Le combat entre Athene et Poseidon, a Athenes, 
est connu. Apollon etait deja adore de bonne heure dans difierentes 
localites maritimes. 

t Lorsque les principales families d’Athenes furent accusees de 
meurtre, Solon fit venir de Crete le prophete Epimenide. homme du 
caractere le plus imposant, lequel, au nom d’Apollon, purifia et remit 
tout en ordre, et dont l'influence fit de cette divinite un dieu populaire. 

Eschyle etait lui-meme originaire d Eleusis et appartenait a une 
famille etroitement unie au sanetuaire. 11 grandit sous l’influence de 
ce severe culte du temple. La reunion de 1’element religieux et de 
l’element humain n’est r.ulle part plus visible que dans le Titan Pro- 
methee, tel qu’Eschyle le represente, fier et noble, infatigable dans la 
recherche et dans la pensee, insoumis dans la lutte et dans l’abaisse- 
ment, mais victime de son propre orgueii et de sa legerete, qui lui 
firent oublier que la seule vraie sagesse avait son origine en Zeus et 
dans un eoeur vraiment pieux. 

13. Dans le meme esprit quelapodsie, travaillait, k Athenes, 
la sculpture, qui, intiraement associee au culte d’ Athene, la 
deesse de Part, l’ouvriere ( Ergane ), glorifiait surtout le culte 
de cette derniere et celui de son p£re Zeus, et dont le repre- 
sentant le plus illustre, Phidias, florissait aux temps de Ci- 
mon et de Periclds. Tandis que les hommes les plus cultives 
ne retrouvaient plus la divinite telle qu'elle existait pour leur 
esprit dans les vieilies et informes images, auxquelles le 
peuple restait attache avec une veneration superstitieuse, et 
que maint philosophe raillait le culte meme des images, 
Phidias crea des figures, destinees, non a l’adoration, mais 
a donner une iddeplus pure de la divinitd et a lui etre offertes 
a elle-meme comme des presents dignes d’elle. Cela s'ap- 
plique particulierement a ses deux chels-d’oeuvre, l’Athene- 
vierge du Parthenon et le Zeus d’Olympie. Dans ces deux 
oeuvres d’art, comme dans l’ancienne tragedie, la religion 
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des Hellenes a atteint le degre le plus haut de £on develop-, 
pement. L’humanisation ideal e de la divinite, deja preparee 
dans le culte de 1’ Apollon delphique, s’accomplit a Athenes 
grace h Eschyle, Sophocle et Phidias. 

Dans la famille de Phidias, non-seulement l’a^t, mais aussi le culte 
A’ Athene Ergane , etait hereditaire. 

Dans V Athene Parthenos, Phidias asuunir la chastete a la tendresse, 
la force victorieuse a la pais tranquille, la sagesse profonde a la clarte ; 
dans le Zeus d’Olympie. Pelevation la plus grande etla plus imposante 
a la clemence, la domination et la puissance supremes a la grace. Ces 
deux osuvres, en meme temps qu’elles etaient les produits de Part le * 
plus eleve, etaient, enmeme temps, l’expression d’une profonde pensee 
religieuse. 

14. Mais les miracles meme de Part, qui vient toujours au 
secours d’une forme religieuse qui se meurt, ne pouvaient 
pas l’arracher a sa perte, du moment on elle ne repondait 
plus aux besoins d’une nouvelle generation. Ni poetes, ni 
sculpteurs ne pouvaient empecher la chute toujours plus ra- 
rapide de la religion hellenique. Les causes de cette chute 
etaient le triomphe de la dbmocratie, qui affaiblissait le res- 
pect de l’autorite legale, les grandes calamites qui attei- 
gnaient l’Etat et faisaient douter de la force des dieux pro- 
tecteurs, l’audace de la pensee philosophique qui enseignait 
a douter de la personnalite des dieux, de l’authenticite de 
leurs signes, de la valeur dela tradition, et mettait 4 la place 
des dieux vivants de l’Olympe des forces depourvues de 
raison, tandis que la soeur batarde de la philosophie, la 
sophistique, minait en meme temps la foi et la morale. C’est 
ce que prouvent les progres incessants de la superstition. 
On cherche la satisfaction des besoins religieux dans toute 
espbce de cultes etrangers, aupres de sales pretres mendiants 
qui promettaient le pardon divin pour de l’argent, et de 
ventriloques qui se disaient inspires. Des associations se- 
cretes remplacerent les mysteres de l’Etat. Yainement un 
poete, tel qu’Euripide, essaya d’accorder le sentiment reli- 
gieux qui le remplissait avec les exigences de la pensee. II 
etait lui-meme trop atteint du doute pour etre capable de 
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^econcilier la* foi traditionnelle avec les idees de son temps, 
et il ruourut, *sombre et meeontent, loin de sa patrie. Si 
quelqu’un avait pu apaiser ce conflit, c’eut ete un homme 
prophetique, comme Socrate, l'adversaire des sophistes, le 
pdnetrant critique# des systemes dominants, le penseur pro- 
fond et original, mais doue en meme temps d’un sentiment 
de piete enfantine et d’un haut caracthre moral, qui dtablis- 
saient chez lui une harmonie parfaite entre la foi, la doc- 
trine et la vie. En lui la religion et la philosophie opdrdrent 
* une reconciliation complete. Mais les representants officiels 
de la religion nationale rejetcirent le secours qu’il leur ap- 
portait, comme celui de tous les nobles penseurs de ces temps. 
Leur zele fanatique, nouvelle preuve de decadence, ne s’en 
prenait pas seulement aux philosophes et aux sophistes, y 
compris le religieux Anaxagore, mais s’attaquait a Alcibiade, 
n’6pargnait ni Pericles, ni Phidias, et tendait a etablir une 
inquisition rdguliere. Socrate fut aussi leur victime.Condamnd 
comme apostat du culte traditionnel, introducteur de nou- 
velles religions et corrupteur de la jeunesse, il dut boire la 
coupe empoisonnee. Une religion qui met ainsi a mort ses 
plus nobles penseurs, designes par la divinitd elle-meme 
comme les plus sages de tous les mortels, s’est fermee laxoie a 
un developpement ulterieur, et n’a plus d'autre avenir que 
de mourir lentement ou de se petrifier. 

La riche floraison de i’art religieux, juste dans la periode ou une 
forme religieuse decline, est un phenomena cornmun. Que l’on pease 
aux magnifiques temples de Nebukadrezar a Babylone, a la resurrec- 
tion de l’art sacrd en Egypte sous la dynastie sa'ite et jusque sous les 
Ptolemees, a Rome sous les premiers empereurs et dans l’ltalie de la 
Renaissance ! 

Aux religions etrangeres qui trouvhrent h cette epoque beaucoup 
d’acces dans l’Hellade, appartiennent les cultes phrygiens de Sabazius 
et de la Mere des dieux, le culte thrace de Kotytto, le culte syrien 
d’ Adonis, deja generalement repandu dans l’Orient. Entre l’adoption 
de ces cultes strangers dans un etat de decadence, et l’action inde- 
pendante d’idees et de conceptions religieuses elevees, auxquelles la 
religion grecque etait redevable, dans la periode de sa croissance. de 
son haut developpement, il y a une difference du tout au tout. 

13 
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Socrate etait exact a offrir des sacrifices ; il venerait les oracles et# 
se tenait fidelement attache a la religion de ses peres. II ressentait en 
partieulier une vive sympathie pourle culte d’ Apollon; le mot d'ordre 
de tous deux etait lememe. Par la voixde l’experience intime, il etait 
arrive a la foi en la divinite, et, au plus profond de lui-meme, il en- 
tendait la voix de son bon esprit; pourlui, aucualangage figurd, mais 
une conviction intime. Le caractere miserable des griefs invoques 
contre lui ressort surtout de ce fait qu’on appelait cela introduire des 
divinites nouvelles. Le rapprochement qu’on peut faire entre ses per- 
secuteurs et les Sadduceens, qui mirent a mort Jesus, delate dans 
l’hypocrisie avee laquelle ils le laisserent encore en vie pendant trente 
jours pour e viter a la ville une souillure, tandis que le vaisseau de 
fete de l’Attique faisait voile vers Delos. 

La persecution dirigee contre Phidias, qui mourut de chagrin en 
prison, fut aussi inspiree par le zele religieux; on l’accusait d’ avoir 
eternise sa propre image et celle de Pericles sur le bouclier de la 
Parthenos. Alcibiade n’etait peut-etre pas aussi innocent des railleries 
qu’il fut accuse d’ avoir adresse aux mysteres d’Eleusis. Sa culpabilite 
ne fut d’ailleurs jamais prouvee, et la mutilation des Hermes, dont on 
l’accnse egalement, a ete prohablement l’ceuvre de ses ennemis eux- 
memes. La rage des zelateurs ne connaissait plus de limites. L’accu- 
sation d’impiet6menacaittout homme honorable. Des menteurs averes 
etaient l’objet des louanges et des honneurs, de nobles citoyens mends 
a la torture. Tant il est faux de dire que l’intolerance ait ete inconnue 
de la religion grecque. 
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AUSPICES 

Presages convenus & l’avance. — Auspicium-avispicium. — Extension 
de ce mode de divination. — Valeur technique des auspicia et des auguna. 
— Les augures Marses. — L’art augural des Sabins. — Le rituel augural 
ombrien d’apffes les Tables Eugubines. — Ces debris des institutions divi- 
natoires italiques servent a faire comprendre la divination romaine. 

La revelation directe, apportee par les voix divines et les 
presages fortuits, sont la part de la divination vivante et 
libre, c’est-d-dire, de celle qui n’est point immobilisee dans 
des formules toutes faites, des signes convenus et des inter- 
pretations obligatoires. L’imprevu, Providence ou hasard, 
incident commun ou prodige, en bannit la routine et ouvre 
& l’imagination des perspectives toujours nouvelles. Les 
auspices avaient un caractbre tout oppose. C'dtaient des 
signes demandes et obtenus (impetrita), dans des conditions 
ddtermindes, quelque chose de semblable aux mots d’une 
langue connue, dont l’interprdtation a dtd arretde une fois 
pour toutes. 

Le nom que leur donnait la langue latine ne met point en 
relief ce caracttsre essentiel. II a dte empruntd a la mdthode 
la plus frequemment employee pour les obtenir, a l’obser- 
vation des oiseaux (< auspicium-avispicium ) 2 , et 1’ usage, comme 
il arrive toujours, en a etendu le sens, non-seulement au- 
del& de l’acception propre, mais au-deli de toute limite 
precise. 

H) Voyez la Revue, no I, p. 18. 

(2) Serv. Mn., Ill, 374. 
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Dans l’acception propre du terme, Y auspiciurn est, comme< 
l’a tr&s bien defini Servius, « un vol d’oiseauj: qui indique 
s’il faut mettre a execution ou laisser de cote un dessein 
deja formb '. » Rien n’y est arbitraire : la question posee est 
simple; les reponses attendues se redui%ent a deux, 1'une 
positive, l’autre negative, et les regies de l’art augural en 
ont specifie k l’avance les caractbres differentiels. 

Mais, comme l’inspection des oiseaux n'etait, ni chez les 
Latins, ni chez les Etrusques, ni chez les Grecs. le seul mode 
de divination qui fut ainsi soumis a une methode rigoureuse, * 
les signes fournis par l’observation soit des oiseaux eccupes 
k des actes instinctifs autres que le vol et le cri, soit des 
animaux autres que les oiseaux, par l’examen des entrailles 
des vi c t.im es et merne par Finxerpretation des eclairs et des 
foudres, entrdrent tout naturellement dans la categorie des 
Auspices. On disait ainsi, sans sortir encore des limites de 
l’analogie legitime, les auspices tirds des poulets (auspicia 
pullana )-. les auspices pddestres ( pedestria ) 1 2 3 * * , c’est-a-dire 
fournis par les animaux marchants et rampants, les auspices 
diversement qualifies ( piacularia-pestiferay que donnait 
l’haruspicine. Les presages tires des foudres avaient meme 
fini par etre consideres comme les auspices par excellence, 
ou du moins comme les plus grands de tous ( auspiciurn 
maximum ) 3 . 

Jusqu’ici, l’idee de methode definie, d’induction systema- 
tique, domine encore dans le sens deja plus vague du mot. II 
etait impossible que l’usage en restat la. Le terme auspiciurn 
fut, comme celui d "omen, depouille a la longue de toutcarac- 
tdre special et reduit au sens fondamental de « presage. 6 7 » 

. On appelait ainsi auspicia proptervia 7 les mille incidents 


(1) Serv. JEn. HI, 374. 

( 2 ) Serv. JEn., VI, 198 

(3) Paul., p. 244, s. v. Pedeslria. 

(1 1 ) Paul., p. 244, s. v. Piacularia- Pesh fera. 

(3) Serv. JEn., II. 693. Dio Cass., XXXVIII, 13. 

(6) Serv. /Eri., IV, 340. 

(7) Fest., p. 243, s. v. Proptervia. 
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*rencontrds en route par les gens superstitieux, et que les 
Romains ap^elaient omina, quand ils ne tenaient pas A 
traduire exactement l’expression grecque <r5[i.6oXot ivoSio-.. A Rome, 
ou les auspices conferaient l’investiture auxpouvoirs publics, 
une mdtonymie uSuelle donna meme k auspicium le sens de 
potest as, imperium 1 . 

Le mot crde pour reprdsenter une branche speciale de Part 
divinatoire avait 4td ainsi entraine, par une extension abu- 
sive, en dehors meme du domaine de la divination. Son 
synonyme, augurium, ne franchit point ces bornes extremes, 
mais il passa egalement du sens special de « signe fourni 
par les oiseaux » au sens general de « presage. » L’equi- 
valence approchee des termes auspicium et augurium, pris 
dans leur acception la plus restreinte, est garantie par 
l’etymologie. L’auspice est « Finspection, » et l’augure, la 
« d^gustation » ou appreciation des oiseaux 2 . 

II est possible que, conformement k cette derivation, les 
mots augurium et augur aient represente, k l’origine, la divi- 
nation raisonnde, exercee par des sp&nalistes, en face de la 
divination banale ou superiicielle, representee par les termes 
plus anciens et ddjd affaiblis d ’auspicium, auspex. Plutarque 
assure que les augures romains etaient d’abord connus sous 
le nom d'auspices 3 , et la chose n’a rien d’invraisemblable. Ils 
auraient pris, plus tard, le nom d’augures pour se distinguer 
de tous ceux qui consultaient les auspices sans avoir fait de 
la question une etude speciale. Ce qui est certain, c’est que 
les grammairiens out fait des efforts inutiles pour conserver 
au mot augurium une signification plus restreinte et plus 
precise que celle d’auspicium. Tantot F augurium estl’auspice 
correct, demande et apporte par certains oiseaux d£termin6s, 
tandis que F auspicium est un signe imprevu ou oblatif, fourni 
par un oiseau quelconque 1 ; tantot le caractfere distinctif de 

(1) Serv. .En., VI, 237. etc... 

(2) Sur la question etymologique, voy. Fart. AUGURES dans le Diet, des 
antiquites grecque.t et romaines de Darenilierg et E. Saglio. 

(3) Plutarch. Quaest. Rom., 72. 

(4) Serv. .En., I, 398. 
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Yaugurium est d’etre attache aux coutumes nationales et au* 
sol de la patrie, au lieu que n’importe qui peuf observer les 
auspices, meme ft l’dtranger 1 . Ces reserves n’empechent pas 
que Yaugurium, defini, comme Fauspice usuel, « consulta- 
« tion de la volonte divine, sur un objet^jarticulier, par le 
« moven des oiseaux ou des signes 2 , » ne perde ailleurs sa 
quality de signe impetratif, pour etre indistinctement impe- 
tratif ou oblatif 3 . Comme signe impetratif, il reprdsente au 
besoin tous les presages cherches, y compris F « oracle » ou 
revelation directe 4 ; comme signe oblatif, il comprend tous 
les presages fortuits, prodiges 5 et allusions ominales 6 . Il 
n’est pas jusqu’a l’influenee permanente attachee k certains 
objets et rangee d’ordinaire dans la catdgorie des omina, qui 
ne figure parmi les auguria, sous la designation (Y augur ia 
stativa' . 

Il est done superflu de chercher une fois de plus k etablir 
sur des vocables aussi ondoyants des classifications ana- 
lytiques. Cependant, comme l’extension abusive du sens des 
mots n’en oblit&re pas tellement l’acception propre qu’il soit 
impossible de reconnaitre celle-ci, on peut retirer de la cir- 
culation banale les termes d’ampicia et auguria, etleur rendre 
une valeur technique que leur ont enievee les catachrfeses. 
Les auspices et augures designeraient alors en commun les 
presages convenus, envoyes par les dieux sur la demande de 
Fimpetrant. Ce sont la les auspices rdguliers , nettement 
distingues, par leurs allures mdthodiques, de la revelation 
prodigiale et des presages fortuits. 

Les auspices par excellence, ceux dont la definition est 
contenue dans le terme lui-meme, sont les prdsages fournis 
par l’observation des oiseaux. Nous verrons, plus loin, en 
dtudiant a part Fart augural romain, par quels emprunts 

(1) Serv. jEn.,111, 20. 

(2) Serv. J£n., II, 702; III, 89. 

(3) Serv. Mn., VI, 190. 

(4) Serv. Mn., Ill, 89. Schol. Veron. Mn., VII, 260. 

(5) Serv. Mn.. II, 5. 683 ; III, 90. 

(6) Serv. Mn.,l, 346 ; V, 7 ; XI, 19. 

(7) Serv. Mn., Ill, 84; X, 423. Gf. Annal. lnstit. di Corr. arch., 1866 , p. 28. 
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Taits & d’autres methodes divinatoires les augures de Rome 
completaient *a liste des auspices officiels. Nul doute que les 
autres nations italiques n’aient eu aussi des procedes divers, 
applicables k la prise des auspices , mais les renseignements 
dont nous disposals ne nous permettent 14-dessus aucune 
indication precise. Les augures Marses, qui passaient pour 
des magiciens et des charmeurs de serpents, des disciples de 
Circe ou de MMee, et qu’Ennius confond dans son m4pris 
avec tous les charlatans du monde 1 2 , mettaient evidemment 

% 

k la disposition de leurs clients d’autres ressources que l’in- 
terpretation du vol et du cri des oiseaux, et ils excellaient 
en meme temps dans l’art augural proprement dit, car on 
entend dire que les Marses descendent de Marsyas, et que la 
patrie de Marsyas, la Phrygie, estleberceau de la divination 
augurale*. Du reste, Cicdron, rapprochant incidemment les 
augures romains des augures marses, declare que ceux-la 
ne sont pas comme ceux-ci, « des augures qui predisent 
l’avenir par l’observation des oiseaux et des autres signes 3 4 5 > 

Ce qu’on peut dire des augures Marses s’applique £gale- 
ment bien aux augures Soraniens ou « loups » du mont 
Soracte [Hirpi sorani)’' , thaumaturges et prophetes, qui 
appartenaient, comme les Marses, a la race sabellique. 

Nous savons que les Sabins, installes sur le Capitole et le 
Quirinal, en face des Latins de Romulus, avaient leurs aus- 
pices propres et un art augural distinct de celui auquel on 
avait foi sur le Palatin. La confr^rie des Sodales Titii, qui 
passait pour avoir 4te institute par le roi Tatius, conservait 
encore, bien des sieicles apr&s, les rites de ces auspices 
sabins. Ses membres rdveillaieDt, a certains jours, le sou- 
venir de leur nationality rebelle a I’assimilation en obser- 
vant les « oiseaux Titiens » b , c’est-&-dire, sans doute, cer- 

(1) Enm. ap. Cic. Divin., I, 58. 

(2) Gregor. Naz. Adv. Julian., I,p. 100. 

(3) Cic. Divin., II, 33. 

(4) Cic. Divin., I, 47. Serv. JJn., XI, 783. 

(5) Varr. Ling. 85. 
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taines espdces qui ne figuraient pas sur la liste des volatiles 
observes par les augures romains. « 

Ce vain simulacre d’une fonction jadis officielle montre 
bien que, chez les Sabins comme chez les Romains, la prise 
des auspices etait un acte de la puissance publique chargee 
d’entrer en colloque avec les dieux au nom de la socidte tout 
entire. Nous rencontrons ainsi sur notre ehemin, en dehors 
des institutions romaines proprement dites, et datant peut- 
etre d’une epoque anterieure, cette tradition des auspices 
offlciels que nous ne pourrons bien etudier qu’i Rome. Si 
obscure que soit pour nous l’histoire des tribus italiques, 
qui ne flgurent qu’a titre de comparses dans le grand drame 
de la gloire romaine, on soupconne que le principe politique 
des Romains, de « ne rien faire sans auspices', » etait observe 
de temps immemorial par toutes les cites latines et sabelli- 
ques. Chaque tribu se considerait comme fixee au sol qu’elle 
occupait et nee 4 la vie sociale sous des auspices emanes de 
son dieu tutelaire , et faisait remonter ainsi aux plus loin- 
tains de ses souvenirs l’habitude de consulter, au nom de 
l’Etat, cette meme divinite protectrice. Si les vautours de 
Jupiter avaient donne le signal de la fondation de Rome, les 
Picentins avaient ete conduits dans leur region par le pivert, 
l’oiseau de Mars ; les Hirpins, par le loup, autre serviteur du 
dieu guerrier; les Samnites, par un boeu-f dont leur capitale, 
Bovianum, eternisait le souvenir. 

Ces legendes, fortement gravees dans des esprits qui ne 
jouaient point, comme 1’imagination grecque, avec leurs 
idees, etablissaient l’origine celeste et la legitimite des aus- 
pices nationaux, plus ou moins conformes au modele primitif. 

Nous ne pouvons nous faire une idee des rites de l’augura- 
tion latine et sabine que par ceux de l’auguration romaine; 
mais le hasard a laisse arriver jusqu’a nous une page du 
rituel augural d’une petite ville ombrienne. L’Ombrie, 

1) Auguriis sacerdotioque augunm t ant us honor uccessit ut nihil belli 
domique, nisi auspicalo, gereretur (f.iv., I, 36j. Auspiciis hello ac pace, domi 
militiseque, omnia geri quis est qui ignoret? (Liv. VI, 41). 
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*plac4e entre l’Etrurie et les tribus sabelliques, tenant a 
celles-ci par*la parente de race, a celle-li par l’echange 
d’influences actives que provoque la conquete et le contact 
de civilisations hbtdrogenes, devait avoir ajoute & la sim- 
plicity naive des »ites italiques l’appareil, la mbthode etle 
scrupule des ceremonies etrusques. Nous savons, du reste, 
par Ciceron 1 , que les Ombriens etaient des observateurs 
timores des auspices. Aussi, en lisant les dispositions du 
rituel d’lguvium, croirait-on entendre la langue grave, im- 
perative et meticuleuse de la liturgie romaine issue, elle 
aussi, de l’association des formes etrusques aux habitudes 
latines. 

Le texte epigraphique dont il s’agit parait dater du iv e siecle 
avant notre ere 2 , c’est-a-dire d’une epoque ou Iguvium etait 
encore independante, et ou l'on ne peut soupconner d’emprunts 
faits par laville ombrienne au rituel romain. II contientles 
prescriptions relatives it la lustration officielle du territoire 
et, en particulier, de la colline Fisienne, qui etait l’observa- 
toire augural de la cite. Autant qu’on peut le conjecturer 
par l’ensemble du document, le magistrat officiant (arsfertur), 
assiste d'un augure, doit prendre d’abord les auspices sur la 
colline, dans les limites du temple qui a ete trace, a la lus- 
tration precedente, par son predecesseur; puis, purifier 


(1) Les Tableites Eugubines, ainsi appelees parce qu'elles ont ete deeouvertes 
au xv e si£cle (1444') & Gubbio ou Eugubio, l'ancienne Iguvium, dans les sub- 
structions d’un temple de Jupiter, sont en bronze, au nombre de sept, dont 
cinq gravees en oaracteres etrusques et deux en caractferes latins. J. Lipse 
et Gruter en avaient publie quelques extraits; Bonarota et Dempster don- 
nerent le texte c.omplet en 1723. Ce texte restait inintelligible et servait de 
champ d'exereice h tous ceux qui essayaient de retrouver la langue des 
Etrusques. 0. Muller, Lassen, G. F. Grotefend, R. Lepsius, commeneerent & 
lever le voile. On s’apergut que les deux alphabets avaient servi, a deux 
socles environ d’intervalle, it ecrire une meme langue et que cetle langue 
n'etait pas de t’etrusque, mais de l’ombrien, e’est-4-dire un idiome compa- 
rable ci des idiomes connus. L'interpretation du texte a ete depuis lors en 
progr^s constants, depuis le travail magistral de Th. Aufrecbt et Kirchhoff 
(1849-1831) repris par Ph. E. Huschke (1839), jusqu'aux etudes patientes et 
sagaces de M. Breal ( Les Tableites Eugubines. Paris, 1873 : dans la Biblioth. 
de l'Eeole des Hautes Etudes;. Les textes qui coneernent Part augural sont 
contenus dans la premiere table et dans la sixi£me qu’on peut regarder, dit 
M. Breal, « comme deux copies diversement alterees d’un texte plus ancien. » 

(2) Cic. Bit-in., I, 41. 
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le sol et proceder au tracd d’un nouveau temple qu’il inau-* 

gure en y observant it nouveau les auspices. • 

Les instructions du rituel s’adressent a l’augure assistant 
qui doit guider le magistrat dans tous les details de cette 
operation compliquee. Comme les auspices sont des signes 
impetratifs, e’est-A-dire obtenus sur demande, il faut d’abord 
stipuler avec les dieux quels sont les signes attendus. 

« Commence la cerdmonie, » dit le rituel a l’augure, « par 
« l’observation des oiseaux, l’epervier et la corneille & droite, 
« le pic etlapie a gauche 1 2 . 

« Assis sur la borne, dis k l'auspiciant de stipuler qu’il 
« observe l’epervier k droite, la corneille a droite, le pic k 
« gauche, la pie a gauche, les oiseaux volants de gauche et 
« les oiseaux chantants de gauche etant favorables i . » 

«Que l’auspiciant stipule ainsi : « Je les observe, l’epervier k 
« droite, la corneille a droite, le pic k gauche, les oiseaux 
« volants de gauche et les oiseaux chantants de gauche 
« dtant favorables pour moi, pour le peuple iguvien, dans ce 
« temple determine. » 

« Quand celui qui va observer les oiseaux chantants aura 
« pris position, qu’on ne fasse aucun bruit, que rien ne 
« tombe et que celui qui observe ne se retourne pas. S’il se 
« fait quelque bruit ou si quelque chose tombe, le jour est 
« d^favorable 3 . » 

Comme on le voit, les conditions prealables sont nettement 
posees. L’auspiciant stipule que les oiseaux favorables lui 
apparaitront a gauche et les oiseaux defavorables & droite. 
Si les choses se passent ainsi, il est en droit d’en conclure 
que les dieux approuvent le pacte et que les presages sont 
heureux. Il doit se garder pourtant des signes fortuits, des 
omina qui pourraient troubler son observation. La chute d’un 

(1) Tab., I, i ; V[, i. Les mots qui designent ici l’orientation n'ont pu gtre 
traduits encore dune fa^on satisfaisante. M. Breal propose de lire en avant 
et en arriere, ou au midi et au nord. La conjecture de (irotefend, eonservee 
ei-dessus, se fonde sur un fait connu d ailleurs. 

(2) Tab., VI, 1-2. 

(3) Tab., VI, 3. 
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objet quelconque ( auspicia caduca) est un presage facheux 
par lui-meme*: les bruits de toute nature (dirae obstrepentes) 
le sont egalement, parce qu’ils se produisent contre le grd 
de l’auspiciant et en depit de ses precautions. Un incident 
semblable sufflt poftr « vicier » la journde, comme on disait 
k Rome, et pour obliger 4 attendre une occasion plus 
favorable. 

Aprds cette premifere prise d’auspices, le magistrat Iguvien 
^purifie la colline Fisienne et procMe, soit par lui-meme, soit 
par le ministdre de l’augure assistant, A la delimitation du 
nouveau temple augural. Nous savons, par les incertitudes 
qui planent sur le trace du temple dtrusque, combien sont 
difficiles, dans l’etat actuel de nos renseignements, ces ques- 
tions de geometrie liturgique. Le document ombrien n’offre 
rien qui aide a prdciser les points obscurs. II indique la po- 
sition des quatre angles du carre et les lieux que traversent 
les lignes ideales du temple', mais l’on ne saurait dire si ce 
temple est orientd par ses axes ou par ses diagonales, quelle 
est la position des faces anterieure et postdrieure, droite et 
gauche, par rapport aux points eardinaux, et celle de l’au- 
gure par rapport au temple lui-meme. Nous continuerons 
done k supposer que l’usage ombrien, semblable a l’usage 
dtrusque, etait de tracer et d’orienter le temple par les diago- 
nales et les angles exterieurs. C’est, du reste, de ces angles 
que s’occupe tout d’abord le rituel iguvien. 

« Dds que l’auspiciant a recitd la formule pour la purification 
« de la colline, alors, qu’il limite le temple depuis l’angle 
« inferieur, qui est pres de l’Autel Divin {Asa Deveia), jus- 
« qu’& Tangle superieur, qui est prds des Pierres-aux- 
« Oisillons ( Lapides avieculi), et de Tangle supdrieur, prds 
« des Pierres-aux-Oisillons, jusqu’S, la borne urbaine; de 
« Tangle inferieur, prds de TAutel-Divin, jusqu’il (l’autre?) 


(I) « L’enumeration des lieux qui marqueut les limites exterieures du 
temple, dit M. Breal (p. 49), est intraduisible : e'est un fragment du cadastre 
iguvien que le hasard de la conservation de ces tables met devant nos 
yeux. » 
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« borne urbaine, et, entre les bornes urbaines, qu’il observe. r » 
Le sens de ces prescriptions parait etre que? l’offlciant doit 
d’abord tirer de l’angle dit inferieur d l’angle supdrieur, 
la ligne directrice, celle que suivra le regard de l’observa- 
teur et qui divise le champ visuel en dftute et gauche. Les 
deux autres points de repbre, appeles les Bornes, joints aux 
premiers par des lignes droites, ferment le temple au dehors 
et au dedans, le divisent en partie antdrieure et partie pos- 

tdrieure. C’est entre les deux bornes et en deed des limites 

0 

exterieures que doivent apparaitre les signes celestes. 

« En deed des limites ci-dessus specifiees, que (l’augure) 
« observe l’epervier a droite, la corneille d droite ; audeld de 
« ces limites, le pic d gauche, la pie d gauche. » 

« Lorsque les oiseaux auront favorablement chante, que, 
« restant assis sur la borne, il constate : 

« Interpellant par son nom l’auspiciant, (N. dira-t-il), je 
« vois 1’dpervier d droite, la corneille a droite, le pic a 
« gauche, la pie d gauche, les oiseaux volants de gauche, 
« les oiseaux chantants de gauche etant favorables pour toi, 
« pour le peuple iguvien, dans ce temple determine 1 2 . » 
Aprds ce specimen du ceremonial ombrien, les habitudes 
romaines n’offrirontplus rien d’etrange. Nous ne serons point 
dtonnds de voir reussir comme par enchantement la prise 
des auspices que l’on croirait, d’aprbs les exigences du 
rituel, une operation si chanceuse. Partout, dans ces edrd- 
monies offlcielles, la fiction legale remplace, au besoin, la 
realitd. Les presages demandes sont censes avoir ete obtenus 
toutes les fois qu’il n’y a pas contre-indication, e’est-a-dire, 
que quelque signe inattendu etfdcheux ne vient point donner 
une marque formelle du veto divin. Aussi, le rituel n’a point 
a prdvoir le cas ou les oiseaux precites ne se presenteraient 
point, ni meme celui oil ils prendraient des positions non 
stipulees. La voix de l’augure annoncant que les signes 


(1) Tab., VI, 8. 

(2) Tab., VI, 15-17. 
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ctemandes ont Itpparu, cree, par le fait, un presage favorable 
que confirme 1# consentement tacite des dieux. 

Mais ces iddes, nous les connaissons surtout par la pra- 
tique des Romains ; nous ne pouvons parler de l’art augural 
italique sans emprftnter & celui des Romains ses theories 
sous-entendues et jusqu’a ses expressions. II est temps, 
apres avoir reuni en faisceau tous les debris d’institutions 
divinatoires qui n’appartiennent ni a PEtrurie, ni & Rome, 
4’aborder enfin Phistoire de la divination romaine. Celle-1^, 
s’est volontairement confinee dans les auspices et en a fait un 
des instruments les plus merveilleux qu’ait jamais forgds la 
religion appliquee a Part de gouverner les hommes. 


A. Bouche-Leclercq. 


BULLETIN CRITIQUE 4 


DE LA 

RELIGION JUIVE 

( JUDAISME ANCIEN) 


Les recherches relatives a la religion Israelite reposent 
presque exclusivement sur les livres de la Bible (Ancien Tes- 
tament). Sans une connaissance un pen precise de ceux-ci, 
de leur contenu, de leur composition, de leur origine, ces 
recherches sont absolument steriles, et, sauf de rares et ho- 
norables exceptions, c’a ete le cas chez nous jusqu’en ces 
dernieres anrn^es. Un ecrivain et un savant de premier ordre, 
que nous avons toujours le droit de ranger parmi nos compa- 
triotes, vient enlin de donner aux etudes qui feront l’objet 
de ce bulletin annuel une base solide en condensant sous 
une forme substantielleetoriginale l’immense travail critique 
accompli depuis une centaine d’annees sur les livres sacres 
du juda'isme. C’est une bonne fortune pour nous d’avoir sous 
les yeux cette publication magistrale au moment de determiner 
l’etat present des questions bibliques; il suffiraa notre objet 
de parcourir les differents volumes de la Bible de M. Edouard 
Reuss, en indiquant les termes des principaux probl&mes et 
le degrd d’avancement des solutions qui s’y rapportent 

M. Reuss a commence par laisser de cote les divisions lit— 
teraires adoptees par les traductions usuelles ; il ne s’en est 
pas meme tenu au classement adopte par les compilateurs du 
canon hdbrai'que, qui distribue les livres bibliques sous les 
trois chefs de Loi (les cinq livres de Moi’se), d e prophetes (les 

(1) La Bible, traduction nouvelle avec introductions et commentaires par 
Ed. Reuss, professeur i l'Universite de Strasbourg. Paris, in 8°, Sandoz et 
Fisehbaclier ( Ancien Testament, 8 volumes, 1873-1879.) 
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Mvres historiques et les livres prophetiques) et ecrits (Psaumes, 
Job, Proverbes, Daniel, etc.) II a voulu introduire dans sa 
traduction une division qui repondit a revolution religieuse 
et litteraire dont les livres de la Bible marquent les differentes 
dtapes. II a ainsi reparti sa matibre de la manidre suivante : 

Premiere partie. Histoire des Israelites, depuis la conquete 
de la Palestine jusqu'd I’Exil. (Livres desJuges, de Samuel et 
des Rois). 

Seconde partie. Les Prophet es (d’apres l’ordre chronolo- 
Vque). 

Troisleme partie. II Histoire sainte et la Loi (Pentateuque 
et Josue). 

Quatrieme partie. Chronique ecclesiastique de Jerusalem 
(Chroniques, Esdras, Nehemie). 

Cinquieme partie. Poesie lyrique (Psaumes, Lamentations, 
Cantiques). 

Sixieme partie. Philosophie religieuse et morale (Job, Pro- 
verbes, Ecclesiaste, Ecclesiastique, Sapience, Contes moraux, 
Baruch, Manasse). 

Septieme partie. Lit ter at ure politique et polemique (Ruth, 
1 et 2 Machabees, Daniel, Esther, Judith, 3' livre des Ma- 
chabees, etc.) 

L’ouvrage est prdcedd d’une Preface et introduction ge- 
nerate ou l’auteur a expose son objet et sa mdthode. 

II n’est pas besoin d’etre tres verse dans les etudes lie- 
brai’ques pour voir tout ce qu’il y a d’original et d’ingenieux 
dans cette distribution de la matiere. Je ne louerai pas 
M. Reuss d’avoir dlargi les frontieres du canon hbbrai’que, 
si rigoureusement maintenues par la theologie protestante, 
en restituant aux livres des Machabees, de l’Eccl6siastique, de 
la Sapience, de Judith, etc., la place qui leur revient legiti— 
mement dans le ddveloppement de la litterature religieuse 
israelite ; M. Reuss avait secoue un trop grand nombre des 
prbjuges de sa naissance et de son Education pour retenir un 
des moins intelligents. Mais je le louerai tres haut pour cette 
tentative hardie de reproduire, dans la progression de sa 
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Bible, la progression de la pensee dont il pretend explique» 
les monuments. J’ai sous les veux, par exenple, au mo- 
ment oil j’ecris, une traduction protestante de la Bible, et, 
toutes les fois que je la feuillette, je ne puis me defendre 
d’un mouvement d’impatience. En effe4, sur 1550 pages 
qu’elle compte, devinerait-on ou se placent les livres pro- 
phetiques d’un Amos et d’un Osee, qu’on peut regarder il bon 
droit comme deux des documents les plus anciens de la 
pensee israelite ? Aux pages 1460 et 1483. La collection des 
prophetes proprement dits (I sale en tete) ne commence qu’a # 
la page 1089. Or les recherches modernes ont etabli que les 
ecrits prophetiques (non pas tous, assurement) etaient le seul 
temoignage un peu authentique qui nous restat de la facon 
de voir et de sentir des Israelites avant l’exil. Done, avant 
d’arriver k ces temoins du plus vif interet, il a fallu que je 
me noie dans l’ensemble soit de la legende patriarcale, soit 
de la legislation dite mosa'ique, laquelle n’a certainement 
jamais ete en vigueur avant l’exil. Il a fallu que je traverse 
cette seconde Edition des livres historiques connue sous le 
nom de Chroniques ou Paralipombnes, ou l’esprit eccldsias- 
tique du III e sidcle avant I’Are chretienne a retravailld de la 
facon la plus systdmatique les souvenirs de l’antiquite ; il a 
fallu que je traverse Job, les Psaumes, les Proverbes, l’Ec- 
clesiaste, etc., tous ces produits, soit d’une pensee per- 
sonnelle et isolee, soit des epoques les plus recentes du ju- 
da’isme. M. Reuss, qui a eu, dans le cours de son admirable 
publication, un certain nombre d’audaces heureuses, n’en a 
pas eu, a mon avis, de plus heureuse, de plus feconde en 
consequences excellentes,que celle qui lui a inspire le classe- 
ment preeddemment mentionne. 

Avant tout, il fallait ddfinir le terrain sur lequel on pre- 
tendait se mouvoir : ce terrain, e’est celui de l’histoire de la 
nation isradlite. Or, cette histoire se divise en deux parties 
nettement tranchees : l’une, legendaire et mythique, va des 
origines (quelles origines ? l’univers, l’homme !) k l’entrde 
dans le pays de Canaan, signalee par l’accompagnement le 
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plus etrange Se miracles et de manifestations divines. Cette 
partie se tronue dans le Pentateuque et dans le livre de Josue. 
L’autre, sans reposer toujours sur un sol suffisamment re- 
sistant au gre de l’historien et tout en meritant une severe 
critique, laisse a l’#xamen un residu de plus en plus solide & 
mesure que l’on se rapproche du temps de l’exil : cette partie 
est representee par les livres des Juges, de Samuel et des 
Rois. M. Reuss a rejete bravement la serie Pentateuque- 
Josue dans la section histoire sainte (c’est-^-dire histoire des 
% origines dcrite au point de vue edifiant), qui est la troisieme 
de son ouvrage, et a voulu ne comprendre dans le volume 
intitule : Histoire des Israelites que les pieces dont il savait 
pouvoir tirer un parti positif. Ce volume debute par un mor- 
ceau d’une grande importance, parun resmne de I histoire des 
Israelites (p. 3-75). Nousle signalonsa l’attention des hebrai- 
sants et de tous ceux qui s’occupent d’histoire ancienne. 
M. Reuss, depassant les limites assignees par les sources qu’il 
avait particulibrement en vue, a largement retrace la sdrie 
des dvenements qui conduisirent le judaisme jusqu’d la des- 
truction de Jerusalem par Titus. Chacune des productions du 
gdnie littdraire ou religieux pourra desormais se situer avec 
toute la precision desirable. 

M. Reuss resume ainsi son opinion sur la date de composi- 
tion du livre des Juges : « Nous regarderons comme trfes vrai- 
semblable que la redaction doit en etre placee dans le cou- 
rant du sidcle qui s’est ecoule entre la ruine de Samarie et la 
promulgation du Deuteronome, c’est-a-dire entre les ann6es 
722 et623 av. J.-Ch., comme limites extremes. Ce rdsultat est 
indirectement confirme par le fait que l’auteur principal 
n’etait plus en possession d’une notion fort exacte de l’dtat 
du peuple israelite avant la periode des rois, puisqu’il a pu 
se representer celui-ci comme ayant un gouvernement unique 
et central, bien que les traditions qu’il consigne dans son 
ouvrage disent explicitement lecontraire,et puisqu’il dnumere 
les heros dont il rapporte les exploits comme des personnages 
exercant un pouvoir permanent, bien que ces memes tradi- 
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tions nous fassent voir qu’il s’agit 14 de tout autre chose et 
que plusieurs d’entre eux n’ont jamais exerce* - de comman- 
dement queleonque. » Les livres de Samuel seraient dgale- 
ment, du moins en ce qui concerne leur redaction dernibre, 
anterieurs au siecle du roi Josias et du*prophete Jeremie. 
« D’apres notre sentiment, ajoute encore M. Reuss, le livre 
dit de Samuel est meme plus ancien que le livre des Juges, 
dont le rigoureux pragmatisme trahit un siecle ou l’histoire 
nationale etait deja vue 4 travers le prisme d’une certaine 
theorie, laquelle ne s’accuse encore que tres faiblement dans 
l’autre ouvrage. » Le savant critique insiste sur ce que les 
differents auteurs ignorent «. l’illegalite des sacrifices offerts 
simultanement en differents endroits et notamment sur les 
hauteurs, » ce qui d’apres lui serait incomprehensible au 
moment, oumeme aux abords, de la reforme de Josias. De la 
la determination de son terminus ultra quera non. Cet argu- 
ment ne nous parait pas deeisif, par la raison que le reeit de 
la reforme entreprise par Josias nous semble lui-meme quelque 
peu sujet 4 caution : en tout btat de cause nous rbclamons la 
liberte de remaniements et d’interpolations de plus ou moins 
grande portee au cours des sidcles qui ont pu separer la 
composition des principales parties de ces ouvrages, de leur 
introduction dans un canon regulier, chose qui n’a du gudre 
se faire avant le IV e ou le III e sifecle (avant J.-C.) Nous 
admettrions bien difiicilement qu’une seule des ceuvres his- 
toriques de la litteraturejuive put etre consideree commenous 
etant parvenue sans alteration, d’une epoque antdrieure 4 
l’exil : nous dirions meme volontiers la meme chose de 
n’importe quel des livres recus au canon juif. 

Les livres des Rois se eomposent comme les prdcddents 
de documents de date plus ou moins antique, mis en oeuvre 
et remanies par une ou plusieurs redactions successives. 
« Si nous admettons, dit M. Reuss, que ce livre est sorti des 
mains du redacteur dans sa forme actuelle, il nous indiquera 
lui-meme la date de son origine d’une maniere assez precise. 
II se termine par un renseignement sur un fait arrivd 4 la 
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fin de la 37 e annde apres la premiere prise de Jerusalem par 
les Chaldeens *c’est-&-dire l’an 561 avant J.-C. Comme, d’un 
autre cote, il n’est fait nulle part allusion k ce qu’on est 
convenu d’appeler la fin de la captivite, c’est-£i-dire au 
retour d'une premiere colonie des Juifs a Jerusalem (536), ce 
serait entre ces deux epoques que nous aurions k placer la 
redaction... C’est chose indubitable que pour le redacteur, 
la ruine de la monarchie et de sa residence etait un fait ac- 
compli. » Nous acceptons cette conclusion avec les reserves 
precedemment annoncees, a savoir la possibility, pour ne pas 
dire la probability de remaniements opdres au cours des V e et 
IY e siclcles. II est tel morceau, par exemple la prifere mise 
dans la bouche de Salomon lors de Inauguration du Temple, 
qui s’expliquera peut-etre difficilement si Ton ne consent pas 
k en faire redescendre la composition k ces dpoques relati- 
vement modernes. — Les introductions aux divers livres des 
Juges, de Samuel, des Rois, sont excellentes de tout point ; 
il serait malsdant de louer la competence de I’auteur, mais 
on peut vanter la bonne grace, alerte et souple, avec laquelle 
il remet dans les conditions naturelles de rhistoriographie 
ces importants documents, objets,la plupart du temps, d’une 
veneration aussi peu intelligente qu’elle est mal raisonnde. 
Quant aux notes importantes qui accompagnent la traduction, 
je les voudrais parfoisplus nettes, plus decisives. L’ensemble 
du volume qui a pour titre Histoire Israelite, est, somrne 
toute, d’une haute valeur. C’est une prise de possession 
aussi solide qu’etendue d’un terrain capital : on y sent l’em- 
preinte du maitre. 

Sur le terrain, ainsi affermi, de l’histoire isradlite ancienne 
se produit le ddveloppement religieux et moral dont la col- 
lection prophdtique (Isa'ie, Jeremie, Ezechiel, les douze petits 
prophetes) constitue la precieuse bibliotheque. C’est lti aussi 
que M. Reuss a placd ses Prophetes (en 2 volumes). — Cette 
bibliothbque est mal classee . Les propheties d'lsaie, par 
exemple, sont une anthologie, dont les auteurs restent in- 
connus, en dehors de ce qu’on peut conserverau personnage 
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de ce nom, contemporain d’Ezechias. On sait que la seconds 
partie du livre (XL — LXYI) est l’oeuvre d ; un*ecrivain con- 
temporain de l’exil ; dans la premiere partie, Fauthenticite 
de bien des pieces est contestable. En revanche, le volume 
des douze (petits prophStes) contient des Aorceaux anterieurs 
£i la fln du YIII e sieele et qui, pour etre bien compris, doivent 
etre replaces dans la serie naturelle des evenements. Je 
n’insiste pas sur des faits que je dois supposer connus de 
tous ceux qui s’interessent tant soit peu & l’antiquite lie- 
bralque. II y avait done pour M. Reuss un parti a prendre : 
ranger et expliquer les ecrits prophetiques dans l’ordre 
chronologique. II n’a pas hesite a le faire. Voici le resultat 
de ce classement et l’enumeration des vingt chefs, sous 
lesquels a ete distribute la collection des prophetce poste- 
rior es, a l’exception de Jonas, relegue a juste titre dans la 
categorie de la Philosophie religiev.se et morale (VI® partie) : 

1° Joel, neuvieme sieele avant Jesus-Christ ; 

2° Anonyme, (Isai'e xv-xvi), vers 800 av. J.-C. ; 

3° Arnos, vers 790, av. J.-C.; 

4° Osde, 784-760 av. J.-C. ; 

5° Anonyme, (Zacharie ix-xi), premiere moitie du huitifeme 
sieele av. J.-C. ; 

6° Isa'ie, 740-710 av. J.-C.: ( Premier recueil : chap, i-xii; 
Discours et fragments tires du second recueil : chap, xvn, 
1-11; chap, xiv, 28-32; chap, xxviii-xxxm ; chap, xx; 
chap, xxii, 15-25; chap, xxii, 1-14; chap, xiv, 24-27; 
chap, xvii, 12-xtiii; chap, xxi, 11-17; chap, xxm; chap.xix; 
appendice historique : chap, xxxvi-xxxix). 

7° MicMe, vers 725 av. J.-C. ; 

8° Anonyme, (Zacharie xii-xiv), premiere moitie du sep- 
tieme sifecle; 

9° Sophonie, environ 630 av. J.-C. ; 

10° Nahum, vers 625 av. J.-C.; 

11° Habacuc, vers 604 av. J.-C. ; 

12o Jerernie, (628-586) av. J.-C.; 

13° Ezechiel, (594-572) av. J.-C.; 
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14“ Anonyme, (Isa'ie, xxiv-xxvif) vers 570 av. J.-C. ; 

15° Anonyifles, vers 540 av. J.-C. ; (Isa'ie xm, 1-xiv, 23; 
Isa'ie xxi, 1-10; Isaie xxxiv; Isa'ie xxxv; Jeremie l,li). 

16° Anonyme, (seconde partie d’Isa'ie; chap, xl-lxvi), 536 
av. J.-C.; * 

17° Aggee, 520 av. J.-C. ; 

18° Zacharie, 520-518 av. J.-C. ; 

19° Abdicts, cinquieme sieicle av. J.-C. ; 

% 20° Anonyme (Malachie), 440 av. J.-C. ; 

J’ai dit vingt chefs ; on voit qu’il y en a, en realite, une 
trentaine et j'ajoute que M. Reuss a du faire effort pour s’en 
tenir la. Lorsqu’on veut substituer aux vieilles divisions un 
morcellement rationnel, il est difficile de trouver une limite. 
Quant a savoir si M. Reuss n’aurait pas mieux fait de s’en tenir 
& la tradition et de commenter successivement Isa'ie, (dans 
son entier), Jeremie, Ezechiel, puis les douze, dans la serie 
canonique, on peut en disputer dans le domaine de la 
thdorie, mais le savant critique se devait & lui-meme de tenter 
une classification plus reelle, du moment on il la croyait 
possible. Je 1’approuve done, tout en m’inquietant un peu de 
la rigueur (un peu plus apparente que reelle) de ses resul- 
tats. Ne dirait-on pas, en parcourant la liste que je viens de 
dresser d’apres lui, que chacun des morceaux de la collec- 
tion prophetique porte sa date en lui-meme, sa date cer- 
taine, positive, a une annee pres? Eh bien! je ne puis pas 
me persuader qu’il en soit ainsi. Que 1’ensemble de l’oeuvre 
d'un Jerdmie, d’un Ezechiel, de l’auteur anonyme de la se- 
conde partie d'lsaie se revele comme etant en une connexion 
necessaire avec une epoque determinee, je l’accorde; je l’ac- 
corde aussi pour le fond des propheties d’un Amos et d’un 
Osee, d’un Zacharie (premiere partie), d’un Aggee et pour 
quelques autres morceaux de moins d’etendue encore. Mais 
qu’on puisse, sans quelque illusion, sans quelque fantaisie 
(je dis le mot qui est an fond de ma pensee, en y attachant, 
cela va sans dire, le sens le plus courtois), accrocher chaque 
lambeau a une date, a un regne, a un sibcle determines, cela 
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je n'arrive pas a me le persuader. Ce classement, pour tout 
dire, est trop rigoureux, trop satisfaisant : il sAablerait indi- 
quer un terrain absolument sur, dont toutes les couches out 
des caracteres precis, indiscutables. Encore une fois, & mes 
yeux du moins, cela n’est pas. * 

Cette riche matiere eut ete, je crois, repartie plus avanta- 
geusement en cinq ou six groupes, tels que ceux-ci : les plus 
anciennes propheties, les propheties de l’epoque d’Ezechias, 
J4remie et ses contemporains, les propheties de l’exil, les r 
propheties apres l’exil. Le terrain 6tant plus large aurait 6t6 
plus sur; l’on aurait echappe a ce grave inconvenient de dates 
rigoureuses que le sujet ne comporte pas; on aurait surtout 
garde toute liberte de laisser les contours indecis, de mar- 
quer autour des points lumineux la penombre, puis l’ombre 
qui derobe l’origine exacte d’un si grand nombre de morceaux. 

J’aurais voulu surtout qu’une grande porte fut ouverte aux 
alterations et aux remaniements que les morceaux datant 
d’une epoque anterieure 4 l’exil ou de l’exil meme, ont pu, 
ont du subir avant de prendre une place definitive dans un 
livre destine a la piete et a l’edification. De toutes les epreuves 
rdservees a un livre aucien, aucune n'est plus perilleuse que 
celle quile transforme en un livre religieux, destine k fournir 
au fidele un aliment clair, substantiel, approprie k ses con- 
naissances; pour cela il faut le mettre au point. Je ne mets 
pas en doute pour ma part que la collection prophetique 
n’ait ete l’objet d’une serie de remaniements, d’interpolations, 
de corrections destinees a la rendre de plus en plus propre 
£l l’usage que Ton voulait en tirer pour le culte prive et public. 
Les traces de ce travail sont pour moi visibles dans Amos, 
dans Os6e, dans Isaie, ailleurs encore. Je ne puis done sous- 
crire sans des reserves formelles au classement chronolo- 
gique adopte par M. Reuss et je crains pour nombre de ses 
lecteurs l’impression qui se degagera d’une nomenclature 
aussi rigoureuse. 

Dans le detail j’aurais k contester bien des jugements; je 
ne saurais, pour citer un point qui a son importance, assez 



BULLETIN DE LA RELIGION JUIVE 215 

in'etonner qu’un esprit aussi rompu aux questions lidbra'iques 
ait assign e afoel la place d’honneur en tete de la serie pro- 
phetique. Quoi, ce rheteur elegant et froid serait du ix e sifecle 
avant l’fere chretienne ! Si M. Reuss hesitait k se rendre aux 
arguments de ceux*qui voient dans ce livre une composition 
littdraire de la plus recente epoque, ne pouvait-il, au moins, 
le loger moins en evidence? Je crois ce morceau bien mal 
fait pour introduire dans l’dtude des parties authentiques et 
vraiment anciennes de la litterature prophetique. 

Les volumes de la deuxieme partie de la Bible sont pre- 
cedes d’une importante introduction ou Fauteur developpe, 
avec l’autorite que lui reconnait l’Europe savante, cette 
pensee que « les livres des prophetes forment, au point de 
vue de la science moderne, la partie la plus importante de la 
litterature hebra'ique. » Le grand fait du prophetisme is- 
raelite est mis en lumiere avec ses vraies couleurs, et le ter- 
rain des etudes bibliques debarrasse de cette extravagante 
opinion qui fait de ce corps unique de predicateurs religieux, 
moraux, politiques et sociaux, les porte-voix inertes de pre- 
dictions obscures et mal concues. Toutefois certaines ques- 
tions auraient pu etre serrees de plus prbs. II semble que 
M. Reuss ait hesite ici a donner a sa pensee la precision que 
reclame une oeuvre scientifique; nous pouvons lui assurer que 
le public qui a accueilli sa Bible avec taut d’empressement 
et, disons-le, de reconnaissance, ne meritait ni ces egards, 
ni certaines reticences que nous croyons deviner et que Fau- 
teur a su laisser de cote dans d’autres parties de son oeuvre. 
Notre principale reserve portera sur le curieux problbme des 
origines, ou plutot des commencements du prophetisme. 
M. Reuss met en avant un petit nombre de textes d’oii il resul- 
terait qu’il y a eu de Mo’ise a Samuel une sorte de « trans- 
mission » du depot de certaines « verites » dont le prophb- 
tisme, a quelques sidcles de distance, s’est fait Forgane. 
Nous le contestons absolument; ces textes sont des temoins 
fictifs, dont l’origine rdcente saute aux yeux. Avant Samuel 
il n’y a pas une seule trace d’un fait que l’on puisse rappro- 
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cher du prophetisme des vni' et vn* siecles. L’institution de3 
fameuses « ecoles de prophetes » par Samuel rfe soutient pas 
beaucoup plus Pepreuve d’une critique un peu sdvfere. A me- 
sure que l’on percait a jour la fable de la legislation dite 
mosaique, s’est insidieusement formee la*fiction du prophe- 
tisme pretendu mosaique. Sous cette nouvelle forme, Phypo- 
these de la « transmission » ou de la « succession » ne nous 
parait pas avoir grand avenir. Nous ne pouvons merne nous 
empecher de croire que M. Reuss n'est pas eloigne de par-^ 
tager notre avis. C’est la, somme toute, une question neuve, 
sur laquelle nous voyons qu’on a seulement echafaude quelques 
fragiles hypotheses; en dehors des mentions de prophetes 
que nous offrentles livres historiquespourles x e etix e siecles, 
nous n’avons, la dessus, comme source la plus authentique 
de renseignements, que les restes de la litterature prophe- 
tique la plus ancienne, que nous ne faisons pas difficulty de 
placer dans la premiere moitie du vm e si£cle avant l’£re 
chretienne 

Lorsque, l’aide des livres historiques on a reconstruit le 
cadre de l’existence de l’lsrael ancien, h l’aide des livres 
prophytiques retrace les principaux traits de son activite 
morale et religieuse, on est en 6tat d’aborder Pfitude de la 
legislation qui presida a la restauration des juifs sur le sol 
palestinien. C’est la l’objet de la troisieme partie de la Bible 
de M. Reuss qu’il a intitulee P Histoire sainte et la loi et qui 
traite du Pentateuque et du livre de Josue (en 2 volumes). 

« En abordant, dit-il, l’etude des livres mosaiques, nous devons 
avant tout expliquer et justifier le titre que nous donnons a 
cette partie de notre ouvrage. Au point de vue de l’Eglise 
chretienne, P histoire sainte, c’est l’ensemble des faits compris 
dans les recits bibliques, depuis la crfiation du monde jusqu’fi 
la fin du sieicle des Apotres, et, si nous nous etions proposd 
d’ecrire un livre de theologie, nous nous garderions bien de 

(I) Nous renverrons,en ce qui touche ces questions, h notre volume recem- 
ment paru, Melanges de critique religieuse. Voy. en particulier l’etude inti- 
tulee : Le pnphitisme hibreu. 
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"donner k un terme aussigeneralementusite une signification 
differente d# celle qui est familiere a tout le monde. Mais 
nous ecrivons une histoire de la litterature hebra'ique et nous 
tenons a nous mettre au point de vue des temps et des gene- 
rations qui ont prftduit les documents dont nous avons a nous 
occuper successivement. Or, pour la Synagogue, la notion de 
l’liistoire sainte s’applique A une sdrie de faits beaucoup plus 
restreinte que celle qui interesse l’eglise chretienne. Elle 
n’embrasse pas meme, tant s’en faut, la totalite des evene- 
ments racontes dans les livres de l’ancienne alliance. Cette 
notion a ete assez lente 4 se former et, a vrai dire, elle n’est 
entree dans la conscience religieuse du peuple israelite qu’a 
une epoque comparativement recente... L’histoire merveil- 
leuse des origines de la nation, elue d’avance dans la per- 
sonne des patriarches, devint la nourriture presque quoti- 
dienne de tous les Israelites, et nous serons bien autorise, 
soit par la lecture des faits qu’elle comprend, soit par le 
respect tout exceptionnel dont on honorait le volume qui 
les attestait. it donner aux rdcits contenus dans celui-ci le 
nom de l’Histoire sainte. Jamais les destinees ultdrieures de la 
nation, la periode des Juges, des Rois et des proph£tes, n'ont 
fixe au meme degre l’attention du public non lettre. Lorsque, 
bien plus tard, on commenca k en faire egalement usage 
dans le culte par le moyen de la lecture sabbatique, ce ne 
fut que dans une mesure restreinte. Ce seul fait suffit pour 
prouver qu’on n’accordait pas au recueil complementaire, 
aux livres dits prophetiques, une importance egale k celle 
qu’on attribuait a la partie principale, c’est-a-dire au Code 
et a l’histoire qui lui servaitde cadre. Ceci nous suggere une 
autre observation encore,... c’est que les deux Elements dont 
nous venons de parler, la narration et la legislation, s’y trou- 
vent combines, enchevetres l’un clans l’autre, de maniere t\ 
ne pouvoir gubre etre separes. » 

La question des livres dits de Mo'ise et de la legislation 
qui en occupe la plus grande part, est une des plus grosses 
qu’ait agitees la critique. L’accord qui s’est fait assez vite sur 
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l’origine des principaux morceaux de la collection prophe-' 
tique, oa sur la datede composition des livres hifetoriques, ne 
s’est pas retrouve ici, au moins dans la meme mesure. Les 
points sur lesquels la critique independante marche de con- 
cert, depuis nombre d’annees deja, sont tes suivants : lo le 
livre de Josue a appartenu primitivement au Pentateuque et 
doit etre traite conjointement avec les livres de Moise; 2° le 
Pentateuque-Josue a etele Code de la restauration judeenne 
qui a suivi l’exil de Babylone, c’est sous son autoritd que 
l’etat juif a £td retabli par Esdras et Ndhemie: 3° le Penta- 
teuque-Josue est le fruit de la combinaison d'un certain 
nombre d’ouvrages qui ont existe anterieurement a l’etat 
isole : ces ouvrages sont le document jehoviste (ainsi de- 
nomme d’aprfes l’appellation divine qu’il prefere, Jehova, 
plus exactement Yahveh), le document deuteronomique (prin- 
cipalement represente par le livre de ce nom), et le docu- 
ment elohiste ou sacerdotal ( elohiste d’apr^s l’appellation elo- 
him donnee de preference & la divinity, sacerdotal 4 cause 
de la presence d’une legislation tres complete et trfes minu- 
tieuse qui s’inspire avant tout des besoins du culte). 

Or le poiut qui divise encore la critique est celui-ci : 
quelle a et£ la succession chronologique des trois principaux 
documents, dont la reunion constitue le Peutateuque-Josue? 
Faut-il dire : 1° Document elohiste-sacerdotal; 2® document 
jehoviste; 3° document deuteronomique, ou bien : 1° Docu- 
ment jehoviste, 2° document deuteronomique, 3° document 
elohiste-sacerdotal? Precisons encore les faits. On s’accorde 
volontiers sur la date ou Vecrit jehoviste a pu voir le jour : on 
estime qu’il se rattaehe a Pinspiration prophetique (vnusi^cle 
environ avant notre ere); on ne dispute guere non plus sur 
l’origine de l’dcrit deuteronomique, que l’on declare avoir et6 
k la base de l’oeuvre de reformation centralisatrice du culte 
opdree par Josias (fin du vip siecle). La querelle en revanche 
se reporte, avec une extreme vivacite, sur la date de l’Scrit 
sacerdotal. D’apr£s les uns, il date du temps de David ou de 
Salomon, pierre d’attente de la construction qui ne sera 
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elevee que cinq sidcles plus tard. aprds 1’exil de Babylone; 
d’aprds les Sutres, il a ete fait pour et par l’epoque a la- 
quelle il a servi, c’est-a-dire pendant et apres l’exil. — II va 
sans dire qu’un point qu’on ne discute pas, c’est lapretendue 
origine mosaique*du Peutateuque. Il y a longtemps que la 
question est vidde. 

La legislation qui remplit les livres de l’Exode, du Levitique, 
des Nombres est-elle, oui ou non, la partie la plus ancienne 
^ du Pentateuque? Elle l’est, soutiennent un certain nombre 
de critiques, avec lesqueis il faut compter; elle est la plus 
recente, vient declarer M. Reuss, apr&s M. Kuenen, aprds 
M. Wellhausen, dont nos lecteurs connaissent deja l’opi- 
nionh L’introduction litteraire que l’eminent dcrivain a 
mise au Pentateuque et ou la question que nous venons de 
poser est debattue sous toutes ses faces, ne contientpas moins 
de deux cent soixante et onze pages ; c’est la partie la plus 
importante, la plus nouvelle, la plus attrayante de l’oeuvre 
entire. Cette introduction epuise le sujet; ceux qui, comme 
nous, sont acquis depuis bien des annees, & la thdse sou- 
tenue par l’auteur, Pont lue avec un extraordinaire interet 
et avec une satisfaction dont il m’est bien permis de me faire 
ici le sincere echo. Les chosesddja connues sont prdsentdes 
avec une verve soutenue, avec une variete d’aspect, qui les 
rajeunit; les positions nouvelles sont etablies par un cortege 
d’arguments que j’estime, pour ma part, destines a jouer un 
role decisif dans le debat, conjointement avec la demonstra- 
tion des deux savants hollandais et allemand dont je viens 
de rappeler les noms. 

Cette introduction, qui est, a elle toute seule, un volume, 
comprend elle-meme les divisions suivantes : 

AVANT-PROPOS 

§ I er . Coup d’oeil gdndral sur le Pentateuque et le 
livre de Josud. 


(1) Voyez la Revue, t. 1, p. 57. 
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§ II. Opinion traditionnelle sur ces livres. Histoire 
de la critique. 1 

§ III. Plan de cette dtude. 

Premiere partie. — Examen de l’opinion traditionnelle. 

Premiere section. — Critique litteraire. 

§ IV. Plurality des recits paralleles. 

§ V. Combinaison des recits parallfeles. 

§ YI. Plurality des codes. 

§ VII. Les noms de Dieu. 

Seconde section. 


§ VIII. Critique historique. 

§ IX. L’histoire de la eonquete. 

§ X. L’histoire de la migration. 

§ XI. L’histoire des patriarches. 

§ XII. Examen des lois mosaiques. 

§ XIII. Point de vue de la redaction. 

§ XIV. Interrogatoire des temoins. L'liistoire. 
§ XV. Continuation. Les prophdtes. 

§ XVI. Rdsultat de la critique de la tradition. 
Seconde partie. — Histoire du Pentateuque. 


XVII. Decouverte du code. 

XVIII. Legislation comparee. 

XIX. Lois anterieures au Deuteronome. 


§ XX. Le Deuteronome et l’histoire. 
§ XXI. L’liistoire sainte. 

§ XXII. Jerbmie. 

§ XXIII. Additions au Deuteronome. 

§ XXIV. Le livre de Josue. 

§ XXV. Ezechiel. 


XXVI. Les temps de l’exil. 
XXVII. Esdras etNehemie. 


§ XXVIII. Le code sacerdotal. 

§ XXIX. Redaction definitive. 

§ XXX. Conclusion. 

Les amis et disciples de M. Reuss n’attendaient pas sans 
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impatience le volume qui leur apporterait la justification 
complete du^ioint cle vue que rillustre professeur stras- 
bourgeois n’avait laisse, pour ainsi dire, entrevoir jusqu’ici 
que par fragments. Je crois pouvoir dire en leur nom 
qu’il a depasse leur attente. 

La liste que nous venons de transcrire est tres instruc- 
tive pour tous les hebraisants : ils y saisissent les anneaux 
d’un plan rigoureusement lie : ils sentent que les mailles de 
cereseauvontse retrecissant et se reserrant de page en page 
en ne laissant d’autre ressource aux defenseurs attardes de 
l’anteriorite du document elohiste que l’aveu de la soliditd de 
la these, dont quelques-uns affectent encore a l’heure qu’il est 
de parler sur un ton de raillerie, par la seule raison qu’elle 
s'ecarte plus que toute autre de Fopinion traditionnelle. 

II est de fait que la faiblesse du point de vue qui place la 
legislation hebraique aux debuts delaroyautd est renduema- 
nifeste par l’impossibilite de fournir aucune preuve solide de 
l’existence de cette pretendue legislation : aucune reference, 
aucune allusion, soit dans les textes historiques, soit dans 
les textes prophetiques antdrieurs a l’exil, en dehors de 
quelques passages dont on ne peut etablir solidement l’au- 
thenticite. Cet argument e silentio, pour parler la langue de 
la vieille critique, trouve un appui formidable dans l’etude 
des divers etats qu’a traverses la legislation avant d’arriver a 
la forme ou le Deuteronome nous la donne. Onvoit clairement 
que cette codification n’est encore qu’un canevas du texte 
infiniment plus savant, plus detaille, plus charge dont Esdras 
assurera la mise en pratique. Ce code detaille, Jeremie ne l’a 
pas connu, et l’on veut qu’il ait existe depuis l’epoque des 
premiers rois! Ezechiel ne Fa pas connu, puisqu’il 1’a ebau- 
che et que son ebauche constitue precisement la transition 
la plus simple entre le code du Deuteronome et le code 
d’Exode-Levitique-Nombres ? Ou done l’avait-on cache et 
qui l’avait cache ? Ne voit-on pas qu’il constitue le terme 
normal de la codification imparfaite dont les essais, anterieurs 
a l’exil, ne pouvaient pas satisfaire aux exigences d’une res- 
tauration ? 
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Je signalerai deux points, je n’ose dire de detail, — car ils 
sont l’un etl’autre de grande importance. Une ftiese, egale- 
ment admise tant par les partisans que par les adversaires 
de l’origine post-exilienne de la plus grande partie de la le- 
gislation mosaique, c’est que le Deuterorfcme a ete redigd 
expressement en vue de la reforme tentee par Josias ou, tout 
au moins, que la legislation qui forme le noyau de ce livre a 
dtd, en quelque manure, le drapeau de cette tentative de 
centralisation du culte. L’on insiste, d’autre part, sur la pa- 
rente de pensee et de style qui unit Jerdmie au Deuteronome. 
— Or. pas plus que Jeremie ne connait le code dlohiste-sa- 
cerdotal, pas plus pour moi il ne connait ni le code deutd- 
ronomique,nila reforme de Josias. Je ne mets pas precisdment 
en question la date de la redaction du code deutdronomique 
qui, dans la sdrie de P elaboration legislative, me semble se 
placer & juste titre dans les derniers temps de l’histoire du 
royaume de Juda, maisje ne suis nullement convaincu de la 
connexion legitime de ces trois termes, que l’on a pris l’habi- 
tHde de considdrer comme inseparables : Josias, Deutero- 
nome, Jeremie. 

En second lieu, je constate une amelioration importante 
apportee par M. Reuss a la thdse de la confection post- 
exilienne de la loi. Les defenseurs de cette opinion font ge- 
neralement cdincider ce fait litteraire avec la rddaction ge- 
nerate et derniere du Pentateuque. Or, cette supposition se 
heurte a une bien grosse difficulty Quoi ! l’auteur d’une 
ldgislation nouvelle, appropriee a la situation egalement 
nouvelle du peuple juif, n’aurait rien eu de plus pressd que 
de l’amalgamer a la serie des oeuvres anterieures dont il re- 
connaissait l’insuffisance. Pour inculquer au peuple restaurd 
une idee nette de ses obligations, il n'aurait rien trouve de 
mieux que de lui donner lecture de l’incroyable fatras ld- 
gislatif que nous presente le Pentateuque dans son dtat ac- 
tuel ! Cela est inadmissible. Quelqu’un qui poursuit un but 
prdcis sait y employer aussi des moyens precis. Si Esdras a 
rdellement donne sa dernidre forme a la ldgislation qu’on 
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est convenu d’appeler mosaique, il l’a certainement presentee 
au peuple isdiee et independante,sous sa forme la plus claire, 
la plus intelligible, la plus impressive. Cette rdflexion nous 
etait deja venue a plusieurs reprises : c’a ete pour nous une 
vive satisfaction lie voir que M. Reuss favait faite de son 
cote eten avait tire des consequences, relativement k la date 
de la redaction dernibre du Pentateuque, auxquelles nous 
declarons adhbrer sans reserve. 

« Nous avons insiste, dit l’eminent critique, sur ce qu’il 
n’est pas vraisemblable que le Pentateuque entier dans sa 
forme actuelle, cet amas confus d’elements heterogenes, ait 
pu etre Pobjet d’une promulgation telle qu’elle a du etre 
faite d’aprbs le recit authentique emane du legislateur meme 
(Esdras). Or, on nous demandera comment nous nous expli- 
quons la formation definitive de cet ouvrage, qui pourtant 
finit par dtre le code officiel et universellement accepte de la 
synagogue. » 

« La rbponse, continue M. Reuss, ne nous semble pas trop 
difficile. La promulgation faite par Esdras a etb bien cer- 
tainement le dernier acte de ce genre dans le sein de la com- 
munautd de Jerusalem. Que le travail legislatif ait con- 
tinue, cela serait prouvd surabondamment, & defaut meme 
d’autres exemples, par la Chronique, par le Talmud, etc... — 
Mais au commencement de cette periode, peiffiant laquelle 
la direction des esprits et de la societe passa insensiblement 
des mains des pretres dans celles des legistes, dans le sidcle 
qui separe Nehemie d’Alexandre le Grand, et durant lequel 
on paraitaussi avoir porte Pattention sur d’autres monuments 
littbraires de l’antiquite, on concut le projet de fusionner les 
deux codes et d’en faire un grand et tout seulb L’un, le 
moins ancien, reglait, depuis plus ou moins longtemps, le 
culte public et national ; l’autre proclamait les principes 
prechbs autrefois par les prophfetes et qui avaient fini par 

(1) IAm de ces codes etait le nroduit de la combinaison du document 
jehoviste avec la legislation deuteruiiomique ; l'autre celui d'Esdras ou do- 
cument eloliiste-sacerdotal. 
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devenir la religion de tous les membres de la ‘grande com- 
munaute israelite. Get autre ouvrage raconte.it en rneme 
temps, et d’une maniere a la fois populaire et pittoresque, 
l’histoire des origines de la nation, de l’age des promesses, 
qu’on caressait d’autant plus que l’actuakite semblait leur 
donner un si triste dementi. La nation qui, malgre cela.con- 
tinuait a s’en nourrir, ne se renfermait dejd plus dans les 
murs de Jerusalem ; elle commencait a se disperser au loin, 
et ne pouvant plus participer aux rites qui etaient le sym- 
bole de son unite, elle eprouvait d’autant plus le besoin de f 
puiser sa seve dans les souvenirs de son passe. 

» L’idee de l’unification de ces documents se presentait dbs 
lors tout naturellemeut d I’esprit des directeurs lettrds de la 
chose publique. On y travailla avec plus ou moins d’entente. 
Personne ne peut plus dire l’epoque precise ou cette oeuvre 
fut entreprise ou aehevde ; la tradition n’a pas conserve les 
noms de ceux qui se sont charges de cette tache. On a pu 
etre tente de dire qu’ils s’en sont acquittes assez maladroite- 
ment... Nous devrions plutot savoir gre a ces naifs et mo- 
destes redacteurs qui, au lieu d’effacer les contradictions et 
de modifier ou de supprimer ce qui ne s’accordait pas, se 
sont homes k lui assurer sa place a l’aide de quelques sou- 
dures. En conservant ainsi a peu pres intacts des documents 
remontant a*une si respectable antiquite, ils nous ont me- 
nage les rnoyens d’en etudier l’histoire litteraire. » 

M. Reuss n’indique pas avec precision la date qu’il assigne 
au travail de combinaison d’ou est sorti le Pentateuque-Josue. 

II semble, on l’a vu, qu’il en fasse honneur au iv e sificle avant 
notre ere. Pour notre part nous admettons des interpola- 
tions peut-etre plus recentes encore, dont la plus curieuse 
serait le fameux Ego sum qui sum (Exode hi, 14), ou nous 
voyons l’influence incontestable de la philosophie grecque 
L’etat de choses nouveau qui resultait de l’introduction et 
de la mise en vigueur de la loiditeMosaique, comportait une 


(I) Voyez sur ce passage les observations de M. G. d' 
rieux menioire qui sera insere au prochaiu num6ro. 
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nouvelle edition de l’histoire israelite qui fut concue au point 
de vue des interets speciaux du temple et de la ville qui de- 
vait au sanctuaire son importance prddominante. Ainsi s’ex- 
plique la redaction des ouvrages connus sous le nom de 
livres des Chroniques (Paralipomenes), d'Esdras et de Nehe- 
mie, ou l’examen fait reconnaitre une composition unique. 
M. Reuss propose pour cette serie un titre fort ingenieux, qui 
en fait ressortir le caractere : Chronique ecclesiastique de Je- 
rusalem, et il en fait la 4 C partie de sa Bible. « A cote de la 
' grande Histoire de la theocratie ou du peuple de Dieu (Pen- 
tateuque, Josue, Juges, Samuel, Rois), se placera, dit-il, la 
chronique ecclesiastique de Jerusalem. On le voit, il ne s’a- 
gira plus ici des destindes de toute la nation, mais plutot de 
celles d’une ville : le recit commencera k l’epoque meme ou 
cette ville va occuper la principale place dans l’horizon geo- 
graphique et politique d’Israel et ou elle s’apprete a devenir 
le centre de la vie religieuse de la nation ; et ce ne seront 
pas meme les affaires politiques qui preoccuperont le nar- 
rateur, mais les institutions qui out du sauvegarder les in- 
terets d’un ordre plus eleve et leur servir de base et de rd- 
gulateur. » La redaction de l’oeuvre se place a la fin du 
ive , ou au commencement du ni e siecle. L’dtude des sour- 
ces ou l’auteur a puisd est faite avec une extreme rigueur; 
les conclusions, a certains egards, sont nouvelles et mdri- 
teraient une discussion, que nous ne saurions aborder en ce 
moment 

La cinquidme partie de la Bible est consacrde k la po4sie 
lyrique (Psaumes, Lamentations, Cantique des cantiques) ; le 
volume est precede d’une interessante etude sur la podsie 
hdbraique. M. Reuss a donnd au Psautier un sous-titre qui 
eclaire d’un jour tres vif son origine et son caractere ; il 
l’appelle le litre des cantiques de la synagogue. Il y voit en 
effet « une collection de poesies qui ont d’abord existd se- 
pardment, qui appartiennent a plusieurs siecles et dont les 
unes ont etd composees exprds pour l’usage liturgique ou du 
moins inspirdes par la situation generale de la nation, ses 
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regrets, ses vouix et ses esp£rances, tandis que d’autres ex- 
primaient, dans 1'origine, les sentiments indiv#duels et mo- 
mentanes de tears auteurs, mais de maniere que beaucoup 
d’autres personnes, placees dans des conditions semblables, 
pouvaient s’en approprier et l'esprit et les» paroles. » 

On ne saurait assigner une date precise et unique a une 
oeuvre compose? d’un trfes grand nombre de morceaux deta- 
ches et ou l’examen fait voir que des groupements plus ou 
moins considerables ont precede la collection definitive. La 
tradition prononce, il est vrai, le nom de David avec la 
meme candeur ignorante qui lui fait placer le nom de Moise 
en tete du Pentateuqueet mettre sous le couvert de Salomon 
les Proverbes, l’Ecclesiaste et le Cantique des cantiques. A 
defaut de cette paternite, qu’on ne saurait serieusement sou- 
tenir, quelques-uns parlent encore de l’epoque de David; 
M. Reuss fait a cet egard des remarques d’une grande portee : 
« 1° Partout ou.dans les psaumes il est question du temple de 
Dieu ayant etabli sa demeure en Sion et en general d’un 
culte unique centralise d Jerusalem pour toute la nation, il 
est impossible de songer a Pepoque de David. On peut meme 
dire qu’il s’est passe bien du temps apres Salomon jusqu’a 
ce que ce point de vue ait prevalu dans l’esprit de la nation... 
— 2« Il va sans dire que les psaumes qui mentionnent 
l’exil, qui parlent des catastrophes nationales, amendes par 
les peches du peuple, qui demandent que le Dieu d’Israel 
rebatisse les murs de Jerusalem, ou qui le remercient de 
l’avoir fait, appartiennent a un siecle beaucoup plus recent 
que celui de David. Il y en a qui parlent du retour de la cap- 
tivitecomme d’un evenement ancien. etleur presence en plus 
grand nombre prouvera que la collection dont ils font partie 
n’aura ete formee qu’a une epoque comparativement plus mo- 
derne. — 3o Yoici une remarque plus importante encore. 
Beaucoup de psaumes parlent de persecutions endurees de 
la part des ennemis. Notre commentaire fera voir que, dans 
la presque totalite des cas,ils’agit de persecutions religieuses, 
de l’antagonisme entre la religion d’Israel et le paganisme, 
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avec lequel les apostats font cause commune. Les adversaires 
sont reprdserftds partout comme les maitres, les puissants, les 
oppresseurs ; leurs victimes sont d leur merci et souffrent 
sans pouvoir se ddfendre... II semble incontestable que la 
plupartde ces psaumes ne sont point destines d exprimer 
seulement des sentiments individuels, mais A peindre la si- 
tuation de la nation juive en general. C’est le peuple qui 
parle, ou si 1’on veut, auquel les poetes pretent leur voix et 
qu’ils opposent, dans sa totalite, quelquefois avec des excep- 
tions qui ne changent gudre le point de vue, k nne nationa- 
lity dtrangdre, k laquelle Israel est soumis en ce moment et 
sour le joug de laquelle il gemit... On est involontairement 
pense si amener qu’un bon nombre de psaumes datent de l’e- 
poque de la domination macedonienne, des guerres des Pto- 
lemdes et des Seleucides, qui se disputaient la possession de la 
Palestine, des persecutions d’Antiochus Epiphane et du sou- 
ldvement patriotique des Machabdes. » 

«Lecommentaire (joint k chaquejpsaume), conclut M. Reuss, 
justiflera cette hypothese, Id oft elle nous semble indispen- 
sable. Nous ne prdtendons pas d&niontrer qu’elle s’applique 
d tous les psaumes, au moins des quatre derniers livres ; mais 
nous pensons qu’il n’y en a pas beaucoup qui la contrediront 
directement. En tout cas, il y en a bien peu qu’il faudra nd- 
cessairement et indubitablementfaireremonter a une dpoque 
antdrieure d l’exil et d une pdriode de l’histoire israelite, 
signalee par une haute prosperity politique. » 

Il n’en reste pas moins qu’avec la these de M. Reuss, qu’il 
declare franchement n’avoir jamais ete encore « appliqude 
dans une mesure aussi dtendue, » le Psautier revet un nou- 
vel aspect et prend une importance exceptionnelle dans l'his- 
toire du developpement religieux israelite. Ld ou l’on s’est 
souvent obstine d rechercber, contre toute vraisemblance, 
l’expression de sentiments personnels, le reflet de circons- 
tances propres d un individu, — choses, somme toute, de 
mediocre intdret, — l’on verra, pour peu que l’on adopte la 
manidre de voir de l’dminentcritique.le miroir fiddle des an- 
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goisses.des preoccupations, des craintes,desesp^rances, de la 
foi et des scrupules religieux de tout un peupje dans l’une 
des phases les plus critiques de son existence. Le troisidme, 
le second sieele surtout avant 1’ere chretienne, qui vit l’ins- 
tallation d’une royaute indigene, s’eclaireijt des temoignages 
et des documents portestrop hativement d l’actif desepoques 
primitives. 

II va sans dire que le sort de la theorie de M. Reuss sur le 
Psautier, dont nous admettons le bien fonde d’une ma- 
nure generale, est lie a la discussion de chaque morceau 
pris d part; a cet egard nous aurions voulu parfois plus de 
rigueurdansladiscussion, plus de precision dansl’expression. 

Les lamentations dites de Jeremie sont d’assez froides <§le- 
gies qui deplorent la mine de Jerusalem. M. Reuss, en les 
attribuant d uu contemporain de la destruction du royaume 
de Juda, bien qu’il les refuse d Jeremie lui-meme, tient-il 
suffisamment compte de la rhetorique savante et artiflcielle 
qui s’y montre ? Po ur nous, ces compositions sont d’une epoque 
plus rdcente. 

Le C antique des contiques dit de Salomon place ici. faute 
de mieux, a ete traite par M. Reuss avec un soin tout parti- 
culier. En hdbrai'sant passionne, l’eminent critique se sentait 
pris d’un vif interet pour la seule composition purement Iitte— 
raire, sans mdlange d’aucun element religieux, qui nous soit 
parvenue de l’antiquite juive. Mais, d,l’encontre de plusieurs 
recents dcrivains, il n’y voit pas un poeme, ni un drame; 
d’aprbs lui, c’est un « recueil de poesies erotiques. » La dis- 
cussion de cette piquante question litteraire est menee avec 
entrain, une verve, une abondance qui doivent donner a 
reflechir aux partisans du drame, dont M. Renan s’est fait 
parmi nous l’habile defenseur. 

II restait a, classer un grand nombre d’ceuvres detacliees, 
que les listes actuelles eparpillent ou confondent de la facon 
la plus facheuse. M. Reuss ici encore a eu la main heureuse 
avec les deux titres de sa sixieme et de sa septierne parties : 
Philosophie religieuse et morale des Hebreux, et LitUrature 
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politique et pqf&mique. Le premier de ces deux volumes com- 
prend Job, les Proverbes, l’Ecclesiaste, l’Ecclesiastique, 
la Sapience, les contes moraux, Baruch et la priere de Ma- 
nassd. Nous passenms en revue les solutions proposees. 

Je ne puis pas me declarer satisfait de l’introduction con- 
sacree au pobme de Job. La pensde maitresse de l’oeuvre ne 
se degage pas avec une clartd suffisante ; la date proposee 
pour la composition du poeme n’est pas non plus etablie avec 
% toute la solidite desirable. M. Renan, dans sa remarquable 
dtude, n’avait point non plus abouti 4 des resultats ddcisifs. 
Ce qui fait, a mon sens, la faiblesse des explications pre- 
sentees par ces deux eminents hebraisants, c’est qu’ils n’ont 
pas su se resoudre d distinguer sevdrement les etats successifs 
par lesquels a passe le livre de Job. 

« La verite absolue, dit M. Reuss, n’est point exclusive- 
ment du cotd de Job, et il n’y a pas que de l’erreur dans la 
bouche de ses amis. Ce ne sont que les paroles de Jehova 
qui, d’aprds l’intention de l’auteur, devraient nous servir de 
norme et guider notre jugement. Mais Id precisement nous 
ne trouvons point de declaration decisive. II faut done tdcher 
de decouvrir la pensde du pobte philosophe, soit dans les 
Elements du recit, soit dans la valeur des arguments pro- 
duits. » — « La solution qu’on cherche avec tant de peine 
de cote et d’autre, continue M. Reuss, se trouve enoncee en 
toutes lettres dbs la premiere page. Le prejuge vulgaire dont 
l’auteur veut faire comprendre la faussete ou du moins Tin- 
suffisance et 1’injustice, c’est que tout malheur est une puni- 
tion du ciel. Pour cela il fait dire a l’ange malveillant : II 
est bien facile d Job d’etre pieux ; qu’on lui ote ce qu’il a, et 
l’on verra ce que c’est au fond que sa piete. Ce jeu se repfete 
deux fois. Cela ne revient-il pas a dire que Job, l’homme 
pieux et juste, est mis a epreuve ? Et l’histoire dit qu’il l’a 
soutenue. Il est accable par la douleur : soit, il est homme ? 
mais il reste ferme et fidele, non-seulement en face de 
ses inalheurs personnels, mais encore, ce qui plus est, en 
face des soupcons de ses anciens amis qui l’accusent d’hy- 
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pocrisie... D’eux et de leur jugement inique, il en appelle 
toujours a Dieu... L’horame vraiment pieux sort done victo- 
rieux de l’dpreuve, s’il n’a affaire qu’b Dieu seul, et que des 
discours inspires par le prejuge ne viennent pas le troubler 
et l’egarer. II reconnait que Dieu ne veut pas son malheur, 
mais qu’il le permet dans Pintention indiquee... — Nous cons- 
tatons done qu’il y a, au fond de notre livre, une vdrite tres 
importante. A ceux qui, comme les amis de Job, en voyant 
souffrir un homme, se batent de le declarer coupable, il est , 
dit que leur jugement pourrait bien etre faux, et est en 
tout cas premature. A eelui qui souffre et qui se trouve avec 
Dieu dans un rapport analogue a eelui de Job, ily estmontre 
le moyen de conserver la paix de Paine et de faire taire le 
doute. » — « Cependant, dit encore M. Reuss, ce n’est Id 
qu’une solution purement subjective de la question ; nous 
voulons dire, une solution qui relfeve uniquement du senti- 
ment individuel, mais qui ne serait capable de satisfaire la 
reflexion et la raison thdorique, que si, dans tous les cas, la 
destinde finale de l’homme prenait la tournure de celle de 
Job. Mais que sera-cesi les choses tournent autrement ? Si 
l’innocent pdrit ? Si ses pertes sont irreparables ? A cette au- 
tre question aussi, le livre indique la reponse a donner. On 
la trouve exprimee, indireetement b la verite, mais d’une ma- 
niere sufflsamment claire, dans le discours de Jehova, lequel 
ne s’explique pas sur ce que Job veut savoir. Il ne s’abaisse 
pas b justifier ses precedes. Il se borne a adresser a l’homme 
qui l’interpelle une serie de questions auxquelles celui-ci ne 
sait pas repond re. Son silence meme proclame la sagesse du 
Tout-Puissant, dont les voies restent un mystere pour le mor- 
tel, et il estamene a se resigner en toute humilite. Yoila tout: 
mais au gre du podte philosophe e’est assez. c- J’ai transcrit^ 
en l’abregeant quelque peu, Pexplication, — il serait plus 
juste de dire, les explications — proposees par Pingenieux 
critique. Je ne les trouve ni claires, ni concluantes. 

Quant a l’epoque de la composition du podme, M. Reuss dit 
avec grande raison qu’ « il n’y a pas Id l’expression naive 
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d’une foi religieuse non encore deveioppee, comme a du 
l'etre celle d’une haute antiquity mais au contraire le fruit 
de la meditation, d’une reflexion mure et laborieuse. Ce n’est 
pas la pobsie instinctive des premiers ages, c’est une oeuvre 
d’art et de eombiifaison savante. » Voila qui est incontesta- 
ble. Est-ce une raison pour proposer cette bizarre solution : 
« Nous arrivons k conclure que I’auteur, chasse de sa patrie 
par les bvenements qui mirent fin au royaume d’Ephraim, 
et aprbs avoir vu les bords du Nil, a fini par trouver le repos 
et le calme, momentanement du moms, sous la tente des 
Bedouins ? » 

Une recente btude du pobme nous a amene nous-meme a 
une solution trbs precise, dont nous eroyons qu’il peut y 
avoir quelque intbret indiquer les termes l . Si l’on isole 
les chapitres iii-xxxi qui torment, de l’aveu unanime 
le noyau du poeme, on ne peut manquer d’etre frappe de la 
pensbe qui s’en degage avec une irresistible evidence. Job 
et ses interlocuteurs developpent deux points de vue opposes, 
entre lesquels on ne saurait concevoir de moyen terme. Le 
premier pretend que Dieu le frappe sans aucune raison; les trois 
amis assurent que, si Job est accable de maux, c’est qu’il est 
coupable. Aprbs une serie de dialogues ou Job affirme, avec 
une energie grandissante, son innocence et l’injustice de la 
divinity, en depit des protestations de ses amis, l’auteur du 
pobme lui laisse le dernier mot et le fait reduire au silence 
ses interlocuteurs, C’est dire qu’il conteste de la manibre la 
plus absolue 1’opinion vulgaire qui rattachait d’une facon 
indissoluble le bonheur a la piete, le malheur au crime. 
Cette observation, aux yeux du poete, est fausse : il a cons- 
tatd au contraire la misbre du juste en presence de l’arrogant 
bonheur du mechant. Voila sa these ; elle est claire, elle est 
brutale, elle ne supporte aucune attenuation. Si l’on hesite 

la reconnaitre, c’est qu’elle est voilbe par les derniers cha- 
pitres du livre, tant par les discours mis dans la bouche d’Elihu 

(1) Voyez notre article Job dans 1 ' EncyrfoaJdic dos Sciences religieuses 

T. VII, p. 415. 
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que par les declarations pretees k la divinite; elle Test dga- 
lement par des perturbations, faciles k distinguer dans les 
chapitres meme que nous avons en vue (entre autres 
chap, xix, 25-29, le fameux passage ou Job exprime une 
confiance inattendue dans le succfes finS.1 de sa cause, les 
versets 7-23 du chap, xxvii ou Job se trouve soudain prendre 
la thdse de ses adversaires, l’elegante et philosophique des- 
cription de la sagesse qui forme le chap. xxvm).Les discours 
de Dieu (chap, xxxviii-xli) sont pour le moins aussi malen- f 
contreux que ceux du mysterieux Elihu. Ces dloquentes 
declamations ne nous apportent aucune lumifere sur le pro- 
bl&me souleve. L’auteur donnait trop evidemment raison h 
Job pour faire prevoir une soumission si facile. 

Pour nous le livre de Job a pass6 par trois formes princi- 
pales. C’etait, en premier lieu, un apologue ou Job montrait 
une patience & toute epreuve en face de l’adversite; on y 
voyait que le juste peut eprouver des souffrances momenta- 
nees, mais que Dieu recompense sa Constance par d’abon- 
dantes benedictions. Le cadre de la legende est repris par 
l’auteur du po£me proprement dit, qui soutient une these ab- 
solument opposee, a savoir celle de l’injustice de Dieu dans 
la distribution des biens et des maux. Le jugement amer 
que l’ecrivain porte sur la marche des affaires humaines 
pourrait etre mis en pendant avec le scepticisme del’Eccie- 
siaste, bien que la noteen soit differente. L’ouvrageainsi com- 
pose devait soulever de vixes susceptibilites dans les cercles 
pieux : plusieurs ecrivains songerent a les apaiser soit par 
des intercalations peu etendues, soit par les discours d’Elihu, 
soit par ^intervention divine, qu’on fit suivre de la soumis- 
sion de Job. Or, — et ici nous arrivons k la question de 
date, — pour imaginer une philosophic aussi desesper6e que 
celle qui eclate dans le poeme proprement dit, il faut des- 
cendre bien bas, a une epoque ou le contact de l’6tranger 
non-seulement a eveille le gout de la recherche morale, 
mais a familiarise la pens^e hdbraique avec toute sorte 
d’audaces. Si je ne me trompe, un pareil etat d’esprit ne con- 
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vient guere Tju’au iv e ou au m e sifecle avant notre ere. 
Les addition* (discours de Dieu, discours d’Elihu) seront 
plus modernes encore. La place occupee par Job dans la 
portion la plus recente du canon hebralques’accommode par- 
faitement de cette solution. Le livre de Job n'appartient pas 
a l’inspiration prophetique, si ferme et si simple dans sa 
croyance, dont les documents proviennent des huitifime, 
septieme et sixihme siecles ; il n’appartient pas davantage a 
l’dcole sacerdotale et juridique qui triompba lors de la res- 
tauration juive. Tout indique qu’il fautle placer a l’epoque 
ou la reflexion philosophique s’est creee droit de cite dans la 
preoccupation israelite, tournee j usque la vers des objets 
plus simples et plus pratiques. J’ajoute que l’admission de 
trois recensions du livre de Job peut seule expliquer des 
contradictions enormes qui font le desespoir des interpretes, 
telles que ces paroles adressees par Dieu aux amis de Job : 
« Vous n’avez pas parle de moi avec droiture , cornme a fait 
man serviteur Job ! (Voyez tout le passage xui, 7-17).Etrange 
spectacle ! Job a accabld de ses sarcasmes les plus amers 
la providence divine ; ses trois amis ont pris au contraire 
la defense de la justice supreme, et c’est & eux que Dieu 
donne tort ! Si Ton se represente, au contraire, que ces mots 
appartiennent a la version primitive, ou les amis s’expri- 
maient sans doute dans le sens de la femme de Job et ou 
celui-ci devait leur fermer egalement la bouche par l’expres- 
sion d’une complete resignation (u, 10), tout s’explique sans 
peine. Le livre de Job cesse de rester une dnigme indechif- 
frable pour former un cbapitre instructif du progres de la 
speculation philosophique au sein d’une race qui a su por- 
ter dans ces pages la tdmdrite de la pensee jusqu’au blas- 
pheme. 

Le livre des Proverbes dits de Salomon ne souldve pas 
d’aussi gros probl^mes que le poeme de Job. La critique a 
etabli qu’il y faliait voir plusieurs collections de sentences, 
originairement etrangeres l’une & l’autre, formdes par des lit- 
terateurs differents et independants, et que l’unite de l’ou- 
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vrage n’existe qu’autant que ces collections ont finipar etre 
comprises dans un seul volume, & une epoque'tres recente. 
Dans ces sections elles-memes, dont l’assemblage forme le 
present livre, « nous ne saurions, dit M. Reuss, reconnaitre 
des productions litteraires primitives et ^ersonnelles, mais 
seulement le resultat de divers travaux d’assemblage faits par 
des mains posterieures qui recueillirent, de manifere ou d’au- 
tre, dans la tradition, les lambeaux epars de la sagesse popu- 
laire et des regies formuldes et consacrdes par l’experience 
des generations. » 

L ’Ecclesiaste est une des oeuvres les plus charmantes de la 
litterature hebraique, et il faut certes benir l’heureux hasard 
qui l’a fait fohapper, ainsi que le Cantique, aux chances de 
perte que lui creait la mince estime professee & l’endroit de 
son orthodoxie par nombre de docteurs juifs. Une main inge- 
nieuse avait d’ailleurs cherche a attenuer le scandale de 
mainte declaration du livre, disons-mieux de sa tendance et 
de son inspiration tout entieres, en lemunissantduposf-scrip- 
tum ddifiant qui forme les versets 9-14 du xn' et dernier cha- 
pitre. L’oeuvre est de la plus recente epoque : cette solution 
n’est point d’ailleurs contestee. 

L ’EccUsiastique, ou Sagesse de Jesus fils de Sirach, est 
un des meilleurs produitsdu judaisme de la recente epoque. 
L’original hebreu est perdu, comme l’on sait. M. Reuss place 
la composition de l’original au premier quart du second 
siecle avant notre ere. La Sapience dite de Salomon montre 
le progres de la recherche philosophique, dont elle est un 
monument important. Le critique strasbourgeois ne croit pas 
pouvoir arriver a une determination precise de son origine 
et en laisse flotter la composition entre l’an 150 et l’an 50 
avant notre ere. Quant a Fauteur, c’etait bien positivement 
un juif Alexandrin. 

Sous le nom de contes rnor aux, M. Reuss a range enfin l’his- 
toire de Jonas, si maladroitement inseree par les collecteursde 
la collection prophetique dans le livre des douze, l’histoire de 
Tobie, l’histoire de Suzanne, extraite des additions grecques 
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au livre de Daniel, et un petit conte philosophique tire d’une 
des redactions grecques du livre d’Esdras. Ce conte est ici 
intitulb : L’histoire des pages du roi Darius. C’est une fort 
jolie composition littbraire, dontlapointe consiste enuneloge 
de la puissance invincible de la vbrite, plus forte que le vin, 
plus forte que les rois, plus forte que les femmes. Le volume 
de la Philosophic religieuse et morale des Hehreux s’acheve 
par le livre de Baruch et la priere du roi Manasse. C’est un 
des meilleurs, un des plus substantiels et des plus acheves 
de la collection. 

La septieme partie de la Bible, qui est aussi la dernibre, 
renferme encore des oeuvres d’une grande valeur, le premier 
et le second livre des Machabees, le livre de Daniel, dont le 
veritable sens a btb mis depuis queique temps deja en pleine 
lumibre et qui est d’un si vif interet pour la connaissance 
de l’epoque qui vit eclater l’insurrection juive, provoqube 
par les violences d’Epiphane, les livres d’Esther et de 
Judith, dont l’historicite a trouve rbcemment encore des 
defenseurs par la plus inconcevable mbprise sur leurvrai ca- 
ractere, et le troisieme livre des Machabees, composition d’un 
reel interet religieux et litteraire, digne de trouver une 
place a cote des deux prbcbdentes. Le volume se termine par 
deux pieces de mediocre btendue, YHistoire de Bel et du 
serpent , gbnbralement rattachbe au livre de Daniel et VEpitre 
de Jeremie, parfois incorporee, mais a tort, au livre de 
Baruch. Ce dernier volume mbrite a son tour, le complet 
eloge que nous adressions au precedent. 

Sous peine d’allonger indbfiniment ce bulletin, nous avons 
du nous borner a des indications trbs sbches et trbs som- 
maires sur les deux dernibres parties de la Bible de M. Reuss. 
Nous souhaitons que l’occasion se retrouve bientot pour nous 
de revenir, a propos de publications recentes, a quelques-uns 
des points d’histoire littbraire qui y sont traitbs. Si les ques- 
tions que le savant exbgete y aborde, n’ont point en elfet la 
notorietb et ne soulbvent pas de polbmiques aussi vives et 
aussi nourries que les problbmes de la Literature hbbraique 
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ancienne, ces productions, qui appartiennent a la troisi&me 
partie du canon palestinien, ou au canon plus large des 
alexandrins, sont d’une grande importance pour une appre- 
ciation exacte des idees religieuses et morales des Juifs aux 
environs de l’ere chretienne. C’est assez dire leur haute 
signification. 

L’ensemble de l’oeuvre de M. Reuss a ete l’objet d’un re- 
proche, sur lequel nous avons a nous expliquer en terminant. 
On a regrette que l’eminent critique ne se montrat pas suffi- 
samment familiarise avec les travaux recents dont l’Egypte 
et 1’Assyrie ont e'te l’objet. On a pense qu’il aurait pu tirer 
d’une connaissance plus approfondie de ces recherches, des 
lumidres pour nombre des questions qu’il btait amend k trai- 
ter. — Ici nous distinguerons. 

Si 1’on veut dire par la que certaines parties des livres his- 
toriques gagneraient en precision, que plusieurs des assertions 
dmises puiseraient plus de solidite dans des renvois aux re- 
sultats obtenus par les assyriologues et les egyptologues 
contemporains, nous estimons nous aussi que ce secours 
n’etait point 4 dedaigner. 

Mais si l’on veut dire, ce qui pourrait bien etre au fond de 
la pensde de quelques-uns, que c’est d’Egypte et d’Assyrie 
que doit venir la lumiere sur la nature et le developpement 
du judaisme, nous rejetons absolument cette maniere de 
voir. C’est dans les admirables monuments de la litterature 
hdbra'ique, c’est dans leur interpretation rigoureusement 
etablie d’apres les rdgles d’une saine critique, que l’on doit 
puiser la connaissance de l’antiquitd israelite, et la con- 
tribution qui lui viendra d’ailleurs ne sera jamais qu’un ap- 
point trds secondaire. 

Or, il s’agissait precisement, pour M. Reuss, de rnettre en 
ceuvre les documents de l’liebraisme avec les ressources de 
la science exegetique du temps present, de facon d fournir 
une solide base de travail aux historiens du peuple israelite. 
Yoilalatache capitale, essentielle, qui n’avait point encore ete 
faite et qu’il a non seulement entreprise, mais menbe a bout. 
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avecun succesincontestable. La ou hier iln’yavait rien, — ou 
si Ton veut, cfces essais incohbrents, incomplets, des ebauches 
d’inegale valeur, — il y a aujourd’hui un batiment solide, 
etabli sur un plan rationnel. appuye sur des fondations resis- 
tantes. Yoild ce qi*’a fait M. Reuss et ce dont tous les amis 
des etudes hebraiques lui sont profondement reconnaissants. 

Que l’on insiste maintenant sur certains dbfauts de cet 
ouvrage qui nous sont aussi sensibles qu’d, tout autre, sur 
des incorrections de traduction, sur les allures thbologiques 
* et protestantes de l’exposition, ce sera la preuYe qu’on 
s’abrite derriere des defauts veniels pour meconnaitre le 
merite eminent d’un traYail aussi rare. Chaque pierre de 
l’edifice patiemment construit par notre illustre maitre peut 
etre l’objet de critiques et de remarques de detail : l’en- 
semble de la construction est imposant et grandiose. 

Quand on s’est donne, comme je viens de le faire, le plaisir 
intellectuel de parcourir rapidement l’ensemble de l’Ancien- 
Testament de Reuss, l’on eprouve un sentiment d’admiration 
etde respect pour la masse enorme de science etd’ingdnieuse 
reflexion entassee dans ces quatre mille quatre cents pages. 
Et c’est precisement grace d un oeuvre tel que celui-ld que 
les dtudes religieuses hebraiques pourront franchir la carrifere 
toujours etroite de l’Ecole et de l’Eglise pour s’epanouir de- 
sormais au grand soleil de la recherche libre et indepen- 
dan te. 

Au point de vue de l’etat actuel des travaux relatifs au 
developpement religieux des Israelites, il est a remarquer 
combien la thdse traditionnelle est transformee par l’admis- 
sion des resultats littdraires obtenus dans les dernibres an- 
nees. Le centre de gravite du developpement religieux de 
l’lsrael ancien, si imprudemment recule aux temps mythiques 
d’un Mo'ise, repose maintenant en pleine histoire. Le pro- 
phetisme des viu e et vn e siecles fournit la premibre etape de 
ce developpement ; l’exil et les legislateurs des vi e et v e siecles 
en marquent la seconde ; le syncretisme des iv e , m e et n e siecles 
avant l’ere chretienne, au lieu d’amener une bpoque de sta- 
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gnation. fait epanouir une riche literature* aussi varide 
dans ses formes que dans ses inspirations. • 

Aujourd’hui nous voulions nous contenter de definir le 
terrain sur lequel se mouvront la plupart de nos recherches : 
armes de cette connaissance prealable.noaspourrons aborder, 
dans la serie de nos bulletins periodiques, la discussion des 
points sonleves par la production scientifique courante. 




Maurioe Vernes 
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RELIGIONS DE LTNDE ' 


L’histoire religieuse de l’lnde, plus que celle de toute 
autre contree de grande dtendue, forme un ensemble ho- 
mogene et continu. Elle presente une longue suite de chan- 
gements, dont quelques-uns ont abouti a des formes pro- 
fondement dissemblables, mais dont bien peu portent la 
marque nettement accusee d’une influence venue du dehors, 
et dont aucune n’apparait avec le earactere d’une revolution 
proprement dite, d’une rupture brusque et voulue avec le 
passe. Elle se divise neanmoins en trois periodes ou branches 
suffisamment distinctes : les religions v£diques ou vieux 
brahmanisme, le bouddhisme et la religion soeur des Jainas, 
le neo-brahmanisme ou hindouisme proprement dit; ou 
plutdt, la litterature de l’lnde prise en masse se partage 
elle-meme entre ces trois formes religieuses. Car c’est a 
peine s’il peut etre question pour ce pays d’une litterature 
profane, tant les diverses manifestations ecrites de la pensee 
hindoue sont etroitement dependantes des croyances natio- 
nales et pretendent toutes, meme les plus mondaines, d une 
origine sacree. Toucher par n’importe quel cote aux litte— 
ratures de l’lnde, particuliferement d celle qui, tour a tour 
a servi de modele et de commun reservoir a toutes les autres, 
la litterature sanscrite, c’est done toucher a ses religions, et 
toute oeuvre qui nous fait mieux connaitre les unes, est une 
(i) Voyez le Bulletin de la Mythologie aryeme, numero I, p. 102. 
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contribution immediate a l’histoire des autres. 5vussi croyons- 
nous devoir, au debut de ce bulletin, mentioilner du moins 
quelques oeuvres semblables, dont le recent achievement ou 
l’entreprise plus recente encore marquent en quelque sorte 
une epoque dans l’histoire encore si jefcne des etudes in- 
diennes : le grand Dictionnaire de Saint-Petersbourg*, qui 
est k la langue et k la litterature sanscrites, ce que la der- 
niere Edition du Thesaurus de Henri Estienne est k la langue 
et k la litterature de la Grfece ; le Dictionnaire pali de M. Chil- 
ders 1 2 , qui rend immediatement abordable l’etude des docu- 
ments originaux du bouddhisme meridional; la 2 e edition 
de l’Histoire de la litterature indienne de M. A. Weber 3 4 , 
qui met ce precieux manuel au courant, jusqu’d l'annde 1875, 
des dernieres recherches ; la grande enquete archeologique 
qui se poursuit sous les auspices du gouvernement anglo- 
indien, et qui, dans l’Hindoustan sous la direction du general 
Cunningham'*, dans le Dekhan occidental sous celle de 
M. Burgess 5 , fait revivre en quelque sorte le passe dans ses 
ruines; le recueil des plus anciennes inscriptions 6 , publie 
egalement et sous le meme patronage par le general Cun- 
ningham, et ou se trouvent reunis pour la premiere fois les 
plus vieux documents dates du bouddhisme et de l’lnde en 
general ; la Paleographie de M. Burnell : , qui introduit l’ordre 
et le controle dans les textes epigraphiques si compliques 



(1 ) Sanskrit Wcerterbueh, herausgegeben von der Kaiserlichen Akademie der 
Wissenschaften, bearbeitet von Otto Brehtlingk und Rudolph Roth. Saint-Pe- 
tersbourg, 1855-1875. 7 vol. in-4. 

(2) A Dictionary of the Pali language, by Robert Caesar Childers. London, 
1872-1875, in-4. 

(3) Akademische Vorlesungen ueber Indischc Litemturgeschkhte. von Albrecht 
Weber. ‘Me vermehrte Auflage. Berlin, 1876. 

(4) Archaeological Survey of India. Reports made... by Alexander Cunningham. 
Vol. I-Vlll. Simla, plus tard Calcutta, 1871-1879, in-8. 

lo) Archaeological Sui-vey of Western India, by J. Burgess. iV 1-9. Bombay, 
1874-1879, in-4. 

(6) Corpus Inscriptionum Indicarum.Vol. I. Inscriptions of Asoka, prepared 
by Alexander Cunningham. Calcutta, 1877, in-fo). 

7) Elements of South-lndian Palaeography, being an Introduction to the study 
of South-lndian Inscriptions and MSS, by A. C. Burnell. Mangalore and Lon- 
don, 1874, in-4. 2 e edit. London, 1878. 
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du Sud; enfin, la description statistique de l’lnde ’, autre 
publication Sfficielle qui se poursuit sous la direction de 
M. Hunter, et qui presentera le tableau complet de l’etat 
actuel du pays et de ses habitants. De tous ces ouvrages il 
n’en est aucun quf n’offre parfois un interet de premier ordre 
a l’historien des religions, et quelques-uns lui sont indis- 
pensables. 

Des diverses periodes de l’histoire religieuse de l’lnde, la 
seule qui, dans l’etat actuel des etudes, permette une vue 
d’ensemble, est la premiere en date, la periode vedique. Les 
principaux textes sont publies. Nous avons quatre editions 
des hymnes du .Rig-Yeda 2 , trois editions des chants du 
S&ma-Veda 3 . L’Atharva-Veda 4 , et les deux principales divi- 
sions du Yajur-Yeda, le Blanc 8 et le Noir c , sont integrale- 
ment publies, et il ne reste plus & faire connaitre que ce qui 
a survdcu des variantes que diverses ecoles ont introduites 
dans ces vieux recueils 7 . 

(1) (Vest publiee encore que Ja description du Bengale : A Statistical Ac- 
count of Bengal, by W. W. Hunter. London, i 875-1877, 20 vol, in-8- 

(2) Deux de M. Max Muller; 1849-187 i (avec le commentaire), 6 vol. in-4; 
1873, 4 vol. in-8; deux de M. Th. Aufrecht : 1801-1863, 2 vol. in-8; 1877, 
2 vol. in-8. 

(3) De Stevenson, 1841-1843,2 vol. in-8; de Benfey, 1848, in-8; de Satya- 
vrata Sama^ramin (dans la Bibliotneca Indica de Calcutta), 1874-1880, 3 vol. 
in-8. Cette derniere comprend tous les recueils de chants du Sama-Vedaavec 
le commentaire. 

(4) Par R. Roth et \V. D. Whitney, 1833, in-4. Le 2e volume devant con- 
tenir supplements, noles et index, est en preparation. 

(3) Par M. A. Weber, 1849-1833, 3 vol. in-4. Contient, outre la SamhitS, le 
tlatapatha-Brahmana, et le Sutra de Katyayana. 

(6) La SamhitaparM. A. Weber, 1871-1872, 2 vol. in-8. L'edition avec com- 
mentaire de la Biblioteca Indica est parveuue a peu prdsi la moitie du texte : 
1860-1880. 4 vol. in-8. Le Bralnnana qui, dans cette redaction, est insepa- 
rable de la Samhita, est publie dans la Bibliotheca Indica, 1839-1870, 3 vol. 
in-8. Outre ces editions qui reinvent de la science europeenne, il y en a de 
purement indigenes des Samhilas du Rig-, du Sanaa- et du Yajur-Veda. De 
ces derniercs, nous ne mentionnerons que cclle des hymnes du Rig- Veda 
avec traductions anglaise et marhatte, le Veddrthayatna (par Shankar Pandit) 
qui se publie depuis 1876, k Bombay, et qui est la tentative jusqu’ici la plus 
remarquable de faire penetrer dans les milieux indigenes, les methodes et 
les resultats de la critique occidentale. 

(7) Quelques-unes de ces redactions designees du nom de Cdkhds ou de 
« branches », ont ete l’objet de travaux d'une certaine etendue. M. A.Weber 
a decritle Kaf/taka Vajus dans les Indische Studien 111; M. R. Roth, une re- 
cension recemment deeouverte de l’Atharva-Veda : Her Atharva-Veda in 
Kaschmir, 1873; et M. L. Seliroeder, la Maitrayaniya Samhita du Yajur-Veda 
dans la Zeitschrift d. Deutsch. Morgenl-Gcsellsch. xxxin, 1879. 

16 
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La deuxieme couclie de cette litterature, celle des Brahma- 

< 

was, est egalement eii majeure partie entre nos mains. Outre 
eeux du Yajus, mentionnes dans les notes precedentes, nous 
possedons le Gopatha-Br. de l’Atharva-Veda le Tawdya-Br. 
du Sama-Veda 2 : M. Burnell aura bientot* acheve de nous 
faire connaitre les petits Brahmawas de ce meme Veda, dans 
une serie de publications 3 ou, a ces textes assez insigniflants 
en eux-memes, l’editeur a su rattacher les apercus les plus 
ingenieux sur l’histoire de cette vieille litterature, et M. Th. 
Aufrecht vient de donner une edition un peu sobre dupli- 
cations, mais d’une admirable correction, de l’Aitareya-Br. 
du A'ig-Veda 4 . II est probable qu’on retrouvera encore plus 
d’un Brahmawa dans l’Inde, et que d’autres chercheurs seront 
aussi heureux que M. Burnell, qui vient de mettre la main 
sur un ecrit volumineux de ce genre appartenant au Sama- 
Yeda, etdont on ne soupconnait pas meme l’existence 5 . Mais, 
de la facon dont ces livres se repetent, il est permis de croire 
que les parties encore inedites ne nous reservent plus guere 
de grandes surprises. On y trouvera sans doute de pr^cieux 
renseignements de details, peut-etre quelques materiaux 
nouveauxpour 1’histoire externe, encore si imparfaite de ces 
religions, celle de leur extension geographique, de leur or- 
ganisation, de leurs ecoles. Mais, pour ce qui nous interesse 
specialement ici, la filiation et le developpement des grandes 
idees religieuses, il n’y a plus guere a esperer de temoignages 
bien nouveaux. En tout cas, pour l’epoque vedique, la pe- 
riode des editions princeps touche a sa fin, et les decouvertes 

(t) Dans la Bibliotheca Indica, par Rajendralala Mitra, 1872. 

(2) Ibid, par Ananda Vedantavagifa, 2 vol. in-3, 1878-1874. 

(3) Jusqu’ici, en tout, 7, Mangalore and London, 1873-1878. 

(4) Das Aitareya Brdhmuna, mit Ausz.uyen aus dem Commentare von Sdtjand- 
carya, herausgegeben von Th. Aufrecht, Bonn, 1879. Une premiere edition 

avec traduction anglaise de feu M. Haug, est de 1863; 2 vol. in-8. A ces 

publications il faut ajouter celles des deux principaux Aranvakas (supple- 
ments faisant suite aux Brahmawas proprement dits), le Taittiriva, du Yajus 
iNoir et l’Aitareva du Rig-Veda, edites l'un et 1’autre dans la Bibliotheca In- 
dica par Rajendralala Mitra, le premier en 1872, le second en 1876. 

(5) Cf. A. C. Burnell, A Legend from the Talavakdra Brdhmana of the Sdma- 
Veda. Mangalore, 1878. M. Burnell espere pouvoir publier proehainement le 
Brakmana in extenso. 
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futures ne jpurront plus venir que de l’interprdtation. 

Pour celle-ci, il a dtd beaucoup fait dans ces derni£res an- 
nees. Sans parler du grand ouvrage de M. J. Muir qui 
est toujours encor^ le recueil le plus eomplet, le plus exact 
que nous ayons pour l’ancienne histoire religieuse de l’Inde, 
mais qui n’appartient plus k la periode dont nous avons k 
nous occuper ici, nous trouvons, pour le i?ig-Veda seul, 
une ample moisson de travaux de premier ordre. Presque 
toute Pexegdse d’un quart de siecle a ete resumee et refondue 
dans le Lexique de M. Grassmann 2 . En meme temps l’Alle- 
magne nousdonnait deux traductions completes des Hymnes, 
celles de MM. Grassmann 3 et Ludwig 4 , fort distinguees l’une 
et l’autre a divers titres, toutes deux bien superieures aux 
anciennes versions de Langlois et de Wilson, et dont la 
deuxi&me surtout, celle de M. Ludwig, peu attrayante a pre- 
miere vue, repose sur un travail d'une originalite, d’une sin- 
cerity et d’une circonspection auxquelles on ne saurait assez 
rendre liommage. Le troisidme volume de cette remarquable 
publication contient l’lntroduction 3 , dans laquelle le traduc- 
teur a expose d’une manidre plus complete ses vues, presen- 
tees d’abord par lui dans deux memoires speciaux 6 , sur le 
ddveloppement religieux, politique et social du peuple vedi- 

(1) Original Sanskrit Texts on the Origin and History of the People of India, 
their Religion and Institutions, collected, translated and illustrated by J. Muir. 
London, 1868-1873. 3 vol. in-8, dont les 4 premiers en 2 e edition. 

(2) Waertcrbuch zum Rig-Veda, von Hermann Grassmann. Leipzig, 1873. 

(3/ Rig-Veda, iibersetzt und mit kritischen uml erlauternden Anmerkungen 
versehen von Hermann Grassmann. Leipzig, 1876-1877. 2 vol. in-8. 

(4) Der Rigveda Oder die Heiligen Lieder der Bruhmana. Zum ersten Male 
ins Deutsche iibersetzt, mit Commcntar und Emleitung, von Alfred Ludwig. 
Prag, 1876-1878. 3 vol. in-8. Le 4e volume devant contenir le commentaire, 
reste it publier. — M. Max Muller n'a plus rien fait paraitre de sa traduction 
commentee du Rig-Veda, depuis le premier volume qui est de 1869 et ne 
contient que 12 liymnes adresses aux Maruts. 

(3) Forme aussi un ouvrage a part sous le litre : Die Mantralitteratur und 
das Alte Indien, als Einleitung zur Uebersetzung des Rigveda, von Alfred 
Ludwig. 

(6) Die Philosophischen und Religicesen Anschauungen des Veda in ihrer Ent- 
wicklung. Prag, 1873, in-8. — Die Naclirichten des Rig und Atharvaveda iiber 
Geographic, Geschichte, Verfassung des Alien Indien. Ibid., 1873, in-4. — Dans 
le meme ordre d’idees, et bien que 1’auteur ait ecarte de son examen la re- 
ligion proprement dite, nous devons mentionner ici un ouvrage tr£s remar- 
quable de M. Heinrich Zimmer : Altindisches Leben. Die Culturder Vedischen 
Aner nach den Samhitd dargestellt. Berlin, 1879. 
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que. Ces vues sont souvent sujettes A cautioij, notamment 
pour l’audace avec laquelle le mythe y est parfois converti en 
histoire; mais,comme toutesles idees emisespar M. Ludwig, 
il faut compter avee elles, et elles ne meritent en aucune 
facon l’injuste dedain avec lequel certaines vivacites de pole- 
mique, sans doute regrettables, de l’auteur, paraissent les 
avoir fait accueillir en Allemagne. — Des monographies ont 
ete en outre consacrees a des divinites particulibres du pan- 
theon vedique par MM. L. Myriantheus A. Hillehrandt 1 2 , « 
(qui a eu le mbrite jusqu’ici assez rare de ehercher a complb- 
ter les donnees du i?ig-Yeda par celles que fournissent les 
autres recueils vediques), et E. Brandes 3 4 * . Un remarquable 
choix d’hymnesa ete traduitpar MM.K. Geldner etEd. Kaegi 
avec la collaboration de M. R. Roth b Enfin le regrette 
M. Haug, peu de jours avant sa mort, a publie une explica- 
tion souvent ingenieuse d’un des morceaux les plus obscurs 
du .Rig-Veda s . 

Nous ne pouvons que mentionner ici ces divers travaux : 
par contre nous devons nous arreter un peu davantage au 
premier volume, le seul paru, de l’ouvrage de M. A. Bergaigne 
sur la religion vddique 6 * * , non seulement parce que l’ensem- 
ble des idees religieuses des Hymnes y est soumis a une cri- 
tique aussi penetrante qu’originale, mais parce qu’il cons- 
titue a bien des egards une reaction contre le systeme d’in- 
terpretation litterale qui a ete en faveur jusqu’ici. Une des 


(1) Die Amins Oder arischen Dioskuren. Munich, 1 876. 

(2) Ueber die Gottin Aditi. ( Yorwiegend im Rigveda.) Breslau, 4876. Pa- 

rana und Mitra. Ein Beitrag zur Exegese des Veda. Ibid, 1877. 

(3) Ushas og Ushashymnerne i Rigveda. En mytologisk Monografi. Copen- 

hague, 1880. r 

(4) Siebenzig Lieder des Rigveda ubersetzt, mit Beitragen von R.Roth. Tubin- 
gen, 1873. 

(3} Vedische Rsethselfragen and Rsethselspruchr. Uebersetzang and Erklxrunrj 
des Dirghatamas-Liedes Rigv. I. 164. Munich, 1876. ' 

(6) La Religion Vedique d’apres les Hymnes du R ig-Veda. Paris, 1878 Forme 

le 36' fascicule de la Bibliotheque des Hautes-Eludes. II faut y joindre du 

meme auteur : Quelques observations sur les figures do rhelorique dans le Rio- 

Veda, 1880; dans les Memoiresde laSociete de Linguistique de Paris t IV 
fascic., 2. ’ * 9 
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bases de ce travail est en effet un remaniement lexicogra- 
phique. Au li«u de multiplier, comme la plupart de ses de- 
vanciers, les sens d’un meme mot pour echapper & des asso- 
ciations d’idees bizarres, M. Bergaigne accepte au contraire 
ces bizarreries et, <»mparant avec un soin minutieux les for- 
mules ou elles se trouvent diversement exprimdes, degage 
de cette comparaison tout un ensemble de conceptions qui 
jusqu’ici avaient ete laissees dans l’ombre et parfois meme 
complfetement meconnues par les interpr&tes. C’est done par 
voie de rapprochement d’un nombre infini de details que 
procMe l’auteur et, si on songe que ces rapprochements 
portent de preference sur les passages les plus obscurs, ceux 
ou la pensee de ces vieux poetes se noue en quelque sorte et 
pour lesquels nous n’en sommes guere qu’au dechiffrement, 
on comprendra combien il y a, dans ces recherches delicates, 
de chances d’incertitude. Les conclusions gdnerales toutefois, 
les seules auxquelles nous puissions toucher ici, nous parais- 
sentse degager avec une autorite sufflsante. On sera mal venu, 
apr£s ce livre, d parler de la naivete toute primitive de cette 
poesie et de cette religion. Elies portent, au contraire, l’une et 
l’autre, au plus haut degre la marque de l'esprit sacerdotal. 
Elies sont le fait de gens du metier : la langue est souvent 
une sorte de jargon maconnique, qui devait n'etre intelligible 
qua des inities. Le sacrifice, avec ses rites et les specula- 
tions dont ils sont l’objet, tient une place enorme : la croyance 
si souvent et parfois si bizarrement exprimee dans les Brah- 
rnawas, qu’il est, en dehors de toute intervention de la divi- 
nite, la condition du cours normal des choses, est ddjd profon- 
dement empreinte dans les Hymnes. II eonstitue & lui seul 
une religion, et les mythes, bien que d’origine naturaliste, 
n’y rdflbtent, en un nombre infini de cas, les phenomenes, 
qu’a travers des conceptions ritualistes. Leculte d’Agni et de 
Soma notamment est une sorte de magie, ou les principes 
dlementaires unis a l’energie du Yerbe, de la formule, de 
veritables forces occultes, op&rent pour leur propre compte. 
Dans les volumes suivants, M. Bergaigne s’occupera plus 
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specialement de l’autre face de ces religions,* celle qui re- 
garde les dieux personnels du pantheon. Ce qu’il en dit dans 
son introduction, la distinction par exemple si fine et si net- 
tement saisie entre Indra, representant le bon element d’une 
conception dualiste, et les dieux qui, coippae Yaruna, repon- 
dent & une conception unitaire et rdunissent en eux le double 
aspect du bien et du mal, nous promet des maintenant une 
serie non moms nombreuse de rdsultats, soit nouveaux, soit 
mieux etablis et plus fortement enchaines qu’ils ne l’etaient 
jusqu’a present. 

La litterature exegetique et ritualiste des Brdhmanas et 
des Sutras qui en dependent, a ete l’objet de travaux pres- 
qu’aussi nombreux, mais que nous ne pouvons qu’enumdrer. 
Aux editions de textesdejdmentionnees, il faut ajouter celles 
des Sutras du Rig' etdu Sama-Veda^dans la Bibliotheca In- 
dica, et de celui de l’Atharva-Yeda publie et traduit par 
par M. R. Garbe 3 . C’estle premier texte de cette espdce dont 
nous ayons une version in extenso. Nous avons dejd signale 
les belles recherches de M. Burnell sur le rituel du Sama- 
Yeda consignees dans les prefaces a ses editions des petits 
Brahmarcas de ce Yeda. M. Weber a continue son exposition 
du ceremonial vedique principalement d’aprbs les textes du 
Yajus 4 . M. G. Thibaut a publie, traduit et commente les Su- 
tras qui enseignent les diverses facons tres compliquees de 
construire l’autel et qui contiennent les origines de la geo- 
metrie des Hindous Enfin MM. Bruno Lindner et A. Hil- 
lebrand ' ont traite de ceremonies particulieres, en s’atta- 


(1) The C rauta Sutra of Acvaldyana, with the Commentary of Gdroua \drd- 
yana, edited by Ramanurdyana Vidydrutna, 1874. 

(2) Qrauta Sutra of Ldlydyana with the Commentary of Agnisvdmin, edited 
by Anandacandra Veduntavigica, 1872. 

{^ Vaitdiia Sutra, the Ritual of the Atharva veda, edited with critical Notes 
and Indices. Londres, 18/8. La traduction en allemand a paru la m6m« » 
nee k Strasbourg. 

. Zur Kenntniss des vedischen Opferrituals. Dans les Indische Studien XIII 
48/3. Fait suite k Indische Studien X. 1 

XLIV ^18~!T ^ u ^ vas ^ tras - 0ans ie Journal of the Asiatic Society of Bengal, 


(6) Die Dikshu oder Weihe fur das Somaopfer. Leipzi 0, 1878 
HaVle ^Q ltiniiische Aeu-and Vollmonds Opfer in seiner einfachsten Form. 
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chant a reminter autant que possible a la forme la plus an- 
cienne et k #n faire saisir le developpement graduel. A ces 
publications doit s’ajouter celle du JSigvidhana de M. R. 
Meyer', qui enseigne quels vers du Mg-Vedail faut employer 
a certains sacrifices entrepris en vue de l’accomplissement 
d’un voeu ou d’un souhait determines. Dans cette sorte d’4- 
crits, qui torment une classe particuliere, l’idde religieuse 
est arrivee au dernier degre de l’abaissement. Le Suparna- 
dhyaya edite par M. E. Grube 2 , et qui prdtend se rattacher 
au .Rig-Veda, n’y appartient pas en realite, et parait n’etre 
qu’une production apocryphe, dont le but aura ete de donner 
k une devotion posterieure, celle k l’oiseau solaire GarutZa, 
l’autorito d’un texte revele. 

A la suite des Sutras qui rdsument les prescriptions des 
Brahmawas, se placent ceux qui reglementent le rituel do- 
mestique, les actes sacramentels qui marquent les diverses 
etapes de la vie du fidele depuis le jour de la conception 
jusqu’& celui de la mort, les devoirs des diverses classes, les 
rapports entre epoux, ceux des enfants et des parents, des 
maitres et de l’etove, des patrons et des serviteurs, 
des rois et des sujets, la transmission des heritages 
et les echanges, l’ensemble en un mot de la coutume 
et du droit. De ces dcrits qui torment deux classes, 
l’une plus specialement ritualiste, l'autre plutot coutumiere 
et juridique, notre connaissance s’est dgalement beaucoup 
dtendue au cours de ces dernibres anndes. Les Sutras de 
Gobhila publies dans la Bibliotheca Indica, sont a peu prfes 
acheves 3 . M. Stenzler nous a donnd ceux de Paraskara avec 
traduction 4 , et le texte de ceux de Gautama 5 . Ceux de 

(1) Rigvidhdnam, edidit cum PrsefationeDr. Rudolph Meyer. Berlin 1878. Le 
trait6 correspondant du Sama-Veda, un des Bralimanas de ce Veda, a Ste 
publiS par M. Burnell en 1873. 

(2) Suparnddhyayah,SuparniFabula; eddit Dr. Elimar Grube. Leipzig, 1873. 

(3) Gobhiliya Grihya Sutra, with the Commentary by the editor, edited by 
Candrakdnta Tarhdlamkara. 1871-1879.9 fascil. 

(4) Indische Hausregeln. Sanskrit und Deutsch. II, Pardskara. Leipzig 
1876-1878. Dans le VI C vol. des Abhandlungen der Deutsch, Morgenlacnd. 
Gesellsch. Fait suite aui Sfttras d'A^valavana edites par le meme savant 
dans le 111 6 vol. de la meme serie (186H863). 

(3) The Institutes of Gautama, edited with an Index of words, Londres 1876. 
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Qamkhayana ont dte publies et traduits par M. H. Olden- 
berg 1 . Enfiu, dans le 2 e volume de] la grantle collection 
entreprise par M. Max Muller, The Sacred Books of the East, 
M. G. Biihler a publie la traduction des Sutras d’Apastamba 
et de Gautama *. Dans une savante introduction, le traduc- 
teur a discute l’age relatif de ces textes : il estime que les 
Sutras d’Apastamba ont ete rediges dans le Dekhan, peut- 
etre d&s le V 4 si£cle avant notre ere. Si cette conclusion tient 
bon, il s’en suit que la propagation dans 'les regions du Sud 
de la religion et de la culture brahmaniques est bien plus 
ancienne qu’on n’a ete generalement portd a l’admettre dans 
ces derniers temps. Ces Sutras conuaissent en outre l’Atharva- 
Yeda qui, depuis le moyen-age a completement disparu dans 
le Sud. 

La philosophie, si vieille dans PInde, y a toujours ete une 
branche de la theologie : elle a toujours dtd en un rapport 
trbs etroit avec la religion, meme quand elle 1’a combattue. 
Ce que d’autres peoples ont connu sous le nom de philoso- 
phic morale, ne s’est jamais eleve chez celui-ci au-dessus 
du proverbe et de la sentence. Comme science, elle a pour 
objet la recherche du souverain bien, du salut, et ce bien, 
qui est la delivrance du contingent, elle est unanime, & peu 
d’exceptions prfes, d en placer la pleine realisation aprfes la 
mort. Toutefois, pour ne pas grossir demesurement ce bul- 
letin, nous ne toucherons pas aux travaux concernant la phi- 
losophie technique, et nous nous bornerons k ceux qui Pont 
envisagee dans sa forme plus particuliferement religieuse, 
dans les textes qui passent pour reveles, les Upanishads. Ces 
traites, d’origine et de forme bien diverses, pretendent en 
effet tous, la plupart bien a tort, faire partie de la vieille 
litterature vedique. En realite ils appartiennent k tous les 
ages des religions hindoues ; les plus anciennes sont peut- 

fd) Das Cdmkhuyanagrihyam. Dans Indische Studien XV, 1878. 

(2) The Sacred Laws of the Aryas as taught in the schools of Apastamba, 
Gautama , Vdsishtha and, Baudhdyuna. Part. I, Apastamba and Gautama’. 
Oxford, 1879. Le texte dApastamba avec extraits du commentaire notes et 
index avait ete publie par M. Biihler i Bombay des 1868-1871. ’ 
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etre anterieur#s au bouddhisme et, a la fin du xvi' sidcle, 
on en compostit encore. Les prineipaux de ces dcrits, qui 
sont au nombre des textes qu’on a le plus souvent et de meil- 
leure heure dditds, traduits et commentds, ont dtd recem- 
ment analyses et inlferpretes avec une competence et un soin 
parfaits par M. P. Regnaud 1 . L’auteur a mdthodiquement 
decompose en leurs elements ces temoignages d’une science 
confuse, il les a apprdcies et jugesen liistorien et en philoso- 
phe, et il a reussi & tracer un tableau d’ensemble complet, exact, 
bien ordonne de cette vieille sagesse ou, parmi des reveries 
d’un mysticisme pueril, serencontrent despensees d’une eton- 
nante profondeur et des elans d’une haute et saisissante inspi- 
ration. Son ouvrage estlameilleure introduction, leguide leplus 
sur qu’on puisse consulter pour penetrer et pour s’orienter 
dans cette partie de la literature vedique. Les memes textes 
viennent d’etre repris par M. Max Miiller, qui a consacre 
le 1" volume de ses Sacred Books of the East, d, une traduc- 
tion nouvelle accompagnee de savantes prefaces, des prin- 
cipales Upanishads 2 . 

Le bouddhisme presente, comme on sait, une double tra- 
dition conservee en une double litterature, dont les originaux 
sont maintenant, pour le Nord. les livres sanscrits du Nepal, 
pour le Sud, le TipRaka pali de Ceylan. De ces deux corps 
d’ecrits, dont les origines, l’age respectif et les relations 
mutuelles sont encore fort obscures, c’est le canon singhalais, 
celui des deux, qui en tous cas, a 1’avantage d’avoir ete clos 
le premier, qui a ete dans ces dernieres annees,l’objet des plus 
nombreux travaux. Dans le domaine specialement indien de 
la litterature du Nord, nous n’avons d signaler que l’aches- 
vement, dans la Bibliotheca Indica, de l’ddition du Lalitavis- 
tara 3 , la biographie bien connue du Buddha Qakyamuni, 

(1) MaUriaux pour servir a VHistoire de la Philosophic dc I’lnde. Paris, 
1876-1878. Forme les XXVIlIe et XXXIVe fascicules de la Bibliotlieque de 
l'Ecole des Hautes-Etudes. 

(2) The Upanishads. Translated by F. Max Muller. Part. J, Oxford, 1879. 

(3) The Lalitavistara, or Memoirs of the early life of Qakya Simha, edited 
by Mjendralula Mitra. Commence en 1833 et acheve en 1877. La publica- 
tion du texte tibetain et d'une traduction frangaise par M. Ph. E. Foucaux 
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les Etudes; Bouddhiques de M. L. Feer ' , o4 d’ailleurs les 
documents palis sont toujours, s’il y a lieu, fsoigneusement 
rapproch^s de leurs pendants sanscrits et tibetains, et la 
rdimpression des divers memoires devenus presqu’introu- 
vables, dans lesquels M. Br. H. Hodgson«a fraye jadis la voie 
& ces etudes s . Les autres publications relatives au boud- 
dhisme septentrional sont toutes puisees & des sources etran- 
g£res, principalement tibetaines et chinoises. Nous ne men- 
tionnerons ici, a cause de son interet esceptionnel, que le 
catalogue raisonne du canon chinois par M. S. Beal 3 . 

La literature palie au contraire nous fournit une ample 
moisson de travaux. Le regrette M. Childers, dont la mort 
prdmaturee a ete une perte irreparable pour cette branche 
d’etudes, a mene de front avec ses belles publications lexico- 
graphiques et grammaticales, celle de textes importants du 
canon, entre autres du Sutta qui contient la relation la plus 
complete des derniers moments et de la mort du Buddha 4 . 
D’autres ont ete edites, comments ou savamment decrits par 
M. L. Feer dans ses Etudes Bouddhiques s . M. J. F. Dickson 
a publie et traduit le Manuel de la confession des religieux 


est de 4847-1860. D'nne traduction allemande par M. S. Lefmann, il n’a 
paru que le ier fascicule, Berlin 1874. De ledition annoncee par le mSme 
savant, rien n'a encore ete publie. 

(1) Publics depuis 1866 dans le Journal Asiatique. Aux indications que 
nous donnerons plus loin, joindre : Des premiers essais de predication du 
Buddha Cdkyamuni. Journal Asiatique, VIII et IX, 1866-1877. — Le Livre des 
Cent Ligendes. Ibid. XIV, 1879. 

(2) Essays on the Language, Literature and Religion of YepAl and Tibet 
Londres 1874. — Miscellaneous Essays relating to Indian Subjects. Ibid. 1880 
2 vol. in-8. Reimprimes par les soins de II. R. Rost. 

(3) The Buddhist Tripitaka, as it is Known in China and Japan , A Catalo- 

gue and compendious Report. Published for the India Office. Londres, 1876 
in-folio. ’ 

(4) The Fall Text of the Mahiiparinibbnna Sutta and Commentary, with a 
Translation. Journal of the Rov. Asiatic Soc. VII, VIII, 1875 et 1876 La 
traduction n'a pas paru. — The whole Duty of the Buddhist Lnuman a 
Sermon of Buddha, Contemporary Review, mars 1876. 

fa) Les Quut re Ye rites et la Predication de Benares, Journal Asiatique XV 
1870. — Extraits du Turittn. Texte et eommentaire en puli par M. (irimblot 
avec introduction, traduction et notes par M. L. Feer. Ibid. X VIII 1871. — 
L’Ami de la Yrrtu et TAmitii de la Vertu. Ibid. I, 1873. Le Sutra de f En- 
fant et la Conversion de Prnsrnujit. ibid. IV, 1874. — Les Jatakas. Ibid. V 
VI, 1873. — ilaitrakanyaka-Mittavindaka, la Piete Filiale. Ibid. XI, 1878. ' ’ 
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bouddhistes M. Coomara Svamy a fait connaitre toute une 
section du reoueil des Suttas, malheureusement sans en don- 
ner le texte original 2 . Sept autres de ces curieux dialogues 
prepares par feu M. Grimblot et entourds par lui de tous les 
dclaircissements desirables, ont dte pieusement edites par sa 
veuve 3 , et M. E. Pischel vient de nous donner l’original et 
la traduction d’un autre traitd de cette espece, ou sont con- 
signees les objections du bouddhisme contre le privilege de 
la caste brahmanique \ Ces publications ont presque double 
* notre avoir en fait de textes palis. Mais, quelle qu’en soit 
l’importance, celle-ci s’efface devantles vastes proportions de 
deux entreprises de plus longue haleine. M. Y. Fausboell a 
commence la publication du recueil complet, texte et com- 
mentaire, des Jatakas, ces reeits des existences anterieures 
du Buddha presentees parfois sous la forme de vdritables apo- 
logues, qui sont une des creations les plus originales de cette 
litterature et dont nous n’avions jusqu’ici que des specimens. 
Le l er volume du texte a paru \ La traduction, dont s’etait 
charge M. Childers, a pass4 aprfes sa mort a M. Rhys Davids. 
L’ensemble formera 10 volumes repartis provisoirement sur 
10 anndes. D’autre part, M. H. Oldenberg a entrepris l’edi- 
tion du Yinaya PPaka, « la Corbeille de la Discipline » une 
des trois grandes sections du canon bouddhique, et a fait 
ainsi le premier pas dans la voie d’une publication integrate 
des Ecritures de cette religion °. Dans une savante preface 
mise en tete du 1" volume, l’editeur a expose ses vues sur les 
origines du Pdli et sur la formation de la litterature cano- 
nique. II nous sufflra de dire ici que la Discipline lui parait 

(1) The Pdtimokkha, being the Buddhist Office of the Confession of Priests. 
Journ. Roy. As Soc. VIII, 1876. 

(2) Sutta Nipdta, or the Sermons and Discourses of Gotama Buddha. A trans- 
lation from the Pdli, Londres 1874. 

(3 ) Sept Suttas Palis tires du Digha-Nikdya, par M . P. Grimblot, Paris 1876. 

(4) The Assaldyanasiittam edited and translated, Chemnitz 1880. 

(o) The Jdtaka together with its Commentary, being Tales of the anterior 
births of Gotama Buddha. For the first time published in the original Pdli : Text, 
vol. I. Londres 1877. in-8. 

(6) The Vinayapilakam : one of the principal Buddhist Holy Scriptures, in 
the Pdli language. Vol I. The ilahdvagga. Londres 1 879. Vol. II, The Culla- 
vagga. Ibid. 1880, in-8. L’ouvrage entier formrera 5 volumes et doi' litre 
acheve en 2 ou 3 ans. 
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ime des sections les plus anciennes de cette literature., dont 
la grande masse serait anterieure au concile tenu sous Acoka 
vers le milieu du ni* siecle avant notre dre. En meme 
temps quhl menait si activement la publication du Vinaya, 

M. Oldenberg nous donnait le Dipava/Msa, texte et traduc- 
tion b Get ouvrage ne fait pas partie du canon, mais men est 
pas moins d’une importance capitale. C’est en effet une re- 
daction un peu plus ancienne des memes documents tires des 
archives des couvents singhalais qui ont etd mis en oeuvre 
dans le Mahavamsa. Ces deux livres rediges to us deux versle * 
v e sibcle de notre bre, et qui nous font remonter par des 
recits sans doute ldgendaires jusqu'au vi e sifecle avant Jesus- 
Christ, sont des documents uniques auxquels rien ne peut 
etre compard de tout ce que nous a laisse l’Inde ancienne. 
Egalement etranger au canon et bien moins important sous 
tous les rapports, bien qu'il repose sur des traditions ancien- 
nes, est le podme edite et traduit par M. Coomara Svarny, 
dans lequel est relatde en un style fleuri et hautement dla- 
bore, l’liistoire de la fameuse relique de la dent du Buddha 
et de sa translation a Ceylan 5 . La Vie du Buddha par Mgr 
Bigandet, dont M. V. Gauvain a donnd recemment une tra- 
duction francaise 3 , n’est pas faite nonplus directement sur 
les textes canoniques. Elle n'en a pas moins un tres grande 
valeur pour 1’abondance des renseignements puises a di- 
verses sources palies et birmanes et par l'autorite que donne 
h l’auteur sa longue residence dans les pays bouddhistes. A 
un moindre degrd, on peut en dire autant du livre de M. H. 
Alabaster 4 , qui donne une bonne description de Fetat actuel 
du bouddliisme a Siam. 

(1) The Dipavamsa : an ancient Buddhist historical record. Edited and trans- 
lated. Londres 1879. 

(2) The Bathdvamsa, or the History of the Tooth-relic of Gotuma Buddha. The 
Pali text and its translation in enghish , with notes. Londres 1874. 

(3) Vic ou legends de Guudnma le Bouddha des Birmans, et notice sur les 

Phongies ou moines birmans, par Monseigneur P. Bigandet, eveqae deBamatha 
vicaire apostolique d’Ava et Pegou. Traduit en francaispar Victor Gauvain lieu- 
tenant de vaisseau. Paris 1878. Les i editions anglaises de ce livre Han’rann 
1838 et 1866 sont devenues rares. “ 

(4) The Wheel of the Law : Buddhism illustrated from Siamase sources Lon- 
dres, 1871. 
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Enfin, il es| une autre serie de textes, pas canoniques non 
plus, n’appartenant ni a la litterature du Nord ni a celle du 
Sud, mais anterieurs a toute division de ce genre, les edits 
graves sur des rockers et sur des colonnes dans diverses con- 
tr6es de l’lnde septentrionale par l’ordre du roi Acoka, qui 
ont 6td recemment l’objet de travaux importants. M. H. Kern 
avait donne une nouvelle interpretation appuyee sur un com- 
mentaire magistral de plusieurs de ces textes, et il y avait 
rattache une discussion tres savante de la date si contro- 
versy de la mort du Buddha, date qui est capitale dans la 
chronologie de l'lnde et qu’il proposait de fixer & l’annfie 388 
avant Jesus-Christ La decouverte par M. le general Cun- 
ningham des edits de Rupnath, de Sahasram et de Bairdt, qui 
portent une date,vint apporter de nouvelles pieces au debat. 
M. G. Biililer dechiffra et interprhta ces textes de main de 
maitre. Il les revendiqua pour Acoka et fixa la date du Nir- 
vana entre les limites extremes de 482-472 avant Jesus-Christ 2 . 
Ces conclusions furent contestees par M. Pischel et par 
M. Rhys David, qui venait de construire de son c6t£ un sys- 
teme tres ingenieux par lequel il ramenait la date en ques- 
tion a 410 avant Jdsus-Christ 3 . D’autres objections ont etd pre- 
sentees depuis par M. Oldenberg. Nous croyons toutefois que 
la probability reste en faveur des conclusions de M. Biihler. 
Malheureus'ement il y a quelque chose d’insuffisant dans les 
donndes, qui se derobent pourainsi dire au moment ou elles 
nous font toucher du doigt le plus precieux des rdsultats. 
Peut-etre l’honneur de dire le dernier mot appartiendra-t-il 
& M. Senart, qui, a l’occasion de la publication du premier 
volume du Corpus Inscript ionum oh. ces textes sont reunis 
pour la premiere fois, a entrepris de les soumettre a un exa- 
men d’ensemble. Le debut de ce travail, qui vient de paraitre 

(1) Over de Jaartelling der Zuidelijke Buddhisten en de Gedenhstukken van 
Acoka den Buddhist. Amsterdam, 1873, in-4. 

(2) Three neio Edicts of Acoka, dans l'lndian Antiquary, t. VI, 1877. — The 
three new Edicts of Acoka. Second notice. Ibid, VII, 1878.' 

(3) On the ancient Coins and Measures of Ceylon, with a Discussion of the 
Ceylon date of the Buddha’s death. (Part. VI de la nouvelle edition des Au- 
mismata Orientalia.) Londres, 1877, gr. in-4. 
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dans le Journal Asiatique ', et ou l’auteur a sufaire des dd- 
couvertes dans une matihre qu’on pouvait croire fixee depuis 
longtemps, la lecture purement paldographique de ces ins- 
criptions, promet en effet un abondant regain d’interpreta- 
tions nouvelles et d’ingenieuses corrections. 

Ceci nous amene tout naturellement au livre de M. Senart 
sur la legende du Buddha 2 , l’ceuvre de critique historique 
la plus puissante, mais aussi la plus destructive, qu’aient pro- 
duce depuis bien des annees les etudes indiennes.Nous avons • 
deux sortes de recits sur le Buddha, entaches les uns et les 
autres de surnaturel, ceux-ci avec exageration, ceux-la avec 
plus de sobriete. En emondant ces derniers un peu davantage, 
il n’avait pas ete difficile k la critique de rediger une bio- 
graphie & peu pres aussi raisonnable que celle de Socrate. 

M. Senart s’est avise de prendre le parti oppose. II etudie ce 
merveilleux jusqu’ici dedaigne, etil constate aussitot que ce 
qu’on tenait pour des enjolivements inventes et ajustes aprds 
coup, presente des analogies surprenantes avec des mythes au 
contraire fort anciens. L’analyse, k mesure qu’elle s’etend de 
proche en proche, se verifie toujours davantage et, finale- 
ment, ce n’est plus la biographie d’un Confucius ou d'un 
Mahomet qu’on a devant soi, mais celle d’un Krishna, d’un 
Hercule, d’un Apollon. Rien nesubsiste de la vie du Buddha, 
Ses titres et ses attributs, son nom et ceux des siens, ses pa- 
rents, sa femme, la race dont il est issu, le lieu de sa nais- 
sance, cette naissance meme, sa jeunesse, son mariage, sa 
vocation, les obstacles qui l’arretent, ses luttes et ses tenta- 
tations, son triomphe, sa predication, sa mort, tout cela se 
rdsout en svmboles, en mythes de Forage et du soleil. Lui- 
meme est le hdros solaire, le Maha PUrusha, le Grand Male 
cdleste, le Cakravartin, le Maitre de l’orbe, et cette roue de 
la loi qu’il fait tourner pour le salut des homines, a dissipe 
a l’origine de tout autres tenbbres que celles de l’ignorance 

(1) Etude sur les Inscriptions de Piyadasi. Journal Asiatique, eahier de f6- 
vrier-avril, 1880. 

(2) Essat sur la legende du Buddha, son caractere et ses ongines. Paris, 1875, 
gr. in-8. Public d'abord dans le Journal asiatique, 1873-1875. 
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et des fausses t^actrines. M. Senart lie nie pas 1’ existence du 
Buddha; en un sens meme il la confirme. Mais la conclusion 
de son livre est que, cette existence, pour nous, est vide, et 
que nous ne pouvong rien en savoir. C’est certainement un 
remarquable exemple de cette ironie qui parfois est au fond 
de l’histoire, que de voir ainsi, apres plus d’un demi sidcle 
de recherches, la critique revenir en quelque sorte par un 
immense detour vers le point ou elle en etait quand Creuzer 
• rapprochait Buddha d’Herm^s et que Palmblad l’identifiait 
avec Odin. Mais, qu’on ne s’y trompe pas, les ressemblances 
ici ne sont qu’h la surface et, si les resultats parfois se tou- 
chent, les mdthodes sont profondement diverses. On ne sau- 
rait lire le livre de M. Senart sans etre sous le charme : on 
ne saurait le ddposer sans dprouver le sentiment instinctif 
que ce livre prouvetrop, que tout cela ne peutetre egalement 
vrai. Mais en meme temps on sent tout aussi fortement que 
tout cela ne saurait etre dgalement faux.Les rapprochements 
etablis par l’auteur sont trop nombreux, ils se corroborent 
trop les uns les autres, pour qu’on puisse les ecarter par une 
finde non-recevoir. Ils formentuntissu oules fils se croisentet 
se tiennent,- ou il est impossible d’en retirer un seul sans 
dprouver aussitot la resistance qu’oppose la trame entifere. 
C’est en vain, par exemple, que, pour sauver quelques epi- 
sodes de cette biographie, on voudrait arguer de leur conve- 
nance et leur evidente probability. On certain evhemdrisme 
est si bien de l’essence meme des mythes, les lois de la vrai- 
semblance gardent si bien leur force dans les milieux memes 
oh s'elabore le merveilleux, que le doute qui plane sur l’en- 
semble, subsiste pour les faits memes ou on serait le plus 
tentd de reconnaitre des souvenirs positifs. Aprfes ce livre, 
on ne pourra plus ecrire la vie du Buddha comme nagu&re 
encore le faisait M. Barthelemy Saint-Hilaire. Le coup portd 
par M. Senart a ete trop bien appliqud, et, pour juger a quelle 
profondeur il a pbnetre, il suffit de voir ce que cette biogra- 
phie est devenue sous la plume du plus rdcent historien du 
bouddhisme indien, M. T. W. Rhys Da\ids, qui ne paraitpas 
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suspect cependant, d’un gout excessif pour l^s explications 
mythiques, et qui partage en general la foi robuste des pdli 
scholars en la parfaite authenticity de leurs documents. Nous 
ter m i ner on s cette revue des travaux relatifs au bouddhisme, 
en signalant ce petit livre 1 2 3 4 5 qui, sous la forme d'une oeuvre de 
vulgarisation, presente un ensemble de recherches originales 
et qui est, sans comparaison possible, le meilleur traite eld- 
mentaire que nous ayons sur le passe de cette religion. 

Ce n’est que de nos jours qu’on commence k avoir une con-^ 
naissance directe, puisee aux sources memes, d’une autre 
religion, soeur du bouddhisme, qui, nee peut-etre en meme 
temps que lui, lui a survecu dans l’Inde, celle des Jainas. 
Apres les travaux de MM. Boehtlingk et Rieu ( Abhidhdna - 
cintdrnani de Hemacandra, 1847), de M. A. Weber ( Catrun - 
jaya-Mdhdtmya 1858 et Bhagavati, 1866-67), M. E. Win- 
disch a publie un manuel de leur morale 2 , et M. S. J. Warren, 
une dtude d’ensemble de leurs croyances, principalement 
d’aprks les anciens documents \ Depuis MM. G, Biihler, J. 
Klatt et H. Jacobi ont donne des releves bibliograpbiques de 
leur litterature sacree Ces deux derniers savants ont pu- 
blie des specimens de leur poesie lyrique religieuse r> . M. H. 
Jacobi a donne une edition complete et correcte du Kal- 
pasutra 6 , une biographie ancienne, bien que non canonique 
de leur fondateur, suivie d’autres documents de haute valeur 
et qu’on ne connaissait jusqu’ici que par la traduction im- 
parfaite de Stevenson (1848). Enfin, M. S. J. Warren vientde 

(1) Buddhism : being a Sketch of the Life and Teachings of Gautama, the 
Buddha. London, Society fur Promoting Christian Knowledge. 

(2) Hemacandra’ s Yogashtra; ein Bcitrag zur Kenntniss derJaina-Lehre, ap. 
Zeitsch. d. Deutsch. Morgenlrend. Gesellsch. xxvm, 1874. 

(3) Over de godsdienstige en wijsgeerige Begrippen der Jainas, Zwolle, 
1875. 

(4) Indian Antiquary vii, p. 28 (1878). — Zeitsch. d. Deutsch. Morgenlamd. 
Gesellsch, xxx.n, p. 478; 693 (1879). 

(5) H. Jacobi : Zwei Jaina-Stotra, ap. Indische Studien xix, 1876. — J. Klatt: 
Dhanapdla’s Bishabhapancacikd, ap. Zeitsch. d. Deutsch. Morgenkend. Ge- 
sellsch. xxxni, 1879. 

(6) The Kalpasiitra of Bhadrabdhu. edited with an Introduction, Notes and a 
Prukrit-Samskrit Glossary. Leipzig, 1879, n° 1 du vii vol. des Abhandlungen 
der Deutsch. Morgenleend. Gesellsch. 
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publier pour 1 a premiere fois un texte complet de leur canon 
L’edition de llurs ecrits fondamentaux, les Angas, qui, de- 
puis 1877, se publie par fascicules a Bombay, par les soins 
d’Abhayadeva Suri 2 , n’est pas parvenue anotre connaissance. 
Ces divers travauxtint eclaire le jainisme d’un jour tout nou- 
veau. La savante Introduction mise par M. Jacobi en tete de 
son Edition du Kalpasutra, nous a donne notamment les pre- 
mieres indications precises sur les destinees de leur litte— 
rature canonique, rddigee en une langue notablement plus 
* jeune que le pali des livres bouddhiques de Ceylan, et que 
M. Jacobi pense avoir dte fixde vers le v® siecle de notre fire. 
L’antiquite de la secte ne saurait plus etre mise en conteste. 
Cependant, en presence du fait avoue que toute leur ancienne 
literature a peri et des preuves manifestes que leur tradition 
est calquee en bien des points sur celie des bouddhistes, les 
consequences tirees par MM. Biihler et Jacobi de leur de- 
couverte, dsavoirque le fondateur de la secte est le meme per- 
sonnage que le Nirgrantha Jnatiputra des livres bouddhiques, 
doivent paraitre prematurees. Tout ce qu’on peut dire, c’est 
que, dds le v e siecle aprds J.-C., lesJainasidentifiaient le Jina 
de l’age actuel avec un des six docteurs dont les Sutras boud- 
dhiques font des adversaires contemporains du Buddha. 
Grace a la collection de manuscrits jainas dont M. Biihler a 
dote la Bibliotheque de Berlin, et a ceux que M. Jacobi de 
son cote a rapportes de l’lnde, on peut esperer que, pour cette 
branche aussi des religions hindoues, l’histoire conjecturale 
et de seconde main va faire place rapidement & l’histoire 
positive et puisde aux sources. 

Nous pouvons nous resumer brifevement sur les travaux 
dont les religions ndo-brahmaniques et sectaires ont ete l’ob- 
jet pendant ces dernidres annees. Aucun ne les a embrassees 
dans leur ensemble, ni meme dans une de leurs grandes 
divisions, et un releve meme approximativement complet 

(1) Le Niraydvaliyd Sutta. Amsterdam, 1880. 

(2) Jainci Sutra Sangraha, or Jain Holy Bibles, La collection commence par 
le Bhagavati dont on ne connaissait jusqu’ici que le fragment publie et com- 
mente par M. A. Weber. 
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nous conduirait a travers une interminable s£de de mono- 
graphies. En fait de publications de textes, nous nous con- 
tenterons de signaler Pedition de l'Agni-Pura/za 1 que vient 
d’achever et celle du Vayu-Purawa 2 que vient de commencer 
le Bahu Rajendralala Mitra, l’une et l’autre dans la Biblio- 
theca Indica. M. Ad. Holtzmann a etudid au point de vue de 
l’histoire non seulement litteraire, mais aussi religieuse, une 
sdrie de figures de dieux et de heros qui se rencontrent dans 
le grand poeme epique, le MahabharataA Dans un travail, 
qui vaut plus qu’il n’est gros, M. F. Kittel a definitivement 
refute la these qui attribuait aux races dravidiennes l’o- 
rigine du culte phallique du Linga \ M. A. Weber, a propos 
de trois petits traites concernant les brahmanes de race 
Maga, a repris Pinteressante question des influences du ma- 
gisme iranien sur Porganisation de certains cultes solaires 
de l’lnde du moyen age 3 * * * . Enfin. M. J. Muir a fait paraitre 
une edition considerablement augmentee de son aimable 
anthologie de pensees religieuses et morales empruntees & 
divers auteurs sanscrits 3 . Pour les sectes deciddment mo- 
dernes, nous devons signaler la traduction de la Bible des 
Sikhs, l’Adi Granth, precedee de savants Memoires sur l’his- 
toire de la secte, par M. E. Trumpp 7 . Cette belle publication, 
faite aux frais du gouvernement britannique, reduit a sa 
juste valeur l’influence, parfois exagdree, qu’on a attribude a 


( 1) Agni Purdna, a Collection of Hindu Mythology and Tradition, 1873-1879. 
3 vol. in-8. 

(2) The Vciyu Purdna, a System of Hindu Mythology and Tradition, 1879. 
(3j Agni nach den Yorstellungen des Mahdbhurata. Strasbourg, 1878. — 

Inara nach den Yorstellungen des Mahubhdrata, ap. Zeitsch. d. Deutsch. Mor- 
genlcend. Gesellsch. xxxn, 1878. — Arjuna, ein Beitrag zur Reconstruction 
des Mahubhdrata. Strasbourg, 1879. — Die Apsams nach dm Mahubhdrata, 
ap. Zeitsch. d. Deutsch. Morgenland. Gesellsch xxxm, 1879. 

(41 Ueber den Ursprung des Lingakultus in Indien, Mangalore, 1876. 

(3) Ueber die Mayavyakti des Krishnaddsa Micra. Dans les Monatsberichte de 

1’Academie de Berlin, juin et octohre 1879. — Ueber Ztoei Parteischrif ten zu 

Gunstcn der Maga, resp. Cdkaclvipiya Brdhmana. Ibid, janvier, 1880. 

i6) Metrical Translations from Sanskrit Writers, with an Introduction, prose 
versions and parallel passages from classical authors. Londres, 1879, vm e vol. 
de Trubner's Oriental Series. — La Ire edition est de 1873. 

(7) The Adi Granth or the Holy Scriptures of the Sikhs, translated from the 
original Gurmukhi, with Introductory Essays. Londres, 1877, in-4. 
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l’lslamisme ^ir les doctrines de cette secte fanatique, et 
montre que 1& meme, l’Hindouisme a maintenu son dtrange 
privilege, d’etre la croyance d la fois la moms ddfinie, la plus 
molle, et la plus persistante, la plus impenetrable. Une autre 
source d’information sur l’Inde religieuse contemporaine, les 
Revues annuelles par lesquelles M. Garcin de Tassy ouvrait 
regulierement depuis 1850 son cours d’Hindoustani, a etd 
malheureusement interrompue pour toujours par la mort de 
l’aimable et savant vieillard qui, pendant plus d’un quart de 
sifecle, avait fait de son cabinet de travail, comme le centre 
oil venait aboutir toute la vie intellectuelle et litteraire de 
l’Hindoustan '. Enfin, une longue sdrie descriptions publides 
dans tous les recueils qui s’occupent d’arclieologie bindoue, 
est venue apporter des materiaux precieux et de plus en plus 
nombreux a l’histoire des religions et des croyances. Grace 
k ces textes, qui sont presque tous des actes de donation, et 
ou la foi du donateur, et tr£s souvent aussi celle de ses an- 
cdtres est fideiement indiqude, on arrive peu k peu 4 retablir 
d’une facon suffisamment exacte, la gdographie religieuse de 
l’lnde aux diverses epoques. C’est ainsi, pour ne prendre que 
quelques exemples, que M. Burnell nous a fait mieux con- 
naitre ceux de ces textes qui se rapportent aux anciennes 
eglises chretiennes de la province de Madras et a la com- 
munaute des Juifs de Cochin 2 . M. P. Goldschmidt est mort k 
la peine en recueillant les inscriptions de Ceylan, et il a suffi 
a M. H. Kern de quelques lignes a peine dechiffrables pro- 
venant du Cambodge, pour etablir que le bouddhisme de ces 
regions se rattachait, comme celui de Java et de Sumatra, k 
la branche sanscrite du Nord 3 . 

A mesure que le passe des religions hindoues se devoile 
mieux k nos regards, les tentatives d’en resumer l’ensemble 
deviennent moins nombreuses. C’est que les dtudes, en de- 

(1) La dernifere de ces revues aparu quelques semaines avant la mort de 
l'auteur : La langue et lalitUrature hindoustanies, 1877. Paris, 1878. 

(2j Indian Antiquary, in, 1874, et vi, 1877. 

(3) Opschriften op oude Bouwwerken in Kambodja, 1879. Dans le Bulletin de 
l'Acadeinie royale des sciences d'Amsterdam. 



260 A. BARTH — BULLETIN DES RELIGIONS 1)E L’lNDE 

venant plus penetrantes, soulevent encore piu^ de nouveaux 
problfemes qu’elles ne nous presentent de resultats. Au point 
de vue thdorique et speculatif, nous aurions bien a signaler 
plusieurs travaux remarquables. En fait d’histoires propre- 
ment dites, nous sommes plus pauvres. fl. P. Wurm en a 
publie une 1 2 , trfes mdritoire sous bien des rapports, bien que 
I’auteur ne soit pas indianiste et que le but special de l’ou- 
vrage, ecrit en vue des missions protestantes du Dekhan, en 
ait parfois fausse le point de vue. V Indian Wisdom- de 
M. Monnier Williams est plutot une suite de notices et d’ex- 
traits choisis avec beaueoup de gout et rediges avec infiniment 
de savoir, qu’un recit continu, et le petit traite, d’ailleurs 
excellent 3 , oule meme auteur a reuni sous une forme popu- 
laire tant de precieux renseignements, est trop court et trop 
inegalement developpe en ses diverses parties, pour repondre 
a l’usage d’un veritable manuel. On trouvera un rdsumd 
substantiel et d’une admirable clarte, le meilleur que nous 
connaissions dece vaste ensemble de croyances, dans le Ma- 
nuel de Vhistoire des religions de M. C. P. Tiele, que vient de 
traduire M. Maurice Vernes 4 . Enfin, qu’ilnous soit permis de 
rappeler que nous avons nous-meme essaye de retracer les 
principaux aspects dece long developpement dans un article, 
ecrit d’abord pour V Encyclogddie des sciences religieuses (pu- 
bliee sous la direction de M. F. Lichtenberger) et qui, depuisa 
paru dans un tirage 4 part accompagne de notes et dedi- 
cations bibliographiques 5 . A. Barth. 

(1) Geschichte der indischen Religion im Umriss dargestellt. Bale, 1873. 

(2) Indian Wisdom or Exemples of the religions, philosophical and ethical 
doctrines of the Hindus. London 1873. 

(3) Hinduism. Loudon, Society for Promoving Christian Knowledge 1877. 

(4) Paris, 1880. L’original hollandais est de 1876. Une traduction anglaise, 
par J. E. Carpenter a paru en 1877. — L’ouvrage rontient aussi un chapitre 
fort bien fait surla religion prehistorique des peuples indo-europeens, et, h 
ce titre, nous aurions du le mentionner dans notre precedent bulletin. 

(a) Les Religions de I’lnde. Paris, 1879. 
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A. Bahth. — Les religions de I’Inde. (Extrait de I’Encyclopidie des Sciences 

religieuses.) Paris, Librairie Sandoz et Fischbacher, 1879, in-8, p. 176. 

L’interet partieulier qui se rattache it 1’ etude des religions de l’Tnde est 
indique par M. Barth en des termes bien clioisis oh il dit que « nulle part 
ailleurs on ne peut observer dans des conditions en somme aussi favorables 
les transformations suceessives et, pour ainsi dire, la destinee d’une con- 
ception polytheiste. De toutes les conceptions semblables, nulle autre ne 
s’est montree aussi vivace, aussi flexible, aussi apte que celle-ci it revetir 
les formes les plus diverses, aussi ingenieuse a concilier tous les extremes, 
depuis l’idealisme le plus raffme jusqu’a l'idolatrie la plus grossi&re ; nulle 
n’a su aussi bien reparer ses pertes; nulle n’a possede it un aussi haut degre 
la faculte de produire sans cesse de nouvelles sectes, voire de grandes re- 
ligions. » 

La litterature qui nous fournit les renseignements sur le developpement 
des doctrines religieuses de llnde pendant plus de trente sifecles est sura- 
bondante sous quelques rapports, defeetueuse sous d’autres, et c'est de cette 
circonstance qu'emane la plus grande diffieulte de demeler les lignes prin- 
cipales et de conserver it toutes choses dans un expose de ces doctrines si 
nombreuses les proportions justes. 

L’auteur a suivi dans sa notice une division qui se presente d’elle-meme. 
II decrit en cinq parlies successiveinent : 1° les religions vddiques; 2° le 
brclhmanisme ; 3° le bouddhisme ; 4° le jainisme ; 3° 1’hindouisme. La division 
est chronologique en ce sens qu’elle n’assimile pas avec le temps d’oh date 
la litterature officielle, la forme definitive dune telle ou telle secte. 
Ainsi, par exemple, quoiqu’il ne soit pas encore prouve rigoureusement que 
le jainisme est posterieur au bouddhisme, il faut, sans prejuger une ques- 
tion encore ddbattue, attribuer aux Bouddhistes une place avant les Jains, 
parce qu'il est bien avere que la litterature roligieuse de ceux-ci est plus 
recentc que celle des sectateurs de Qakyamuni. 

La periode vedique est traitee plus largement que les suivantes it cause 
de leur importance exceptionnelle, toute la pensee religieuse de l'lnde se 
trouvant dejh en germe dans les Vedas. Aprhs quelques renseignements sur 
le caractdre et les divisions de ces anciens documents, Fauteur esquisse les 
traits principaux de la religion qui nous est transmise dans les Hymnes 
sacres (p. 7. svv.) Il insiste sur le caractdre fonciferement pantheiste que 
l’lnde a montre dds son berceau, passe en revue les divinites predominantes, 
comme Agni, Soma, Indra, les Maruts, Brihaspati, Varuna, etc., caracterise 
chacune d elles avec les mots memes des Hymnes et cherche h preciser leur 
nature autantque possible. Nous disons autant que possible parce que les 
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chantres vediques s'evertuent souvent « k se reudre injileliigibles et it 
etoufferen quelque sorte eux-mfimes leurs conceptions sousun amas d'iden* 
tifications ineoherentes. Sous ee rapport, l'lnde est dej£t dans le Veda ce 
quelle est.restee depuis (p. 21.) » 

Tout cela est trbs vrai, aussi bien que la remarque que « si nous essayons 
de resumer cette theologie, nous trouvons qu'elle tlofte entre deux termes 
extremes, d'un c6te le polytheisme pur et simple, de i'autre une sorte de 
monotheisme k plusieurs titulaires et dont le centre, si j’ose dire, se deplace. » 

Le culte, qui se reduit k l'offrande et h la pri6re, est expose (p. 24-27), 
aprtis quoi la i re partie est conclue par les remarques suivantes, dont on ne 
sauiait contester ni la justesse, ni l'importauce. » Ce qui etonne dans ces 
theories, ce sont moins les notions elle-memes que la prodigieuse elabora- 
tion qu’elles ont subie, et cela d6s les temps les plus recules. Car ici, on ne 
gaurait en douter, nous sommes en presence d’idees contemporaines des 
plus vieux chants, tant elles pen^trent toutes les parties du recueil. A elles 
seules, au besoin, elles temoigneraient combien cette poesie est profonde- 
ment sacerdotale, et elles auraient du faire refleehir ceux qui ont voulu n’y 
voir que l’ceuvre de pasteurs primitifs celebrant leurs dieux tout en menant 
paitre leurs troupeaux. » 

La 2<= phase dans le developpement des religions de TInde,c'est la periode 
du brahmanisme.Si, dans cette epoque « la theologie des religions vediques 
n’a pas beaucoup varie, il est survenu par contre de grands changements 
dans l'organisation et dans l'esprit m£me de ces religions » tp. 30.) « Le 
brahmane, 1'homme de la pri^re et de la science' theologique, est membre 
d’une caste. » Des lors l’education brdhmanique est complfttement orga- 
nisee. Des ecoles ou congregations [ parishads ) des Brahmanes sont sortis 
les Merits nommes brdhmums, qui « nous ont conserve une image fidtde de 
l'esprit qui regnait dans ces ecoles, esprit singulierement formaliste et terre 
& terre. De theologie proprement dite, il est fort peu question dans les Br4- 
manas; nul effort n’y est fait pour constituer rien qui ressemble h une or 
thodoxie dogmatique » (p, 31.) « L'objet principal, on peut dire unique de 
ces livres, est le culte (p. 32.) » 

Dans le culte il faut distinguer entre deux rituels, celui des grands sacri- 
fices et un autre plus simple, domestique, de famille. « On peut considerer les 
rites domestiques coniine le minimum de pratique incombant h un chef de 
famille respectable et pieux, particuliferement h un brahmane. » Les details 
de ces rites ont ete conserves dans des SOtras particuliers (grihyasutras) 
qui cependant « ne sont pas de simples traites rituels. Leur objet est le 
dharma, le devoir dans un sens plus large, et leurs pr6eeptes comprennent 
lacoutume, le droit et la morale ». — « Le symbolisme trOs ancienet toujours 
ingenieux et significatif qui entoure la plupart de ces usages, est parfois 
d une grande beaute. De l’ensemble se d6gage l’image d’une vie h la fois 
grave et aimable, un peu herissee d observances et de pratiques, mais utile- 
ment active, nullement morose et ennemie de la joie » (p. 36.) 

A efite d’un ritualisme sec les brahmanes « poursuivaient dans le domaine 
de la speculation une oeuvre en apparence bien differente, mais au fond 
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assez semblable,|)uisqu'elle tendait en definitive & remplacer par des con- 
ceptions philosophiques ces memes diem qui,d'autrepart,s’effacaient de plus 
en plus denature les conceptions rituelles (p. 42.) » Les traites qui contien- 
nent ces vieux philosophoumenes, portent le nom d 'Upanishads. « Les 
doctrines consignees d^is ces livres, dont quelques-uns sont plutOt des re- 
cueils que des traites, ne forment pas un tout homogitne. A cote de vues pro- 
fondes et qui temoignent d’une singuliere vigueur de pensee, elles 
comprennent une grande quantite d’allegories et de reveries mystiques. » 

En donnant une analyse sommaire de celles d’entre les doctrines des Upa- 
nishads qui reinvent plus specialement de l'kistoire religieuse, l'auteur in- 
dique en meme tenfps les developpements essentiels qu’elles ont regues dans 
les systemes philosophiques. Comme de droit, le Vedanta est expose avec 
plus de details que les autres systemes. 

Les Upanishads sont d'un caractere si mele que ce serait donner une idee 
tout-4-fait incomplete que de n’y relever que le cote purement metaphy- 
sique « Elles s'adressent 4 l'homme plus qu'au penseur, leur objet est bien 
moins d’ exposer des systemes que d’enseigner la voie du salut. Ce sont 
avant tout des exhortations 4 la vie spirituelle. — Le ton qui v domine, sur- 
tout dans l’allocution et dans le dialogue oil il est parfois empreint d’une 
singultere douceur, est celui de la predication intime. — Sous ce rapport, 
rien dans la litterature des brahmanes ne ressemble 4 un Stitra bouddhique 
comme certains passages des Upanishads, avec cette difference toutefois 
que, pour l’elevation de la pensee et du style, ces passages depassent de 
beaucoup tout ce que nous connaissons jusqu’ici des sermons du boud- 
dhisme (p. SO.) » 

Le resume de la doctrine des Upanishads est suivi d’une exposition du 
dogme de la transmigration'ou renaissance des ames, dogme fondamental 
commun k toutes les religions et sectes de 1’lnde qui se trouve formule dans 
les Upanishads pour la premiere fois. « 11 est impossible de preciserl'epoque 
ii laquelle cette vieille croyance trouva dans les conceptions metaphysiques 
nouvelles le milieu favorable 4 son epanouissement. Mais il est certain que 
dbs la fin du sixteme stecle avant notre ere, quand Q4kyamuni meditait son 
oeuvre de salut, la doctrine telle qu’elle se montre dans les Upanishads, 
Stait 4 peu pr4s complete et dej4 profondement enracinee dans la cons- 
cience populaire (p. 50.) » 

Les sentiments predominants des Upanishads sont bien ceux que nous re- 
trouvons dans le bouddhisme, auquel l’auteur a consacre la 3 e partie de sa 
notice. « Le bouddhisme presente en effel un double caractere. D’une part 
c’est bien un fait hindou, un produit pour ainsi dire naturel de J'age et du 
milieu qui l’ont vu naitre. Si on essaie de reconstituer sa doctrine et son 
histoire primitives, on arrive 4 quelque chose de si semblable 4 ce qui nous 
est offert dans les plus anciennes Upanishads et dans les legendes brahma- 
niques, qu il n’est pas toujours facile de determiner quels traits lui appar- 
tiennent en propre. D’autre part,il s’affirme des l'origine comme une religion 
independante, oh souffle un esprit nouveau et 4 qui la puissante personna- 
lite de son fondateur a imprime une marque ind61ebile. » 
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II n’entre pas dans le cadre de l'auteur de faire l’histoiij du bouddhisme, 
il ne touche aux doctrines et a 1'histoire de cette religion qu'autant qu’il 
sera necessaire pour marquer la place qui lui revientdans ledeveloppement 
religieux et moral de l'lnde. 

Aprfesle bouddhisme vient le jainisme, qui forme sujet de la 4 e partie. 
« Pris dans son ensemble, le jainisme est une reproduction si exacte du 
bouddhisme qu’on a quelque peine & s’expliquer et leur longue existence 
parallfele, et la haine cordiale qui semble de tout temps les avoir divises. » 

La derniere partie est consaeree aux religions sectaires ou neo-brahma- 
niques que Ton comprend sous la denomination generale d'hindouisme. 

« Actuellement il est a peu pr£s impossible de dire au juste ce qu’est 1’hin- 
douisme, 0(1 il commence et oil il Unit. La diversite en est 1’essence meme, 
et sa veritable expression est la secte, la secte constamment mobile et 
poussee h un etat de division dont rien n’approche dans aucune autre forme 
religieuse. >» 

« Le caractfere commun de la plupart de ces religions est le culte de di- 
vinites nouvelles mises au-dessus de toutes les autres et dont la conception 
trfes concrete et trbs personnelle aboutit k des sortes de biographies. Ces 
divinites sont identifiees, soit avec Civa, qui lui-meme se rattache au dieu 
vedique Rudra, soit avec Vishnu et, selon que les unes ou les autres sont 
elevees au rang supreme, les religions sont dites civaites ou vishnouites, et 
leurs seetateurs respectifs qualifies de caicas ou de vuishnavas. » 

Pour suivre la marclie des idees que l'lnde s'est formees, l’auteur fait, 
comme il s'exprime lui-meme, l’inventaire des materiaux qui ont servi aux 
religions neo-brahman iques, d'oh resulte qu’il « suffit d’un examen meme 
sommaire pour s'apercevoir combien peu au fond ils different de ceux qu’on 
a vus mis en oeuvre dans les plus anciens documents (p. 107.) » 

L’histoirc et les doctrines des secies sont traitees ensuite. Ce qui leur est 
commun est formule ainsi : « Toutes les sectes ont des recettes pour l’ac- 
quisition des biens temporels; mais elles professent le mepris de ces biens. 
Commemoyend’obtenirlesalut, elles prescriventtoutesun culte plus ou moins 
charge ou degage de pratiques. Au-dessus de ce culte, d’accord en ceci avec 
toute l’ancienne theologie, elles mettent le jnuna, la science transcendante, 
la connaissance des mysteres de Dieufp. 130.) » Ce qui les separe de Tan- 
cienne theosophie et de l’orthodoxie du Vedanla,c’est qu’elles subordonnent 
la science 4 un fait psychologique d’une nature toute difierente, la Chakti, 
c’est-i-dire le devouement, le sentiment d'humble soumission d’un serviteur 
envers son seigneur (1). 

Des sectes entierement hindoues il faut distinguer les sectes franehement 
reformatrices, parmi lesquelles celle de Kabir et la religion des Sikhs sont 
les plus distinguees. On en trouve une description dans le 3 m « ch&pitre 
(p. 143-131.) Un aperQU du culte sectaire conclut Tensemble. 

Nous avons essaye de donner au lecteur une idee du contenu varie d’un 

(1) Un des mots dont M. Barth se serf pour traduire Chakti, est « foi. j> Cette tra- 
duction me semble un peu ambigue et donne prise a des theories plus que hasardees, 
qui sont refutees par lui-meme (p. 131 svv.) 
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ouvrage qui se distingue autant par ses merites que par l’absence de pre- 
tentions. M. Barth a prouve quit est a la hauteur de sa tache difficile par sa 
connaissance etendue et solide de la litterature indienne, par son jugement 
calme et equitable et par une abnegation rare qui sait sacrifler des vues 
personnelles oil elles soyt hors de place. En un mot, il se montre un guide 
parfaitement sdr dans le vaste domaine des religions de l'lnde. 

H. Kern (de Leyde). 


DEPOUILLEMENT DES PERIODIQUES 

ET DES TRAVAUX DES SOCIETES SAVANTES 


I. Academie ties inscriptions et belles-lettres. — Stance du 
2 Janvier 1880. — M. Joachim Menant presente un moulage du cylindre baby- 
lonien du Musee britannique dont il a entretenu l’Academie 4 la seance du 
31 octobre 1879 : on se rappelle que feu George Smith avait pretendu voir 
dans le dessin de ce cylindre, qui represente deux personnages assis sous un 
arbre, la sc4ne biblique d'Adam et Eve dans le Paradis terrestre, avec l'arbre 
du bien et du mal : M. Menant a montre que ce rapprochement est sans 
fondemeut, les deux personnages sont deux hommes et non un homme et 
une femme. — M. Menant communique ensuite les moulages de quelques 
autres dessins de cylindre, oil Ton a pretendu encore, sans plus de fondement, 
trouver des representations bibliques. 11 en est un, par exemple, que l’on a 
donne pour une image de Noe dans l'arche : il represente une etendue d’eau 
avec deux hommes dans un bateau, fun des deux ramant, et sur le rivage 
trois etres fantastiques. 11 n'y a rien 14 qui rappelle le recit du deluge, tel 
qu'il se trouve soit dans la Bible, soil dans les autres textes chaldeens. Le 
petit bateau oil deux hommes se tiennent a peine, ne saurait etre l'arche 
dont parlent ces deux recits, qui contenait 4 la fois tous les animaux de la 
creation. Mais on trouve dans les textes qui forment ce qu on appelle la 
« Gen4se chaldeenne» un autre recit que ce dessin pourrait rappeler. 11 y a 
en tete de ces textes une sorte de preface qui les represente comme le resu- 
me de l’enseignement donne par un sage appele Hea-bani dans un pays peu- 
ple d etres fantastiques semblables 4 ceux que represente le cylindre en 
question. — Enfin M. Menant signale d’autres dessins que George Smith a 
publies pour des representations de la Tour de Babel ; mais on n’y voit autre 
chose qu’un homme debout au bout d un tertre et au bas deux hommes qui 
ouvrent ou ferment unc porte. Le rapprochement entre cette sc4ne et le 
recit biblique est d’autant moins fonde que pour fhistoire de la Tour de 
Babel (4 la difference de celle du Deluge) on n'a trouve dans les textes chal- 
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deensrien qui rappelle, m?me par voie d'allusion, la tradifon tfobraique. — 
9 Janvier. M. le baron de Witte met sous les yeux des membres de I’Acadgmie 
la reproduction d’un dessin grave sur un miroir etrusque, trouve, il v a peu 
d’annees, en Italie. Ce dessin represente un cavalier qui se precipite dansla 
mer, non loin de lh est un jeune dauphin. La leger^le, en caracfores 6trus- 
ques, donne au cavalier le nom d 'Bercle. et & son cheval celui de Pakste. 
M. de Witte suppose que ce cavalierestMelieerte, fils d'Athamas et d'lno, qui, 
selon la legende, se jeta dans la mer et y fut transforme en divinite marine. 
Si on lui a donne le nom d'Herele ou Hereule, c’est, pense M. de Witte, par 
suite d'une confusion entre le nom de Melicerte et celui du dieu phenicien 
Melqarth qu’on etait habitue a traduire par Hereule. — 30 Janvier, it. Breal 
communique un memoire sur le texte latiu ancien connu sous le nom de 
chant des fr£res Arvales. 11 rappelle que ce texte nous a ete conserve par une 
inscription du temps de l’empereur Heliogabale, laquelle fait partie de la 
serie des proefes-verbaux de la confrerie des douz ; freres Arvales, reorganisee 
sous l'empire. Ce texte est donne comme ayant ete ehante en mai 218, dans 
une eeremonie, par les douze Arvales qui en lurent le texte sur des livrets, 
libelli, prepares a l’avance. C’est d'apres un de ces livrets, que le texte a ete 
transcrit sur la table de marbre qui nous 1 ’a conserve : M. Breal pense que les 
livrets eux-mSmes avaient ete copies sur une inscription ancienne, conservee 
dans les archives de la confrerie. Cette inscription remontait probablement 
au second sfocle avant notre ere; e'est ce qui explique qu'on y trouve un 
melange de formes archaiques et de formes modernes. Au reste le latin 
antique de ce chant n'a pas ete eompris du tout par les copistes du temps 
d’Heliogabale,qui en ont fortement corrompu le texte. Le chant se compose 
de cinq versets qui, dans l'inscription des archives des frferes, etaienl proba- 
blement dcrits cbacun une fois : dans le texte qui nous est parvenu, ils sont 
repetes chacun troisfois. etle mot trinmpe, qui vient apiAs le dernier verset, 
est repete cinq fois. Or, le quatrfome de ces versets ainsi repetes, etait h 
l'origine, selon M. Breal, non une partie de chant, mais une indication du 
dispositif, marquant une action que les fibres Arvales devaient faire h ce 
moment de la eeremonie : c’est done par erreur que les copistes de Tan 218 
ont ainsi repete trois fois celte phrase et que les Arvales Tout chantee comme 
lesautres. Ce chant n'est d’ailleurs qu une litanie, dans laquelle on invoque 
pour la prosperite de [agriculture une serie de dieux de l’ancienne Italie, les 
Lares, Marmar ou Mainers (le Mars osque], le Mars latiu, Berber (peut-etre 
encore une variante du nom de Mars] et les Sei/iones ou dieux de semailles. 
M. Breal donne de ce texte la traduction suivante en latin classique : « Eia ! 
Lares, juvate. Ne^e luem arvis, Marmar, siveris incurrere. Implores... sata 
tutere, Mars. Clemens satis sta Berber. — Semones alterne invocabit cunc- 
tos.— Eia! Marmar, juvato. Triumphe. » Dans ciemens statis sta, le mot sta 
doit etre pris comme signifianl sois : « sois favorable aux semailles, Berber! » 
— M. Delaunay lit une note sur l'origine et la signification de 1’embieme du 
poisson dans le symboiisme chretien. Le poisson a ete considere comme un 
symbole du Christ longtemps avant qu’on eht songe au fameux acrostiche 
IX0VS=’Ir,3o3; Xp'.3To; 0;ou l”os iiaiTrip. M Delaunay pense qu’il faut chercher 
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l’origine de ce sytobolisme dans les traditions religieuses des Semites orien- 
taux. Berose parle du mythe chaideendu dien-poisson Oannfes; cet homme- 
poisson divin se retrouve dans les textes cuneiformes, sous le nom d’Anu. II 
est represente sur un assez grand nombre de monuments assyriens. Son 
rdle dans la religion des CUaldeens est celui de mediateur celeste, interme- 
diaire entre les dieux e? les hommes. II ressemble par la au Logos, le grand 
mediateur de la philosophie Judeo-Alexandrine, qui, lui-mfime, est si sem- 
blable au Verbe chretien. C’est ce qui explique, pense M. Delaunay, qu'on 
ait regarde l’embleme du poisson, comme propre a symboliser le Logos ou le 
Christ. — 13 Fnrier M. Joseph Reinach presente 5 l'academie deux bas- 
reliefs qu'il a rapportes de Damas et qu'il a donnes au musee du Louvre. Ils 
lui ont ete vendus par un pavsan syrien, qui disait les avoir acquis a Palmyre. 
— L'un de ces bas-reliefs, haut de 98 centimetres et large de 40, represente 
un jeune homme debout, vetu d’un toge romaine, tenant a la main un ra- 
meau d’olivier. Le travail en est assez grossier, et le monument parait etre 
environ de la tin du second side de notre Ce. 11 faisait partie d’une com 
position plus grande, dont une rnoitie seulement nous est parvenue. La partie 
perdue devait contenir le portrait du pere du jeune homme represente dans 
la partie conservee : en etfet celle-ci porte une inscription en caracteres se- 
mitiques, qui se lit ainsi : Image de Matabol son fils. — L’autre bas-relief, 
plus petit Ho centimetres sur 50), d'un travail plus delicat, est une stele fu- 
neraire : on y voit un mort couehe sur un lit aux coussins raves, et aupr5s 
de lui un serviteur qui lui offre des mets. Ce second bas-relief est surtout 
interessant par le detail minutieux du riche vetement de l’homme couche, 
qui se compose d'une tunique brodee sur le devant et d un manteau agrafe 
sur l'epaule La partie inferieure de la stble parait avoir ete detachee vio- 
lemment d'un bloc plus considerable. — 27 Fevrier. M. Homolle fait une 
communication sur les fouilles poursuivies par lui ii Delos. C’esten 1877 que 
M. Homolle avait ete charge par M. Albert Dumont, alors directeurde l'ecole 
frangaise d'Ath^nes, d’entreprendre l'exploration de Delos. II a aujourd’hui 
h peu pres termine cette exploration ; il va repartir pour l’achever entice- 
ment. 11 s.'est applique principalement a rechercher et ii degager le temple 
d’Apollon et les edifices divers qui en dependaient. II a pleinement reussi 
jusqu’ici dans cette tache. Le temple se trouve auprC du port de Delos. En 
effet fimportance de Delos dans fantiquite etait double ; e'etait uu centre 
religieux et un centre commercial. Sa destinee religieuse et sa destinee com- 
merciale etaient etroitement unies ; on y venait k la fois en pelerin et en 
marchand,les Panegyries etaient tout ensemble une solemnite religieuse et 
une foire. Toute la vie de file se eoncentrait done dans son temple et dans 
son port, et fun et l’autre s'offraient en meme temps aux regards du navi- 
gateur lorsqu’il arrivait en vue de file. M. Homolle met sous les yeux des 
membres de l'academie un plan des edifices dont il a retrouve les traces. Le 
port, maintenant encombre, etait autrefois plus profond et plus etendu ; h 
l’endroit qui formait alors le bord mtee de la mer, sur le rivage ouest, 
M. Homolle a mis k deeouvert les fondations d'un edifice rectangulaire, de 
21 m. sur 17 m. 50 environ, qu’il reconnait pour les propylees du temple 
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d' Apollon. De la facade Est de ces propylees, ornee comm| la facade Ouest, 
d’un portique dcolonnes, partait la voie sacree. Elle se dirigeait d'abord vers 
l’Est, puis s’intlechissait vers le Nord et revenait enfin vers FOuest, decrivant 
ainsi tout un demi-cercle. Au bout se trouvait le temple d'Apollon, dirige, 
dans le sens de sa longueur, de l'Est & l'Ouest; la partie Ouest du temple, 
surelevee en terrasse, dominait le port. Ainsi la Tagade du temple qu’on 
apereevait tout d'abord, etait la facade Ouest, mais pour s’y rendre il fallait 
en faire le tour par la courbe de la voie sacree et entrer par la facade Est. 
Au nord du temple d'Apollon, entre cet edifice et la voie sacree, on voit un 
autre edifice semblable, mais plus petit, de style dorique; c'est probable- 
ment le temple de Latone. De l'autre efite de la voie, au Nord et au Nord- 
Est, on rencontre successivement une serie de petits edifices quadrangu- 
laires, probablement des sanctuaires secondaires ou des tresors. Du cote Sud 
du temple, on trouve une seconds voie. decrivant une courbe analogue i 
celle de la premiere et precedee aussi de ses propylees, mais ceux-ci sont 
plus petits que ceux du Nord. Du temple meme d’Apollon, il ne reste abso- 
lument que les fondations, mais c'est assez pour qu'on puisse en dresser trfes 
exactement le plan : il se composait de trois parties, prodome, naos et 
opisthodome; il n'avait pas de colonnes a l'interieur.. 11 parait avoir ete bati 
dans la premiere moitie du iv® sieele avant notre ere, sous la domination 
des Atheniens. A FEst el au Sud du temple, a une eertaine distance, se 
trouvent de grands portiques. quiont deja ete etudies par divers explorateurs, 
mais que M. Homolle a pu reeonnaitre plus exactement encore : Fun est 
celui qui est connu sous le nom de portique des taureaux; l’autre a ete bati 
au temoignage d'une inscription, par Philippe, en 205 e 197. Enfin auNord- 
Est du temple, et communiquant par un chemin direct avec le port, se 
trouvait l’agora, vaste emplacement qui faisait partie des propriety du 
temple et pour lequel la cite payait un lover au tresor du Dieu. Derri&re 
l'agora, plus au Nord-Est, on trouve le lac sacre, de forme ovale, oil la tra- 
dition pla$ait la naissance d'Apollon et d’Artemis. Ce lac est toujours plein 
d'eau aujourd'hui, comme dans l'antiquite. Enfin au-dela du lac, toujours 
dans la meme direction, ont ete mises au jour quelques traces de l'ancien 
gymnase, mais les fouilles n'ont pas encore ete suffisamment poussees de ce 
cote. — L'etendue de terrain exploree par M. Homolle est de 500 metres de 
longueur sur 130 a 200 metres de largeur. Seize edifices divers ont ete mis 
aujour. En outre, ces fouilles ont amene la decouverte d'une cinquantaine 
de morceaux de sculpture, dont quelques-uns sont de premiere valeur, et 
d’environ huit cents inscriptions ou fragments d'inscriptions. — M. Duaur 
commence la lecture d’une etude qui a pour objet l'organisation du culte 
officiel dans les provinces sous le rOgne d'Auguste (Voyez cette etude dans 
le present numero.) — o Mars. Continuant la lecture commeucSe dans la 
precedente seance, M. Dlhuy expose les mesures prises par Auguste pour 
assimiler insensiblement toutes les religions des diverses provinces de l’em- 
pire et en composer une religion officielle unique, il fait remarquer notam- 
ment comment le gouvernement imperial a pu par ce moyen eliminer en 
peu de temps le druidisme de toute la Gaule, sans avoir besoin de le suppri- 
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mer violemmeat.|— M. Philippe Berger commence la lecture d’un memoire 
sur le mythe de" Pygmalion et les Pygmees. Le mythe de Pygmalion est 
d’origine orientale, c’est en Phenicie et dans Pile de Chypre qu'on rencontre 
la tradition et le culte de ce heros mythique et quasi divin. M. Berger pense 
que son nom est d'origme semitique et peut etre rapproche de celui de 
Poumation, Pymatos oafygmatos, qui se rencontre dans Pile de Chypre. — 
12 Mars. M. Philippe Berger continue sa lecture sur le mythe de Pygmalion. 
Dans sa premiere lecture, M. Berger s'etait attache a etablir le earaetere 
divin de Pygmalion et la provenance phenicienne des mythes qui se rap- 
portent a ce personnage. L'antiquite nous a legue deux traditions differentes 
relatives A Pygmalion. L'une, qui a pour patrie la cote de Phenicie, fait de 
Pygmalion un roi de Tyr, frere de Didon et rival de Sichee. L'autre est une 
tradition purement Cypriote; c'est 1'histoire de la statue de Pygmalion. 
Pygmalion, roi de Chypre, fait une statue si belle qu'il s’en eprend ; Venus, 
touchee de sa passion, anime le marbre et remet vivante a Pygmalion la 
femme qu'il a creee ; de leur union nait Adonis, suivant les uns, Paphos 
suivant les autres. Ces deux mythes portent les traces d'une parente intime. 
Tous deux sont etroitement lies avec le mythe d'Adonis ; cette parente est 
tout particulierement marquee dans la legende Cypriote, qui fait de Pygmalion 
le p£re d’Adonis. — En appuyant sur ces faits, M. Berger a cru pouvoir 
aflirmer Torigine phenicienne du mythe de Pygmalion et rattacher son nom 
Ala racine Paam, en grec fluy^., qui signifie «l'empreinte du pied,» et qui a 
donne naissance a plusieurs composes divers. On rencontre cette racine 
Paam, dans l’epigraphie phenicienne, sous la forme Poumai, qui entre en 
composition dans differents noms propres : Poumjaton, ((Poumai a donn6,» 
Matpoumai, «servante de Poumai. » En grec, elle a donne soit BuyiraTb;, soit 
Il’jypaJwv, nom Cypriote d’Adonis, suivant Hesychius. — Cet Adonis Pygmalion 
est evidemment lie par une parente des plus etroites avec Pygmalion, si 
meme il ne lui est pas identique. M. Berger croit devoir le reconnaitre dans 
ce dieu nain, ((terrible et grotesque, plus grotesque que terrible, » que l'on 
trouve frequemment sur la cote de Phenicie et dans l'ile de Chypre, tantbt 
seul, tantbt associe A une deesse, qui porte tous les caracteres de la Venus 
asiatique. C'est le dieu Bes des monuments egyptiens, frere du Melqart ty- 
rien, le prototype de l'Hercule primitif. Ce dieu monstrueux n’a pas, tant 
s'en faut, tousles traits de 1’ Adonis grec, mais il en a le earaetere principal : 
c'est un dieu enfant. On croit meme retrouver dans certains traits de ce 
personnage monstrueux l'explication de certains details du mythe du 
Pygmalion tyrien. C’est encore dans le meme cercle mythologique que 
M. Berger pense pouvoir trouver l’explication du mythe Cypriote de la statue 
de Pygmalion. Selon Herodote, les Pateques, que les Pheniciens sculptaient k 
l’avantde leurs navires, ressemblaieut aux images du dieu Phtah. Et, ajoute 
Herodote, pour ceux qui n’en ont jamais vu, je vais leur dire de quoi ils ont 
Pair : ils ressemblent a des Pygmees. «La parente de Phtah avec le dieu 
Pyginee, dit M. Berger, est-elle purement aceidentelle ? — Non. Ils appar- 
tiennent 1'un et l’autre au meme cercle mythologique, qui part de Phtah, 
pour aboutir d'une part, a l'Hephaistos grec, de l'autre, en passant par la 
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Phenicie, au dieu Pvgmee et au mythe de Pygmalion. » Le dieu Phtah est 
en effet l’Hephaistos egyptien. C'est le demiurge qui debrouille le chaos ; 
les textes egyptiens 1’appellent «le dieu qui accomplit toutes choses avec art 
et verite « Peut-etre le uom d'Hephaistos se rattache-t-il k la meme racine 
que celui de Phtah. En tout cas il semble que le mythe du dieu boiteux, 
epoux de Venus, se rattache a la conception semitfque du dieu nain. Les 
grecs ont jete leur poesie sur ses traits dilformes, et l’ont precipite du ciel, 
pour expliquer sa laideur qu’ils ne pouvaient tolerer dans Eolympe. Quant 
au mvthe de la statue de Pygmalion, il pouvait bien n’etre que l’expression 
poetique du dieu Phtah, debrouillant le chaos. Pygmalion, lui aussi est 
l’artiste, l’ouvrier divin, qui travaille de ses mains, et il donne h la statue 
qu’il a fagonnee, tant de vie et de ressemblance, qu’on croirait qu’elle vit. 
— Cette transformation recente d'un ancien mythe cosmogonique, sous 
l’influence de l’esprit grec, conclut M. Berger, est bien conforme au genie 
hellenique. Les grecs n’ont jamais eu de gout pour la philosophie obscure, 
qui etait k la base de toutes les religions orientales. Ils ont reduit leurs 
dieux i des proportions humaines, et transforme les luttes des elements en 
combats herolques. Le genie de l’homme est pour eux le veritable createur. 
11 ne serait pas etonnant que sous 1’influence de cette preoccupation, le 
demiurge ne fiit devenu Fartiste par excellence et qu’au mythe de la nais- 
sance dumonde, ils n'eussent substitue celui de I'homme, fagonnant la ma- 
ture a son image et creant la sculpture qui etait a leurs yeux la plus haute 
expression de l’art. — 19 3Iurs. M. Heczev lit un court memoire intitule : Le 
char de Bacchus d’apres une peinture de vase. 11 s'agit d'un vase grec de la 
Cyrenaique, du si£cle d’Alexandre, acquis par le musee du Louvre. Bacchus 
adolescent y est represente sur un char attele d'une panth^re, d’un taureau 
et d’un griffon aile. Ce n est pas le premier exemple qu’on ait, dans les mo- 
numents figures de l’antiquite, de ces attelages disparates composes d’ani- 
maux d’espfeces differentes. Mais ce qui est remarquable ici, c'est de voir 
figurer dans Fattelage de Bacchus, k cote de deux animaux specialement 
consacres k ce dieu, la panthere et le taureau, un autre animal, le grilfon, 
qui appartient d’ordinaire i Apollon. Le griffon aile, servait, disait-on de 
monture k Apollon, lorsque,apr£s Fhiver.il revenaitdu pays des Hyperboreens. 
Sa presence dans Fattelage de Bacchus se rattache selon M. Heuzev, h l'idee 
du caract^re solaire de Bacchus, idee par suite de laquelle on identifiait 
parfois ce dieu avec Apollon ou le soleil, comme dans le vers orphique : 

Z'i Auiv'jaov I^ExX^atv xaXIouatv. 

— M. de Witte communique une note de M. Carapanos sur une statuette 
de bronze de la Grande-Gr£ee qui represente Apollon. Cette statuette, haute 
de 14 centimetres, qu’on dit avoir ete trouvee h Tarente, represente le dieu 
debout, nu, les bras pendants le long du corps, les jambes separees seule- 
ment 4 partir des genoux. La tete est ceinte d’un large diadfeme : les che- 
veux tombent en nattes epaisses sur les epaules. Les 16vres sont epaisses et 
proSminentes, les yeux saillants. La statuette parait avoir et6 taillee dans 
un bloc de bronze et non fondue. M. Carapanos la eroit du vu« si&cle avant 
notre 6re, et cite une statuette de Dodone qui presente avec celle-ci une 
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grande ressemblance-M.de Witte termine cette communication en ajoutant 
l’indication de pljsieurs autres images d’Apollon, tr6s anciennes, analogues 
A celle qui fait Fobjet de la note de M. Carapanos. — 2 avril. M. Georges 
Perrot communique une lettre de M. Foucart, directeur de l’Ecole francaise 
d’Atkfenes, qui donue des details sur une inscription grecque tr£s impor- 
tante, recemment decoi^verte a Eleusis. Cette inscription se compose de 61 
lignes, de 50 lettres ckacune ; sauf deux ou trois mots elle s'est conservee 
entire et se lit sans lacune. C’est un deeret du conseil et du peuple d'Atkfe- 
nes, rendu sur le rapport d une commission ; ce deeret porte que les Atke- 
niens et tous leurs allies seront tenus d’offrir les premices de leurs recoltes 
aux deesses d’Eleusis; en outre tous les autres peuples grecs seront invites 4 
faire de meme. On lit dans ce deeret que le peuple Fa rendu pour obeir 4 
un oracle de Delpkes; en eflet, nous savons par Isocrate (Paneg., 3t ) que la 
Pytkie avait souvent invite les Atkeniens 4 s'acquitter du devoir de eon- 
sacrer les premices de leurs recoltes aux deesses d’Eleusis. — Le deeret 
donne de minutieux details sur la levee, la reception et Femploi de ces pre- 
mices, les sacrifices et ceremonies 4 faire avec le produit de la vente des 
grains; cette serie de prescriptions detaillees fait comprendre une expression 
de Lysias qui avait quelquefois paru obscure, kpx xa-a tic TJYypxjpa;. — Ce 
deeret est suivi d’un autre, rendu sur la proposition du devin Lampon, con- 
temporain et familier de Pericles. Ce second deeret contient des prescrip- 
tions relatives au Pelagiscon, enceinte construite par les Pelasges autour de 
l’Acropole; il est defendu d’en enlever des pierres ou de la terre, d’y elever 
de nouveaux autels, etc., etc. On ne voit pas au premier abord, quel rapport 
il y a entre ces decisions et les premieres et pourquoi on les trouve rfiunies 
en une meme inscription. M. Foucart, ckerckant a expliquer cette singula- 
rite, emet la supposition que les decrets auront ete rendus tous deux pour 
satisfaire au mSme oracle. En effet, Tkucvdide nous a conserve (n, 17) un 
fragment d’un oracle de Delpkes qui ordonnait de ne pas toucker au Pelas- 
gicon : ...to -O-ao-fcxov ipy'ov Spsivov. M. Foucart suppose que ces mots for- 
maient la fin de l’oracle dans lequel la Pytkie ordonnait de porter les pre- 
mices 4 Eleusis. Cet oracle et les deux decrets rendus pour v satisfaire doi- 
vent §tre rapportes, pense M. Foucart, a l’epoque du gouvernement de P6ri- 
cl4s. Il faut peut-etre voir dans la clause qui prescrit d’inviter tousles Grecs 
4 faire aux deesses la memo offrande que les Atkeniens, une des tentatives 
de Pericles pour etablir la domination d’Atk4nes sur la Gr4ee entire. — 
L’inscription d’Eleusis sera publiee dans le Bulletin de correspondcince helli- 
nique — 9 avril. M. Ravaisson lit une etude intitulee : Les monuments funi- 
rairesdes Grecs. Dans ce travail, M. Ravaisson, reprenant d’ensemble l’exa- 
men d’une question dejk touchee par lui dans plusieurs memoires particuliers, 
s’attache 4 determiner le caractere et la signification des scenes representees 
sur la plupart des monuments funeraires de la GrAce antique. 11 soutient 
que c’est une erreur de croire, coniine on le fait d’ordinaire, que ces ima- 
ges represented les evenements de ce inonde, des faits kistoriques, des ac- 
tions du defunt pendant sa vie, etc. Selon M. Ravaisson, les sculptures des 
stales funeraires grecques represented toujours des scenes de l'autre vie ; 
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en cela, du reste, elles ne different pas des images funeraires en usage ehez 
tous les autres peuples de l'antiquite avee lesquels les Gr4cs se trouvent en 
contact. (Nous ne nous etendons pas davantage sur cette communication, 
M. Ravaisson ayant bien roulu nous promettre une etude sur le meme sujet 
pour notre prochain numero.) ( D’apres les comptes-rendus de la Revue cri- 
tique). # 

II. Revue critique d’histoire et delitterature. — 12 janvier. 
A. Sabatier, Memoire sur la notion hebraique de l'esprit (compte rendu 
par C. Clermont-Ganneau ). (Apres quelques observations critiques adressees 
A la dissertation de M. S., M. C.-G., presente des remarques originates sur 
differents points de theologie hebraique. En ce qui concerne lidee de la 
survivance personnelle chez les Israelites, il s’exprime ainsi : « M. Sabatier 
est amene a toucher, en passant, la question, naguAre encore si vivement 
agitee, de Fame et de l'immortalite de ce qu’on est convenu d’appeler ainsi, 
selon les idees bebraiques. II semble se ranger du efite de ceux qui refusent 
aux Hebreux des croyances universellement repandues chez les peuples au 
milieu desquels ceux-ci vivaient. — II y a la, a priori , une sorte d’invraisem- 
blance historique, que j’ai peine A admettre. VoilA pourquoi la nation juive, 
depourvue d’originalite A tant d'autres egards, se presente A l'historien, sous 
l'aspect religieux, avec un caractAre d’exception vraiment extraordinaire, 
bien fait pour confirmer dans la croyance A une revelation surnaturelle ceux 
qui out la foi, pour eveiller au contraire toutes les mefiances chez ceux qui 
ont le doute. Seule, de toute cette famille semitique dont le polytheisme ne 
saurait plus faire aujourd'hui 1‘ombre d’uu doute, elle n'avoue qu’un dieu 
unique, exclusif de tout autre, et, ce qui est encore beaucoup plus sin- 
gular A uos yeux, un dieu sans deesse ; de plus elle garde, ou affecte de gar- 
der une reserve incontestable au sujet de la persistance d'une individuality 
humaine au-delA de la tombe. Ce sont 1A des idees bien avancees, philoso- 
phiquement parlant, des idees marquees au coin d une simplicity factice, qui 
sent la simplification et qui est bien peu en rapport avec ce que nous 
connaissons du reste de l'antiquite en fait de dogmes populaires. Et nous 
n’avons, pour controler ces pretentions religieuses, qu’un livre, un livre 
dont l'anciennete n'est pas niable, mais dont l'integrite ne nous est rien 
moins que demontree. Nousy lisons ce que Fon a bien vouiu nous y laisser 
voir. Mais ce que Fon nous cache '? ce que Fon a fait disparaitre ? — Pour 
amener le texte en son etat actuel, il a fallu pratiquer des operations qui te- 
moignent assurement d une certaine adresse de main, mais qui n'en ont pas 
moins laisse des traces revelatrices. Le premier devoir de l’exegyte est de 
rechercher ces traces, de deviner ce qu'on lui tait, de s'obstiner A trouver 
ce qu’on s'est obstine A lui derober, 11 en reste assez dans la Bible pour nous 
autoriser A admettre que les Israelites, A l epoque ou on peut encore les ap- 
peler ainsi, partageaient dans toute leur naivete enfantine, les croyances 
de leurs voisins relativement, je ne dirai pas A Fexistence d'une ame, — 
Fexpression est tout A fait inexacte et elle a introduit dans la discussion 
une grave equivoque, — mais A la persistance d’une portion de la vie indi- 
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viduelle apres la niort, d’une ombre, d’un e’omXov, d’un mane, d’un Repha 
prive de rouah et memo de nephech... — Bref, afln de resumer en quelques 
mots ma faijon de voir et de sentir sur eette question capitale, je dirai : 
pour les Israelites, une foisl'homme mort,I'ame proprement dite, depourvue 
en soi de toute individu»lite, abandonnait le cadavre et faisait retour a la 
masse ; seulement 4 cette dissociation, 4 la destruction meme, partielle ou 
totale du corps, a la resorption de la rouah, voire meme de la nephech, sur- 
vival le repha, l’ombre exsangue et exanime, mais personnelle, Vintage 
pour ainsi dire speculaire, V eidolon du defunt, pret a recommencer une 
nouvelle existence le jour ou une puissance superieure, en restituant a cette 
esphce de noyau spectral, impalpable mais visible 4 l’occasion, son enve- 
loppe et ses organes corporels, lui preterait de nouveaux moteurs spirituels, 
faits d’une certaine somme de rouah et de nephech, c’est-4-dire de souffle et 
de sang. » M. C.-Ganneau aborde, en second lieu, la question dej4 posee 
par lui, de Fexistence d'une dualite ou d’une plurality divines : « Ce qui, a 
mon avis, est beaucoup plus interessant encore, et, si l’on peut dire, 
sans impiete , plus edifiant que l’etude de la rouah (souffle, esprit), 
consideree chez l’homme, c’est Fetude de la rouah consideree chez 
Jehovah ou ses congeneres. M. S. a retrace avec exactitude les principaux 
traits, maintes fois analyses deja, de cette curieuse forme de la manifestation 
divine, mais il ne parait pas avoir soupgonne la chose essentielle, qu’elle 
nous cache selon moi. — L’activite multiple de cette rouah de Jehovah, d’El 
ou d’Elohim est vraiment chose merveilleuse. L’importance, la variete, l’e- 
nergie des rdles qui lui sont devolus tout du long des recits bibliques lui 
constituent evidemment une personnalite tranchee, et je m’explique fort 
bien que la rouah-qodech, le Saint-Esprit, ait obtenu une place distincte dans 
la triade appelee la trinite. M. S. est de l’ecole de ceux qui attribuent cette 
hypostase finale et formelle de l'Esprit ou du souffle d’Elohim a une in- 
fluence etrangfire tardive, persane et grecque. Je suis d'un sentiment op- 
pose. J’estime que la conception de la rouah comme un etre autonome, cor- 
porel mfime, est beaucoup plus ancienne et que dans nombre de passages 
bibliques oh apparait la rouah, le textc portait primitivement une mention di- 
recte de la paredre femelle de Jehova, paredre dont le nom a ete systemati- 
quement supprime. Telle est la solution que je proposerai un jour pour faire 
cesser ce celibat aussi invraisemblable qu’inexplicable dans lequel s'est 
maintenu jusqu’h present le Dieu d’lsrael. La Rouah de Jehovah etait son 
dmanation immediate au meme titre que la deesse carthaginoise Tanit etait 
celle de Baal-Hammon sous le nom de Pene-Baal, Visage de Baal ou du vi- 
sage de Baal. » M. Ganneau est enfin amene 4 se prononcer sur une question 
capitale, qui est eelle-ci : « Quand et comment a pu se produire dans les 
dogmes d’lsrael le changement profond, constitutionnel que nous admettons? 
Quelle epoque et quelle origine attribuer 4 cette Reformation qui y aurait 
inocule le principe monotheiste, en eliminant systematiquement tout ce qui 
paraissait contraire 4 ce principe ? Et il repond : « L’exil. » L’histoire d’ls- 
rael a deux grands versants dont l’exil est la ligne de faite. Les captifs d’ls- 
rael et de Juda emmenes 4 Babylone et les juifs renvoyes 4 Jerusalem par 

18 
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Cyras ue soat plus psychologiquemcnt les mimes lionlmes. Les premiers 
etaient polytheistes, ni plus ni moins que leurs voisins et freres; ils avaient 
comme eux, ii cute de dieux seoondaires, un dieu national, le dieu de la 
tribu flanque de sa deesse, dieu et deesse qui etaient exactement a Israel 
ce qu'etaient, par exemple, a Moab, Chamos et s% paredre Astor-Chamos. 
Les seconds sont monotheistes dans l'acception la plus etroite, la plus in- 
tolerante du terme ; ils n'admettent plus qu'un dieu supreme, n’ayant meme 
pas d’inferieurs, isole, sans compagne, comme sans compagnons, createur 
ii lui seul du ciel et de la terre, un dieu dout ils affectent meme de ne plus 
prononeer le nom. C’est & Babylone, c'est pendant la captivite qu’est ne le 
monotlieisme juif. Voila pour le lieu et le temps. La cause ? 11 en existe pro- 
bablement plus d'une. Mais il y a, en tout cas, it faire une part considerable 
hl’influence politique des Perses... La Bible met une insistance singulifere i 
etablir pieces en mains, que Cyrus reeonnaissait dans Jehovah, qui l’avait 
designe pour son Oint, le dieu supreme, createur du ciel et de la terre. C’est 
pour rendre hommage au petit dieu local de Jerusalem promu i une si haute 
(lignite que le fondateur de l'empire Perse autorise, par edit, le peuple juif h 
relever son temple et lui refait du meme coup un semblant de nationality. 
Voili qui est fort etrange, mais tellement categorique qu'il est impossible 
de supposer ee recit imagine a plaisir. Pour ma part, j’en tiens le fond pour 
parfaitement exact. Seulement je reclame en son entier la conclusion k la- 
quelle il tend visiblement, conclusion que l’exegese, dite rationaliste, a es- 
say6 arbitrairement d’attenuer, la trouvant invraisemblable : a savoir que 
le dieu d’lsrael et le dieu de Cyrus ne font qu'un. Cela pos6, il est permis de 
demander si c’est la montagne qui est allee au prophete, si c’est bien Cyrus 
qui a reeonnu son dieu dans le dieu d lsrael, si ce ne serait pas par hasard 
Israel qui aurait reeonnu le sien dans celui de ( yrus. — Les Juifs ont rapports de 
Babylone uneecriture nouvelle.une langue nouvelle... pourquoi pas un dogme 
nouveau, le dogme officicl de l'empire Perse? — Le dogme nouveau conclut 
M. Ganneau, pousse comme toute idee que 1’on emprunte a d'autres, jusqu’h 
ses consequences extremes, a d’ailleurs eu du mal et a mis du tempsa s’imposer 
h la masse du peuple attache ises vieilles croyances. La Bible elle-meme nous 
montre clairement, ces resistances et contient, pour qui sait y regarder, tous 
les elements necessaires pour ecrire une histoire de l’introduction, du deve- 
loppenrent ot du triomplie delinitif du monotheisme chez les Juifs. » C’est en 
effet par les textes, netlement etablis quant k leur sens, leur origine et leur 
date, que doit se recommander une pareille hypothfese, qui, privee de cet ap- 
pareil,pourra paraitre tr^s risquee.Nous accueillerions avec un grand interet 
des communications plus etendues de M. Clermont-Ganneau sur les divers 
points qu’il a eflleures iciavee tant d’ingeniosite et de hardiesse).— 26 janvier. 
H. Gaidoz. Esquisse de la religion des Gaulois avec un appendice sur le dieu 
Encina (c. r. par d’Aibois de Jubainville). (Article interessant ; le recenseur re- 
proche seulement k M. Gaidoz son scepticisme et lui soumet un certain nom- 
bre de critiques de detail. Notre coHaborateur aura l occasion de revenir sur 
quelques-unes des questions soulexees ici, dans le Bulletin de la Mytholo- 
gie celtique qu'il nous donnera prochainement). — 2 fevriei-, Ph. Berger, 
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l’Ange d’Astarte, elude sur la seconde inscription d'Oum-el-Awamid (c. r. 
par C. Clermont- Ganneau). — 9 fevrier. F.-X. Kraus, Real Eneyklopaedie 
der chris-P’knn Alterthumer. 1 r* livraison (c. r. par Eug. Muntz). (Publi- 
cation commencee dans d'excellentes conditions). — 9 fevrier. Brugsch, 
Geschichte /Egyptens (^. r. par Maspero). (Nous reproduisons les lignes 
suivantes qui touchent k d'interessantes questions d’identification et de 
synchronisms, dont la solution retentit sur l’histoire religieuse ancienne : 

« Je crois que M. Brugsch a raison de se refuser a voir dans les Apriou 
des textes, les kebreux. La transcription Apriou ne repond qu’a peu prfes 
& Ebcrim. Les Egyptiens rendaient le b semitique par une eombinaison vp 
et non p ; or Apriou est toujours ecrit avec un p. En second lieu, on 
trouve des la treizieme dynastie, une eategorie d'individus employes dans 
les temples et signifiant les munitionnaires. Je ne voudrais pas affirmer 
que nos Apriou de la dix-neuvieme dynastie soient identiques & ceux-la, 
toutefois il faut tenir compte de leur existence. — 51. Brugsch continue de 
meme & faire de Minephtah le Pharaon de 1‘Exode et s’afflige sur la fin 
malheureuse qu’eut, par la faute de Moise, un rkgne brillamment com- 
mence dans la victoire. Je ferai observer que la seule raison qu’on ait de 
mettre l'Exode sous Minephtah est tiree de cette donnee, que le Pharaon 
qui exila Moise dut regner fort longtemps, puisque Mose resta quarante 
ans en exil ; comme Ramsfes IL regna soixante-sept ans, c’est lui par con- 
sequent, qui exila Moise. Si l’on veut rester dans les donnees du recit bi- 
blique, il faut aller plus loin encore. Le Pharaon qui exila 51oise jeune homme, 
etait le meme dont la fille avait recueilli Moise enfant. C'est done quatre- 
vingts ans au moins de regne et cent vingt ans au moins de vie qu’il faut 
lui donner : Ramses 11 ne remplit pas ces conditions, ni aucun roi. Le 
mieux serait de prendre le recit de la Bible pour ce qu’il est, et d’y voir 
un arrangement merveilleux de la tradition. » — 16 fevrier. Ad. Merx, Die 
Prophetie des Joel und ihre Ausleger von der seltesten Zeiten bis zu den 
Reformatoren. Eine exegetisch-kritische und Hermeneutisck-dogmengeseki- 
chtliche studie. (c. r. par M. Yernes). (Travail curieux et considerable, mais 
dont Teffort est hors de proportion avec les resultats). — 23 fevrier. Fr. 
Spiegel, Eranische Alterthumskunde. 3e volume. — F. Jcsti. Geschichte der 
alten Persiens. (c. r. des deux ouvrages par J. Darmesteter). (Malgre qnelques 
reserves « l’ouvrage de M. Spiegel n’en est pas moins un admirable monu- 
ment de travail et de patience, et le plus bel eloge qu’on puisse en faire, 
c’est qu’il sera longtemps indispensable k tous ceux qui voudront trailer un 
point quelconque des etudes iraniennes. » M. D. apprecie egalement trks 
favorablement l'ouvrage de 51. Justi ; il critique toutefois ses « theories sur la 
formation du Zoroastrisme et le rOIe qu’y aurait joue l’element touranien ou 
scythique. » 11 est amene ii presenter a cet endroit des observations tr&s 
interessantes et d une grande portee. « Depuis une trentaine d'annees, dit 
M. D., les Touraniens sont trks remuants et essaient de se faire leur part, 
d’une facon ou d une autre, dans l'histoire primitive de l'Asie occidentale. 
Qu’ils aient tort absolument, je n'oserais l'affirmer; mais il me semble en ce 
qui touche la question iranienne, qu’ils sont loin jusqu’ici d' avoir justifid 
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leurs pretentions, qui, d'ailleurs, varient avee lours, avocats. Le pre- 
mier inroad d'ailleurs assez timide, fut fait, je crois en 1855, par M. Norris, 
qui soupconna que les Perses proprement dits, les Perses de Cyrus, pour- 
raient bien etre des Scythes ; it donnait comme indiees la similitude de 
leur langage avec eelui des nomades sagartiens (He^-odote), le caractere tou- 
ranien de certaines de leurs habitudes (defense de se laver dans une eau cou- 
rante), les differences de mojurs et de costumes qui, selon Xenophon, exis- 
taient entre eux et les M4des, lesquels sout eertainement Aryens de race 
(Journal of the Royal Asiatic Society, xv, 205). La menie annee, dans le mtme 
journal, sir Henry Rawlinson fondait la theorie du magisine seythique. 11 
y a, selon lui, dans la religion iranienne, trois elements : un element 
aryen, le culte de Mithra, de Homa, du soleil, de la lune ; un element 
iranien proprement dit, le dualisme ; un element magique ou seythique, 
le culte de Zervan qui serait I'assyrien Zir-banit, le culte de l'eau et du 
feu, fusage du barsom et enfin la person nifieatioit de la race seythique en 
Zoroastre, I’assyrien zirishtar « the seed of Venus » (Ibid., 246 sv.). — M. Justi 
4 son tour distingue trois elements : le magisme medique, le zoroastrisme 
et la religion de la Perse propre. Laissons celle-ci de cote, car M. Justi 
pense quelle n'a pas differe essentiellement de celle de Zoroastre ; nous 
trouvons en presence, opposes l'un a l'autre, les deux elements que Raw- 
linson identifie, le magisme et le zoroastrisme. Le magisme medique aurait 
consiste dans la divinisation des elements, et surtout dans la magic, sou- 
vent anathematisee dans Y Avesta : ce sont les Mages que l’Amfu aurait en 
vue quand il maudit les faux Athravans; enfin le mot Mage porterait en 
lui-meme la marque de son origine non aryenne, etant l'aecadien « imga » 
venerable... » M. D. conteste absolument ces pretentions et montre la fragility 
des points d'appui sur lequel elles s'echafaudent} . — f er mars. 1 . Wellhac- 
sen, Geschicbte Israels, t" volume (c. r. par Maurice Vernes). (Cetouvrage est 
« une des productions les plus remarquables de l'orientalisme contemporain.» 
M. Wellhausen a compris que le plus grand service qu'il put rendre aux 
etudes hebraiques, e'etait de mettre au-desus de toute attaque la th6se qui 
voit dans le prophetisme le resume du developpement religieux des Israe- 
lites anterieurement a la captivite de Babylone, et, dans la legislation dite 
mosaique, le type adopte par les promoteurs de la restauration jerusale- 
mite). — Lettrc de iff. Sabatier (en reponse aux observations presentees par 
M. C. C.-Ganneau sur son memoire intitule : Notion hebraique de I’esprit ; 
ces observations ont ete analysees plus haut. M. Ganneau accompagne cette 
lettre de nouvelles remarques. Cette discussion est d un vif interet). — 15 
mars. P. Decharjie, Mythologie de la Grece antique, (c. r. par C.-E.-R.) 
L’ouvrage de notre collaborateur est apprecie trfis favorablement. « Son 
livre, dit le critique, est solide, au courant de la science, et de plus, tres 
agreable 4 lire, enfin il comble une lacune et est d une utilite manifeste. ») 
— 5 avril. A. Wonsche, Bibliotheca rabbinica, cine sammlung alter Midras- 
chim, zum ersten male ims Deutsche uebertragen (c. r. par J. Derenbourg 
(appreciation assez severe : fautes graves). — 12 avril. R. Pischel, The 
assalayanasuttam (c. r. par E. Senart ). — A. Jl.ndt. Les amis de Dieu au 
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quatorzieme siecln (c. r. par G. Bonet-Maury). — F. Hoffmann', Geschichte 
der Inquisition. T. II (c. r. par B. Reuss). (oeuvre depourvue d'esprit criti- 
que). — 19 avril . A. Milam, II Mito di Filotette (c. r. par G. Perrot) (oeuvre 
satisfaisante). — 26 avril. R. Rothe, Vorlesungen ueber Kirchengesehichte 
und Geschichte der Christlich-Kirchliehen Lebens, hersgg.von. Weingarten, 2 
vol. (c. r. par M. Nicolas}. — J. Bernays, Lucian und die Kyniker mit einen 
Uebersetzung der Schrift Lucian's ueber das Lebensende desPeregrinus. (c. 
r. par Louis Morel). (Dans le Peregrinus, le fort de l’attaque n’est pas dirige 
contre le Christianisme, qui n’y occupe de fait qu’une place tr6s accessoire, 
mais contre l’ecole des cyniques). 

Ilf. Journal asiatique. — Janvier-Fevrier 1879. Hymne au Soleil, k 
texte primitif accadien, avec version assvrienne, traduit et commente par 
Francois Lenormant (suite et fin, p. a-98). — Eranisehe Alterthumskunde von 
F. Spiegel T. Ill (compte-rendu par C. de Harlez). — Mars- Avril. Note supple- 
mentairesur I’Inscription de Byblos, par J. Haleyy (p. 173-214). — Des origines 
du Zoroastrisme, par C. de Harlez (troisieme article), (p. 241 -290). (Les deux 
premiers articles ont paru k la date de fevrier-mars 1878, p. 101, et aout- 
septembre, p. 117 ; celui de nos collaborateurs qui traite de la religion de 
la Perse ancienne, donnera k cette importante serie toute l’attention 
qu’elle merite). — Mimoire sur la chronique byzantine de Jean, eveque de 
Nikiou, par H. Zotenberg (suite et fin, p 291-386). — Mai-Juin. Uebersetzun- 
gen aus dem Avesta von K. Geldner (c.-r., par C. de Harlez). — Chronique 
litUraire de V Extreme-Orient, par C. Imbault-Haart. — Juillet. Rapport sur les 
travaux du conseil de la SociiU asiatique, pen&xnl l’annee 1878-1879, fait 4 la 
seance annuelle de la societe, le 28 juin 1879, par Ernest Renan (p. 12-60). 
— Aoiit-Septembre. Des origines du Zoroastrisme, parC. de Harlez (quatrifeme 
article, p. 89-140). — Etudes Bouddhiques, le livre des cent legendes (ava- 
dana-^ataka), par Leon Feer (p. 141-189). — La poesie religieuse des Nosairis, 
par Clement Heart (p. 190-261). — Post-Scriptum au commentaire de 
l’hymne chaldeeu au soleil, par F. Lenormant, — Octobre-Dicembre. Etudes 
Bouddhiques, le livre des cent legendes (suite et fin), par Leon Feer (p. 273- 
307). — Janvier 1880. Chronique litteraire de l'Kxtreme-Orient, par C. Im- 
bault-Huart. — Une courte conversation avec le chef de la secte des Yezidis 
ou adorateurs du diable, par N. Siouffi. — Note sur le siege primitif des 
Assvriens et des Pheniciens, par J. Oppert. — Fevrier-Mars-Avril. Etudes 
d’archeologie orientate. Lacoupe phenicienne de Palestrina et l'une des sources 
de l'art et de la mythologie helleniques, par Ch. Clermont-Ganneau (troi- 
sieme article : Voyez Journal asiatique, numeros de fevrier-mars et avril- 
mai-iuin 1878), (p. 93-111). — Etude sur quelques ptintures et sur quelques 
textes relatifs aux funerailles, par G. Maspero, (cours du College de France, 
mars-juin 1878, decembre-juin, novembre-decembre 1879), (p. 112-170). — 
Des origines du Zoroastrisme, par C. de Harlez (cinqui^me article, p. 171- 
227). — Note sur la forme du tombeau d’Eschmounzar, par le marquis de 
Vogue (p. 278-286). — Etude sur les inscriptions de Piyadasi, par E. Se.nart 
(p. 287-347). 
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IV. Revue arch^olugique. Janvier 1879. Prosj. Le monument de 
Merten. — Fevrier. Prost. Le monument de Merten (fin). — Mars. Aube. Le 
christianisme de Marcia. — Avril. Mordhann. Inscriptions byzantines de 
Thessalonique. — Lebegue. Remarques nouvelles sur l'oracle d’Apollon 
cynthien a Delos. — Mai, Mordtmann. Monuments relatifs au culte d’lsis k 
Cvzique. — Babry. Le culte des genies dans la N’arbonnaise, 4 propos d’un 
autel votif recemment decouvert k Narbonne. — Miller . Six inscriptions de 
Thasos. — Aout. Castan. L'epitaphe de la pretresse Gallo-romaine Geminia 
Titulla (inscription de Besan§on qui date du troisieme sifecle). — Ncmembre. 
Ed. Le Plant. Les bas-reliefs des sarcopliages chretiens. — Decmbre. C. 
Clermont-G anneal - . L'Enfer assyrien. — d'Abbois de Jcbainyille. LesDruides 
en Gaule sous l'empire romain. — Janvier 1880. L. Heuzey. Les terres 
cuites babyloniennes. — Chabouillet. Antiquites provenant de Bourbonne- 
les-Bains. — Fevrier. Chabouillet. Notice sur les inscriptions de Bourbonne- 
les-Bains. — Fustel de Coulanges. Lettre sur lesDruides sous l’Empire ro- 
main. 

V. Revue historique. — Janvier -Fevrier 1880. L. Bardinet. De la 
condition civile des Juifs dn comtat Venaissin pendant le s6jour des papes & 
Avignon (1309-1376). — Bulletins historiques: France, par G. Monod. — Italie, 
par A. Cosci. — Danemarck, par J Steenstnq 5. — Mars-Avril. Bulletins his- 
toriques : France, par G. Moxod. — Allemagne (Reforme), par A. Stern. — 
Pays-Bas, par J. A. Wi.jnxe. — Comptes rendus : Paul Meyer. La Chanson de 
la croisade contre les Albigeois, commentee par Guillaume de Tudfele et 
continue par un pofete anonyme, edilee et traduite pour la Societe de l’his- 
toire de France. 2 vol. (compte rendu par A. Molinier). - Ph. Woker. Das 
Kirehliehe Finanzwesen der Pjppste, ein Beitrag zur Geschichte der Paps- 
thums. — A Dupin deSaint-Andre. Lestaxes de la penitencerie apostolique, 
d'apr^s l’6dition publiee a Paris en 1320, par Toussains-Denis, traduction 
nouvelle en regard du teste latin, avec une traduction et des notes. (Les 
deux ouvrages apprecies par Paul Yiollet : remarques fines et ingenieuses. 
« II ne faut pas, dit M. V., pour juger la cour de Rome, l'isoler dans l'his- 
toire, mais la comparer avec tout ce qui fentoure. Aussi bien n’est-ce pas 
1& une r£gle generate de bonne et saine critique '?. » ) 

"VI. Revue ties questions historiques. — 1 er Janvier 1879. De 
l'origine commune de la chronologie cosmogonique des chaldeens et des 
dates de la Genese & propos d'un article de M. Oppert, par J.-B. Lelievre. — 
Courrier anylais, par Gustave Masson. — Courrier du Nord, par E. Beauvois. 
— Courrier romain, par Henri Stevenson. — Courrier russe, par le P. Mar- 
tinov. Revue des recueils periodiques : I. Periodiques frangais,par F.de Fon- 
taine.W Periodiques allemands, par A. Mayer. 111. Periodiques russes, par le 
P. Martinov. — l er Avril. F. Vigourocx. La Bible et 1'Assyriologie. Les in- 
vasions assyriennes dans le royaume d lsrael, d'apres les decouvertes re- 
centes. — Les fouilles de M. Henri Schliemann a Tyrinthe et & Mycdne, par 
F. de Saulcy, — Une nouvelle etude sur Savonarole, par H. de I’Epinois. — 
Lettre de M. J. Oppert et reponse de M. J.-B. Lelifevre. — Courrier anglais, 
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par Gustave Masson. — Revue des reeueils periodiques': 1. Periodiques fran- 
$ais,par F. de Fontaine. ll.Periodiques romains, par Henri Stevenson.— M'Jmllet. 
Courrier anglais, par G . Masson. Courrier du Not'd, par E. Beauvois. — Cour- 
rier russe, par le P. Martinov. —Courrier espagnol, par F. Miquel y Badia. — 
Revue des reeueils periodiques : 1. Periodiques franijais, par F. de Fontaine. 
11. Periodiques russes, par le P. Martinov. — l er Octobre. F. Vigouroux. La 
Bible et l’Assvriologie : L’invasion de Sennacherib et les derniers jours du 
royaume de Juda, d’apr£s les decouvertes recentes. — L. Duchesne. La date 
et les recensions du Liber pontificalis.— L’epigraphie chretienne de FAttique, 
par P. Allard. — Courrier anglais, par G. Masson. — Courrier romain, parH. 
Stevenson. — Revue des reeueils periodiques, par F. de Fontaine. — l<r Jan- 
vier. 1880. F. Robiod. LfAvesta et son origine d'apr£s les travaux les plus 
recents (p. 3-82). — Aug. Largest. Le brigandage d’Epbfrse et le eoncile de 
Chalcedoine. — La premeditation de la saint Barthelemy, par G. Bague- 
nault de Puchesse. — Courrier allemand, par L. Pastor. — Courrier italien, 
par R. Fulin. — Revue des reeueils periodiques, par F. de Fontaine. 

VII. — Theologisehe Ldteraturzeitung, hrsg. v. Pr. Dr. E. 

Schiirer in Giessen. — 3 janvier 1880. Lefevre, Religions et mythologies 
comparees, compte rendu par Baudissin. — J. Muller, Die ausser- biblis- 
chen Religionen dargestellt fur hoehere Lebranstalten und gebildete Leser, 
compte rendu par Baudissin. — J. David, Psalterium Syriaeum ad fidem 
plurium optimorum codicum etc., compte rendu par Nestle. — B.ethgen, 
Unsersucbungen iiber die Psalmen nacli der Pescliita. l e Abth , compte 
rendu par Nestle. — Thiersch, Die Kirclie im aposlolischen Zeitalter, 3 e Aufl. 
compte rendu par Holtzmann. — Deussen, Die pmpstliche Approbation der 
deutschen Kcenigswahl, compte rendu par C . Midler. — 17 Janvier- Fricke, 
exegetisebe Problem im Briefe Pauli an die Galater, C. Ill, v. 20, compte 
rendu par Schiirer. — Westrik, De eebtheid van den tweeden brief aan de 
Tliessalonicensen, compte rendu par Hotlzmann. — Weiss, Lebrbucb der 
biblisehen Theologie des Neuen Testaments, 3' Aufl. compte rendu par 
W. Schmidt. — 31 Janvier. Rcebiger. Thcologiko der Eneyclopcedie der 
Theologie, compte rendu par Pimjcr. — Buddensieg, Die Assvriscben 
Ausgrabungen und das Alte Testament, compte rendu par Schrader. — 
Merx, Die Propbetie des Joels und ilire Ausleger von den oeltesten Zeiten 
bis zu den Reformatoren , compte rendu par Baudissin, — 11 Fevrier. 
Hamack, Die Zeit des Ignatius und die Ckronologie der Antiockenis- 
ehen Bischofe bis Tyrannus, compte rendu par A. von Gutschmid (arti- 
cle important). — 28 Fevrier. Lagarde, Semitica, 2 Heft, compte rendu 
par Nestle, — Lucius, Die Tkerapeuten und ihre Stellung in der Gesckickte 
derAskese. Eine kritische Untersuchung der Schrift : De vita contemplativa, 
compte rendu par Schiirer (article important). — 13 Mars. Boltzmann. Die 
Pastoralbriefe kritiseh und exegetiscb behandelt, compte rendu par Lipsius. 
— Friedrich, Zur oeltesten Gesekichte des Primates in der Kircke, compte- 
rendu par Overbeck. 

VIII. — Zeitschrlft Fui' Wisoenachaftliche Theologie, in 
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Verbindung mit mehreren Gelehrten herausgegeben von Dr. Adolf Hilgen- 
feld, professor der Theologie in Jena (Leipzig). — 1880. 1» Heft. Hilgenfeld, 
Das Johannes-Evangelium und die Vertheidigung seiner .-Echtheit dureh 
F. Godet und C. E. Luthardt. — F. Gcerres, Die angeblich Christenverfol- 
gung zur zeit der Kaiser Numerianus und Carinus. — Holtzmann, Papias und 
Johannes. — A. Spccth, Der neutestamentliche Jonathan. — R. Hilgenfeld, 
P. Sulpicius P. F. Quirinius. Comptes rendus : A. Harnaek, Das Muratorische 
Fragment (par A. H...). — K. F. Noesgen, L'eber Lukas und Josephus (par 
H. Holtzmann). — « Annulus Rufini. » I Sententiae sextia?. ed. J. R. Tobler 

— Eine Spur verloren gegangener Scbriften von Kircbenvaetern (par A.H...). 

— 2 tcs Heft. W. Israel. Die vita S. Hilanonis des Hieronymus. P. Gorres, 
Die angeblicbe Christenverfolgung zur Zeit der Kaizer Xumerianus und 
Carinus (fin). — H. Holtzmann, Jacobus der Gerecbte und seine Namensbrii- 
der. — Max Bonnet, Bemerkungen ueber die adtesten Scbriften von der 
Himmelfabrt Marias. Comptes rendus : A. Wunsche, Neue Beitraego zur Erlau- 
terung der Evangelien aus Talmud und Midrascb (par C. Siegfried). — 
C. Scbnedermann , Die Controverse des Ludwig Capellus mit den Buxtorfen 
ueber das Alter der hebraeischen Punktation (par S. Siegfried 1. 

IX. — Theologiscli Xijdsclirift onder redactie van Kuenen, Oorti 
Rauwenboff, Tiele, etc. (Leyde). — Januari 1879. II. U. Meyboom, Het 
Romeinscb Burgerreeht van Paulus. I. — J. W. Straatmann, Sclietsen uit 
de Kerkbistorie der ll e eeuw na Christus ; II de Brief van Judas — Bulletin 
de la Geographie palestinienne, par A. Oort. — Bulletin de I’histoire d’ Israel ct 
de la religion isiaelite, par A. Kuenen (traitant particuliferement des volumes 
suivants : Geschichte Israels de Wellhausen, — Studien zur semitischen lieli- 
gionsgeschichte de Baudissin, — A Itlestamentliche theologie de H. Schultz.) — 
Maart. A. D . Loman, Bijdragen tot de Critiek der synoptische Evangelien : 

VII, De synoptische queesfie. — H. U. Meyboom, Het Romeinsch burgerreeht 
van Paulus II. Comptes rendus : Histoire apostolique de Ed. Reuss (par H. P. 
Berlage). — De brief van Paulus aan de Galatiers de J. J. Prins (par A. H. 
Blom). — Met. C. P. Tiele, De « Hibbert-Lectures, >> Aankondiging van F. 
Max Muller, On the origin and growth of religion. — C. P. Meyboom, Het 
Romeinscb burgerreeht von Paulus III. — A. H. Blom, Paulinische studien 
I-III. — A. D. Homan, Bijdragen tot der Kritiek der synoptische Evangelien; 

VIII, De methode der synoptische Kritiek. Comptes rendus : Clement Marot 
et le Psautier huguenot de 0. Douen (par G. Collins). — Het belang van de 
studie der godsdiensten voor de Kennis van het Christendom, redevoering de 
P. D. Chantepie de la Saussaye (par C. P. Tiele). — Bulletin de la theologie 
juive, par H. Oort. — Juli en September. W. H. Kosters, De Cherubim. — M. 
A. N. Rovers, D e gemeentete Rome tijdens het leven der Apostelen volgens 
Straatman. Comptes rendus : Religions pbilosophie de 0. Ptleiderer (par 
Kuenen et Tiele). — November. J. Knappert, Vcrklaring von Matth., X, 23. 
Bijdrage tot Kenschetsing van het onderling verband der synoptische evan- 
gelien. — J. W. Straatman, Sclietsen uit de Kerkgeschiedenis der II s ecuw 
na Christus : III, De Strijd over het Paaschfest. — Bulletin de la religion de 
I’Inde, par C. Tiele ( Bergaigne , la religion vedique; Regnaud. Materiaux 
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pour servir i l’histoirede la philosophie dcl'Inde; The Upanishads translated 
by Max Muller, Part 1; The Sacred Law of the Aryas, translated by Georg 
Buhler, Part 1. — Bulletin des etudes relatives a, I’Antien Testament, par A. 
Kuenen. — Bulletin des etudes juives, par H. Oort. — Bulletin des etudes rela- 
tives aux commencements de /' Eglise chritienne. par L. W. E. Rauwenhoff. — 
Januari 1880. A. H. Boom, Paulinisehe studien : IV, Paulus ’leer van de ge- 
loofsgereektigheid von Abraham. — U. P. Beblage, Over hindernissen been 
(corrections proposees au texte du Nouveau Testament). — Maart. H. Oort, 
De profeet Amos. Comptes rendus : De laalste eeuwen von Israels volksbes- 
taan, de H. Oort (par W. H. Rosters). — Die prophetie Joels, de Merx (par 
Kuenen). — The hebrew utopia de W. E. Adenev (par Kuenen). — A collation 
of IV important Mss. of the Gospels, de Ferrar (par Kuenen). — Bulletin de 
la geographic palestinienne, par H. Oort. 

X . Articles signaled dans di fferentes publications perio- 
diques. — J. J. P. Valeton, Deuteronomium (dans les Studien d'Amster- 
dam V, 3 et 4). — J. G. D. Martens. De Bergrede en de Kritiek (Studien V, 
3 et 4). — Guyau. De Torigine des religions (Revue philosophique, decembre 
1879). — Schroeder. Das Kdthakam und die Mdtrdyani Samhitd (Monatsberichte 
d. Akademie zu Berlin, 1879., Juli). — E. W. R. Dasids.Buddha’s first sermon, 
Fortnightly Review-, deeember). — Leon de Rosny. Le Bouddhisme dans 
VExMme-Orient (Revue scientifique, 20 decembre). — A. Erman. Bei- 
traege zur Kenntniss des segyptischen Gerichlsverfahrens (Zeitschrift f. ,Eg. 
Spracke u. Alterthumskunde, 1879, 3 et 4). — D. H. Haigh, Ramses, Messen, 
Horus, Horemheb (ibidem) — A. Nutt, Prof. Bugge’s researches ou northern 
mythology. Letter. (The Academy, 3 January. — Gaster. Beitrsege zur ver- 
gleichenden Sagen-und Mserchenkunde (Monatschrift f. Geschichte u. Wissens- 
cbaft d. Judenthums. I. Januar, [I, Februar). — H. Brugsck-Bey. Das Gesetz 
and die Propheten bet den alten JEgyptern (Deutsche Revue. Januar). — F. 
Delitzscli. Pentateuch-Kritische Studien I (Zeitschrift f. Kirchl. Wissenschaft 
und Leben, I.). — F. Lenormant. The first murder and the founding of the 
first city. A biblical Study (Contemporary review, February). — V. Valentin. 
Les dieux de lit cite des Allobroges, d’apres les monuments epigraphiques 
(Revue Celtique, IV, 1). — K. Blind. Norse Mythology , Letter (The Academy, 
14 January). — V. Jagic. Mythologische skizzen. I. (Archiv f. slavische Pliilo- 
logie IV, 3). — Fustel de Coulanges. Comment le Druidisme a dispara (Revue 
celtique, IV, i). — C. Richet, Les demoniaques d’autrefois. I. Les sorcieres et 
les possedees (Revue des deux-mondes,l e r fevrier). 11. Prods id epidemics demo- 
niaques {idem, 13 fevrier). — J. Jolly. Das Dharmasidra des Vishnu und das 
Kdthagrihyasutra (Sitzberg. der pliilos.-phiiol. u.histor. Cl. der Akademie zu 
Miinchen, 1879. 11. i). — A. H. Savce. Egyptian research. Letter (The Academy, 
21 February). — J. Jolly and A. Nutt. The origin of Norse Mythology . Let- 
ters. (The Academy, 24 January). — W. Fiske. Norse Mythology. Letters (The 
Academy, 7. February). — C.Bruston. Lechiffre apocalyptique 666 et I’hypo- 
these du retour de Neron (Revue tkeologique de Montauban, Janvier). — A. 
Wabnitz, Ilillel et Jesus. (Ibidem). — S. Sanpere y Miquel. Contribucion al 
estudio de la religion de los Iberos (Revista de Ciencias Ilistoricas, Barcelona, 
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Abril. 1880). — L. H. Petit. Une epidemic d’hysltro-dtmonopathie, 4 Verzegnis, 
province de Frioul (Italie) en 1878. (Revue scientifique, 10 avril 1880). — 
L. Feer. La religion de YInde aryenne aux temps vfdiques (Revue chretienne, 
5 janvier!. — F. Godet. La recente hypothese de il. Renan stir I'origine du 
quatrieme evangile (Revue chretienne, 5 mars 1880). 


CHRONIQUE 

France. — Notre Revue a requ, d£s son premier numero, tant en France 
qu’ci l’etranger, de precieux temoignages d’estime et de sympathie. On a 
rendu justice a nos efforts et apprecie l'utilite d'une ceuvre quise propose de 
grouper des recherches aujourd’hui dispersees. On nous a egalement ap- 
prouves de nous placer sur le terrain de Timpartialite scientifique, le seul 
qui reponde aux conditions de fhistoire generale. Nous puisons une grande 
force dans ces encouragements, venus d'organes autorises del'opinion pu- 
blique. Nous demandons seulement que l'on veuille faire quelque peu cre- 
. dit a notre bonne volonte, un certain temps etant necessaire pour grouper 
autour d’une creation nouvelle la somme des collaborations necessaires 4 
son plein fonctionnement. Nos lecteurs peuvent etre assures que nous ne 
negligerons rien de ce qui peut etre tente et atteint 4 cet egard. 

— Le recent travail de notre eollaborateur M. Clermont-Ganneau, signale 
plus haut dans le depouillement de la Revue urchiologique (numero de de- 
cembre 1879) sous le nom de YEnfer assy rien, soulbve des questions d’un vif 
interetrelativement 4 I'origine de certaines idees de la mythologie grecque. 
On sait que ce travail est consacre a l interpretation d'une plaque de bronze 
inedite, reproduite heliographiquement et sur laquelle sont figurees des 
scenes funeraires et infernales. La demonstration de M. Ganneau tend 4 6ta- 
blir que l'enfer semitique offre d'etroites affinites avec l'enfer egyptien et 
avec l'enfer hellenique et qu'on retrouve dans les images de ce monument, 
jusqu'ici unique en son genre, le prototype non seulement legendaire,mais 
plastique, des idees grecques sur le Tartare : Le flcuve infernal, Caron, la 
barque, Hecate, les Erynnies mix mams armees de serpents, etc. 

— M. Emile Thomas a soutenu devant la Faeulte des lettres de Paris, le 
17 decembre 1879, les deux thbses suivantes qui touclient 4 1'objet de nos 
recberches : De vaticinatione in Grxcorum Irugedia et Essai sur Servius et 
son commentaire sur Virgile. 

— M. C. Schmidt a fait tirer 4 part une Note sur deux reliquaires de Saint- 
Anastase qui ont exists judis en Alsace ct en Lorraine, parue dans le bulletin 
du Musee historique de Mulhouse. Saint Anastase, nomme en Alsace, saint 
Anstet, passait pour le patron des possedes ; il avait un autel dans l’eglise 
de Wittersdorf, pres d'Altkirch, et c'est 14 qu'on menait, pour les faire 
exoreiser, les fous etles gens qu'on crovait hantes parle diable. Saint Anas- 
tase etait aussi venere en Lorraine sous le nom de saint Eustaise, il avait un 
autel 4 Widersdorf (Vergaville), non loin de Dieuze; on rernarquera que les 
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deux villages ont un nom k peu pr£s idenlique. Geiler parle plusieurs fois du 
Futterfass, de saint Anstet, eomme d'un ohjet hideux, presque aussi laid que 
le diable. Quel est ce Futterfass ? (Test, dit M. Selimidt, la chasse qui ren- 
fermaitles reliques du srint ; elle representait a Wittersdorf et & Widers- 
dorf, un visage, horrible a voir ( horrendo vultu etiam dsemonibus, dit Pelli- 
canus). On pensait, en efl'et, que, plus Fimage etait laide, plus elle effraie- 
rait le demon qu’on voulait conjurer (R. C.). 

— M Clement Huart a fait tirer k part l’article qu’il avait publie dans le 
Journal asiatique et que nous avons signale plus haut sur la Poisie religieuse 
des Nosairis. I es Nosairis (et non les Ansariehs, comme on les a souvent 
nommes d’apr^s Volney), habitent les monts Sommaq dans la partie sep- 
tentrionale de la Syrie. On ne connaissait que vaguement leurs croyances 
religieuses avant la publication d’un livre du k un Nosairi converti, Solel- 
man-Efendi (1864). Ce livre, presque traduit en entier, par M. E. Salisbury, 
dans le tome VIII du Journal de la Sociitc orientate Ammcaine , renferme un 
certain nombre de poesies religieuses des Nosairis. M. Salisbury n’avait tra- 
duit que deux de ces poemes : M. Huart les a tous traduits, en y joignant 
quatre autres pieces de vers inedits tirees de deux manuscrits de la Biblio- 
theque nationale, il a en outre resume, au debut de son ceuvre, ce qu’on sait 
des dogmes de la religion nosalrie. 

— Le lundi le<- mars, M. Fernique, ancien elfeve de l’ficole normale su- 
perieure, professeur au College Stanislas, a soutenu devant la Faculte des 
lettres de Paris, les theses suivantes : De Marsorum regione et Etude sur Pre- 
neste, ville du Latium. 

— M me Mohl a reuni en deux volumes sous cc titre : Vingt-sept annies 
d’histoire des iludes orientalcs (Reiuwald, 2 vol, XLVII, 558 et 768 p.) les rap- 
ports annuels fails par M. Mohl a la Societe asiatique de 1840 k 1867. Ces 
rapports embrassent le mouvemenl scientifique de l'Europe dans les quatre 
domaines des litteratures arabe, persane, indienne et cbinoise, et par la 
precision, Fetendue des informations, l'autorite et 1'impartialite scientifique 
dujugement, la surete, la largeur et le bon sens profond des vues, tor- 
ment un modele qui n'a pas encore ete egale. Jusqu’ici ces rapports, dis- 
perses dans la collection du Journal Asiatique, etaient peu accessibles et plus 
celbbres que connus. M me Mohl, en les reunissant, a rendu un immense ser- 
vice aux orientalistes, et ceux qui, sans etre specialistes, s’interessent aux 
progrfes de ces etudes, en trouveront fhistoire tracee de main de maitre pour 
la periode la plus feeonde et la plus belle de leur existence. L’ouvrage est 
precede d'un avertissement, par M. E. Renan et de la biographie deM. Mohl, 
par M. Max Muller, et suivi d’un Index etendu , destine a faciliter les re- 
chercbes. 

— Dans une brochure intitulee : LeJuif errant |Extrait del Encyclopedic des 
sciences religieuses, cbez Fiscbbacher), M. Gaston Paris examine la Genese et 
les phases diverses de la legende du Juif errant. 11 montre que cette legende 
naquit vraisemblablement d un recit apocrypbe, relatif a Male, qu’elle fut 
alteree, plus ou moins sciemment, par un archeveque armenien du treizibme 
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siecle (recit de Matthieu Paris, chronique dc Philippe Mousket) ; qu'elle ful 
complbtement refondue par un nouvelliste allemand du dix-scptieme siecle 
(Neue Zeitung von einen Jnden von Jerusalem.) ; qu'elle se compose done d’un 
element traditionnel assez antique et des embellissements que l'imagination, 
une fois eveillee, aceumula sur ce sujet. 

— II se fonde h Paris une Soctite des etudes juives, qui a pour objet de fa- 
voriser le developpement des etudes relatives au judalsme. Elle publiera : 
i° Une revue periodique : 2° Une serie d’ouvrages originaux,, de traduc- 
tions, etc., sousle titre de : Publications de la societe des etudes juives. Elle 
encouragera : loles publications relatives au judalsme en general et,de pre- 
ference, celles qui sont dues it des auteurs frangais ou residant en France ; 
2» les publications relatives au judaisme francais. Elle creera des confe- 
fdrences et des lectures sur les questions qui rentrent dans son programme. 
Elle fondera unebibliotheque qui se composera delivres relatifsaujudaisme. 
Elle se composera de membres souscripteurs, .payant une cotisation an- 
nuelle de 23 francs, de membres perpetuels et de membres fondateurs qui 
versent en une seule fois, ceux-la, une somme de 400 francs, eeux-ci une 
somme de 1,000 francs au moins. La Societe elira dans son sein un conseil 
de direction, compost de vingt-et-un membres, qui doivent resider en 
France. La Societe qui se renferme exelusivement dans le domaine de la 
science et qui n'a aucune arriere-pensee de polemique ou d'apologie reli- 
gieuse, s'adresse non-seulement aux israelites, mat's it tous les amis des 
etudes serieuses. Le president de la commission provisoire est M. James de 
Rothschild. — Nous faisons les veeux les plus sincercs pour la nouvelle so- 
ciety. Son objet est d'un haut interet, l'esprit dans lequel elle en entre- 
prend Fbtude est egalement digne de tout eloge. 

— A l'occasion de la publication du sixieme volume de Fbistoire des ori- 
gines du christianisme de M. Renan, intitule YEglisechrdtienne, M. G. Monod 
ecrit dans la Revue historique (janvier-fevrier, 1880, p. 101), les lignes sui- 
vantes : « C'est avecun sentiment d'admiration et de regret que nous voyons 
approcher le moment ou JI. Renan aura pose la dernibre pierre de sa 
grande oauvre liistorique sur les origines du christianisme. Encore un volume 
le septiilme, consacre a Marc-Aurele et au Montanisme, et l’auteur dira sou 
Exegi monumentum. 11 veut s'arreter au moment ou l'on sort de la periode 
obscure des origines pour entrer dans la pleine lumiere historique. 11 a en 
effet une predilection pour les epoques b demi connues par des documents 
de provenance douteuse, dont l’erudition et la critique ne sufflraient pas h 
reconstituer la veritable image et qui nc peuvent etre comprises que par la 
penetration d'un psyehologue et par l’imagination d'un eerveau createur. 
Quand son oeuvre sera achevee, on se rendra compte, non-seulement de ce 
qu’il a fallu de travail et de talent pour l executer, mais aussi de la place tout 
h fait originate qu'elle occupe parmi les histoires del'Eglise.Si respectueux 
et si emu cpi'il soit en presence des hommes et des livres, en qui, depuis tant 
de siecles, le monde a cru et par qui il a ete console, M. Renan a, lepremier, 
traite dans un esprit vraiment laique, un sujet laisse jusqu'ici aux theolo- 
giens et aux erudits. A la place de 1’abstraction, il a mis la vie; aulieu 
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d’entites mdtaphysiques et theologiques et de figures legendaires, il a place 
de vrais hommes dans un cadre vraiment historique. Mettant au second 
plan la critique minutieuse et precise des testes, il a le premier fait la 
psychologie du monde romain, aus deux premiers sieeles du christianisme. 
On critiquera sans dou*e les couleurs sous lesquelles il peint tel ou tel epi- 
sode particulier, mais nul n’a su, comme lui, nous faire penetrer dans lame 
meme des premieres communautes chretiennes. » 

— M. A. Gasquet, dans une th£se recemment soutenue a la Faculte des 
lettres de Paris et intitulee : De Vautorite impcriale en matiere religieuse, u. 
Byzance (Paris, Thorin, 1879), a chercke a montrer comment les pouvoirs re- 
ligieux possedes par les empereurs paiens en qualite de Pontifices maxitni, 
out ete conserves, meme avec le titre, par les premiers empereurs chretiens, 
et comment sont nees de la les pretentions des empereurs grecs it gouverner 
l’Eglise, meme en matiere de dogme. M. Gasquet voit avec raison dans ce 
fait la souree de l’hostilite entre les empereurs de Constantinople et les 
eveques de Rome, kostilite qui devait se terminer par un sckisme (R. H.) 

— M. Douen vient d’ackever la puklication de son kel ouvrage sur le 
psautier kuguenot : Clement Marot et le Psantier huguenot (Paris, imprimerie 
nationale, 2 vol. gr. in-8). Bien qu’il interesse surtout l’kistoire litteraire et 
l'kistoire de la musique, ce livre a cependant une grande importance pour 
l’kistoire religieuse. On peut s'assurer par une comparaison, dont M. Douen, 
lui-meme kekraisant distingue, a mis les pieces sous les yeux du lecteur, 
que le poete duseizifiine si6cle a reproduit le mouvement de la poesiejuive 
avec keaucoup plus d’exactitude et un sentiment keaucoup plus stir de son 
genie que ne devaient le faire plus tard nos plus illustres classiques. La dis- 
cussion minutieuse des liens qui rattacherent Marot a la reforme jette egale- 
ment keaucoup de lumtere sur des points d un vif interet qui touckent k l’kis- 
toire religieuse de notre pays. Le Clement Marot de M. 0. Douen est une 
oeuvre d'une kaute et durakle valeur. 

— 11 y a, dit M. Monod (Revue historique, mars-avril 1880), grand appareil 
et grand etalage d’erudition dans le livre recemment paru deM. E. FerriSre, 
sur les Apotrcs. (Essai d’kistoire religieuse d'apres la metkode des sciences 
naturelles. Germer-Bailli&re, 468 p. in-18). Mais, en depit des promesses 
du titre, nous ne saurions y reconnaitre l’application de la metkode scienti- 

fique, ni de la critique kistorique. « Cet ouvrage n est qu’un pampklet 

destine i montrer que la plus grande depravation de mceurs a regne dans 
FEglise ckretienne des fepoque apostolique. » 

— Le~Polybiblion, organe catkolique, rend compte ainsi qu’il suit de l'ou- 
verture du cours de M. de Broglie precedemment signale. On remarquera 
la reflexion qui termine ces quelques lignes, et qui confirme singulierement 
celles que nous presentions dans la ckronique du precedent numdro de la 
Revue. « M. l’akke de Broglie a ouvert le29 janvier,ii l’Universite catkolique, 
son cours sur l’kistoire des cultes non ckretiens. Il se propose de montrer par 
l’kistoire des faux cultes les plus repandus, qu’ils ne sont pas comparables au 
christianisme, et descendant des gdneralites & une etude plus sp6ciale, il 
arrive ra a une eclatante demonstration de la superiorite de notre religion. La 
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leijon d’ouverture a ete fort applaudie et a temoigne dans le nouveau pro- 
fesseur d un remarquable talent. II esth noter que c'est un etablissement fibre 
vivant des ressourees dela chart te qui inaugure ce cours de religion coniparte, 
avant que l'Etat, qui dispose des ressourees du budget, l ait organise au 
College de France. » « 

— L’Encyclopedie cles sciences religieuses, publiee a Paris, parlivraisons(chez 
Fischbacher), sous la direction de M. Lichtenberger, doyen de la Faculle de 
theologie protestante de Paris.vient d’arriver au terme de son septifeme vo- 
lume; l'ouvrage entier en eontiendra une douzaine. Ce recueil, malgre le 
point de vue protestant qui y domine, contient un grand nombre de travaux 
dont Fhistoire des religions peut faire son profit. Nous signalerons dans les 
parties parues, les etudes qui interessent le plus directement l'objet de nos 
rechercbes. l er volume (Aaron-Azymites ) . — Acta Sanctorum, par Gabriel 
Monod. — Actes des Apotres, par A Sabatier. (M. Sabatier, qui paralt 
charge dans V Encyclopedie des principaux articles relatifs au Nouveau Testa- 
ment etaux origines du christianisme les Iraite au point de vue d'une theolo- 
gie eclectique qni reconnait dans une large mesure les droits de la cri- 
tique, mais n'besite point toutefois a les sacrifier quand certaines theses dog- 
matiques sontenjeul. — Alexandrie (Ecole juive d'j, par Michel Nicolas. 

— Alsace (Periode de la reformation), par Charles Schmidt. — Angleterre 
(La reformation d’), par E. Chastel. — Antitrinitaires, par Albert Reville. — 
Apocalypse, par A. Sabatier. — Apocalypses juives, par Maurice Yernes. — 
Arabie (Religion de Fancienne), par Philippe Berger. — Arianisme, par Aug. 
Jundt. — Assassins, par Stan. Guyard. — • Augustin t saint), par Aug. Jundt. 

— 2e volume (Baader-Censure) — Babylone, par J. Oppert. — Bapteme, 
par Eug.Picard. — Baur (fondateur de lecole de Tubingue), par A. Sabatier. 

— Berlin, par Ernest Strwhlin. — Bcze ^Theodore de), par A. Yiguie. — 
Bible (Propagation de la), par 0. Douen. — Boheme, par Rod. Reuss. — 
Bricjonnet, par H. Lutteroth. — Cabale, par Michel Nicolas. — Calvin (Jean), 
par Charles hardier, — Calvin (La theologie de), par Aug. Jundt. — Canon de 
FAncien Testament, par Michel Nicolas — • Canon du Nouveau Testament, 
par A. Sabatier. — Castalion, par//. Lutteroth — Catacombes, par Th. Roller. 

— Catholiques alleruands ( Deutsch-Katholiken'i , par E. Strwhlin. — Catho- 
liques (Yieuxj, par Ernest Stmhlin. — Gene iSainte),par F. Lichtenberger. — 
3 e volume (Centuries-Doeg). — Chaldee, par J. Oppert. — Chants d'Eglise, par 
0 Douen. — Charlemagne, par Auguste Himly. — Chiliasme, par A. Reville. 

— Christologie, par F. Lichtenberger. — Concordat, par E. Strwhlin, (travail 
important et fort bieu fail). — Concordat de 1802, part?, de Pressenst. — 
Coran, par Stan. Guyard. — Coriuthiens (E pitres aux), par A. Sabatier. — 
Croisades, par G. Monod. — Culte, par Eug. Bersier. — Daniel (Livre de), 
par Maurice Vernes. — Decretales, par E. Cunitz. — Desert (Eglise du) par 
0. Douen. — Deuteronome, par .)/. Yernes. — 4e volume (Dogmatique- 
Fluegel). — Dogmatique, par Aug. Bouvier. — Drame religieux, par E. 
Slmhlin. — Droit canon, par E. Cunitz. — Droit ecclesiastique protestant, 
par E. Cunitz. — Eglise anglicaue, par F. Chaponniere. — Eglise catholique 
(Constitution de F), par Jean Wallon. — Eglise grecque, par J. Moshahis. — 
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Eglises protestantes (organisation), par Ernest Lehr. — Eglise (£tatsde),par 
E.Chastel. — Egypte, parti. Maspero. — Erasme, par L. Massebieau. — Es- 
chatologie, par Eug. Picard. — Espagne (Histoire religieuse,), par Eug. 
Stein. — Etats-Unis (Histoire religieuse), par 31. Leliivre. — Ethiopie, par 

G. Maspero. — 5« volume (Foi-Gaillon). — France ecclesiastique, par .dug. 
Himly. — France protestante (geographic), par P. de Schiekler. — France 
protestante (organisation), par L. Anquez. — France protestante (Histoire : 
1512-1559), par H. Lutteroth. — France protestante (Histoire : 1560-1789). — 
France protestante (Histoire contemporaine),par F. Puaux. (Ces cinq articles 
constituent a eux seuls une vraie encyclopedic, aussi remarquable par Fa- 
bondance desrenseignements que par leur habile mise en ceuvre, ils sont 
indispensables 4ceui qui voudront s’oeeuper de l’histoire du protestantisme 
en France). — France catholique (1789-1878), par E. dePressense. — France 
(Statistique ecclesiastique), par Ed. Voucher. — Gallicane (Confession), par 

H. Lutleroth - Gallicane (Eglise), par J. Wallon. — Gaule (Le christia- 
nisme en), par S. Berger. — Gaulois(Religion des),par H. Gaidoz. (Excellente 
monographic, depuis publiee a part). — Genealogies (ehez les Hebreux), par 
Ph. Berger. — Genese, par M. Yernes. — Geneve (Histoire religieuse), par 
J. Gaberel — Germains (Religion des), par Rod. Beuss. — Gnosticisme, par 
E. de Pressense. — Greee (Religion de la), par P. Decharme. — 6* volume 
(Guises-Iperius). — Guises (Les), par G. Leser. — Hellenistique (Langage), 
par' Ed. Stapfer. — Helvetiques (Confessions), parP. Chaponniere. — Herodes 
(Les), par Ed. Stapfer. — Histoire primitive de Fhumanite, d’aprts la Bible, 
par M. Vernes. — Histoire de l'Eglise, par F.Bonifas. — Homelies Clemen- 
tines, par A. Kayser. — Hongrie (Histoire religieuse), par Ed Sayous. — 
Imitation de Jesus-Christ, par G. Bonet-Maury. — Inde (Religions de F), par 
A. Barth. (Travail considerable et du plus baut merite qui a donne naissance 
4 unlivre, dej4 traduit en anglais 4 l'henre qu'il est). — Inquisition, parR. 
Strcehlin. — Inscriptions semitiques, par Ph. Berger . — 7» volume (Irene-La- 
saulx). — Israel (Histoire du peuple d'), par Maurice Vernes. — Italie (La re- 
forme en), par P. Long — Jacques (L’Apotre), par .1. Sabatier. — Janse- 
nisme, par A. Maulvault. — Jean-Baptisle, par A. Sabatier. — Jean l apotre, 
par A. Sabatier. — Jerusalem, par A. Chauvet. — Jesuites, par E. Strcehlin. 

— Jesus-Christ, par A. Sabatier, (travail curieux, auquel s'appliquent parti- 
culiferement les reserves faites plus haut). — Job (Le livre de), par JI. Vernes. 

— Josepho (Flavius), par Ed. Stapfer. — Judeo-Christianisme, par A. Reville. 

— Juif errant (La legende du), par Gaston Paris. — Julien FApostat, par II. 
A. Naville. — Juridiction ecclesiastique, parH. Vollet. 

— La librairie Ernest Leroux met en vente ccs jours-ci un Manuel de I'his- 
toire des religions ou Esquisse d’une histoire de la religion jusqu’au triomphe 
des religions universelles, traduit du hollandais, de C. P. Tiele, professeur 
d’histoire des religions 4 FUniversite de Leyde, par M. Maurice Vernes (1 vol. 
in-18 de xxm-276 p.). L’ouvrage est precede d'une preface de l auteur spe- 
cialement ecrite pour Fedition fran^aise. Nous la reproduisons ainsi que la 
table des matidres quiindique 4 la fois la disposition et la proportion dessujets : 
« Ce que je donne dans ce mince volume, ce sont des lineaments, une 
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simple esquisse, rien de plus, ainsi que l'indique le titre lui-m£me. Dans 
l’etat present de notre connaissanee des religions anciennes, on ne saurait 
raisonnablement demander davantage aux savants qui se eonsacrent A cette 
branche d’etudes, et ceux-ci a leur tour ne sauraient essaver de faire plus 
avec quelque espoir de succes. Le moment u'est pifc encore venu d'ecrire 
une histoire complete, ni de la religion, ni des religions. Le nombre des 
recherches speciales qu’il convient d’operer, la quantite de dedicates et 
difflciles questions qu’il est necessaire de tirer au clair avant qu’on puisse se 
proposer un pareilobjet, est encore trop considerable. 

Toutefois, il peutparaitre utile, necessaire meme, deresumer de temps en 
temps la masse de connaissances positives accumulees par les etudes d'un 
certain nombre d’annees et d’esquisser ainsi, fftt-ceen quelques points d une 
main peu assuree, la figure qui doit un jour se degager avec precision des 
travaux en voie d’execution. C’est la le but que nous nous sommes propose. 
L'interet pour ee qu’on denomme assez improprement la science des reli- 
gions, et que nous prefererions appeler hierologie, croit de jour enjour. Or, 
j’estime qu’une science d’aussi fraiche date court le serieux danger de se 
perdre dans des speculations abstraites, soit qu'on assure ces speculations 
sur un petit nombre de fails, auxquels se joignent une grande quantite de 
donnees douteuses ou manifestement fausses, soit, ce que l’on voit encore, 
qu’on ne se donne m£me point la peine deles echafauder sur aucune espece 
de faits. De nombreux exemples en font foi. Des esprits hardis et curieux 
entreprennent d’etablir la philosophic de la religion sans une connaissanee 
prealable un peu solide des faits dont ils prelendent ofirir la synthfese et la 
formule. 

».Veut-on que le desir de rendre moins faciles d’aussi regrettables ecarts, 
notre projet se legitimerait deja suffisamment. Mais nous avons en vue ega- 
lement le philosophe qui desire se faire, par l’^tude comparative, une idee 
precise des tendances auxquelles les grandes religions des peuples civilises 
ont pretendu repondre, et se propose de saisir les lignes maitresses des 
principaux svstbmes. Nous ne pensons pas moins au speeialiste, qui cousacre 
son temps et ses travaux a un champ defini et borne de ce vaste sujet, et a 
l'historien, qui se propose d’embrasser dans son ensemble le developpement 
de la civilisation : ni l’un ni l’autre n'a le loisir ni les moyens de recourir 
aux sources et de se donnerle luxe d’une connaissanee de premifere main. 
Le voudrait-il, d’ailleurs, qu’il aurait besoin avant tout d’une vue generale 
de ce vaste ensemble, d’une sorte de carte geographique lui donnant a 
larges traits la figure et les proportions des differentes contrees qu’il se pre- 
pare h explorer. Un resume fait avec soin lui servira de guide dans son 
voyage ii travers ces routes immenses oil l'humanit6 a depose sa foi et ses 
esp6rances. 

» C est h de pareils besoins que mon livre se propose de repondre. Je n’ai 
point recule devant la forme du paragraphe detache, presentant en 
quelques lignes une vue d’ensemble, le resume d’une periode ou d’une di- 
rection de la pensee religieuse, de veritables conclusions. Ces conclusions 
ont ete tantotempruntees directement hl’etude des sources, tant6t(car on ne 
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saurait posseder egalement sur tous Ies points une competence de premiere 
main) puisees chez les auteurs qui m'ont semble meriter le plus de con- 
fiance. J’ai joint 4 ces paragraphes, d’allures breves et concises, des notes 
explicatives et quelques renvois bibliograpbiques qui font sentir le lien de 
mon exposition avec les plus recents travaux, avec les discussions des der- 
niferes annees. , 

» Toutefois, mfime dans ces limites, notre essai pourra sembler insuffisant, 
puisqu’il n'embrasse pas l’ensemble des religions. II nous reste a expliquer 
pourquoi nous avons cru devoir exclure de notre cadre les religions uni- 
versalistes, telles que leBuddhisme, le Christianisme et rislamisme,nous bor- 
nant 4 mentionner leur point de depart. II nous a semble que ces parties 
pouvaient etre detachees sans grand inconvenient. Les commencements de 
l'lslamisme sont caracterises avec assez de precision pour qu’on puisse por- 
ter un jugement motive sur la grande revolution religieuse tentee par Mo- 
hammed. II en est de meme du Buddhisme. Quant au Christianisme, les 
principales questions qui concernent son origine ont ete assez tres agitees 
devant le public, depuis quelques annees, pour que les hommes sincere- 
ment curieux puissent se rendre suffisamment compte des plus impor- 
tants resultats. Nous avons redoute, d'ailleurs, d’etendre outre mesure les 
homes de ce resume succinct. Deux autres lacunes concernent la religion 
des Celtes et celle du lapon. Je u’ai pu arriver sur ces deux points k des 
conclusions que j'osasse offrir avec assurance au public instruit, et j’ai cru 
mieux faire de m’abstenir. 

» II doit etre bien entendu que je me suis plutot occupe d'exposer Yhistoire 
de la religion que Vhistoire des religions. Bien qu’un livre congu k la far, on 
du mien puisse remplir, & beaucoup d'egards et en l’absence d’un resume 
analogue, le role d’un manuel de l'histoire de religions anciennes, je 
dois cependant faire valoir une distinction qui est raise en lumi&re par 
l’lntroduction. La mature est la meme dans les deux cas ; c’est le poipt de 
vue qui differs. L'historien des religions se preoceupe peu du lien qui reunit 
ses differents tableaux ; l'historien de la religion se propose, au contraire, 
de montrer comment le grand fait psychologique, auquel nous donnons le 
nom de religion, s’est developpe et manifesto sous des formes variees chez 
les differents peuples et dans les differentes races qui occupent Funivers. II 
fait voir comment toutes les religions, y compris celles des nations les plus 
civilisees, sont nees des memes germes simples et primitifs; il fait voir en 
meme temps quelles circonstances ontfavorise ou contrarie la croissance de 
ces germes de fagon a aboutir 4 un miserable polydemonisme ou ^ de hautes 
conceptions touchant la divinite et ses rapports avec le monde. A une classi- 
fication de laboratoire purement artifkielle nous substituons Fidee d'evolu- 
tion et de developpement, aussi vraie sur le domaine special de l'idee reli- 
gieuse que sur celui de la civilisation generale. 

La traduction frangaise, que nous devons a la plume de notre ami, 
M. Maurice Vernes, a ete, de notre part, Fobjet d'une revision attentive. 
Nous avons tenu compte des travaux parus dans ces quatre dernieres annees 
et apporte ci notre oeuvre un grand noinbre de modifications de detail, dont 
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pourront s’apereevoir ceux qui compareront la presente edition, soit & l’ou- 
vrage hollandais i v l876), soil a la traduction anglaise, qui aparu on 1877 par 
les soins de M. le professeur J.-E. Carpenter. 

» Nous sommes heureux que l'appantion de re volume coincide avec uu 
sentiment croissant de Eimportance des etudes d'histoire religieuse. Aux 
travaux tantot estimal.les, tantot eminents, que rendition Irau^aise a pu- 
blics sur ce domaine depuis quelques annees, il nous a sembie parfois qu il 
manquait une connaissance precise de 1'ensemble des questions et de leur 
importance respective. Nous serions aise qu'on appreciat ;i ce point de vue, 
dans lescereles savants, l'utilited'une oeuvre modeste, mais qui, nous crojons 
pouvoir le dire, donne une idee exacle du point d'arrivee actuel de la science. » 

Table des Matiep.es . Avant-propos du traducteur. — Preface de l’auteur h 
l’edition frangaise. 

I.NTRODCCIIO.N (§§ 1-6) 

LIVRE I. — La religion sous l’ empire dr I’Animisme (§§ 7-17.) 

Chapitre premier. — L'Animisme et son inlluenee sur la Religion en gene- 
ral ^§§ 7-10; 

Chapitre second. — La religion animiste et son developpement particular 
chez les diflerents peuples (§§ 11-17) 

LITRE II. — La Religion ehez les Chinois .§§ 18-27). 

LI\TtE III. — La Religion chez les Chamites et Semites (§§ 29-65;. 

Chapitre premier. — La Religion chez les Egyptiens (§§ 29-38) 

Chapitre second. — La Religion chez les Semites. 
l re Section. — Les deux courants de developpement du Midi et du Nord 
(§§ 39-42,' 

2 e Section. — La religion chez les Babyloniens et les Assyriens (§§43-48). 
3 e Section. — La Religion chez les Semites occidentaux (§§49-57). 

4 e Section. — LTslamisme (§§ 58-65;. 

LIVRE IV. — La Religion chez les Aliens { Indo-Europtcns ), exccpte les Grecs 
etj.es Romains (anctens Ariens, Eindous, Verses, Slaves etGermains(§§ 66- 1 20.) 
Chapitre premier. — '.'ancienne Religion arienne et la Religion arienne 
orientale (§§ 66-68). 

Chapitre second. — La religion chez les Hindous (§§69-98). 
l r e Section. — La Religion vedique (§§ 69-73). 

2e Section. — Le Brahmanisme prebuddliique (§§ 74-81;. 

3 e Section. — Le Brahmanisme en lutte avec le Buddhisme (§§ 82-87). 
4 e Section. — Changements introduits dans le Brahmamisme pendant 
et apres sa lutte avec le Buddhisme (§§ 88-98). 

Chapitre troisieme. — La Religion chez les peuples eraniens (Pesrans). Le 
Mazdeisme (§§ 99-109). 

Chapitre qcatrieme. — La Religion chez les Wendes ou Letto-Slaves. 
(§§110-114). 

Chapitre cinqcieme. — La Religion chez les Germains (§§ 115-120). 

LIVRE V. — LaReligion chez les Ariens sous l’ influence, des Semites et des 
chamistes, c’esi-d-dire chez les Grecs et lesRomains (§§ 121-144). 
Chapitre premier. — La Religion chez les Grecs (§§ 121-134). 

Chapitre second. — La Religion chez les Romains (§§ 135-144). 
Allemagne. — Nous devons depuis longlemps h nos lecteurs, dit la Revue 
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critique , line notice sur les sculptures de l'autel de Pergame qu’on est 
occupe en ce moment, au Musee des antiques de Berlin, de nettoyer et de 
rassembler. II y a huit ans, un ingenieur allemand etabli a Smyrne, M. Hu- 
mann, trouva sur l'Acropole de Pergame quelques fragments de marbre en 
haut relief dont l’an representait unHercule; it lesenvoyaau gouvernement 
prussien. A la suite de cette deeouverte et apr£s la nomination de M. Conze 
& la direction du Musee de Berlin, M. Humann fut charge d'executer des 
fouilles. 11 decouvrit une quantite de fragments de marbre en haut-relief 
faisant partie d'une grande frise. Ces fragments sont au nombre de quatre- 
vingt-quatorze (sans compter plus de deux mills petits fragments'), plusieurs 
ont des dimensions enormes, 2 m. 30 de baut et 0 m. GO a 1 m. 10 de lar- 
geur. Or, on sait que les Attaiides avaient, en l'honneur de leurs victoires, 
fondesur l'Acropole de leur capitale unautel de Zeus: cet autel, de 40 pieds 
de baut, dit Ampelius, etait convert de tres grandes sculptures qui repre- 
sentaient la gigantomaehie. La majeure partie des fragments appartiennent 
h cet autel et h la frise de la gigantomaehie, qui se developpaitprobablement 
sur trois cotes du soubassement del'autel. On ne peut encore se faire une 
idee de l'ensemble ; mais e'est bien la lutte des dieux et des geants que re- 
presented les figures decouvertes, lutte grandiose, terrible, aeharnee. L'ar- 
tiste a donne aux geants les formes les plus diverses, les uns ont des ailes, 
les autres ont la figure de simples guerriers ou ressemblent a des monstres; 
barbus, couverts de peaux de lion, armes de troncs d'arbres et de quartiers 
de roc, se protegeant par des boucliers contre les coups de leurs adversaires, 
les geants se precipitent avec fureur sur les dieux. Ils ont, au has des pieds, 
des serpents qui se terminent non par des queues, mais par des tetes, en- 
lacent les jambes des dieux avec force et enfoneent leurs dents dans leurs 
cuisses. Parmi les dieux on voit Zeus brandissant son egide de la main gau- 
che apres avoir lance ses foudres de la droite : Athene, saisissant par les che- 
veux un geant, qui, debout et remarquable par le jeu de ses muscles, rap- 
pelle le groupe de Laocoon; ccpendaut la Yictoire descend du ciel pour 
couronner Athene, et la Terre, sortanl del'abime, se lamente et intercede 
pour ses enfants. On voit aussi Helios; — l'Aurore le precede, montee sur un 
eheval d'un travail exquis ; le Soleil lui-memeestsurunchar que tirentquatre 
chevaux; — Apollon, Artemis qui a un lion pour monture et que suivent lesnym- 
plies ehaussees de leurs bottes de cliasse; Dionysos, vetu d'une longue robe 
asiatique etaccompagne d'un petit satyre qui imile comiquement failure guer- 
ri£re de son maitre ; Hephaistos, Boree, Poseidon qui a dans sa suite un 
centaure marinau corps convert d’ecailles et orne d' ailes en forme de na- 
geoires. Lesanimaux consacresaux dieux prennent part a la lutte : le serpent 
d’Athene, enveloppaut dans ses nombreux replis le geant que saisit la deesse, 
l’aigle de Zeus qui abat d'un coup de griffe la machoire inferieure d'un des 
serpents, le molosse d' Artemis, la panthere de Bacchus. Ces sculptures ap- 
partiennent evidemment a l’Eeole de Pergame qui a produit le Gaulois mou- 
rant du Capitole et le groupe du Gaulois qui tue sa femme et qui se tue ensuite 
de la villa Ludovisi. Elies font partie d'une oeuvre dont l’execution est par- 
faite, autant que la conception est bardie; car tout, les draperies aussi 
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bien que les poses et les mouvements du corps, est rendu avec une eton- 
nante fidelite et le soin leplus minutieux. Remarquons encore que les noms 
des dieux etaient graves sur une solive au-dessus de la frise, etceux des 
geants sur une autre aubas.D'autres fragments appartenant & une seconde 
frise, mais de pluspetites dimensions (1 m. 57 de haut) representaient un 
autre sujet, non encore determine, peut-etre le mytlie dc Telephe. On a de- 
couvert egalement un certain nombre de statues et de sculptures, entre au- 
tres une tete de femme d'une grande beaute. 

— M. Alfred Stern a adresse a la Revue historirjue (Mars-Avril 1880) un in- 
t6ressant bulletin sur les dernieres publications allemandes relatives k lhis- 
toire de la Reforme. Apres l'indication de quelques travaux relatifs k lhu- 
manisme proprement dit,M. Stern signale un groupe de recherches auxquel- 
Ies sert de centre la Zeitschrift fur Kirchengeschiehte dirigee par M. Theodore 
Brieger en collaboration avec MM. Gass, Reuter et Ritschl, et qui ont porte 
sur Tobjet special de son bulletin. Des etudes de valeur ont ete egalement 
consacrees a l'histoire de la guerre des paysans et 5 un grand nombre de 
points speciaux. 

Angleterre. — La reproduction en photogravure du precieux Codex 
Alexandrituis de la Bible grecque vient d'etre entreprise par ordre des 
Trustees du British Museum. Le l er volume contient les 143 feuillets du 
Nouveau-Testament et des Epitres Clementines; e'est le rve volume de la 
collection. Les trois autres sont en cours d’exeeution. Dne description du 
manuscrit sera placee en tete du tome i^r. 

— M. Renan vient de donner a Londres une serie de conferences traitant 
de l'influence exercee par les institutions romaines sur le christianisme 
naissant, sous le patronage du comite de la fondation Hibbert. Ces confe- 
rences avaient ete inaugurees, il y a deux ans, par M. Max Muller, et il en est 
resulte un volume ( Origin and growth of religion) dont le retentissement a 
ete tres grand. L'aunee derniere, le comite avait donne la parole a un 
egyptologue distingue, M. Lepage-Renouf. Les conferences de M. Renan ont 
ete accueillies avec un tres-vif interet. Le pays de l’Europe ou les prejuges 
religieux sont le plus tenaces a donne dans celle circonstance une marque 
d’intelligence et de courage peu commune. Une justice eclatante a ete 
rendue a la moderation, a la science et au talent d'un homme, dont Tceuvre 
ale plus souvent ete jugee de la fagon la plus mesquine et la plus puerile. 
Ce n’est pas un des symptomes les moins significatif? de la reprise des 
etudes de critique religieuse dansnotre pays, que de voirle savant qui en est 
le representant le plus brillant, appele k exposer solennellement le resultat 
de ses recherches devant Faristocratie inlcllectuelle de FAngleterre. Les 
conferences de M. Renan ont ete publiees par le journal le Temps. 

— Plusieurs journaux ont reproduit avec des details circonstancies un 
bruit assez ridicule concernant un manuscrit autographe de I’apotre saint 
Pierre decouvert U Jerusalem dans l'heritage d’un vieillard centenaire 
et pour la possession duquel on aurait propose, d’Angleterre, des sommes 
considerables. Nous serions curieux de savoir dans quelle mesure la fraude 
a pu s’associer en cette affaire h l’ignorance. 
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Italie. — Le pape Leon XIII vient de prendre une serie de mesures libe- 
rates qui lui assureront la reconnaissance du monde savant. II a reorganise 
le service de la bibliothbque vaticane, il a augmente le nombre d’heures 
et de jours de travail* et il vient de former un comite pour la publication 
du catalogue des manuscrits. — Un autre comite a ete forme pour la publi- 
cation des documents les plus importants contenus dans les archives ponti- 
ficales. Le nouveau comite autorisera la communication de documents aux 
travailleurs du dehors, pour lesquels on disposera un local. L'Accademia di 
Conferenze Istorico-Giuridicke, creee par Leon XIII, qui est une vraie ecole 
pratique d’histoire et de philologie semblable a notre Ecole des hautes 
etudes, contient des bommes eminents et vapublier une revue trimestrielle : 
Studito e documenti di storia e diri (sous la direction de MM.C.Re et G. Spalti. 
Palazzo Spada, 22 fr.) En rompant ainsi avec les traditions mysterieuses et 
defiantes de ses predecesseurs, Leon Xfll est rentre dans la tradition glo- 
rieuse des pontifes de la Renaissance, amis et promoteurs des etudes libe- 
rales (R. H.) 

— Dans un Motu proprio du 18 janvier, le pape Leon XIII r£gle les condi- 
tions pratiques relatives & la publication des oeuvres completes de saint 
Thomas d'Aquin, dont on sait qu'il a declare solennellement vouloir 
restaurer l influence : « Pour que l'honneur en soit assure h notre auguste 
ville de Rome, nous voulons que l'edition dont nous parlons soit faite par 
l'imprimerie de la Saeree Congregation de la Propagande, deja celfebre par 
d’autres publications considerables et de grand merite. Pour veiller et pour 
presider a ce travail nous nommons trois cardinaux de la sainte Eglise 
romaine (les cardinaux de Luca, Simeoni et Zigliara.) Qu’ils pourvoient h 
ce que tous les ouvrages sans exception du docteur Angelique soient inte- 
gralement publies, et qu'ils les fassent suivre des celebres commentaires de 
Thomas de Yio, cardinal Cajetan sur la Somme theologique et de Francois de 
Sylvestris, le Ferrarien, sur la Somme contre les gentils. Qu'ils veillent soi- 
gneusement aussi a la beaute et & la correction typographies et 4 l’heu- 
reux succes de tous les details dexecution. Quant aux frais, Nous donnons 
de Notre chef trois cent mille livres italiennes pour subvenir aux depenses 
immediatement necessaires. Pour les depenses ulterieures, Nous voulons 
qu’elles soient faites par la Saeree Congregation de la Propagande, qui se 
remboursera, jusqu’a concurrence des frais, sur le produit de la vente des 
ouvrages. Si ce produit donne un excedant, Nous voulons qu'il soit employe 
tout entier h la publicite des ecrits de ceux qui ont le mieux commente les 
oeuvres de saint Thomas. » 

Portugal. — Au commencement de l’annee a paru a Oporto le premier 
numero de la Revista das tradocoes portuguesas. Cette revue, qui comble 
une lacune dans la litterature du folklore, est redigee par MM. Adolpho 
Coelho et Theophilo Braga, avec la collaboration do M. Consiglieri Pedroso, 
tous trois professeurs h l'Ecole superieure des lettres de Lisbonne. La nou- 
velle revue comprend dans son domaine la masse des productions tradi- 
tionnelles et anonymes (contes, chansons, ballades, superstitions, pri£res 
magiques, jeux enfantins, etc.) non encore recueillies. 
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— Un nouvel ouvrage de M. TMophile Braga, les Origines poitiques du 
Christianisme doit paraitre bientot dans la Bibliotheca das scieneias philoso- 
phicas recemment fondee ii Oporto. 

— M. de Vasconcellos-Abreu doit publier quelques^ectures faites par lui 
h l’Ecole superieure des lettres de Lisbonne sur la religion des hymnes 
vediques. 

Rcssie. — Nous empruntonsau Temps (Correspondance de Saint-Petersbourg 
du 7 fevrier) de curieux details sur des faits de possession demoniaque et de 
sorcellerie : 

« La cour d'appel de Saint-Petersbourg vient de reconnaitre l’existence 
ldgale d une maladie mysterieuse que le peuple continue d'attribuer b la 
possession demoniaque, et que la science moderne a appelee du nom 
d’hystero-epilepsie. Aujourd'liui, ce n’est plus b la presence du diable, ni b 
l’effet d’un sort jete par une sorciere qu'on devra attribuer les desordres 
nerveux produits par l'excitation demesuree de la moelle epiniere. Ce pro- 
gres, car e'en est un, s'il n'avance pas la guerison des malades, leur assure 
au moins la protection de la Ioi. Jusqu'b present les possedes pouvaient 
etre assimiles aux imposteurs qui simulent une maladie : les plaintes qu'ils 
elevaient contre Pindividu qu'ils soupgonnaient de leur avoir jete un sort 
6taient punies comme de fausses delations. Ce n'est qu'b la suite d’une lon- 
gue serie d'epreuves et apres avoir passe par toutes les instances qui sepa- 
rent Phumble tribunal de village de la cour d'appel de Saint-Petersbourg, 
que les demoniaque? du village de Tipoguino ont ete reconnus innocents, 
et que remise leur a ete aecordee de la peine prononcee contre eux. Voiei 
en deux ‘mots de quoi il s'agit : dans ce district de Tichvine oil la supersti- 
tion semble profondement enracinee (et oil il n'y a pas longtemps quelques 
centaines de paysans s'assemblerent et brul^rent en pleinjour une malheu- 
reuse femme qu'ils accusaient du crime de magie) dans ce district, disons- 
nous, presque toute la majorite feminine d'un village fut subitement atteinte 
d'accfes nerveux d une violence indescriptible : les malades poussaient des 
burlements, et si on les interrogeait sur la cause de leur maladie, elles don- 
naient toutes pour reponse que leur etat etait du aux malefices de la 
femme Harlamof. Un paysan, Alekseef, ne put eebapper i la contagion ; lui 
aussi reproebait a la femme Harlamof de l avoir ensorcele. La population 
tout entiOre s'emut. On avail entendu la Harlamof proferer des menaces : 
« Vous vous souviendrez longtemps de moi. » Propbetie redoutable, car les 
personnes auxquelles ces mots s'adressaient ne tardaienl pas a tdre frappees. 
Les paysans, reunis en assemblee, delibererent de porter plainte devant la 
juridiction locale. Le tribunal fit eomparaitre les malades et la sorciere, et 
decida finalement que 1'atfaire etait du ressort du juge de paix. Ici, les cho- 
ses prirent une tournure iuallendue. Les plaignants devinrent les accuses, 
on leur reprocha d' avoir faussement declare que la femme Harlamof leur 
avaitjete un sort. Les femmes malades furent condamnees ii qualre mois 
d’emprisonnement dans une maison de correction, et, ii defaut d'un etablis- 
sement de ce genre, dans une prison. Alekseef se vit condamne b recevoir 
cinquante coups de verges. 
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» Les condamnes interjeterent appel, representant humblement dans leur 
requete que ce chitiment ne ferait qu'aggraver leur maladie, et queles soins 
d’un medecin leur seraient plus necessaires que ceux d un geblier. 

» La eour d'appel de Saint-Petersbourg ne resta pas sourde h leur cri de de- 
tresse. Sans s’arreter stir un article du Code penal (3937) qui punit de la peine 
du fouet ou de lemprisonnement dans une maison de correction tout demo- 
niaque qui accuse de malefice un individu queiconque, elle declara que la 
possession peut n'elre pas feinte, et que, si elle est reelle, elle doit etre 
rangee au nombre des maladies nerveuses et bysteriques. Pendant 1'au- 
dience deux femmes furent prises d'un accbs violent. Les medeeins appeles 
k constater leur etat deelarerent qu une des malades preseutait des symp- 
tbmes indeniables d'epilepsie ; ils furent moins affirmatifs pour la seconde. 
La cour acquitta tous les accuses, s'inspirant de l'esprit plutut que de la 
lettre du Code. 

» 11 n'est pas rare en Russie que la population feminine d’un village de 
vienne subitement atteinte d une serie de phenomOnes nerveux, dont la 
bizarrerie et la violence sont attributes au pouvoir du malin esprit incarne 
dans une vieille femme. Chose curieuse, eette maladie si irresistiblement 
contagieuse est circonscrite dans le village, et n‘en francbit pas les limites. 
Jamais on ne voit les paysanues des villages environnants frappees du meme 
mal, et cependant les conditions d’existence, de milieu, de climat, sont les 
memes. C’est done dans une influence locale qui s'adresse b l'imagination 
superstitieuse d'un endroit particulier qu'il faut chercher la cause du mal. 
Le pouvoir d'une sorciere est sans doute limite k une region dbterminee, au 
dela de laquelle il est sans force. L’exorcisme est frequemment employe 
comme rembde contre la possession ; la morl de la sorcibre est cependant 
consideree comme le moyen le plus efficace. » 

Scandinaves (pays). — Dans un discours prononce recemment dans une 
seance de la soeiete des sciences de Chistiania, M. Sophus Bugge a declare 
que la plus grande partie de la mylliologie de l'Edda s'est formte par le 
melange des legendes greeo-romaines et des legendes ebretiennes introduites 
dans le Jiord paries races celtiques. Cost ainsi qu'il trouve de grandes res- 
semblances entre Thor et Hercuie, llvmir et Oinee, Geirroed et Geryon, 
Utgardloki et l'Acbelous, entre Mincrve et Mimir, entre Loki et Lucifer etc ; 
les fils d'Arngrimm sont les Argonautes (Argo-nati; ; la Vala est la Sibylle 
(Sivulla, si etant l'article vieil anglais se, fern, seo] etc. Baldr est semblable 
a Achille ; comme le lieros grec, il est, grace i sa mere, invulnerable, sauf 
dans une partie du corps ; le meurtrier de Baldr, Hcedbr, n'est autre chose 
que Paris, qui, d'aprbs certaines traditions, a tue Achille; la lemme de 
Hcedbr, Xanna, est Oenone la premiere, femme de Paris, et Nanna, nous 
dit Saro, a ete, de meme qu'Helene, la cause dune longue guerre etc. 
M. Bugge retrouve aussi dans la figure de Baldr des traits du Christ : Baldr 
et le Christ sont tous deux frappes par un aveugle (Baldr par Hcedbr et le 
Christ par Longin) : tous deux meurent par trahison et au milieu du deuil 
de la nature entibre ; tous deux ressuseitent pour etablir dans 1'univers le 
rbgne de la justice. Le memoire de M. Bugge paraitra bientot sous forme de 
volume. i v R. C.) 
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— Dans une autre seance de la meme societe, M. Bang a lu un memoire 
sur la Vceluspa (Vceluspa og de Sibyllinske orakler). Le chant de la Vceluspa 
n'est, selon lui, qu’une copie des propheties pseudo-sibyllines repandues par 
le christianisme et destinees 3. propager les doctrines chretiennes sous une 
forme paienne. M. Bang identifie, comrae M. Bugge,1e nom de la Valaavec 
Si-Bylla, Vceluspa est la traduction lilterale de Sibylla oracitlum ; comme 
les oracles sibyllins, la Vceluspa est divsiee en deux parties, l'une relative au 
passe et l’autre qui regarde l'avenir 1R. C.) 

— Le bulletin historique du Danemark de M. Steenstrup, publie dans la 
Revue historique de janvier-fevrier 1880, signale un ouvrage de M. Sthyr, 
professeur de theologie, intitule : Les Lutheriens en France dans les annees 
1324-1326. (Lutheranerne i Frankrig i Aarene 1324-1326, 1879). « L’auteura 
travaille dans les archives de Paris et connait a fond les livres composes en 
France sur le sujet. Depuis la publication de la grande collection de Her- 
minjard (correspondence des Reformateurs), plusieurs des faits qu'il rapporte 
sont moins nouveaux, mais beaucoup de ses recherches sont dignes d'atten- 
tion. Le but principal de l'auteur est de prouver la faussete de cette these de 
Merle d’Aubigne que Jacques Le Ferre d'Etaples avait professe la doctrine 
de la justification parlafoi avaut Luther et qu'ainsi il faut chercher les ori- 
gines de la Reforme en France et non en Allemagne ou en Suisse. Certes, si 
Le Fevre avait fait, en 1312, a lTniversite de Paris, des cours de theologie 
dans un esprit proteslant, il aurait fait sensation et on ne l'aurait pas tota- 
lementoublie ; maisLe Fevre n’a jamais eu aucun grade theologique, il n’a 
pas ete docteur en Sorbonnc et n'a jamais fait de cours 3 l'Universite. Plu- 
sieurs annees apres 1312 on Jc voit catliolique bigot, zele pour la messe et 
pourl'adoration des saints. En 1310 il etait encore occupe a ecrire une his- 
toire des martyrs, dans un esprit tout ii fait catholique : c'est en 1321 seule- 
ment qu'il rompit avec les papistes,a cause de leurs invectives contre Luther. 
Le Fbvre 6tait un humaniste comme Erasme ; c'est seulement Einfluence de 
Luther qui le rendit protestant. Cette question est traitee avec perspicacite 
par M. Sthyr. » 

Suisse. — M. le pasteur Emile Eglivient de publier, sous les aupicesdu gou- 
vernement zurichois, une importante collectiou de documents relatifs h 
l’histoire de la Reforme : Actensammlung z.ar Geschichte der Zurcher Refor- 
mation in den Jahren 1319-1333, un volume grand in-8 de vm-947 pages. 
Cette collection, qui renferme le texte ou le resumd de plus de 2,000 pifeces 
est, pour l'histoire interieure de Zurich durant ces quatorze annees, le pen- 
dant exact de ce que le travail de M. l’Archiviste Strickler ( Actensammlung 
zur Schweizerischen Reformationsgeschichte in den Jahren 1321-1332) est pour 
l’histoire de la Confederation tout entiere. Quand M. Strickler auralui-meme 
acheve son ceuvre et M. le chancelier de Sturler termine la publication des 
Documents officiels de la Reformationbernoise, on possedera dans ces differents 
recueils, comme dans les volumes correspondants des Reces federaux, une 
masse 6norme de materiaux qui permettront enfin h la critique d’etudier 
les origines, les progres, les conquetes et les revers de la Reformation au 
temps de Zwingli. (R. H.) 
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LE DIEU SUPREME 


DANS LA 

MYTHOLOGIE INDO-EUROP^ENNE 1 2 


I 

LE DIEU SUPREME 

Les dieux Aryens ne sont pas organises en Republique : 
ils ont un Roi. II y a, au-dessus des dieux, un dieu supreme. 

Quatre des mythologies aryennes ont conserve une notion 
netteetprfecise de cette conception : cesont celles de la Grfece, 
de l’ltalie, de l’Inde ancienne et de la Perse ancienne. Ce 
dieu supreme s’appelle Zeus en Grfece, Jupiter en Italie, Va~ 
runa dans l’Inde ancienne, Ahura Mazda dans la Perse an- 
cienne. 

ZEUS ET JUPITER 

Environ trois sifecles avant notre fere, un pofete grec s’a- 
dressait ainsi a Zeus : 

« 0 le plus glorieux des immortels, aux noms multiples, a 
« jamais tout puissant, Zeus, toi qui conduis la nature, gou- 
« vernant toutes choses suivant une loi, salut !.. A toi tout 
« cet univers, roulant autour de la terre, obeit, ou que tu lo 
« conduises, et par toi se laisse gouverner... Si grand de na- 
« ture, roi supreme a travers toutes choses, nulle oeuvre ne 
« se fait sans toi, ni sur la terre, ni dans la rfegion celeste de 
« l’fether, ni sur la mer, que celles qu’en leur folie accomplis- 
* sent les pervers s . » 

(1 ) Original d’une etude publiee en traduction anglaise dans la Contemporary 
Review, numero d’Octobre 1879. 

(2) Hymne.i Zeus de Cleanthe. 
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C’est la le Zeus des philosophes, des Sto'iciens, de Clean- 
the : mais il est ddja tout entier dans celui des vieux pohtes. 
Puissant, omniscient et juste est le Zeus d’Eschyle comme 
celui de Cleanthe : c’est le roi des rois, ^e bienheureux des 
bienheureux, la puissance souveraine entre toutes', seul libre 
entre les dieux , 3 qui des plus puissants est le maitre, qui 
aux ordres de nul n’est asservi, au-dessusde qui nul ne sidge 
& qui d’en bas il doive respect % et en qui l’effet suit la parole ; 
c’est le dieu aux pensdes profondes, de qui le cceur a des 
voies sombres et voilees, impenetrables au regard, et jamais 
n’avorte le projet qui s’est forme dans son cerveau; c’est enfin 
le pdre de la justice, de Dike, la vierge terrible « qui souf- 
fle sur le crime la coldre et la mort 4 ; » c’est lui qui « de l’en- 
fer fait monter contre le mortel audacieux et pervers la ven- 
geance aux tardifs chatiments 5 . » Terpandre proclame en 
Zeus le principe de toute chose, le dieu qui conduit toute 
chose 6 ; Archiloque chante en Zeus pdre, le dieu qui gou- 
verne le ciel, qui surveille les actions coupables et injustes 
des hommes, qui tire chdtiment et vengeance des monstres, et 
aussile dieu qui a fait le ciel et la terre 7 . Le vieillard d’Ascra 
sait que Zeus est le pfere des dieux et des hommes, que son 
regard voit et comprend tout dtre et saisit tout ce qu’il lui 
plait *. Enfin, d’aussi loin que le Panthdon grec parait k la 
lumiere de l’histoire, dbs Homere, Zeus domine de toute sa 
hauteur le peuple de dieux qui l’entoure: lui-meme proclame, 
et les dieux aprds lui, qu’entre tous les immortels il est en 
puissance et en force le plus grand sans conteste 9 ; les dieux 
devant ses ordres se courbent en silence ; qui d’entre eux 
lui desobeirait, il le laneerait dans le Tartare tdnebreux, 
bien au loin, au plus profond des abimes souterrains : seul 

fl) Suppliantes, 822. 

(2j Promethee, 50. 

(3) Suppliantes, 592. 

(4) Choephores, 379. 

(a) Choephores, 950. 

16) Zej 3pya, ravnuv a-j-r'xtap. Ap. Clem. Alex. Strom., vi. 

(7) Fragm., xvii, ap. Gaisford. 

(8) Travaux et jours, 265. 

(9) lliade, xv, 167. 
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contre tous, il les dompterait ; qu’ils laissent tomber du baut 
du ciel une chaine d’or, qu’ils s’y suspendent, tous dieux et 
toutes deesses, ils seront impuissants, si fort qu’ils peinent, 
k Tentrainer du cfel sur la terre, lui Zeus, souverain; et 
s’il lui plait, k lui, il les entrainera avec la terre meme, 
avec lamer meme, etil attachera ensuite la chaine a la crete 
de l’Olympe y suspendant l’univers, tant il est au-dessus des 
homines, au dessus des dieux*. II n’est passeulement le plus 
puissant, il est aussi le plus sage, il est le il est 

toute sagesse et il est aussi toute justice; de lui ont recu leurs 
lois les juges des fils des Acheens; trds bon, tres grand, il 
converse en sages entretiens avec la Loi, Themis, assise & 
ses cotes ; les prieres sont ses filles qu’il venge de 1’injure du 
violent 2 . Ainsi, puissance, sagesse, justice sont de tous temps 
en Zeus, dans celui d’Homfere, comme dans celui de Clean- 
the, dans celui des pontes comme des philosophes, dans le 
plus lointain du paganisme comme aux approches de la re- 
ligion du Christ. Un dieu providentiel domine le Pantheon 
des Hellenes. 

Ce queZeus est en Grece, Jupiter Test en Italie : le dieu qui 
est au-dessus des dieux. L’identite des deux divinitds est si 
frappante que les anciens memes, devancant la mythologie 
comparde, la reconnurent tout d’abord. C’est le Dieu grand 
entre tous et bon entre tous, Jupiter optimus maximus. 

VARUA'A 

La plus ancienne des religions de 1’Inde, celle que nous 
font connaitre les Vedas, a elle aussi un Zeus, il se nomme 
Varuna 8 . 

« Certes, admirables de grandeur sont les oeuvres qui vien- 
nent de lui, lui qui a separe et fixd les deux mondes'* sur 
toute leur etendue, lui qui a mis en branle le haut, le su- 
blime firmament, qui a dtendu Id haut le ciel, ici la terre s . 

! 1) Iliade, vni, 13. 

2) Hymne, xxn. 

3) Pour plus de details, cf. notre ouvrage sur Ormazd etAhriman, §§ 43-53. 

4) Le ciel et la terre. 
o) Rig Veda, 7, 86, 1. 
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« Ce ciel et cette terre qui au loin s’etendent, ruisselants 
de lait, si beaux de forme, c’est par la loi de Varuwa qu’ils 
se tiennent fixes l’un en face de l’autre, etres immortels la 
riche semence 1 . 

« II a etave le ciel, cet Asura 2 qui connait toutes choses, 
il a donne sa mesure & la largeur de la terre ; il trone sur 
tous les mondes, roi universel ; toutes ces lois du monde sont 
lois de Varuwa 3 4 5 . 

« Dans l’abime sans base le roi Varuwa a dresse la cime 
de l’arbre celeste C’est le roi Varuwa qui a fraye au soleil 
le large chemin qu’il doit suivre ; aux etres sans pieds il a fait 
des pieds pour qu’ils courent. 

« Ces etoiles placees au front de la nuit qu’elles dclairent, 
ou sont elles allees pendant le jour ? Infaillibles sont les lois 
de Varuwa: la lune s’allume et va dans la nuit 3 . 

« Varuwa a frayd des routes au soleil: il a jete en avant 
les torrents fiuctueux des rivieres. Il a creuse de larges lits 
et rapides, ou se deroulent en ordre les Hots dechaines des 
journdes 6 . 

« Il a mis la force dans le cheval, le lait dans la vache, 
l’intelligenee dans les cceurs, Agni 7 dans les eaux, le soleil 
au ciel, Soma 8 dans la pierre 9 . 

« Le vent est ton souffle, 6 Varuwa, qui bruit dans l’atmos- 
phdre comme d’un boeuf en pature. Entre cette terre et le ciel 
sublime, toutes choses, 6 Varuwa, sont ta crdation 10 . 

Il y a un ordre dans la nature : ily a une loi, une habitude, 
une rdgle, un .Rita. Cette loi, ce .Rita, c’est Varuwa qui l’a 
etabli. Il est le dieu du .Rita « le dieu de l’ordre, » il est « le 

(1) RV., 6, 70, 1. 

(2) Asura le Seigneur. 

3 R V., 8, 42, t . 

(4) La nuee, souvent comparee & un arbre qui se ramifie dans le ciel. 

(5) R V., 1,24. 7, 8, 10. 

(6) R V., 7, 87, 1. 

(7) Le feu [Ignis), qui nait dans les eaux du ciel sous la forme de l’eclair. 

(8) Plante sacree dont la sbve est offerte aux dieux : on la presse entre 
deux pierres pour en extraire le liquide sacre. 

(9) R V„ 5, 83, 2. 

(10) R V.,7, 87, 2. 
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gardien du Rita, le conducteur du .Rita » il est le Dieu aux 
lois efficaces, aux lois stables 2 ; en lui reposent, comme dans 
le roc, les lois inebranlables 3 . 

Organisateur du monde, il en est le maitre. II est le pre- 
mier des Asuras, « des Seigneurs ; » il est YAsura par ex- 
cellence, « le Seigneur. » Il est le roi du monde entier, le 
roi de tout etre, le roi universel, le roi independant; nul 
parmi les dieux n’enfreint ses lois : « c’est toi, Vanma, qui es 
le roi de tous ceux 14 qui sont dieux, o Seigneur, et de ceux 
qui sont hommes^ ». 

Ayant l’omni-puissance, il a aussi l’omni-science ; il est 
« le Seigneur qui connait toutes ehoses », YAsura vicva-vedas. 
C’est le sage a la sagesse supreme en qui toutes les sciences 
ont leur centre : quand le uodte veut exalter la science d’un 
dieu, il la compare 4 celle de Vanma s . « Il sait la place des 
oiseaux qui volent dans 1’atmosphere, il sait les vaisseaux sur 
l’Ocdan. Il sait les douze mois et ce qu’il font naitre, il sait 
toute creature qui nait. Il sait la voie du vent sublime dans 
les hauteurs, il sait qui s’assied au sacrifice. Le dieu aux lois 
stables, Varuraa, a pris place dans son palais pour etre roi 
universel, dieu a la belle intelligence. De 14, suivant de la 
pensde toutes ces merveilles, il regarde 4 l’entour ce qui 
s’est fait et ce qui se fera B . » 

Temoin universel, il estlejuge universel, juge infaillible, 4 
qui rien n’echappe : point ne le trompe qui veut le tromper. 
Il voit d’en haut le mal qui se commet ici-bas et le frappe : il a 
des liens septuples dont il enlace celui qui ment, par trois 
fois, par le haut, par le milieu, par la bas du corps. L’homme 
tombd sous l’etreinte du malheur implore sa pitid, se devine 
criminel et sent dans cette main qui frappe une main qui 
chatie : 

1 (f) liitasya gopa, netar. 

2) Satyadharman, dhritavrata. 

3) R V., 2, 28,8. 

4 R V., 2, 27, 10 ; Atharva, o, 1, 10. 1. 

5) Agni avec son regard connait toutes ehoses comme Varuna, R V. 10, 

11 , 1 . 

(6) R V., 1, 23, 7. 
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« Je t’interroge, 6 Yaru«a, ddsirant connaitre ma faute : 
« je viens a toi, t’interroger, toi qui connais. 

« Tous d’accord les sages m’ont dit : C’est Yaruna qui 
« contre toi est irrite. 

* Quel si grand crime ai-je commis, 6 Varuwa, que tu veux 
« tuer ton ami, ton chantre? Dis-lemoi, 6 Seigneur, 6 infail- 
« lible, pour qu’aussitotje porte & tes pieds mon hommage. 

« Degage-moi du lien de mon crime ;ne tranche pas le fil 
de la pri4re que je tresse. Ne nous livre pas aux morts qui, k 
ton impulsion, 6 Asura, trappent qui commet le crime : 
oh ! ne nous envoie pas dans les regions qui sont au loin de 
la lumi^re. 

« Fais-moi payer la dette de mes fautes : mais que je ne 
souffre pas, 6 roi, pour le crime d’autrui; il y a tant d’aurores 
qui n’ont pas encore brille! Fais-nous les vivre, 6 Ya- 
ruwa ? ' » 

Tel est le dieu supreme de la religion vedique, dieu orga- 
nisateur, tout puissant, omniscient, moral. Voici un hymne 
vedique qui resume avec une force singuliere les attributs 
essentiels du dieu : 

« Celai qui dans les hauteurs gouverne le monde voit 
toutes choses comme si elles etaient sous sa main;,., ce que 
deux hommes, assis l’un prbs de l’autre, complotent, le roi 
Varuwa l’entend, lui troisidme. 

« Cette terre appartient au roi Yaruna, et ce ciel, ces deux 
mondes sublimes, aux bornes lointaines; les deux mers i 2 sont 
le ventre de Varuna, et jusque dans cette petite mare d’eau il 
repose. 

* Qui sauterait par-dessus le ciel et au-deli, il n’echappe- 
rait pas au roi Varuwa : il a ses espions, les espions du ciel 
qui parcourent le monde, il a ses mille yeux qui regardent la 
terre. 

« 11 voit tout, le roi Yaruna, tout ce qui est entre les deux 
mondes et au-dela ; il compte les clignements d’ceil de toutes 

(1) Rig Veda, 7, 86, 3; 2, 28, o. 

(2) La mer terrestre et celle des nuees. 
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les creatures : le momle est dans ses mains comme les des 
aux mains du joueur. 

« Tes liens septuples, 6 Vanina, tes liens de coldre qui 
par trois fois s’enchainent, qu’ils enchainent l’homme aux 
paroles du mensodge, qu’ils laissent libre Phomme aux pa- 
roles de vdrite '! 

AHURA MAZDA 1 2 * 

La Perse ancienne, A Zeus, k Jupiter, d, Varuna oppose son 
Ormazd ou Ahura Mazda. * « C’est par moi, dit-il k son pro- 
phdte Zoroastre, que subsiste,sanscolonnes ou reposer, le fir- 
mament aux limites lointaines, taille dans le rubis dtincelant; 
par moi la terre..., par moi le soleil, lalune, les etoiles se 
prominent dans l’atmosphere avec leurs corps rayonnants : 
c’est moi qui ai organise les grains de telle sorte que semds 
en terre ils poussent etse multiplient; c’est moi qui ai cree 
toutes espdces de plantes ; qui dans ces plan tes et dans tous 
les autres etres ai mis un feu de vie qui ne les consume pas; 
c’est moi qui dans le sein maternel produis le nouveau nd, qui 
membre & membre forme la peau, les ongles, le sang, les 
pieds, les oreilles; c’est moi qui ai donne a Peau des pieds 
pour courir, moi qui ai fait les nuages qui portent les eaux 
du monde, . etc, 4 . » Ce developpement, tird d’un livre recent 
des Gudbres, le Bundehesh, tient tout entier dans les premiers 
mots de leur livre le plus ancien, l’Avesta : « Je proclame et 
j’adore le createur Ahura Mazda. » Aussi loin que peut le 
suivre Phistoire, il est deja ce qu’il est aujourd’hui; prds des 
ruines de l’antique Ecbatane, le voyageur peut lire sur le 
granit rouge de l’Elvend ces mots qui y furent graves, prds 
de cinq siecles avant la naissance du Christ, par la main de 
Darius, roi des rois : 

« C’est un dieu puissant qu'Auramazda ! 

« C’est lui qui a fait cette terre, ici! 

« C’est lui qui a fait le ciel, 14-bas ! 

« C’est lui qui a fait le mortel ! » 

(1) Atharva Veda, 4, 16. 

(2) Cf. Ormazd et Ahriman, § 18 sq. 

(31 Ormazd est le nommoderne, contracts du nom ancien Ahura Mazda, etc. 

(4) Bundehesh, 71, sq. 
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« Ce dieu qui a fait le monde, le gouverne. II est le souve- 
rain de l’univers, V Ahura « le Seigneur. » C’est un dieu puis- 
sant, s’ecrie Xerxes, c’est le plus grand des dieux'. » C’est & 
sa faveur que Darius, tracant sur le rocher de Behistoun le 
recit de ses dix-neuf victoires, rapporte s»n elevation et ses 
triomphes.C’estasa protection supreme qu’il confie la Perse : 

« Cette contree de Perse qu’Auramazda m’a donnee, cette 
belle contree, belle en chevaux, belle en homines, par la 
grace d’Auramazda et de moi, le roi Darayavus, de nul en- 
nemi n’a rien k craindre. 

« Qu’Auramazda me porte secours avec les dieux nationaux, 
qu’Auramazda protege ce pays des armdes ennemies, de la 
sterilite et du mal ! Que l’etranger n’envahisse point ce pays, 
ni l’armee ennemie, ni la sterilite, ni le mal ! Voild. la grace 
que j’implore d’Auramazda et des dieux nationaux 3 . » 

Ce monde qu’il a organise est une oeuvre d’intelligence ; 
c’est par sa sagesse qu’il a commence et qu’il finira. II est 
l’intelligence qui connait toutes choses et c’est k lui que le 
sage s’adresse pour penetrer les mystesres du monde : 

« Revfele-moi la verite, 6 Ahura ! Comment a commencd la 
bonne creation ? 

« Quel est le p&re qui, au debut des temps, a engendre 
l’Ordre? 

« Qui a fraye leur route au soleil et a l’etoile? Qui fait que 
la lune croit et decroit? De toi,6 Ahura, je veux apprendreces 
choses et d’autres encore. 

« Qui a fixe la terre sans support, l’affermissant contre la 
chute? Qui, les eaux et les arbres? Qui a donne leur course 
rapide aux vents et aux nuees ? 

« Quel artiste habile a fait la lumifere et les tenebres? Quel 
artiste habile a fait le sommeil et la veille ? Par qui vont l’au- 
rore, le midi et la nuit? 

« Qui a rendu le fils cher a son pere pour qu’il l’eldve? 

(1) Spiegel, Inscriptions cuneiformes, p. 60 ; cf. p. 44. 

(2) Behistdn, I, 55, 94, etc. 
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« Voila les choses que je veuxte demander, 6 Mazda, d bien- 
faisant esprit, o createur de toutes choses ! ' » 

Par cette omniscience, il embrasse tous les actes des 
hommes. II surveille toutes choses, voit au loin; sans som- 
meil, sans ivresse*, il est l’infaillible ; « il n’y a pas k le trom- 
per, l’Ahura qui connait toutes choses. » Il voit l’homme et 
le juge, et le frappe s’il n’a pas suivi sa loi. Car c’est de 
lui qu’est descendue la loi de l’homme comme la loi du 
monde, et de lui vient, entre toutes les sciences, la science 
supreme, eelle du devoir, celle des choses qu’il faut penser, 
dire et faire et celle des choses qu’il ne faut penser, dire, ni 
faire. A qui a bien prie, bien pense, parle et agi, il ouvre son 
dclatant paradis; a qui a mal prie, pense, parle et agi, son 
horrifique enfer. 


II 

LE DIEU SUPREME, DIEU DU CIEL 

Ainsi les Aryens de Gr&ce, d’ltalie, d’Inde et de Perse s’ac- 
cordaient k mettre au plus haut de leur Panthdon un dieu 
supreme qui gouverne le monde et qui en a fonde l’ordre, 
dieu souverain, omniscient, moral. Cette conception identi que 
a-t-elle ete conquise des quatre cotes par quatre creations 
independantes, ou bien est-elle un heritage commun de la 
religion indo-europeenne, et les ancetres aryens des Grecs, 
des Italiens, des Indiens et des Persans connaissaient-ils 
deja un dieu supreme, organisateur, souverain, omniscient, 
moral ? 

Bien que la seconde hypothdse soit plus simple et plus 
vraisemblable que la premibre, on ne peut cependant l’ac- 
cepter de prime abord comme certaine : car une conception 
abstraite et logique de ce caractere peut tres bien se develop- 
per k la fois chez plusieurs peuples d’une facon identique et 
independante. A quiconque le regarde, le monde en tout 
temps et en tout lieu peut rdvdler un artiste supreme : So- 


li) Yasna, 43, 2 seq. 
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crate n’est point l’el&ve da Psalmiste et les cieux lui racon- 
tent, comme au chantre h6breu, la gloire du Seigneur 

Mais si la conception abstraite se trouve etroitement liee 
& une conception naturaliste et matdrielle et que celle-ci soit 
identique des quatre cdtds, sachant, d’aiftre part, que ces 
quatre religions ont un passd commun, ThypothSse que cette 
conception abstraite est un heritage de ce passd, non une 
creation du present, pourra s’£lever jusqu’lt la certitude. 

Or, ces Dieux qui organisent le raonde, le gouvernent et le 
surveillent, ce Zeus, ce Jupiter, ce Varuwa, cet Ahura Mazda, 
ne sont pas la personniflcation d’une simple conception 
abstraite. Ils sortentd’un naturalisme anterieur, dontils sont 
encore mal ddgages : ils ont commence par etre des Dieux du 
ciel. 

Zeus et Jupiter n’ont jamais cesse de l’etre et d’en avoir 
conscience. Quand le monde a ete partage entre les dieux, 
« Zeus a recu en partage le vaste ciel dans Tether et les 
nudes h » C’est comme dieu du ciel que tan tot il brille lumi- 
neux et tranquillejnent pur, trdnant dans les splendeurs ethd- 
rees, que tantot il s’assombrit, amasseur de nuees (^Xr^phr^), 
rdpandant les pluies celestes lancant sur la terre 

le tourbillon des vents farouches, tendant Touragan du haut 
de l’dther, brandissant le tonnerre, l’eclair, la foudre (xspi'Vos, 
SorpajMibj, ppcm&v) 8 . C’est pour cela que la foudre est son arme 
et son attribut, « la foudre au pied infatigable qu’il pousse 
dans les hauteurs » 1 2 3 ; que sur son char retentissant il roule, 
brandissant de sa main le trident de feu ou bien le langant 
sur les ailes de l’aigle ou de Pegase, coursiers aeriens de 
l’eclair; c’est pour cela qu’il estl’dpoux de Demeter «la Terre 
mere », qu’il feconde de ses torrents de pluies; c’est pour 
cela qu’il laisse sortir, de son front, selon les uns, de son 
ventre, selon les autres, de la nuee, selon la legende crd- 
toise, Athene, la deesse resplendissante, au regard pene- 

(1) Iliade, XV, 192. 

(2) Ibid. XIII, 795, 137; XII, 233; XVI, 364. 

(3) Pinda^e, Olymp. 4. i. 
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trant, qui jaillit en agitant des armes d’or, avec un cri qui 
fait retentir le ciel et la terre ; incarnation de la lumidre qui 
delate du front du ciel, du ventre du ciel, du sein de la nude, 
en reraplissant l’espace de sa splendeur et du fracas de sa 
naissance orageuseL Enfin le nom mdme de Zeus, genitif 
Dios, anciennement Divos, est, conformement aux lois de la 
phonetique grecque, le reprdsentant litteral du Sanscrit 
Dyaus « ciel », gdnitif Divas, et l’hymen de Zeus r-omfr et de 
est la contre-partie exacte de l’hymen vddique de 
Dyaus pitar et de Prithivi mdtar, «du Ciel-Pfere» et de la 
« Terre-Mdre *. Le mot Zeu: est un ancien synonyme de 
05pav<c, sorti de l’usage commun de la langue et devenu nom 
propre : encore, dans un certain nombre depressions garde- 
t-il un souvenir de sa valeur premidre. Ainsi quand la Terre 
prie Zeus de pleuvoir sur elle, quand l’Athenien en pridra 
s’dcrie : « Pleus, pleus, d cher Zeus, sur le champ des Athd-*- 
niens et sur les plaines 2 .* « Zeus aplu toute la nuit,» dit Ho- 
mdre, Zeis rMmjoq. Dans toutes ces expressions Zeus peut sa 
traduire littdralement comma nom commun, Ciel. 

Jupiter, identiquedZeus dans ses fonctions, lui est identi- 
que dans ses attributs materiels. 

Le mot Jupiter, ou mieux Jup-piter, est pour Jus-piter, com- 
pose de pater etdu nom propre Jus, contraction latine du Sans- 
crit Dyaus, du grec ZeV. Juppiterest done l’dquivalent exact 
du grec z^s sxoft, et le mot a meme conservd plus vivante que 
Zeus la conscience de sa signification premidre : sub Jove si^ 
gnifie « sous le ciel » : le chasseur attend le sanglier Marse, 
sans souci du froid ni de la neige, sub Jove frigido <c sous le 
Jupiter, sous le ciel froid. » Dyaus est encore en latin, comma 
il l’est en Sanscrit, le nom du ciel brillant : « contemple, dit le 
vieil Ennius, au-dessus de ta tdte ce lumineux espace que 
tous invoquent sous le nom de Jupiter. 

Adspice hoc sublime candens quern invocant ompes Jovem 3 . » 

(11 Preller, mythologie grecque, 3 e 6d. i, 134, note 5. 

(2) uaov O 70 V 3> y'-X- Zeu xara rijs apoupa; t5v ’ASrjvaltov xat tSW jseSIujv (Marc- 
Aur6le, 5, 6). 

(3) De Natura deorum, 2, 25. Ovide Fast. 2. 299. 
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Varima, comme ses freres d’Europe, a ete et est encore un 
dieu materiel et un dieu matdriel du meme ordre, un dieu du 
Ciel. C’est pour cela que le soleil est son regard, que le soleil, 
bel oiseau qui vole dans le firmament, est son messager aux 
ailes d’or ' ; que les rivieres celestes coulent dans le creux de 
sa bouche comme dans le creux d’un roseau 2 ; que, visible en 
tout lieu, tour a tour lumineux et tenebreux, tour a tour il 
s’enveloppe de lanuit et emet les aurores, tour & tour « revet 
les vetements blancs et les vetements noirs. » Comme Zeus, 
et pour la meme cause, c’est un amasseur de nuees : il 
retourne l’outre du nuage et la lache sur les deux mondes, il 
en inonde la terre et le ciel, il revet les montagnes du vete- 
ment des eaux 3 , et ses yeux rouges sillonnent sans treve la 
demeure humide de leurs clignotements d’eclairh Comme 
Zeus pere d’Athene, il est le pfere d’Atharvan, « l’Igne », de 
BhWgu « le Fulgurant», autant de noms d’Agni, del’dclair; 
Agni lui-meme nait «de son ventre, dans les eaux», comme 
une autre Athene. Enfin, comme Zeus, comme Jupiter, il porte 
dans son nom meme l’expression de ce qu’il est, et le Sans- 
crit Yaruna est le representant phonetique exact du grec 
Oupavd; « ciel. » 

Enfin le dieu souverain de la Perse, malgre le profond 
caractered’abstraction qu’il a conquis et qu’il refiete dans son 
nom, Ahura Mazda « le Seigneur omnicient», se laisse lui- 
meme reconnaitre pour un Dieu du ciel. Les formules 
anciennes des litanies savent encore qu’il est lumineux et 
corporel : elles invoquent le createur Ahura Mazda, brillant, 
eclatant, tres grand, tres beau, tres beau de corps, blanc, 
lumineux, au loin visible;elles invoquent le corps entier d’ Ahura 

(1) Rig Veda, 10, 123, 6. Le soleil est egalement l’oiseau de Zeus : 

Danaos 

xal Zrjvo; 6pviv t6v 3i vuv xixXijaxm. 

Le Chceur : 

xaXotipLEv alr/i? rjXtou <ra)Tii)plo'j;... [Suppliantes , 212). 

(2) RV. 7, 87, 6; 10, 123, 7. 

3) RV. 5, 83, 3, 4. 

(4) RV. 2, 28, 8. Cf . les nictantia fulgura flammse de Lucr£ce, VI, 181. — Le 
Varuna brahmanique y gagne d’avoir les yeux rouges. 
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Mazda, «le corps d’Ahura qui est le plus beau des corps»; 
elles savent qu’il a le soleil pour ciel, et le ciel est le vete- 
ment brodd d’etoiles qu’il revet. Enfin le plus abstrait des 
dieux Aryens a eotaservd un trait qui l’enfonce plus profonde- 
meut que tous les autres dans la matiere d’ou ils sont tous 
sortis : il est appel6 «le plussolide des dieux», parce qu’il a 
«pour vetement la pierre trfes solide des cieux. » Comme 
Varuwa, comme Zeus, il est pere du dieu de l’eclair, Atar. 
Enfin les temoignages historiques les plusanciens confirment 
les inductions de la mythologie : a l’epoque ou les Achem6- 
nides proclamaient la souverainetd d’Auramazda, Herodote 
ecrivait : « Les Perses offrent des sacrifices a Zeus 1 en mon- 
tant sur la cime la plus dlevee des montagnes, appelant 
Zeus, le cercle entier du ciel . » 

Ainsi les dieux supremes des quatre grandes religions de 
Grfece, d’ltalie, d’Inde et de Perse sont en meme temps ou 
ont commence par etre des dieux du ciel. Pres de ces quatre 
dieux, doit sans doute prendre egalement place celui des 
anciens Slaves, avant le Christianisme, Svarogu. Comme Zeus, 
comme Jupiter, comme Tarawa, comme Abura Mazda, il est 
le maitre de 1’Univers ; les dieux sont issus de lui et ont 
recu de lui leurs fonctions. Comme eux, il est dieu du ciel, 
il est maitre de la foudre, et, comme eux, il a eu pour fils le 
Feu, Svarojitchi(« le fils du Ciel») 3 . 


Ill 

ORIGINES 

Comment le dieu du ciel est-il devenu le dieu organisa- 
teur, le dieu supreme, le dieu moral? Comment la conception 
abstraite s’est-elle entee sur la conception naturaliste? Quel 
rapport entre l’attribut matdriel et la fonction ? De ce pro- 
bleme les Vedas donnent la solution. 

({) C’est-a-dire « a leur dieu supreme ». 

(2) G. Klek, Einleitung in die slavische Literatuivgeschichte. 
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Si loin que le regard aille, il touche au ciel: tout ce qui est, 
est dans cette voute immense ; toutce qui nait et meurt, nait 
et meurt dans ses bornes. Or, tout ce qui se passe en lui se 
passe suivant une loi qui jamais ne se demeat : jamais FAurore 
n’a manque au rendez-vous du matin, oublie la place ou elle 
doit reparaitre, l’instant ou elle doit ranimer le monde. Nuit 
et LumiSre savent leur heure, et to uj ours, au moment voulu, 
la Noire a laissS place & la Blanche; par un lien eternel 
enehainees, dans le chemin inflni qui s’ouvre, elles vont, 
instruites par un dieu, les deux immortelles, rongeant l’une 
l’autre leurscouleurs : elles ne se heurtent pas, ne s’arretent 
pas, les deux soeurs fecondes, diverses de forme, semblables 
d’ame. Ainsi vont les jours avec leurs soleils, les nuits 
avec leurs etoiles, saisons aprfes saisons; toujours le ciel, 
d’une marche reguliere, a. amene tour a tour le jour et la 
nuit, toujours la lune s’est allumee £ l’heure, toujours les 
etoiles ont su ou aller durant le jour, toujours les rivieres 
ont coule dans l’unique Ocean sans le remplir. Cet ordre 
universel, c’est le mouvement du ciel ou c’est Faction du 
Dieu du ciel, suivant que la pensee s’arrete au corps ou a 
Fame, auciel-chose ou au ciel-dieu. Aussi, pour le Rig Yeda, 
dire « tout est dansVaruwa », c’est-£-dire « dans le ciel » ou 
dire « tout est par Varu«a», « c’est-a-dire par le dieu-ciel » 
sont choses identiques, et dans ses formules, si claires dans 
leur incertitude, le theisme coudoie sans cesse le pantheisme 
inconscient dont il n’est qu’une expression. « Les trois cieux 
reposent enYaruwa et les trois terres » dit un pofete, et, aus- 
sitot aprds, rendant la personnalite d son dieu : « C’est l’ha- 
bile roi Varuwaqui a fait brillerau ciel ce disque d’or. » « Le 
vent qui bruit dans l’atmosphbre est son souffle et tout ce 
qui est d’un monde £ l’autre est sa creation. > « Cette terre 
ici-bas est du roi Varuwa et ce ciel l£-bas, ces deux mondes 
aux bornes lointaines : les deux mers sont le ventre de Va- 
ruraa et j usque dans cette petite mare d’eau il repose. * 

Ce th6isme pantheistique, qui distingue mal le Dieu du 
ciel de l’univers qu’il regit ou qu’il renferme, pen&tre Jupiter 



LE D1EU SUPREME RES 1ND0-EUR0PEENS 319 

aussi bien que Varuna. Les pontes latins offrent l’dquivalent 
des formules vacillantes du Vedisme. « Les mortels, dit Lu- 
cr&ce expliquant l’origine de l'ideq de Dieu, <c les mortels 
« voyaient rouler*dans un ordre fixe les mouvements regies 
«c du ciel et les saisons diverses de Fannie et ne pouvaient 
« decouvrir par quelles causes cela se faisait. Ils n‘avaient 
« done d’autre refuge que de tout livrer aux mains des dieux 
« et de faire tout marcher au gr6 de leur volonte. Et 
« e’est dans le ciel qu’ils placerent le sidge et le domaine des 
« dieux parce que e’est dans le ciel qu’on voitroulerlanuit et 
« la lune, la lune, le jour, et la nuit et les astres tristes de la 
€ nuit, et les flambeaux nocturnes errant dans le ciel, et les 
« flammes volantes, les nuees, le soleil, les pluies, la neige, 
« les vents, les foudres, la grele et les fremissements rapides 
« et les grands murmures menacants 1 . » Cette vue du ciel, 
siege universel des mouvements de la nature, pouvait aussi 
bienmener au pantheisme qu’au theisme. Le vers du poete : 

Juppiter est quodcunque vides, quocunque moveris 
« Jupiter est tout ce que tu vois, partout ou tu te meus. » 

n’exprime point seulement le Jupiter des mdtaphysiciens du 
Portique; il exprime aussi une des faces du Jupiter de la 
mythologie primitive. Ce n’est point par une deviation de sa 
valeur premiere que Zeus se confond avec Pan : il l’etait de 
naissance, et si l’epopee et le drame ne nous montrent en lui 
que le dieu personnel, e’est que l’un et l’autre, par leur nature 
memo, ne pouvaient, ne devaient voir de lui que cet aspect 
et n’avaient rien a tirer du Zeus impersonnel, quoique aussi 
ancien. Quand Aristote appelle Ouranos « ciel » le cercle 

(1) Prseterea, coeli rationes ordine certo 

Et varia annorum cernebant tempora vorti, 

Nec poterant quibus id fieret cognoscere causis. 

Ergo perfugium sibi habebant omnia Diveis 
Tradere, et ollorum nutu facere omnia flecti. 

In coeloque Deum sedes et templa locarunt. 

Per coelum yolvi quia nox et luna videtur, 

Luna, dies, et nox, et noctis signa severa, 

Noctivagseque faces coeli, tlammeeque volantes, 

Nubila, sol, imbres, nix, ventei, fulmina, grando, 

Et rapidei fremitus, et murmura magna minarum. 

LivbeV, 1187. 
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entier du monde visible, il n’est pas infidele aux traditions 
premieres de la religion, et pas plus ne Test le theologien 
orphique chantant le Zeus universel : 

Zeus a ete le premier, Zeus est le dernier, Zeus le mfcitre de la foudre ; 
Zeus est la tete, Zeus est le centre, c’est de Zeus que toutes choses sont faites : 
Zeus est le male, Zeus est la femelle immortelle, 

Zeus est la base et de la terre et du ciel etoile ; 

Zeus est le souffle des vents, Zeus est le jet de la flamme indomptable, 
Zeus est la racine de la mer, Zeus est le soleil et la lune. .. 

Tout cet univers s’etend dans le grand corps de Zeus... 1 

De meme la Perse, quoiqu’elle ait en general conserve 
Addlement la personnalitd de son dieu supreme, le laisse, 
surtout dans les sectes, se confondre avec l’infini materiel 
qui en fut la premiere revelation. Apres avoir invoque dans 
le ciel « le corps d’Ahura Mazda, le plus beau des corps », elle 
mit au-dessus d’Ahura lui-meme et avant lui l’espace lumi- 
neux ou il se manifeste, ce que les theologiens appelerent « la 
Lumiere infinie » et, par une abstraction nouvelle et plus 
haute, elle mit au debut du monde YEspo.ce 2 . Entre ce prin- 
cipe tout metaphysique et le principe naturaliste de la reli- 
gion primitive, il n’v a que la distance de deux abstractions : 
l’Espace n’est que la forme nue de l’infini lumineux, et lln- 
finilumineux s’est d^tache du ciel infini et lumineux, iden- 
tique & Ahura. 

Selon done que la pens^e voyait dans le ciel le lieu des 
choses ou la cause des choses, le dieu du ciel devenait la 
matiere du monde ou le demiurge du monde. Dds la ptiriode 
de l’unite aryenne, il etait deja sans doute tour a tour l’un 
et l’autre; mais il est probable que la conception theiste 
6tait plus nettement dessin^e que l’autre, car elle l’est egale- 
ment dans les mythologies derivees : elle avait d’ailleurs des 
racines plus profondes et plus intimes au coeur de la nature 
humaine qui, dans tout mouvement, tout phenom&ne, voit une 
cause vivante, une personne. 

(D 7«rJTa yap h Zjjv'o; psyaXot xaoe aiiaaxt m-at . . . 

(2) Dans d’autres systfemes, partant de l’eternite. du Dieu et non plus de 
son immensite, elle aboutit au Temps sans homes comme premier 
principe. 
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Ce dieu du ciel, ayant organisd le monde, etait toute sa- 
gesse. C’est un habile artisan qui a regld le mouvement du 
monde. Sa sagesse est inflnie. car tous ces mystSres que 
l’homme sonde en«vain, il en a la clef, il en est l’auteur. 
Mais ce n’est point seulement comme auteur du monde qu’il 
est omniscient : il sait tout, non-seulement parce qu’il a tout 
fait, mais aussi parce qu’il voit tout, etant lumiere. Dans la 
psychologie naturaliste desAryens, voir etsavoir, lumidre et 
science, ceil etpensde,sonttermes synonymes. Chez leslndiens, 
Varuwa est omniscient parce qu’en lui est la lumifere infinie, 
parce qu’il a le soleil pour oeil, parce que, du haut de son palais 
aux rouges colonnes d’airain, ses blancs regards dominent 
les mondes, parce que sous le manteau d’or qui l’abrite, dieu 
aux mille regards, des milliers d’espions, rayons du soleil 
pendant le jour, etoiles pendant la nuit, fouillent pour lui, 
actifs et infatigables, tout ce qui est d’un monde k l’autre, de 
leursyeux qui jamais ne dorment, jamais ne clignent. Et de 
meme, si Zeus est celui qui voit toutes choses, le iravfoi cr,{, c’est 
qu’il a pour oeil le soleil, ce temoin universel, l’infaillible 
espion et des dieux et des hommes (0s&v axo^ov tpk xal avopsw) i. 

La lumidre sait la veritd, est toute veritd : la vdritd est la 
grande vertu que le dieu du ciel reclame et le mensonge le 
grand (^rime qu’il punit. Dans Homfere, le heros, pretant 
serment',' porte ses yeux sur le large ciel et prend k temoin 
Zeus et le soleil 2 ; en Perse, le dieu du ciel « ressemble de 
corps d la lumiere et d’ame a la vdrite. » La morale aryenne 
descend du ciel dans un rayon de lumifere 3 . 


IV 


CONCLUSION 


Ainsi la religion indo-europdenne connaissait un dieu 

(1) Cf. Jliade hi, 278; Odyssee xi, 108; Pindare, fragm. 84; Ovide, 
Metam. 4, 172, etc. 

(2) Iliade xiii, 196, 261. 

(3) Ormazd et Ahriman, § 67. 
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supreme, et ce dieu dtait le dieu-ciel. II a organise le monde 
et le regit, parce qu’etant le ciel, tout est en lui, se passe en 
lui, suivant sa loi ; il est omniscient et moral, parce qu’etant 
lumineux, il voit tout, choses et coeurs. • 

Ce dieu etait designe par les differents noms du ciel, Dyaus, 
Varana , Svar, qui, suivant le besoin de la pensde, designaient 
soit la chose, soit la personne. le ciel ou le dieu. Plus tard, 
ehaque langue fit un choix et fixa k Tun de ces mots le nom 
propre du dieu qui perdit ou obscurcit son ancienne valeur 
de nom commun : ainsi en grec dyans devint le nom du ciel- 
dieu (Zsk), et Yarana (cipxvdc) fut le nom du ciel-chose; en 
Sanscrit le ciel materiel fut dyaus ou svar, le ciel-dieu fut 
Yarana (plus tard altere en Yanina) ; le slave fixa au mot 
Svar, par l’intermediaire d’un derive Svarogu, l’idee du dieu 
celeste; le latin s’arreta au merne choix que le grec, avec 
son Jus-piter, et laissa tomber les autres noms du ciel; 
la Perse enfin designa le dieu par une de ses epithdtes 
abstraites, le Seigneur, Ahura, et effaga les traces exte- 
rieures de l’ancien naturalisme de son dieu. 

Ce dieu qui rdgnait au moment ou la religion de l’unitd 
aryenne se brisa, les diverses religions qui naquirent d’elle 
l’emporterent avec elles dans les diverses regions ou les 
porta le hasard des migrations aryennes. Des cinq religions 
qu’il domine, trois lui resterent fi deles jusqu’au bout et ne 
l’abandonnerent qu'au moment ou elles pdrissaient elles- 
memes : ce sont celles des Grecs, des Latins et des Slaves 
chez qui Zeus, Juppiter et Svarogu ont perpetue, tant qu’a 
subsiste la religion nationale, les titres et les attributs du 
dieu supreme des Aryens. Ils succomberent devant le Christ : 
le Ciel-Phre disparut devant « le Pere qui est au ciel ». 

L’Inde, au contraire, oublia tres vite ce dieu dont elle fait 
pourtant, mieux que toute autre, comprendre l’origine et la 
formation : et ce n’est pas un dieu dtranger qui le ddtrona, 
un dieu venu du dehors, mais un dieu indigene, un dieu de 
sa famille, Indra, le heros de Forage. 

En effet le dieu supreme des Aryens n’etait pas le dieu 
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un ' : l’Asura, le Seigneur, n’btait pas lc Seigneur & la facon 
d’Adona'i. II y avait a cote de lui, en lui, nombre de dieux, 
ayant leur action propre et souvent leur origine indepen- 
dante. Les vents? la pluie, le tonnerre; le feu sous ses 
trois formes, soleil au ciel, eclair dans la nuee, feu ter- 
restre sur l’autel; la priere sous ses deux formes, pribre 
humaine montant de l'autel au ciel, priere celeste retentis- 
sant dans le fracas de 1’orage, dans la bouche u’un pretre 
divin et descendant des hauteurs dans les torrents de liba- 
tion verses de la coupe du ciel: toutes les forces de la nature, 
concrete ou abstraite, frappant a la Ibis I’oeil et l’imagination 
de l’homme, s’elevaient du meme coup k la divinite. Si le 
dieu du ciel, plus grand dans le temps et dans l’espace, tou- 
jours present et partout present, s'elevait sans effort au rang 
supreme, porte par son double infini, d’autres, d’une action 
moins continue, mais plus dramatique, se revelant par des 
coups de theatre subits, maintenaient leur antique indepen- 
dance, et le developpement religieux pouvait amener leur 
usurpation sur le roi du ciel. Dejaen pleine pbriode vedique, 
Indra, le dieu bruyant de l’orage, monte au plus haut du 
Pantheon et eclipse son majestueux rival de sa splendeur 
retentissante. 

II est le hdros favori des Rishis vbdiques ; ils ne se lassent 
point de conter comment il a foudroye le serpent du nuage 
qui enveloppait dans ses replis la lumiere et les eaux, com- 
ment il a brise la caverne de Cambara, ddlivre les Aurores et 
les Yaches prisonnieres qui vont repandre sur la terre & tor- 
rents leurs larges dots de lumibre et de lait. C’est lui qui fait 
reparaitre le soleil, reparaitre le monde annihile dans la 
nuit, c’est lui qui le recree, qui le crde. Dans toute une serie 

())J'accentueraitr^svolontierscette reserve enreproduisant les observations 
si justes de M. Barth (page 1 18 de ee volume) : « Cette hierarehie, ce mono- 
theisme relatif n'etait pas aussi net dans la conscience des homines... Dans 
la pratique surtout, comme on le voit par les chants du Veda, il parait avoir 
ete fort voile. Ces vieux adorateurs n’avaient pas le regard constamment 
fixe sur leurs Olympiens. A efite de cette religion celeste, il y en avait notani- 
ment une autre, toute d’actes et de rites, une sorte de religion de Yopus 
operation, qui n’avait pas toutes ses ratines dans la premiere, qui probable- 
ment ne lui a jamais ete subordonnee. » 
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d’hymnes il monte aux cotes de Yaruwa et partage avec lui 
l’empire : enfln il monte au-dessus de lui et devient le roi 
universel : 

« Celui qui, une fois ne, aussitdt, dieu d»pensee, a depasse 
les dieux par la force de son intelligence, au fremissement 
duquel ont tremble les deux mondes, a la puissance de sa 
virilite, — 6 hommes, c’est Indra! 

« Celui qui a fixe la terre chancelante, arrete les mon- 
tagnes branlantes, celui qui a donne ses dimensions a la large 
atmosphere, celui qui a etayd le ciel, — d hommes, c’est 
Indra ! 

« Celui qui, ayant tue le Serpent, a lache les sept rivieres, 
celui qui a fait sortir les vaches de la cachette de la caverne, 
celui qui au choc des deux pierres a engendre Agni, — 
6 hommes, c’est Indra! 

« Celui par qui ont ete faites toutes ces grandes choses, 
celui qui a abattu, force a se cacher la race demoniaque, 
qui, comme un joueur heureux, gagnant au jeu, enleve ses 
biens a l’impie, — 6 hommes, c’est Indra ! 

« Quand on dit de lui : ou est-il? de l’impie qui repond : 
« il n’est pas » il enldve les biens comme le fait le de vain- 
queur; croyez en lui, — 6 hommes, c’est Indra! 

« Celui qui anime et le riche et le maigre, et le pretre son 
chantre qui l’implore, le dieu aux belles oeuvres, dieu protec- 
ted k qui joint les pierres pour presser le Soma, — 6 hom- 
mes, c’est Indra! 

« Celui qui a dans sa main les troupeaux de chevaux et 
de vaches, qui les villes, qui les chars guerriers, celui qui a 
crde le soleil et l’aurore, celui qui conduit les eaux, — o 
hommes, c’est Indra! 

« Celui qu’invoquent les deux armees qui se ehoquent, enne- 
mis des deux parts, triomphant, succombant, que sur le meme 
char oil ils se rencontrent dans l’assaut ils invoquent l’un 
contre l’autre, — o hommes, c’est Indra. 

« Celui qui a decouvert Qambara dans les montagnes ou il 
s’dtait cache quarante annees, celui qui a tue le serpent dans 
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tout le deployment de sa force, qui Fa fait tomber mort sur 
Ddnu % — 6 hommes, c’est Indra! 

« Celui qui, puissant taureau, arme de sept rayons, a lache, 
fait courir les sepi rivieres, qui foudre en main a foule aux 
pieds le Rohina escaladant le ciel, — 6 hommes, c’est Indra! 

« La terre et le ciel devant lui s’inclinent, a son fremisse- 
ment les montagnes tremblent; le buveur de Soma, voyez-le, 
la foudre au bras, la foudre en main, — d hommes, c’est Indra 2 . » 

Mais l’usurpateur ne jouit pas longtemps de son triomphe : 
en pleine victoire, il est dejd, mordu aucoeur, frappe demort 
par une nouvelle et mystique puissance qui croit a ses cotes, 
celle de la priere, du sacrifice, du culte, celle du Brahman, 
dont le rdgne commence a poindre a la fin de la periode 
vedique et aujourd’hui dure encore. 

Ce qu’Indra a fait dans l’Inde dans une periode historique, 
Perkun et Odin Font fait dans une periode prdhistorique, Fun 
chez les Lituaniens, l’autre chez les Germains. Perkun et 
Odin sont l’lndra de ces deux peuples et ont detrdne chez 
eux le dieu du ciel. Perkun etait le dieu du tonnerre chez les 
Lituaniens pai'ens et l’on reconnait en lui un frere du 
Parjanya indien, une des formes du dieu d’orage dans la 
mythologie vedique. Ce roi du Pantheon lituanien est un 
roi de fraiche date : ce qui le prouve, c’est que les Slaves, si 
etroitement apparentes aux Lituaniens de croyance comme 
de langue, et qui connaissent aussi le dieu Perkun, ont en- 
core pour dieu supreme le dieu supreme de la vieille reli- 
gion aryenne, le dieu du ciel. 

Meme revolution en Gennanie, mais dans un passe plus 
recuie. Le dieu du ciel s’est eclipse sans laisser de trace : il 
est remplacd par le dieu de l’atmosphere orageuse, Odin ou 
Wuotan, le Vata de l’lnde, le dieu guerrier que l’on entend 
dans les fracas de la tempete conduire ses bandes dchevelees 
de combattants ou mener a une curee celeste les meutes 
hurlantes de la chasse sauvage. 

(1) Sa m6re. 

(2) RV. 2. 12. 



326 J. DARMESTETER. — LE DIEU SUPREME 

Ainsi Grecs, Romains Slaves laissaient vaincre leur dieu 
par un dieu etrauger; Germains, Lituaniens, Indous l’aban- 
donnaient d’eux-memes pour une creation inferieure. Chez 
un seul peuple il trouva des adorateurs fiddles jusqu’au bout, 
peu nombreux, mais qui n’ont point laisse entamer leur foi 
ni par le temps, ni par les hommes. Je veux parler des 
quelques milliers de Guebres ou Parsis, qui, dans le grand 
naufrage politique et religieux de la Perse, fuyant devant le 
glaive victorieux du prophete, derobferent a l’lslam le tresor 
des vieilles croyanceset qui, aujourd’hui encore, en l’an du 
Christ 1880, dans les temples du feu de Bombay, offrent 
leurs sacrifices au dieu meme que, dans des temps qui 
echappent a l’histoire, chantaient les ancetres inconnus de 
la race Aryenne. 


James Darmesteter. 



BULLETIN CRITIQUE 
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DE LA 

RELIGION ASSYRO-BABYLONIENNE 


Vivement sollicit4e par la d4couverte, due au regrette 
George Smith, des tablettes babyloniennes relatives & la crea- 
tion et au deluge, l’attention du public lettrd se porte de 
plus en plus sur ces textes cuneiformes, hier encore indechif- 
frables, qui, grace aux efforts des Loewenstern, des Botta, 
des Saulcy, des Rawlinson, des Hincks et des Oppert, nous 
ont enfin livre leur secret seculaire. Mais, en raison meme de 
l’importance des questions qu’elle pretend resoudre, ques- 
tions qui pendant si longtemps ont exerc6 en vain la saga- 
city des historiens, des thdologiens et des philosophes, 1’as- 
syriologie n’a pu triompher completement jusqu’iei des 
doutes qu’elle a soulev^s tout d’abord. Malgr£ les ouvrages 
de vulgarisation de M. J. M4nant malgre les efforts de 
toute une pl£iade de nouveaux adeptes, G. Smith, Norris, 
Fox Talbot, Sayce, Boscawen, Pinches, etc., en Angleterre; 
Schrader, Friedrich Delitzsch, Eneberg, Fritz Hommel, 
Paul Haupt, Hoerning, en Allemagne; Fr. Lenormant, 
J. Hal£vy, H. Pognon, A. Amiaud en France, le gros 
des theologiens et des semitisants ne s’est point laiss^ con- 
vaincre, et la defiance n’a fait que s’accroitre par la querelle 
des Sumeristes ou Accadistes et des Nihilistes comme M. Ha- 
14vy. 

II faut l’avouer, la suspicion en laquelle est encore tenue 

(1) Voir surtout son expose compiet du decliiffrement, Xtemoires de l’ Acad, 
des Inscrip., savants Strangers, l re serie, t. VII. 
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l’assyriologie n’est point entierement gratuite. Le systeme 
complique de l’ecriture cuneiforme, avec ses iddogrammes? 
ses syllabes multiples et ses polyphones, effraye les imagina- 
tions. Les polyphones, surtout, ont sem^ld etre une pure 
invention autorisant toutes les lectures et donnant libre car- 
ridre a toutes les fantaisies des interpretes. Comment ad- 
mettre que le meme caraetere puisse se prononcer de quatre 
ou cinq manieres? Et, cela meme accorde, quelle raison 
decisive aura-t-on de choisir telle ou telle prononciation? 
Les divergences profondes qu’offrent entre elles la plupart 
des traductions de l’assyrien n’ont-elles pas precisement 
leur source dans la polyphonie? Et d’ailleurs, sur quelle 
base reposent les premieres interpretations? 

Ces objections, hatons-nous de le dire, tombent d’elles- 
memes devant l’etude des textes. Mais comme il n’est pas 
loisible d tous d’aborder ces textes, beaucoup de savants pre- 
ferent suspendre leur jugement. C’est a eux que s’adressent 
ces pages, dans lesquelles je me propose de faire connaitre 
l’dtat actuel de Passyriologie et de tracer une ligne de demar- 
cation entre les resultats acquis et ceux qui attendent encore 
leur solution. Les lecteurs de la i?enmpourrontainsise former 
une opinion competente sur les travaux dont j’aurai par la 
suite a les entretenir. 

Les inscriptions en caractfere cuneiforme sont de plusieurs 
especes. On en a recueilli en Perse, en Assyrie et en Babylonie, 
en Susiane et sur les bords du lac de Van. Je ne cite que pour 
mdmoire celles de Susiane et de Van qui sont redigees en des 
idiomes non-semitiques. Quant aux inscriptions trouvdes en 
Perse et en Mesopotamie, elles se repartissent en trilingues, 
en bilingues et en unilingues. 

Les trilingues ont servi de base au ddchiffrement : elles 
emanent toutes des Achemenides. Disposees sur trois co- 
lonnes, elles presentent du meme texte une redaction perse, 
une version dite medique ', et une version assyrienne a . 

(1) Mais qui devrait plutot s’appeler susienne. 

(2) Le dialecte babylonien ne diflerant quo tres legerement du dialecte 
assyrien, je les coufonds sous la denomination unique d'assyrien. 
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L’ecriture des versions medique et assyrienne est sensible- 
ment la meme. Celle de la redaction perse en differe beau- 
coup. 

Les inscription^ dites bilingues sont d’origine babylo- 
nienne, nxais les exemplaires que nous en possedons ne, sont 
que des copies executees au vn e siecle avant notre ere par 
ordre d’Asurbanabal, le Sardanapale des Grecs. Ces inscrip- 
tions offrent deux redactions d’un meme texte, une redaction 
assyrienne, et une redaction dans laquelle la majorite des 
assyriologues voient avec MM. Oppert et Lenormant une 
langue, appelee sumerienne par M. Oppert et par l’ecole 
allemande, accadienne par I’eeole anglaise et par M. Lenor- 
mant, mais ou M. Halevy retrouve une simple allographie 
hieratique de l’assyrien. 

Les inscriptions unilingues, enfin, sont purement assy- 
riennes ou babyloniennes. Un petit nombre, monuments des 
plus anciennes dynasties, sontredigdes en sumerien, accadien 
ou hieratique. 

Pour ce qui est du contenu, les inscriptions trilingues sont 
exclusivement historiques. Les inscriptions bilingues ainsi 
que les inscriptions unilingues se rangent, au contraire, 
sous les chefs les plus divers : religion, histoire, gdographie, 
astronomie, astrologie, mathematiques, grammaire, lexico- 
graphie, mythologie, legendes, sorcellerie, medecine, pro- 
verbes. C’est toute la civilisation des Chalddens que ressus- 
citent les briques, tablettes de pierre et de mdtal, cylindres 
et prismes sur lesquels les Assyriens eternisaient leur pen- 
see. Decouvertes par Botta, Oppert, Layard, G. Smith, 
Rassam, ces inscriptions ont ete transportees en Europe et 
sont conservees principalement au Louvre et au Musde bri- 
tannique. Un grand nombre dejd ont ete publides en 
France par Botta et par MM. Oppert et Mdnant, en Angle- 
terre, par les soins de Rawlinson, aux frais de la direction du 
Musee britannique. Le recueil du British Museum porte le 
titre de Cuneiform Inscriptions of Western Asia. II comprend 
deja quatre volumes in-folio d’environ 70 planches chacun. 
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et un cinquidme est en preparation. Plusieurs textes, de 
nature et d’dtendue diverses, ont aussi etd communiques par 
les assyriologues anglais d, Pimportant recueil connu sous lo 
nom de Transactions of the Biblical Society « 

Cette enumeration fait deja pressentir de quels secours 
dispose l’assyriologie. Ce n’est pas sur de courtes inscriptions, 
se repetant l’une l’autre et ne variant que par quelqne nom 
propre, que travaillent les assyriologues : toute une litera- 
ture leur est ouverte. Si, a la veritd, certains monuments 
nous sont parvenus dans un etat de mutilation extreme, la 
plupart, au contraire, ont admirablement resists a Paction 
destructive des ages. Et d’ailleurs on peut espdrer completer 
ceux dont nous ne possedons que des fragments; car il n’est 
gudre de textedont les fouilles n’aient mis au jour plusieurs 
exemplaires. La multiplicity des copies n’a pas peu contribue 
& l’avancement des etudes assyriologiques. II est rare que les 
scribes n’y aient pas introduit quelque variante. Tel ideo- 
gramme est remplace sur une tablette par son expression pho- 
netique; d tel caractdre polyphonique est substitude sa resolu- 
tion en syllables simples. La reconstitution de la langue assy- 
rienne n’est done qu’une question de temps. La lecture en 
est aujourd’hui assuree. L’interpretation, moins avanede, pro- 
gresse de jour en jour, et dejd l’on peut prdvoir le moment 
ou l’dtude de l’assyrien n’offrira gudre plus de difficultes que 
celle de toute autre langue semitique. 

La base du dechiffrement a ete fournie par les inscriptions 
trilingues. De la comparaison des caracteres des trois co- 
lonnes, Niebuhr, le celdbre voyageur, avait conclu a l’exis- 
tence de trois versions. Ayant dresse une liste des caractdres 
de la premiere colonne, qui revenaient souvent, il en avait 
trouve 42. Tychsen signala dans cette meme colonne l’emploi 
d’un clou diagonal servant, selon toute probability, d sd- 
parer les mots. Miinter, se fondant sur la direction du 
plein et du ddlid dans le clou constitutif des signes 
cundiformes, annonca que ces mots devaient se lire de gau- 
che a droite. Il remarqua, en outre, la rdpdtition frdquente 
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d’un groupe qu’il supposa devoir signifier roi. C’est alors 
que Grotefend, identifiant ces inscriptions avec celles des 
Achdm^nides, dont parle H6rodote, et admettant que la pre- 
miere colonne deyait contenir le texte perse, chercha a de- 
chifFrer les noms royaux. Deux des plus courtes inscriptions, 
form£es seulement de quelques lignes, lui offrirent, suivis 
du groupe du roi reconnu par Miinter, deux complexes de 
caractferes dans lesquels il vit les noms du pere et du fils. II 
ecarta tout d’abord les noms de Cyrus et de Cambyse, les 
groupes sur lesquels il op4rait ne commencant pas par la 
meme lettre. Artaxerxes ne pouvait non plus entrer en ligne 
de compte, le premier nom paraissant compost d’un trop 
petit nombre de lettres. Il ne restait done que Xerxds et Da- 
rius. Les lettres ainsi obtenues se retrouvaient toutes par 
un heureux hasard dans le groupe du roi. Grotefend put 
ainsi verifier la parents du mot, suppose perse, signifiant 
roi avec le persan moderne schah. Je ferai grace a nos lec- 
teurs de Penumeration des travaux qui vinrent, dans la suite, 
confirmer, rectifier et^tendre ces premiers resultats. Lagram- 
maire comparative, cr4ee par EugeSne Burnouf, en venant 
rattacher l’idiome des Achemdnides au Sanscrit d’une part 
et au persan moderne de l’autre, fournit les moyens de tra- 
duire avec certitude les plus longues inscriptions perses, dont 
l’intelligence a 6te portee a son plus haut degrfs de perfec- 
tion par Rawlinson et Oppert, Lassen et Spiegel. 

L’ensemble de ces inscriptions faisait connaitre quatre- 
vingt-dix noms propres. C’est par les noms propres que l’on 
aborda le ddchiffrement de latroisieme colonne. DSs le ddbut, 
on se heurta & des difficultes qui pouvaient paraitre insur- 
montables. C’est ainsi que le nom d’Ormuzd, Ahuramazda, 
s’y trouvait 6crit de trois facons complMement differentes. 
Loewenstern admit done l’emploi de consonnes homophones. 
En meme temps, on relevait dans cette colonne des carac- 
teres isol6s correspondant invariablement aux memes mots 
perses, toutes les fois que ceux-ci revenaient au cours fPune 
inscription. Force fut d’envisager ces caractferes comme des 
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monogrammes ou ideogrammes. Hincks, le premier, de- 
brouilla le chaos des homophones. II eut l’idee de voir dans 
ces pretendues variantes orthographiques d’une meme con- 
sonne, imaginees par Lcewenstern, des cartcteres syllabiques 
exprimant l’association d’une consonne et d’une voyelle. Par 
exemple, au lieu d’admettre que le nom d’Ahuramazda se 
lut, comme le pensait Lcewenstern, 

U-r-m-z-d-a 

chaque lettre etant susceptible de revetir trois formes diffe- 
rentes, il supposa que les scribes, modifiant les voyelles per- 
ses, ecrivaient tantot 

TJ-ra-ma-az-da 

tantot 

TJ-ri-mi-iz-da 

tantot enfln 

U-ur-mu-uz-da 

Cette idde, feconde parce qu’elle etait la vdrite meme, le con- 
duisit a la formule generale du syllabaire, et des lors le 
dechiffrement marcha a grands pas. On sut bientot que le 
syllabaire comprenait des syllabes simples, comme pa, ap, ti, it, 
mil, urn et des syllabes eomposees, comme par , sir, vus. 
Effectivement, le nom de la Perse, par exemple, figure par 
trois signes qu’on lisait Pa-\-ar-su, est quelquefois note S, 
l’aide de deux signes seulement : X-su. II etait clair que X 
devait equivaloir aux deux syllabes pa-\-ar et se prononcer 
par. 

Ce point etait a peine acquis que de nouvelles difficultes 
surgirent. Rawlinson, en publiant le texte assyriendela grande 
inscription de Bisoutoun fut frappe de constater que le signe 
vus du nom de Dariydvus (Darius) figurait a la suite de la 
syllabe Mi dans le groupe assyrien correspondant au perse 
Misir (Egypte, le Misra'im de la Bible). Fallait-il done croire 
que Misir se disait Mivus, en assyrien ; ou devait-on adopter 
pour le signe vus une autre valeur possible sir ? Evidemment 
cette derniere hypothese dtait la plus plausible. Au surplus 
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d’autres exemples de polyphonie ne laissaient place a aucun 
doute. Ainsi le 110 m des Achemenides A-ha-ma-\-an-ni-\-is-si 
(. Ahamanisi ) est souvent orthographie A-ha-X-X-si, X repre- 
sentant un seul c#t meme caract£re deux fois repete. Ici, la 
polyphonie du signe X s’imposait d’elle-meme. X equivalait 
evidemment la premiere fois a man. la secondefois a nis. 

Loin de sembler etrange, la polyphonie doit nous appa- 
raitre comme une consequence naturelle et ndcessaire de 
tout systeme d'ecriture primitivement ideographique. Aussi 
l’egyptien poss&de-t-il des hidroglyphes a valeur polyphoni- 
nique. Par exemple, une oreille figure en egyptien les idees 
d 'oreille et d’ entendre . « Oreille » se dit at; « entendre » se 
ditsam. L’image de Foreille exprimeradonc entant qu’ideo- 
gramme les idees d 'oreille et d’ entendre; entant que syllabe^ 
elle aura les valeurs at et sam'. De meme, en assyrien, 
tout signe est tour d tour ideogramme ou syllabe susceptible 
de plusieurs prononciations. Cette explication si simple ne 
pouvait venir a l’esprit alors que Rawlinson decouvrait le fait 
brut de la polyphonie assyrienne. Aussi, l’assyriologie 
tomba-t-elle, de ce jour, dans le plus complet discredit. Ce- 
pendant, loin de se decourager, les savants voues & ces etu- 
des travaillaient & en eiargir le domaine. Dels 1849, M. de 
Saulcy etablissait le semitisme des inscriptions de la troi- 
sieme colonne. Un an plus tard,Rawlinson publiaitune liste 
de mots dont le sens etait assure par la version perse et qui, 
pour la forme, se rattachaient sans contestation possible a 
l’hebreu et aux langues congenbres. Enfin, en 1855, Hincks 
esquissait une thdorie de la grammaire. 

II etait reserve a M. Oppert de completer la demonstration. 
Le premier, a la suite de son expedition en Mdsopotamie, il 
s’attaqua aux textes unilingues et bilingues et publia, dans 
son grand ouvrage s , pierre angulaire de l’assyriologie, une 
foule de textes qu’il transcrivit, analysa et traduisit. Aux 
mots deja connus par les inscriptions trilingues, il en ajoutait 

(1) Cf. Menant, Les Syllubaires cuneiformes, I, p. 28. 

(2! Expedition scientifique en Mesopotamia, Paris, 1835, 2 vol. in-4». 
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un trds grand nombre dont le sens dtait deduit du contexte 
ou resultait de la comparaison avec l’hebreu, l’arameen el 
l’arabe. En meme temps, M. Oppert faisait connaitre ces 
syllabaires qui, rediges par les Assyriens»eux-memes, nous 
fournissent tout ii la fois l’explication des caraeteres id6o- 
graphiques de leur ecriture ainsi que leur prononciation, 
simple ou polyphonique, en tant que ces caractferes s’em- 
ploient phonetiquement. Peu apres, M. Oppert donnait an 
Journal Asiatique une grammaire assyrienne, a laquelle on 
n’a plus ajoute depuis que des observations de detail. 

Parvenu & cet endroit de mon expose, je puis abandonner 
Fhistoire du dechiffrement pour aborder l’examen des resul- 
tats obtenus. 

Quant & la lecture, les valeurs ideographiques et syllabi- 
ques etablies par le depouillement des inscriptions trilingues 
out ete confirmees par les syllabaires assyriens deja cites, et 
qui sont publids in extenso dans le grand recueil du British 
Museum, dans l’excellent ouvrage de M. Friedrich Delitzsch 
intitule Assyrische Lesestuecke et, accompagnes d’une trans- 
cription, dans le beau travail que M. Lenormant leur a con- 
sacrd Ces syllabaires sont ti trois et a quatre colonnes. 
Parmi les syllabaires a trois colonnes, il en est qui, inserant 
dans la colonne centrale le caractbre expliquer, en four- 
nissent l’expression assyrienne dans la colonne de droite et 
la valeur syllabique * dans la colonne de gauche. En voici 
un specimen : 


a-na (an) 
di-in-gir (dingir) 


X 

X 


sa-mu-u (samu) « ciel » 
i-lu ( ilu ) « dieu » 


Ces indications se vdrifient tr&s bien dans les textes, ou 
nous voyons l’ideogramme X s’echanger tantot avec samu 
« ciel », tantot avec ilu « dieu » et, pris phonetiquement, se 
lire an. 


(1) Les Syllabaires cuniliformes. Paris, Maisonneuve, 1877. 

(2) Les valeurs de droite sont dites d’origine sumferienne ou accadienne par 
tous les assyriologues. M. Halevy, a l’opinion de qui je me rallie, les croit 
d'origine assyrienne. Voir ii ce sujet. Revue critique , n 0 du 31 mai 1880. 
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D’autres syllabaires a trois colonnes sont reserves pour les 
signes a valeur polyphonique. La colonne de droite enregis- 
tre le nom du signe. La colonne de gauche en epelle la pro- 
nonciation : » 

ri-i (ri) X tallu 

ta-al ( tal ) X tallu 

X a done deux lectures possibles, ri et tal. La syllabe tal, 
devenue nom propre et mise au nominatif sous la forme tallu, 
a ete choisie pour designer ce signe. 

Les syllabaires a quatre colonnes ne different des sylla- 
baires a trois colonnes de la premiere espbee qu’en ce qu’ils 
y ajoutent l’indication du nom du signe a expliquer. 

ni X iramu puluhtu « crainte » 

ramanu « soi-meme » 
emuqu « force » 
ziwiru « corps » 

Ce specimen nous montre que le signe Xse lit ni, dans des 
conditions determinees; qu’il porte le nom d ’immu; et que, 
pris ideographiquement, il signifie tantot crainte, tantot soi- 
meme, tantot force et tantot corps. 

II existe un moyen auquel j’ai deja fait allusion de verifier 
^ chaque pas les valeurs syllabiques enregistrees par ces 
listes J’ai dit que les inscriptions assyriennes nous ont etb 
conservees en plusieurs exemplaires. Lesvariantes nombreu- 
ses introduces par les scribes dans les copies que nous pos- 
sedons ont ete relevees avec soin ; non-seulement elles 
confirment de point en point les donnees des syllabaires, 
mais encore elles suppleent a leurs lacunes. Je transcrirai, 
pour en donner une idee, une ligne d’inscription historique : 

Sar mu-A-B Id kan-su-te-susa nap-har kis-sat matdtii-C-lu. 

En variante le caractere A est remplace par sa 4- ak, le 
caractere B par mi-\- si, le caractbre C par be. 

Si nous ne possedions pas ces variantes nous serions fort 
embarrasses, car le signe A se lit ris et sak, le signe B a les 
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valeurs polvphoniques rit, sit, lak et mis , le signe C les va- 
leurs en et bel ; maispuisque A est analyse sa -f- ak, B, mi-\-si et 
C remplace par be, nous voyons aussitot que mu-A-B doit se 
lire mu-sak-mis et que i-C-lu doit se lir e»i-bel-lu ou ibelu. 
La phrase signifie : « roi qui dompte les insoumis et qui gou- 
verne les nations de tous les pays. » 

La double redaction des textes dits bilingues est dgalement 
trfes-utile pour fixer la lecture. Soitun ideogramme X. rendu 
en assyrien phonetique par deux caracteres dont l’un a les 
valeurs pi et tal, l’autre les valeurs ur, life, tas. 

Si nous savons d’ailleurs que X est l’ideogramme duverbe 
aldku « aller », sa presence dans le cas qui nous occupe, 
nous avertira que nous devonschoisir deux valeurs contenant 
les radicales l et k : nous lirons tal-lik « tu es alld. » 

Ces exemples, en meme temps qu’ils nous montrent com- 
ment on arrive 4 la certitude, nous rev&lent la cause des er- 
reurs dans lesquels peuvent tomber les assyriologues pour la 
forme comme pour le sens des mots. Tout d’abord, l’ecriture 
syllabique offre Fincoavenient d’une orthographe capri- 
cieuse qui permet d’ecrire le meme vocable tal-lik, ta-lih, 
ta-li-ik, ta-li-hi. C'est lagrammaire qui ddcide en pareil cas 
de la forme reelle du mot. Pour ce qui est du sens, il est vi- 
sible que si un assyriologue ne releve pas fort exactement 
pour son usage personnel les variantes graphiques de tel ou 
tel mot, que s’il ne eontrdle pas ses lectures k l’aide des 
ideogrammes des inscriptions a double redaction, que s’il ne 
prend pas soin de ddpouiller les textes afin de comparer entre 
eux les passages ou figure le meme verbe ou le meme subs- 
tantif, que s’il se contente pour trouver le sens d’une racine 
d’ouvrirun dictionnaire hebreu, arabe ou arameen, il risque 
fort de commettre a chaque pas les bevues les plus singulibres. 
Or, il faut bien le dire, tout ce travail de depouillement et 
de comparaison minutieuse est encore a faire. Le syllabaire 
et la grammaire sont tres avances. Le dictionnaire n’existe 
pas. De 14 ces traductions fantaisistes qui ont tant choque 
les savants accoutumes a la discipline sevbre des etudes clas- 
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siques et orientales. Heureusement Page hero'ique de l’as- 
syriologie est termine. De jeunes orientalistes allemands et 
francais s’occupent activement de creer la lexicographie 
assyrienne et ils apportent k eette tache une methode rigou- 
reuse qui aura bientot triomphe des derniers obstacles. 
Encore un peu et le dictionnaire sera constitue. Les inscrip- 
tions historiques et autres seront reprises, traduites a nou- 
veau et pourront servir de base solide a des travaux d’en- 
semble. 

Dbs a present, les morceaux qui interessent le plus les lec- 
teurs de la Revue, les tablettes de la creation et du deluge, 
la descente d’Astarte aux enters, les documents relatifs aux 
dieux et aux genies sont bien compris dans leurs traits ge- 
raux Ils nous laissent entrevoir la source oil ont vraisem- 
blablement puisd la plupart des religions et mythologies de 
l’Asie et meme la mythologie grecque. Dansl’etat actuel des 
dtudes, il serait difficile de tracer un rdsumb systdmatique 
des croyances chalddennes. Contentons-nous d’en donner un 
apercu. Les dieux principaux sont Asur, Anu, Bel, Ea, dieu 
de l’Ocdan, Sin oule dieu Lunus, Samas ou le Soleil, Bin ou 
Ramman ou Barqu,dieu de l’atmosphbre et de ses phenomenes, 
Marduk chef de certains genies mauvais, Nergal, dieu de la 
mort, Ninib, dieu de la guerre, Istarit ou Istar (Astarte), 
deesse des rapports sociaux, de Pamour et des combats, Al- 
lat, souveraine des enters 1 2 . Ces dieux ont pour agents des 
genies les uns bons, les autres malfaisants. Ces derniers ten- 
tdrent jadis, comme les Titans, de detrdner les dieux; vain- 

(1) Voir George Smith’s Chaldxische Genesis iib. von H, Delitzseli nebst 
Erlreutcrungen und fortgesetztcn Forschungen, von Friedrich Delitzscli. 
Leipzig, Hinriehs, 1876; divers articles de Fox Talbot dans les Transactions 
of the Biblical Society; Oppert, Fragments de cosmogonic chaldeenne, ap. Le- 
drain, Histoire d'Israel. Paris, Lemerre, 1879; Francois Lcnormant, Les 
Origines de l’ Histoire. Paris, Maisonneuve, 1880. — Pour la descente d Istar 
aux enfers, consulter Schrader, die Htrllcnfahrt der Istar. Giessen, Ricker, 
1874; Oppert, L’immortalite dr Fame ehe: les Chaldeens. Paris, Maisonneuve, 
1875. — Pour les documents religieux, voir principalemcnt les Etudes acca- 
diennes de Francois Lenormant (Paris, Maisonneuve) et J. Halevy, Documents 
religieux de I’Assyrie et de la Baby Ionic l er fascicule (Paris, chez 1 auteur). 

(2) Pour la filiation de ces dieux voir Lenormant, Les Origines de VHistoire, 
en appendice. 
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cus, ils ae servent plus qu’i tourmenter les hommes, dans le 
corps desquels ils penetrent. Toutesles maladies leur sont at- 
tributes et la medecine, dontbeaucoup de tablettes nous com- 
muniquent les recettes, enseigne les m»yens de les expul- 
ser. Lessorciers et sorcitres jouent aussi un role considerable 
chez les Babyloniens. Plusieurs fragments traitent de leurs 
maleficeset prescrivent des formules pour les ecarter.La no- 
tion du paradis n’a pas encore tte retrouvte ; en revanche le 
Tartare est decrit dans la legende de la descente d’Istar aux 
enters, k la recherche de son epoux. Les ombres, depouillees 
de leurs vetements, ont la poussiere pour toute nourriture et 
vivent dans les tenebres — idees manifestement empruntees 
& la situation des morts dans leur tombeau. Ces ombres 
vivent pourtant, car Astarte, que le portier du Tartare se 
refusait a y laisser penetrer, le menace de briser les verroux 
et de laisser eehapper les morts. Sept portes les separent 
du monde des vivants. 

Les rapprochements que Ton pourrait etablir entre ces 
croyances etles mythologies grecque etparsie s’offrentd’eux- 
memes h l’esprit. L’analogie du recit de la creation et du 
deluge avec celui dela Bible n’est pas moinsfrappante. Aussi, 
depuis la publication de la decouverte de Smith, la Genese 
chaldeenne a-t-elle ete l’objet de plusieurs travaux. Le plus 
recent, qui embrasse tous les precedents, merite surtout de 
fixer notre attention. 

Le nouveau volume de M. Lenormant, Les Origines de VHis- 
toire ', se divise en deux parties. II debute par une traduc- 
tion des douze premiers chapitres de la Genhse biblique. 
Puis vient, en huit chapitres, une dtude comparative 
du recit biblique et des traditions paralleles chez tous les 
peuples. En appendice sont donnes : les recits cosmogo- 
niques des Chaldeo-Babyloniens et des Ph^niciens; les rdvd- 
lations divines antediluvienneschez les Chald^ens; les textes 
classiques sur le systeme astronomique des Chalddens; les 
tableaux du calendrier chaldeo-babylonien et des autres 

(1) 630 pages. 
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calendriers sdmitiques; enfin le recit chaldeen ou babylonien 
du ddluge en transcription et traduction interlindaire. 

Bien qu’il en ait resumd tous les dldments, M. Lenormant 
ne consacre pas dS chapitre special a la comparaison du rd- 
cit biblique de la crdation du monde et des animaux avec 
ceux des cosmogonies chalddenne et phenicienne. II y avait 
pourtant Id matiere a de curieuses indications. La Gendse 
ddbute par ces mots : « Au commencement Elohim faconna 
les cieux et la terre ; or, la terre etait tohu et bohu ; les td- 
nebres regnaient sur le tehom (variante de tohu), et le 
souffle d’Elohim se mouvait sur les eaux. » Plus loin, nous 
voyons qu’Elohim separe ces eaux en eaux celestes et en eaux 
terrestres. Cette rddaction, quoiqu’un peu confuse, nous mon- 
tre la terre amalgamde en quelque sorte avec le ciel et avec 
les eaux, le tout formant un tehom, avant qu’Elohim n’inter- 
vint pour separer le ciel de la terre et les eaux des eaux. Or 
la cosmogonie chalddenne ne concorde avec la Bible que sur 
trois points : l’existence d’un chaos (mummu), celle de tid- 
mat — tehdm et peut-dtre la sdparation des eaux. II n’y est 
question ni des tendbres, ni du souffle, ni de bohu, donnees 
qui se retrouvent, par contre, dans la cosmogonie phdni- 
cienne'. II est vrai que M. Lenormant ne fait pas jouer au 
mummu le role que je lui attribue et qu’il comprend autrement 
que moi le verset babylonien relatif a la sdparation des eaux. 
Yoici sa traduction litterale des six premiers versets : 

1. Au temps ou en haut non nomme le ciel, 

2. en bas la terre de nom non appelee, 

3. l’abime ( apsu ) aussi sans limites fut leur generateur, 

4. le chaos de la mer, celle qui enfanta leur totalite. 

5. Leurs eaux en un confluaient ensemble, et 

6. un troupeau non etait parque, une plante non avait pousse. 

Le texte du verset 4 est mummutidmat muallidat gimrisun. 
M. Lenormant fait de mummu tidmat une expression com- 
posee qu’il rend par le chaos de la mer. 

(1) Bdhif y est representee coinme une deesse. On peut se demander si 
cette forme biihii ne deriverait pas, par corruption, du mummu babylonien. 
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Mais nous savons par Damascius que les Babyloniens ad- 
mettaient, a l’origine chi moude, un principe male Apasdn 
{Apsu) et un principe femelle Taut he (Tidmat). de Bunion 
desquels etait ne un fils unique, Moymis (iff urnmii). Ceci nous 
prouve que le mot mionrnu doit etre le regime de Tidmat 
muallidcit'; et comme lew totalite se rapporte, dans ce cas, 
a mumrnu, il en faut induire que miunmu est un collectif de- 
signant vraisemblablement le chaos forme du del. de la 
terre et des eaux. An surplus Tidmat. qui, en assyrien, est 
bien aussi le nom de la mer, nous est depeinte dans les frag- 
ments suivants comme une sorte de monstre arme de pied en 
cap, que Marduk (Merodach) combat et tue. Ici, Tidmat est 
done une personnification, et la traduction de mer lui con- 
Yient d’autant moins qu’avant la separation des eaux, 
il ne peut etre question d’une mer proprement elite. Pour ce 
ce qui est du verseto, M. Lenormant a pris l’adverbe istenis 
au sens de en un et il a rendu le verbe extremement rare, 
ilitqu par confluaient ensemble. J'ai demontre 2 cp? istenis ne 
signifie pas en un, mais v iolemment. et il en resulte que le 
yerbe ihiqv. doit marquer une action violente. Je traduis done 
ainsi les six premiers versets : 

1. Alors qu’enhaut le ciel n’etait pas encore nomine, 

2. Qu’en bas la terre ne portait pas encore de nom, 

3. Alors 3 Apsu, l’abime non ouvert 4 fut leur generateur, 

4. Mummu (les chaos), ce fut Tidmat qui enfanta leur totalite. 

5. Ils ( Apsu et Tinmat ) separerent violemment leurs eaux (des chaos). 

[Mais 

6. Aucuntroupeau n’etait encore rassemble 3 , aucune plante poussee. 

Les tablettes suivantes, jusqu’d la cinquieme, sont trop 
mutilees pour qu’on en puisse rien tirer de precis. La cin- 
quieme contient le rceit de la fixation de 1’annee, des mois, 

(1) Dans une communication faite al’Academic des Inscriptions, M. Halevy 
avait dejii 6mis cette opinion. 

(2) Notes sar qvdques tenues assy liens, § 6. Voir le t. IV, 3e fasc. des 
Memoires de la socicte < le Linguistiriar. 

(3) (,'est ainsi que doit se rendre le va, comme lc prouve une construc- 
tion analague des versets 7 et 9. 

(4) La patii, ne peut signifier « sans limites. » 

(o) Voir mes Notes de lexicographic assyrimne, § 49. 
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du cours du soleil et de la iune. Lesens general des premiers 
versets est parfaitement clair ' ; la traduction des derniers 
(13-24) est provisoire. 

La septibme tablette (la sixieme manque) se compose dequel- 
ques lignesmutileessuffisantes,toutefois,pour etablir qu’il s’a- 
git de la creation des animaux.et qu’elleest attribute non pas & 
unDieu particulier mais a 1 ’ensemble des dieu x(ildni ina puhri- 
sunu), expression qui rappellesingulibrementle pluriel Elohvm 
de la Genese. Malheureusement, la tablette qui relatait la 
creation de l’homme n’est pas enire nos mains. M. Lenor- 
mant croit trouver, au verset 9 de la septifeme, une allusion 
d Adam et a Eve dans trois caracteres se composant du chiffre 
2 et des syllabes sn-ha que l’auteur complete en suhabu, ce 
qui pourrait signilier « associes. » Cette hypothdse est fort 
ingenieuse, mais ce n’est qu’une hypothese. Au surplus, une 
autre tablette, citde par M. Lenormant (p. 45) dit que l’hu- 
manitd tout entiere 1 2 a ete creee par un seul dieu et non par 
plusieurs. II n’est done guere probable que la septidme ta- 
blette, consacree d l’oeuvre des dieux reunis, mentionne le 
premier homme. Les documents babyloniens nous faisant de- 
faut sur ce point, le chapitre premier de M. Lenormant, dans 
lequel il dtudie la creation de l’homme, est ndeessairement 
fort court. L’auteur, rapprocliant du reeit biblique les don- 
nees eparses dans Berose, dans les textes assyriens et dans 
les mythologies anciennes, n’en arrive pas moins d cette 
conclusion que les Chaldeens, comme les Juifs, faisaient 
naitre le premier etre humain du limon de la terre. Ce pre- 

(1) Sur quelques points ,je ne suis pas d'accord avec M. Lenormant. 
Verset t, ubassim est simplement « j’etablis. » (Voir Revue critique, no 3, 
1880), Ina menuti . Lire ina istin « en un, en tout. » — Vers. 2, yutarsunu, 
lecture douteuse. M. Oppert a lu tamsilsunu, ce qui est preferable.— Vers.6, 
lisez usarsid « il dressa, etablit. » — Vers. 7, Id cgu manamu signifie « au- 
cune faute. » Sur cgu « faute, » voir Rawiinson, 11, pi. 20, 1. 30. — Vers. 9, 
ina sili kilaldn « de tons les cotes. » Sur kilaldn, kilalin, of. Doursark., p. 15, 
sarnit matdti kilaldn « la royaute de tons les pays ; » Hamurabi, p. 49, Kisa- 
disa kilalin « l’une et l’autre des rives; » Jss., ed. Smith, p. 54, kilalsun 
« chacun d'eux, >> — Vers. 1 1 , ina kabadtisa « au milieu. » 

(2) Comprenez ainsi les mots ana padisunu. Ana pad est synonvme de 
l’expression bien connue ana pad gimri. M. Lenormant a traduit « pour leur 
etre sounds (aux dieux). » M. Oppert « pour leur faire contre-poids. » 
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mier etre, pense-t-il, etait forme d’unhomme etd’une femme 
soud^s ensemble. Le crdateur prit une moitie, un c6tS ( c’est 
ainsi que M. Lenormant interprete aussi dans la Bible le 
mot sila 1 « cote ») de cet androgyne et ejj fit la femme. La 
croyance avestiqae, italiote, germanique et scandinave d’a- 
prds laquelle l’androgyne serait sorti d’un tronc d’arbre, 
parait confondrele mythe de la creation aveccelui de l’arbre 
de la vie. 

George Smith, dans sa traduction si imparfaite destablettes 
babyloniennes de la creation, retrouvait la notion du pbche 
originel. En cela, il se faisait illusion, comme l’ont indiqud 
MM. Friedrich Delitzsch et Oppert. Le fragment sur la nature 
duquel Smith s’btait mepris est une sorte d’hymne au dieu 
qui a crdd l’homme, dieu dont un des noms parait etreNibir. 
Malgre ce silence, dit M. Lenormant, le parallelisme des tra- 
ditions chaldeennes et hebraiques sur les autres points, doit 
nous faire soupconner qu'ici encore elles concordaient. Les 
monuments figures nous reprdsentent l’arbre de la vie garde 
par des gdnies. C’est la une forte presomption en faveur de 
l’existence, chez les Chalddens, d’une Idgende de la chute. II 
en est un qui nous montre un homme et une femme assis face 
a face, des deux cotes d’un arbre aux rameaux btendus, d'ou 
pendent deux gros fruits, vers lesquels chacun de ces person- 
nagesetend la main. De meme que Smith, M. Lenormant voit 
dans cette scbne la tentalion, et ce qui confirme apparem- 
ment cette interpretation, c’est, ajoute M. Lenormant, que 
derriere la femme se dresse un serpent. II n’est pas revenu a 
M. Lenormant que M. Menant, aprds nouvel examen de l’ori- 
ginal, a reduit ce serpent a n’etre qu’une simple cassure. 
Cette circonstance n’enleve rien d’ailleurs k la signification 
de la scfene precedemment decrite, et il est constant, d’autre 
part, que le serpent joue un role important dans lamythologie 
chalddenne. 

Le chapitre suivant traite des chdrubins et du glaive tour- 
noyant. M. Lenormant admet avec raison l’opinion qui voit 
dans les Kerubim un souvenir de ces taureaux ailes qui, les 
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textes assyriens en font foi, avaient pour mission de garder 
les palais et d’en dcarter les meehants et les malefices On 
sait d’ailleurs, et M. Lenormant le fait observer, que, dans la 
Bible meme, le m<$t kerub est synonyme de sur « taureau. » 
Quant au glaive tournoyant, l’auteur, entrant dans les vues 
d’Obry, Tidentifle avec le disque aux bords tranchants connu 
en Sanscrit sous le nom de cakra. Cette arrne divine n’est pas 
exclusivement indienne comme le croyait Obry. M. Lenor- 
mant en signale une description dans un hymne assyrien. 

Si court qu’il soit, ce resume des trois premiers chapitres du 
livre de M. Lenormant sufflt a en faire ressortir l’interet. As- 
surementtout n’y est pas neuf, et l’auteur a largement profite 
des travaux de Frantz et de Friedrich Delitzsch, de Schrader, de 
Goldziher, d’Obry et de bien d’autres. Mais c’est precisement 
l’abondance de ces informations et Fhabiletd avec laquelle 
il a su les mettre en oeuvre quiassurent au livre de M. Lenor- 
mant unsuccds Idgitime. Les chapitres consacres a la legende 
du fratricide, aux genealogies proprement dites, Schethites 
et Qa’inites, patriarches antediluviens, ne sont pas moins 
attachants. L’auteur y a trds judicieusement tire parti de 
certaines donndes astronomiques babyloniennes. 

La derniere question qu’il aborde est celle du deluge. 
Aprds avoir analyse tous les recits connus de ce cataclysme, 
l’auteur les rattache a une ldgende primitive dont le recit 
chaldden serait la redaction la plus ancienne. 

La narration du deluge, telle que Font conservee les ta- 
blettes du Musde Britannique, est tres developpee. En voici 


(I) Le passage relatif & ces colosses a ete traduit peu exactement (p. 114): 
« dans ce palais, que le genie propice, gardien des pas de ma royaute, qui 
rdjouitma majeste, perpetue sa presence ft toujours et jamais ses bras (de la 
majeste du roi) ne perdront leur force. » 11 1’aut ainsi comprendre (voir mes 
Notes de lex. ass.,% 47) :« dans ce palais, les sddi et les lamnssi (nonis des colosses 
ailes) propices, gardiens de ma promenade royale et rejouissant mon coeur, 
qu’ils veillent it jamais et qu'ils ne quittent jamais ses cotes (du palais). — 
Le passage suivantdoit fitre ainsi moditie : « Je fis fabriquer en cyprds, dont 
l’odeur est bonne, des battants de porte garnis d'argent et d airain et je les 
11s placer dans les ('orifices des) portes. Je fis dresser h droite et it gaucbe (de 
ces portes) des sMi et des lamassi de pierre qui sont places lit pour repousser 
(litteralement : qui conformement a leur installation repoussent) le me- 
diant, etc. » 
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la raise en scfene. Le heros Istubar l’exterminateur des 
monstres, dont les travaux et lesaventures rappellent invin- 
ciblement les douze travaux d’Hercule. accable par la vieil- 
lesse et la maladie, s’abandonne au desespoir. Son serviteur 
lui conseille de se rendre au confluent des deux fleuves, ou 
reside Hasisadra, qui, immortel lui-meme, *connait le secret 
de Timmortalite et peut le delivrer de tous ses maux. Istubar 
se met en route, arrive chez Hasisadra et lui demande com- 
ment il a pu devenir immortel. Hasisadra, le Xisuthros des 
Grecs, lui apprend que Bel ayant resolu de detruire l’huma- 
nite par un deluge, Ea, le dieu de la mer, l’en avertit par un 
songe et lui enjoint de construire un vaisseau dans lequel il 
lera monte: sa famille, ses serviteurs et tout ce qu’il pourra 
reunir d’hommes et d'animaux. Hasisadra obeit. Le deluge 
sevit pendant six jours et six nuits. Le septieme jour, le 
vaisseau s’arrete sur la montagne de Nisir. Hasisadra lache 
successivement une colombe et une hirondelle, qui, ne trou- 
vant pas d’endroit ou se poser, reviennent, puis un corbeau, 
qui ne revient pas. Alors, Hasisadra sort du vaisseau, dresse 
un autel et sacrifie aux dieux. Bel, & la vue du vaisseau, 
entre dans une violente colere et veut exterminer les der- 
niers survivants de l’humanite. Mais, cedant aux priSres des 
dieux, il fait grace a Hasisadra, lui accorde la vie eternelle et 
l’etablit a l’embouchure des fleuves. Ce recit termine, Hasi- 
sadra plonge Istubar dans les eaux du fleuve et lui rend sante 
et jeunesse. 

Il est curieux de retrouver quelques echos de ce recit dans 
la legende musulmane d’Alexandre le Grand ainsi que dans 
l'histoire coran ique de Moi'se et du prophbte Khizr. Ce rap- 
prochement ayant echappe a M. Lenormant, je le lui signale. 
D’apres le Coran (chap, xvm, vers. 59 et suivants), Molse dit 
d son serviteur : « Je ne cesserai de marcher jusqu’a ce que 
je sois parvenu au confluent des deux fleuves. » Parvenu au 
confluent des deux fleuves, Mo’ise y trouve un homme, avec 

(1) Ce nom n’est que provisoire, la vraie lecture en etant encore inconnue. 
M. Hommel croit po rleitvo uranscrire Nemrod. 
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lequel il a diverses aventures, et que tous les commentateurs 
arabes identifient a Khizr. Or, ce Khizr est precisement le 
prophete immortel qui, dans la legende d’Alexandre, con- 
duit le heros a la ^ource de l’eau de la vie. L’analogie est si 
prappante qu’il est inutile d’insister davantage. J’ajouterai 
seulement que le mot Khizr lui-meme n’est rien autre quune 
contraction de la forme grecque Xisuthros. 

J’aurais bien des observations a adresser 4 M. Lenormant & 
propos de sa traduction du deluge : leur place est ailleurs. Je 
devrais aussi m’occuper de la grosse question de l’accadien 
ou sumerien. Mais jeme contenterai aujourd’hui derenvoyer 
nos lecteurs a un article de la Revue critique 1 ou, expo- 
sant en detail la theorie de M. Lenormant relative a l’ori- 
gine touranienne de la civilisation chaldeenne ainsi que 
celle, tout oppos^e, de M. Halevy, j’opte pour la derniere. 

Et maintenant quelle conclusion tirer du livre de M. Le- 
normant? L’auteur, partisan de Punite primordiale des 
races, est d’avis que les traditions diverses qu’il passe en 
revue reposent sur un fonds commun de croyances anterieur 
d la separation des peuples. D’autres penseront. au contraire, 
que les Chaldeens sont les premiers auteurs de ces recits. Une 
critique approfondie pourrait seule trancher cette question : 
dans l’dtat actuel de la science, elle serait prematuree. 

Stanislas Guyard. 

(i) N'“ 22 de 1880. (On en trouvera le resume dans le Df'pouillement des 
periodiques du present nuraero. Bed.) 
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Nous ne saurions mieux commencer ce bulletin, qui devra 
annoneer periodiquement les travaux destines k dlucider les 
points encore obscurs des religions de la Chine, que par un 
expose succinct des doctrines religieuses et philosophiques 
du Celeste Empire. Tout en tracant ce tableau qui pourra 
servir d’introduction historique a l’etude de ces religions, 
nous parlerons des publications dejii faites et indiquerons 
les lacunes trop nombreuses qui restent k combler. Nous 
n’aurons pas la place ndcessaire pour entrer dans le ddtail 
des questions et nous croyons d’ailleurs etre davantage dans 
l’esprit de cette Revue en faisant de cette introduction un 
apercu historique accompagn£ de nombreux renseignements 
bibliographiques plutot qu’une discussion de doctrines ou de 
systbmes. 

Les travaux sur l’ensemble des religions de la Chine ne 
manquent pas : Kircher, dans sa Chine illustree, Bernard 
Picart, dans ses Ceremonies et Coutumes religieuses, Grosier, 
dans sa Description de la Chine , et tout dernierement M. Sa- 
muel Johnson, dans ses Oriental Religions ' leur ont con- 
sacre des chapitres ; Hager a ose livrer a l’impression son 
Pantheon chinois 2 ; le Dr. J. H. Plath a etudie la religion 

(1) Oriental Religions and their Relation to Universal Religion. Boston, 
James Osgood, 1877,2 vol. in-8. 

(2) Pantheon chinois, ou Parallf-ln entre le rulte religieux des Grncs et 
celui des Chinois ; avec de nouvelles preuves que la Chine a ete cqnnue des 
Grecs et que les Seres des auteurs classiques out ete des Chinois. Paris, 
Didot, 1806, in-4. 
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des anciens Chinois ' ; V Asiatic Jowyial 2 et la Revue des 
Dcux-Mondes 1 * 3 4 , ont donnd des articles interessants ; et 
M. Vassilief a fait paraitre un volume en russe a Saint- 
Petersbourg en 1£73 * ; toutefois le seul livre qui puisse 
avoir droit au nom de Manuel est celui du Dr. Edkins. Publie 
d’abord dans le Beacon , puis en volume en 1859 chez Rout- 
ledge 5 il a 4t4 augmente et reimprime cbez Triibner il y a 
deux ans sous le titre de Religion in China 6 . Ce n’est qu’une 
oeuvre provisoire, ne pouvant en aucune facon pretendre a 
une premiere place et n’ayant que le merite d’articles qui, 
pris s4par4ment, offrent de l’interet mais manquent de cette 
cohesion, de cette unite de plan necessaire k un ouvrage d’un 
seul jet. Il y a place, il y a meme demande pour une histoire 
gdnerale des religions de la Chine. 

A la question : quelles sont les religions de la Chine ? il 
est d’usage de repondre : elles sont au nombre de trois : le 
Jou kiao ou doctrine de Confucius, le Tao kiao ou doctrine de 
Lao tseu, le Fo kiao ou doctrine de Bouddha ; c’est exact, et 
cependant il serait plus juste de dire que la croyance reli- 
gieuse d’un Chinois pris en g4n4ral, quelle que soit celle des 
trois doctrines 4 laquelle il appartienne, est bas4e sur le 
Culte des Ancttres qui a son origine dans les preceptes de 
Confucius, et sur le Foung chone, melange de superstitions 
grossieres, dont une 4tude incomplete des phenomenes de la 
nature est la source et des pratiques denudes de sens com- 
mun le resultat. Nous parlerons successivement des trois 
religions de la Chine, puis nous marquerons la place qu’oc- 


(1) Die Religion und der Cultus dor alten Chinesen. Abt. I. Die Religion der 
alten Chinesen, mit 23 lith. Tafeln. Miinchen, 1862, in-4. — Abt. II. Der 
Cultus der alten Chinesen. Miinchen, 1863, in-4. — Chinesische Texte. 1864. 

f2) On the three principal religions in China. IX, 1832, pp. 302/316. 

(3) Theodore Pavie : Les trois religions de la Chine, leur antagonisme, leur 
dOveloppement et leur influence. 4 e "' fevrier 1845. 

(4) Les Religions en Chine. 

(a) The Religious condition of the Chinese : with observations on the pros- 
pects of Christian conversion among that People. London, Routledge, 1859, 
in-16. 

t6l Religion in China : containing a Brief Account of the Three Religions 
of the Chinese : with observations on the prospects of Christian conver- 
sion among that people. Second Edition. London, Triibner, 1878, in-8. 
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cupent le Culte des Ancetres et le Foung chovA dans l’ensem- 
ble des doctrines de ce vaste empire. 

Le Jou kiao est la doctrine enseignde par les maximes et 
les preceptes renfermes dans Jes ouvrageg de Confucius, de 
ses disciples et de ses commentateurs.Elle est contenue, dans 
les livres canoniques dits King. Les grands King ou livres 
canoniques du premier ordre sont au nombre de cinq : IT 
king ou livre des Changements, le Chou king ou livro d’His- 
toire, le Chi king ou livre des Odes, le Li ki ou Memorial des 
Rites, et enfin le Tchun tsieou ou Annales de la Principautd 
de Lou ; les petits King ou livres canoniques du second 
ordre comprennent 1° les Se chou ou Quatre Livres embras- 
sant le Ta hio ou Grande Etude , le Tchoung young ou Inva- 
riable Milieu , le Lun yu ou livre des Sentences et le livre de 
Meng tseu (Mencius) : 2 0 les deux rituels Y li et Tcheou U ; 
3“ le Kiao king ou Livre de la Piete filiale ; 4° les trois anciens 
commentateurs du Tchun tsieou ; et 5° le dictionnaire Eul ya. 

Ces livres ont ete examines, etudies, traduits, commentes 
de facon k nous en donner une idee sufflsante. Le docteur 

o 

Legge a attach^ son nom k 1’dtude des livres canoniques 
de la Chine : Ses Chinese Classics', dont le premier volume 
parut en 1861 k Hong-Kong, lui ont valu le prix Stanislas 
Julien& l’Institut ; ce vaste travail n’est pas encore termine, 
mais il est assez avance pour qu’il nous soit permis d’esperer 
de le voir un jour complete : il comprend ddja les Quatre 
Livres, le Chou king, le Chi king, le Tchun tsieou, et tout 
derniferement le traducteur a donne le Hiao king, mais sans 
texte chinois, dans la serie des Sacred Books of the East 
dditee par Max-Miiller 2 . Avant le Dr. Legge, les Pbres de 
Premare :J et Regis le Rev. C.Giitzlaff 3 avaient fait, les pre- 
miers surtout, des recherches approfondies sur les King. Le 

(1) The Chinese Classics : with a translation, critical and exgetical Notes. 
Prolegomena and copious indexes. In seven volumes. Hongkong, 1861-1872 

(2) The Sam-ed Books of the East translated bv various Oriental Scholars. 
Vol. III. Oxford, 1870, in-8. 

(3) Essai d’introduction preliininaire k l’intelligence des Kina's. Ms. Bib. 
nat., Fr. 12,209. 

(4) Du Halde, Description, 11, pp. 286/384. 

(3) Chinese Depository, III, JuiJiet 1834. 
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Pere Gaubil * et aprfes lui le Dr. Medhurst avaient traduit le 
Chou king 2 . Le Chi king a eu le P. de la Charme 3 et recem- 
ment M. Y. v. Strauss 1 pour traducteurs. Callery 3 a donne 
une version franchise du Li ki qui n’est pas definitive. Quant 
aux Se c/wu, depuis les traductions du Kiangsi 6 , de Canton 
et deGoa 7 et celles du Pere Noel 8 , nous avons eu celles 
de Collie 9 en anglais, de Pautliier 10 en francais, et du Pdre 
Zottoli 11 en latin, sans compter les traductions speciales du 
Tahio par Morrison 12 , Hillier 13 , Plaenckner 17 , du Tchoung 
young par Abel Remusat 13 et ce meme Plaenckner ' 6 , du 
Lun yu par Marshman 17 et Schott 18 , de Mencius par Stanislas 
Julien 19 . Enfin Biot a traduit le Tcheou li i0 en francais. 


(1) A Paris, 1770, in-4. 

(2) Ancient China. The Shoo King or the Historical Classic... Shanghae, 
1846, in-8. 

(3) Confueii Chi-king sive Liber Carminum. Ex latinaP. Lacharme inter- 
pretatione edidit Julius Mohl. Stuttgartiae et Tubingae, 1830, in-8. — M. 
Mohl donna ensuite : Y king antiquissimus Sinarum liber quern ex latina 
iuterpretatione P. Regis aliorumque ex Soc. Jesu P. P. Edidit Julius Mohl. 
Stuttgartia 1 et Tubingae 1834-i839. 2 vol. in-8. — L'Y king a et6 traduit en 
anglais par lc Rev. T. Mac Clatchie, Shanghae, 1876, in-8. 

1 4) Sclii-king. Das kanonische Liederbuch der Chinesen. Heidelberg, 
1880, in-8. 

(3) Li ki ou Memorial des Rites, traduit pour la premiere fois du chinois, et 
accompagne de notes, de commentaires et dutexte original. Turin, 1833, in-4. 

(6) Sapientia Sinica oxponente P. Ignatio a Costa Lusitano Soc. Jes. h 
P. Prospero Intorcetta Siculo ejusd. Soc. orbi proposila. Kiencham, 1662. 

(7) Sinarum Scientia Politico-moralis (Voir notre Bib. Sinica, col. 633). 

(8) Sinensis imperii Libri classici Sex... Praga 1 , 1711, in-4. — En fran- 
?ais, Paris, 1783-1786,7 vol. in-18. 

(9) The Chinese Classical work commonly called the Four Books... Malacca, 
1828, in-8. 

(10) Litres sacres de VOricnt. Paris, Didot, 1841 ; souvent reimprimes. 

(11) Cursus litteraturx sinica! , II. 

(12) Dans les Horae sinicw. London, 1812 et 1817. 

(13) Transactions China Branch Roy. As. Society, Part. Ill, art. II. 

(14) Leipzig, 1874, in-8. 

(13) L'lnvariable Milieu... Paris, 1817, in-4. 

( 16) Leipzig, 1878, in-8. 

( 17) The Works of Confucius... Seramporc, 1807, in-4. 

(18) Werke des tschinesischen Weiseu Rung fu dsii und seiner Schuler. 
Halle et Berlin, 1826-1832, 2 vol. in-8. 

(19) Meng tseu vel Mencium inter Sinenses Philosophos, ingenio, doctrina, 
nominisque claritate Confucio proximum, edidit latina iuterpretatione, ad 
interpretationem Tartaricam utramque recensita, instruxit, et perpetuo 
commentario, e sinicis deprompto, illustravit Stanislaus Julien. Lut. Par., 
1824-1829. 2 vol. in-8, et t vol. de texte. 

(20) Le Tcheouli ou Rites des Tcheou, traduit pour la premiere fois du 
chinois.... Paris, I. N. 1851, 2 vol. in-8 et table. 
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Mais l’ensemble de ces livres est loin de comprendre tout 
ce qui est relatif au Jou kiao ; le mot meme invente au dou- 
zieme siecle de notre ere sert moins d, designer l’dcole de 
Confucius que celle de Tchou hi qui vivgfit a cette epoque ; 
faire l’etude du Joukiao en particulier et des religions de la 
Chine en general revient & analyser les doctrines philoso- 
phiques de cet empire. Jamais champ plus vaste n’a etd 
offert aux savants : tous les systemes ont existe en Chine il y 
a plusieurs siecles, et il est impossible dans ce bulletin d’es- 
sayer, je ne dirai pas d’exposer chacun de ces systdmes, 
mais meme d’en donner un rapide apercu. Le plus hardi de 
ceux qui ont voulu esquisser un tableau general de la philo- 
sophie chinoise, que dis-je, le plus hardi ? le seul, le Dr. 
Eitel s’est borne a donner une liste des principaux philo- 
sophes avec l’indicatien sommaire de leurs idees Le Rev. 
E. Faber a commence une sbrie d’etudes plus spdciales : 
apres avoir exposd d’une facon interessante les doctrines de 
Confucius a , il a traite de Me ti (I) * 3 4 * 6 , l’apotre de l’amour uni- 
versel dont avait dejd parld le Dr. Edkins du sceptique 
Taoiste Li tseu % et de Tchouang tseu dgalement taoiste, 
adversaire de Mencius. L’eclectique Han yu qui procbde au 
contraire de Mencius a ete Fobjet de mdmoires de M. Wat- 
ters® et du Rev. J. Chalmers 7 . Le chanoine Mac Clatchie 
a choisi le plus grand de tous : Tchou hi 8 ; mais une 

(I) Outlines of a History of Chinese Philosophy. ( Trav . da Congres des 
Orientalistes, Saint-Petersbourg) . 

f2) A Systematical digest of the doctrines of Confucius, according to the 
Analects, Great Learning and Doctrine of the Mean... Hongkong, 1875, gr. 
in-8. 

(3) Die Grundgedanken des alten chinesischen Socialismus Oder die 
Lehre des Philosophen Micius... Elberfeld, 1877, in-8. 

(4) Journal of the North-China Branch of the Royal Asiatic Society, No. II, 
May 1859 

(3) Der Natural ismus bei den alten Chinesen, sowohl nach der Seile des 
Pantheismus als des Sensualismus oder die sarnmtliehen werke des Philo- 
sophen Licius. .. Elberfeld, 1877, in-8. L'etude sur Tchouang tseu n’a pas 
encore paru. 

(6) Journal N. C. B. Roy. As. Society, No. VII, 1871-1872, pp. 165/181. 

(71 China Review, I, pp. 275|283, 339j3i7. 

(8) Confucian Cosmogony. — A translation of section Forty-Nine of the 
Complete works of the Philosopher Choo Foo-tze, with explanatory Notes. 
Shanghai, 1874, in-8. 
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imagination devergondee, parfois niorbide \ une erudition 
superflcielle, un manque de jugement et de critique ont 
malheureusement enlevd aux travaux de ce sinologue la plus 
grande partie de lbur valeur et les ont fait sdvferement traiter 
dans la China Review 

Confucius n’a rien invente ; Confucius estun editeur, mais 
un editeur qui en reunissant des documents dpars, en don- 
nant a la tradition la forme tangible du livre, a merite d’etre 
considdre comme un fondateur. II n’a rien d’une divinite, 
voire d’un apotre; rien de surnaturel, rien de mythologique 
dans celui qu’on appelle le Sage; autour de son nom rien de 
mysterieux ; la legende n’a pu s’en emparer : il est restd 
exclusivement un personnage d’histoire : rien de creux dans 
sa pliilosophie, rien de chimerique; genie essentiellement 
pratique il ne se perd pas dans de vagues theories, sa doc- 
trine est un systeme de morale plutot qu’une religion et elle 
enseigne les devoirs de l’homme vis-a-vis de son sem- 
blable. 

Tout autre est Lao tseu qui s’el&ve k des hauteurs inacces- 
sibles a Confucius et dont le spiritualisme est incomprehen- 
sible pour ce dernier. Confucius est humain, vivant, prati- 
que ; Lao tseu se perd dans de profondes meditations sur les 
besoins de l’ame : il ram&ne la creation & un premier prin- 
cipeexistant par lui-meme, se developpant lui-meme, source 
de toutes choses; il faut se debarrasser de tous soucis du 
monde, se renfermer en soi-meme. Sa doctrine est contenue 
dans le Too te king que nous ont fait conn ait re MM. Stanislas 
Julien 1 2 3 par une version francaise, MM. R. Plaenckner 4 
et V. v. Strauss 5 par des traductions allemandes, M. Chal- 
mers par une traduction anglaise 6 . Mais lorsque les idees de 
Lao tseu doivent etre mises en pratique, sa philosophie pure* 

(1) Phallic worship. ( China-Review , IV, pp. 257/261). 

(2) China-Review, vol. Ill et IV. 

(3) t e livre de la Voie et de la Vertu... Paris, 1842, in-8. 

(4) Lao-tse Tao-Te-king. Der Weg zurTugend. Leipzig, 1870, in-8. 

(5) Lao-tse Tao-Te-king. Leipzig, 1870, in-8. 

(6) The Speculations on Metaphysics, i olity, and Morality, of the old 
Philosopher Lau-tsze, London, TrUbner, 1868, in-8. 
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61evee se perd, ses disciples tombant dans la superstition la 
plus crasse, se livrent a 1’alchimie et a Fastrologie jusqu’au 
jour ou ils se plongent dans 1’idolatrie. A. Remusat 4 , Pau- 
thier 1 2 , M. Watters 3 ont donnd des meAtoires importants 
sur la doctrine du Tao. 

II est,chezles gens qui n’approfondissent pas les questions 
et jugent temerairement des choses d’aprfes les manuels de 
faiseurs de livres, ou les recits de voyageurs superficiels, de 
commun parler de dire que de toutes les nations, la chinoise 
est la plus stable dans ses institutions, la moins changeante 
dans ses mceurs et ses coutumes. Rien de plus faux assur6- 
ment. Aucun pays n’a ete en proie £i plus de revolutions et n’a 
subi plus de bouleversements dans son gouvernement ; il a fait 
en politique l’experience de tous les systemes : depuis le so- 
cialisme jusqu’a la tyrannie; il a connu toutes les doctrines 
philosophiques ; ses moeurs et ses coutumes ont 6te profon- 
dement alterees : il a accepte. par exemple, il y a deux si&cles 
seulement, du conquerant mandchou l’usage qu’ont ses habi- 
tants de porter & la partie posterieure de la tete leurs che- 
veux reunis en une longue tresse qui descend le long du dos, 
formant ainsi un appendice caudal qui pour nous occiden- 
taux est eminemment chinois quoiqu’il soit en r^alite d’im- 
portation etrangere. Si j’avais cependant un exemple £t citer 
ds la facilite avec laquelle le Chinois, non-seulement adopte, 
mais encore s’assimile un element dtranger, je citerais sans 
hesitation la rapidite avec laquelle le Bouddhisme, religion 
indienne, s’est r^pandu dans le Celeste Empire et s’y est 
fermement implante. 

Des le m e si^cle avant notre ere des pSlerins bouddhistes 
penbtrent en Chine, mais ils n’y font que peu de progres et 
leurs partisans semblent preferer la masse des superstitions 
du Taosseisme au systbme de morale cree par Confucius. 

(1) Slim. del’Ac. deslnsc., VIF, pp. l/'6i. — Paris, 1823, in-4 ; — Mel. As. 
I, pp. 88/99. 

(2) Memoire surrorigine et la propagation de la Doctrine du Tao... Paris, 
1831, in-8. 

(3) Lao-Tzu. A study in Chinese Philosophy. Hong-kong, 1870, in-8. 
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Mais l’an 61 de notre dre, l’empereur Ming ti reconnait offi- 
ciellement le bouddhisme comme troisidme religion de l’em- 
pire et envoie aux Indes one ambassade qui revient en 75 
avec un pretre b<>uddhiste, une statue de Bouddha et un 
livre sacre. A partir de cette epoque des pelerinages, des 
ambassades, des expeditions ont lieu en grand nombre pour 
obtenir les livres sacres du Bouddhisme, mais malgre ces 
ffforts, ce n’est qu’en 1410 que les Chinois obtiennent enfin 
une collection complete des livres bouddhistes. Le Boud- 
dhisme s’etendit de la Chine en Corde (372), puis au Japon 
ou il ne pdnetra qu’en 552. La Mongolie et la Mandchourie, 
recurent leur religion du Tibet. Le Bouddhisme a pendtre 
maintenant dans toutes les spheres de la societd chinoise : 
il a deteint sur le Confucianisme et s’est melange au 
Taoisme qui, suivant une expression heureuse du D r Eitel, 
n’est plus que le Bouddhisme en costume indigfene ; partout 
on le retrouve. Ses pretres sont malheureusement recrutes 
parmi les classes les plus basses : ils sont profondement 
ddgrades, sales et ignorants ; il ne savent que fort peu de 
chose de l’histoire de leur religion et ne comprennent pas 
plus le Sanscrit que les Juifs de Kai-foung-fou l’hdbreu et 
les Musulmans chinois l’arabe.Un point de Phistoire du Boud- 
dhisme en Chine qui ne nous parait pas avoir ete etudid 
a trait a Pinfluence qu’a eue le christianisme sur le boud- 
dhisme par l’intermddiaire des Nestoriens, influence que 
nous avons constatee a File sacrde de Poutou et dont les 
pretres ne font point mystdre. 

Le Bouddhisme chinois a ete fobjet des travaux de deux 
savants russes, Vassilief et Palladius; l’ouvrage du premier 
est le mieux connu, grace a la traduction francaise qui 
en a etd faite 1 ; l’archimandrite Palladius dont toutes les 
recherches, malheureusement interrompues par la mort, 
portent l’empreinte de la plus profonde erudition, a publid 
dans les Travaux dela Mission eccUsiastiqne russe de Peking 3 , 

(1) Le Bouddhisme, ses dogmes, sou histoire et sa litterature, par M. V. 
Vassilief, traduit du russe par M. G. A. Lacomme, Paris, 1865, in-8. 

(2) I, 1852, art. 5 ; II, 1853, art. 2. 


23 
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deqx memoires qui ont ete traduits en allemancj * et m6ri- 
teraient les honneurs d’une version francaise. Le Dr Eitel, de 
Hong kong,a donne dans une s6rie de conferences r^unies en 
un volume % un apercu. fort bien fail # de la religion de 
Bouddha qui peut servir utilement au lecteur qu’effraierait l’d^ 
tendue du remarquable Handbook of Chinese Buddhism 3 du 
meme auteur. Le Rev. J. Edkins qui avait ddjatraitd du boud- 
dhisme chinois dans le North-China Herald 4 et dans sop 
livre Religion in China 5 vient de donner un volume nou- 
yeau que nous n’avons pas encore vu c . 

Toutefois la partie la plus interessante de l’dtude du Boud- 
dhisme chinois est le recit des voyages des pblerins en quete 
de livres sacres et la traduction des versions chinoises de 
ces ouvrages. Le Rev. S. Beal de Londres s’est adjugd cette 
besogne : il nous a donne le Sutra en 42 articles’' deja traduit 
du chinois par MM. Hue et Gabet 1 2 3 4 5 6 7 8 * et diffdrents travaux dont 
le dernier, le Dhamrnapada 0 est fort important : la version 
chinoise complete en effet la version pali, composde de 
26 chapitres ou sections tandis qu’elle en comprend 39. Abel 
Remusat, le premier, eomprit l’importance des voyages de 
pelerins bouddhistes et il traduisit le Fq houo ki 10 , rdcit 
des peregrinations de Fah-hian que Klaproth et Landresse 
publidrent apres la mort du celebre sinologue; mais il ne 

(1) Arbeiten der Kaiserlich russischen Gesandtscliaft zu Peking-... Berlin, 
1888, 2 vol. in-8. 

(2) Three Lectures on Buddhism. Hongkong, 1871, br. in-8. — Buddhism: 
its Historical, theoretical and Popular Aspects. In three Lectures. Second 
Edition. Hongkong, 1873, in-8. 

(3) Handbook for the Student of Chinese Buddhism. Hongkong, 1870, in-8. 

(4) No. 196, April 29, 1854 ; 236, 5 feb. 1835 ; 1855 passim. 

(5) Vide supra. 

(6) Chinese Buddhism ; a Volume of Sketches, Historical, Descriptive and 
Critical. London : Trubner, 1880. 

(7) Jour. R.As. Soc. XIX, pp. 337|349; reimp. dans A Catena of Buddhist 
Scriptures, London, 1871, in-8. 

S Journal asiatique, lV e Ser., XI, 1848, pp. 535/357. 

Tests from the Buddhist Canon, commonly known as Dhamrnapada. 
London, Trubner, 1878, in-8. 

(10) Foe-koue-ki ou Relation des Royaumes bouddhiques. Paris, 1836, in-4, 
L’ouvrage a ete traduit de nouveau en anglais par le Rev. S. Beal, The Tra- 
vels of the Buddhist Pilgrims Pah hian and Sung yun, London, 1869, in-8 ; et 
par M. H. A. Giles, Record of. the Buddhistic Kingdoms, London Shanghai, s. 
d., in-8. 
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fit que tracer une voie dans laquelle s’engagea 4 sa suite 
Stanislas Julien qui, aprds avoir dtudie le Sanscrit pour 
comprendre les mots en cette langue ddfigures par une 
transcription phoijetique dans les textes chinois, publia 
YHistoire de la vie de Hioiien-Thsang 1 et les Memoires sur les 
contrees occidentales 2 par ce pelerin, point de depart de 
recherches interessantes sur la geographie de 1‘Inde. 

Si nous avions £t resumer en quelques lignes notre impres- 
sion, qui est aussi celle du D r Edkins 3 , sur l’edifice reli- 
gieux de la Chine, nous dirions que le Confucianisme dont le 
chef a ete compare 4 Aristote en est la morale, que le 
Taoisme dans lequel l’ame n’est qu’une forme plus pure de 
la mature est une doctrine materialiste : son fondateur 
reputd, Lao tseu, qui a beaucoup de traits de ressemblance 
avec Pythagore et Platon, n’est nullement responsable des 
superstitions grossihres de ses soi-disant disciples ; et enfin 
que le Bouddhisme reprdsente la mdtaphysigue dans cq 
grand ensemble. 

Ce n’est pas en quelques lignes qu'il est possible d’entrer 
dans le detail du Culte des ancetres. Quatre a cinq cents 
volumes de dissertations, controverses, memoires, plai- 
doieries, histoires, publics par les Jesuites, les Dominicains 
et les Pretres de la Congregation des Missions etrangeres a 
la fin du xvn e et au commencement du xvm e siecle n’ont 
pas epuise la matibre 4 . La doctrine pure, simple de Con- 
fucius est l’origine de ce culte; il est base sur la piete filiale, 
et la piet6 filiale a ete jugee assez importante dans Je sys- 
tdme du Sage pour etre l’objet d’un livre special, le Eiao 
king. Cette pietd filiale est devenue aujourd’bui a peu de 
chose prbs le culte rendu aux ancetres qui, admis egale-r 
ment par les Bouddhistes et les Taosse est le seul rdunissant 
en Chine toutes les classes de la socidte: ce n’est done pas 
un paradoxe de dire que ce culte est la principale religion 

(i) Paris, 1833, in-8. 

h) Paris, 1856-1838, 2 vol. in-8. 

(3) Religion in China, p. 59. 

(4) Voir notre Bibliotheca Sinica, col. 373414. 
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dela Chine. Une conference du D r M. T. Yates publide dans 
le Chinese Recorder ' puis en brochure, donne des rensei- 
gnements interessants sur les ceremonies de ce culte. 

Qu’est-ce que le Foung-choue que l’oi^ traduit litterale- 
ment rent et eau? Un Chinois lui-meme ne repondra pas ti 
cette question. Demandez-lui pourquoi il choisit tel site pour 
construire son habitation? Foung-choue! Pourquoi part-il en 
voyage a une lieure plutdt qu’a une autre? Foung-choue! 
Pourquoi fixe-t-il cette visite aujourd’hui et non a demain? 
Foung-choue! C’est done un guide dela vie de l’homme,infail- 
lible, sur? Non. C’est tout et ce n’est rien. Base sur quelques 
notions d’astrologie puisees dans les enseignements de Tchou 
hi, le Foung choue que consulte le Chinois avant de se lancer 
dans une entreprise est une aspiration vers la connaissance 
des choses de la nature qui, n’etant pas satisfaite, se tourne 
vers la pratique de superstitions grossieres,la sorcellerie, etc. 
Celui qui a fait du Foung-choue l’etude la plus approfondie 
esi le D r Eitel et nous ne pouvons rnieux faire que de ren- 
voyer le lecteur & son ouvrage -. 

En dehors de ces religions nationales il faut rappeler ici 
que le Christianisme avec ses nombreuses missions catholi- 
ques et protestantes et la mission russe de Peking; YIslamisme 
qui dans le sud-ouest et le nord-ouest de la Chine a cause 
tant de guerres; et le Juddisrme represents par une petite 
colonie a Kaifoung-fou meritent d’etre compris dans ce 
tableau, moins pour le nombre de leurs fidbles qui n’est 
pas en rapport avec la population totale de l’empire : 
400,000,000 d’habitants, que pour les problemes intdressants 
qui se rattachent aleur histoire; nous en parlerons lorsque 
l’occasion se presentera de le faire. 

Henri Cordier. 


(1) Chinese Recorder, l, pp. 23 et seq., 37 et seq. 

(2) Feng-shui : or, the Rudiments of Natural Science in China. Hong- 
kong, 1873, gr. in-8. 



SUR L£ NOM ET LE CARACTERE 

DC 

DIEU D’ISRAEL IAHVEH 


I 

LE NOM IAHVEH 

Depuis l’epoque de la Renaissance le mot Jehovah etait accepte par le 
monde Chretien cornme nom special de l'Elohim ou dieu d'Israel. Recem- 
ment les hebralstes ont substitue ii ce nom celui de Iahveh ou Iahweh, et 
nous devons rappeler les raisons qui ont determine ce changement. 

L'hebreu, comme toutes les langues semitiques, n'a dans le prineipe ecrit 
que les consonnes: les voyelles n’ont ete indiquees que plus tard. Les con- 
sonnes du nom divin sont, on le sait, eellc du tetragramme i hvh; toujours 
ecrites, elles nous sont exactement parvenues. Parcontre, nous no connais- 
sons pas les voyelles qui entraient dans la composition de ce nom, et 
void pourquoi. 

Par suite d'une superstition commune a beaucoup de peuples de l'anti- 
quite 1 2 , il etait rigoureusement interdit aux Israelites, au moins dans les 
derniers temps de lcur existence nationale, de prononcer le nom divin 3 . 
Nous trouvons sur ce point des renseignements fort eurieux dans le Guide 
des (garis de Malmonide, et dans les notes de Munk qui en accompagnent 
la traductions. On lit dans le Levitique (XXIV-16 : « Celui qui blaspheme 
le nom ihvh sera puni de mort » ; une note de Munk (p. 267) nous apprend 
que, suivant les docteurs, par blasphemer il faut comprendre prononcer. Sui- 
vant le talmud de Babylone, quecite Malmonide, «anciennement les homines 
instruits, les sages, ne transmettaient le nom ineffable qu’a leurs fds et k 


(1) Voy. Guignaut, Symbolique de Creutzer, t. II, 2'partie, 2» section, p. 12, 52. — 
Movers, Untersuchungen iiber die Religion des Ph&nizier, ch. xiv. L’interdiction de pro- 
noncer le nom du Dieu national parait avoir eu habituellement pour cause, non un 
sentiment de veneration, mais la crainte que ce nom ne put etre invoque par les 
etrangers, s’ils le connaissaient. 

(2) Flavius Josephe, dans ses Jntiquile's judai'ques (liv. II. 12, 4) declare qu'il ne lai 
est pas permis de le faire connaitre *at 6 Oeb; auvw ur,[xa!vst vi]V IrJTOuKpoarjyoploiv, 
du Tipbrspov si; dvOpoOTOu; KxpIXOoucav -spi rfi ou uoi fispitbv skefv. 

(3) More Nedockim ( Guide des dgares), texte arabe et traduction francaise de Munk, 
3 vol. in-8. t. I, chap. IXI-LXUI. 
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leurs disciples, et cela seulement une fois la semaine. » Ce nom gue Malmo- 
nide appelle « le nom de quatre leltres, » ou memc en epelant ces lettres, le 
nom « iod, he, w aw, h£, » ne pouvait d'ailleurs t-tre publiquement proferh 
que dans le sanctuaire, par les pretres charges de p^on oncer la benediction 
sur le peuple *, et aussi par le grand prt'tre au jour de Kippour (ibid. 
p.269). Cette exception elle-meme avait cesse avantla destruction finale du 
temple. « A cause de la corruption des hommes, dit Malmonidc, on avait 
cesse de prononcer le nom particulier (shem ha mephorash), memo dans le 
sanctuaire. Apres la mort de Simeon le juste, au dire des doeteurs, les pretres 
ses frhres cessCrcnt de benir par le nojn tetragrammate ; ils benirent par le 
nom de dome lettres » (p. 275). Ce dernier avait & son tour disparu ; Malmo- 
nide declare lui-meme ne pas le eonnaitre, mais au sujet de ce nom il rap- 
porte un detail qui merite d’etre note : « Primitivement on le transmettait 
ii tout liomme ; mais depuisque les hommes temeraires se multiplihrent, on 
ne le transmit plus qu’aux plus pieux de la classe sacerdotale ; et ceux-ci en 
faisaient couvrir le son par les melodies des pretres leurs frCrcs » (p. 275). 
Ceci ne permet-il pas de conjecturer que, parmi les causes qui ont amene 
l’oubli du nom divin, on peut compter le desir qu’ont eu les pretres de s'en 
reserver la connaissance? 

Dansle rituel, aussi bien que dans le langage ordinaire, oh avait substitue k 
ce nom ineffable, le mot adoxa! (Set'!/neur.)L’epoque oh cet usage s’etablit ne 
peut litre exactement deterrninee: seulement on peut affirmer qu’elle est 
anterieure k la traduction des Septante, puisque partout dans cette traduc- 
tion, le nom divin est rendu par fi xaptoj, equivalent grec de l’hebreu adonai. 
La Vulgate a, d’apres les Septante, ecrit Dominus, et les traductions mo- 
demes se conformant h la Vulgate, ont ecrit Seigneur. Luther lui-nleme, 
bien que suivant dans sa traduction le texle hebreu, ecrit der Herr (le Sei- 
gneur). Apr6s lui cependant les prolestants, et recemment les Israelites, ont 
employe la denomination, YEtemel. Avec quelle raison? Nous l’examinerohs 
plus tard. 

Quoi qu’il en soit, l’usage du mot adonaI au lieu du nom tetragram- 
mate, subsiste toujours dans le culte israelite, et les orthodoxes poussent 
mfime la rigueur jusqu’A ne point permettre que ce nom soit ecrit ni pro- 
nonch, memc sous la forme conventionnelle que les hhbraistes modernes lui 
ontdonnee, et don t nous parlerons tout & Iheure. Ainsi Cahen, dans sa tra- 
duction de la Bible, declare, que pour ne pas blesser les repugnances de ses 
coreligionnaires, il nose pas, eomme on le lui a demande, imprimer en 
caracteres vulgaires le nom ineffable dont la prononciation est d'ailleurs in- 
certaine 2 . Il est vrai qu’a partir du t. IX, il s'est affranchi de ce scrupule 
et a ecrit « Jehova. » Telle est en effet la forme conventionnelle, (plus exac- 

(1) Voy, Nomb. vl, 27. 

(2) Cabea. La Bib/e, haiuction nouvelle avec Vhdbreu en regard. (Exode m. 15. note). 
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tement Jehovah) donneo aprbs la Renaissance au nom divin. Yoyons com- 
ment elle s’est produite. 

Lorsqu’au yi* si^cle de notre ere, ou meme plus tard, les points voyelles 
furent introduits dans^le texte hebreu par les Massoretes, on appliqua au te- 
tfagramme, au lieu de ses veritables voyelles depuis longtemps perdues, les 
trois premieres voyelles du mot adonaI, (avec adoucissement du premier a). 
C’etait un avertissement donne au lecteur de prononcer, en place du nom 
ineffable: adoxaI. Quant vint la Renaissance, les hebraistes protestants eurent 
la pensee, trfes louable en soi, d'introduire dans l'usage vulgaire, la forme 
hebraique du nom divin. Mais cette forme, pour ce qui est des voyelles, n’e- 
tait plus seulement cachee, elle etait perdue. Pour y suppleer, les hebraistes 
ne trouverent rien de mieux que d’associer le tetragramme i h v h, avec 
les voyelles eoi, provenant de adonai, que les docteurs israelites y avaient 
artificiellement appliquees, et ils creferent ainsi la forme lehovah dont le 
francais par la transformation de l’l en J a fait Jehovah. 

Constitue avec des voyelles notoirement fausses, ce mot ne pouvait evi- 
demment etre la reproduction exacte du nom qu'il etait destine it repre- 
Benter. Aussi fut-il bientut conteste, et une controverse s’etablit sur ce qu’a- 
vait pu 6tre la forme reelle du nom divin. On peut trouver cette controverse, 
exposee avec tout le detail necessaire, it l'article Jehova du Dictionnaire bi- 
blique de Smith *. Plus anciennement il avait ete resume par Gesenius 
dans un article substantiel de son dictionnaire hebreu 2 . Aprils avoir cons- 
tate l’origine et la forme foncierement inexacte du mot Jehova, ce savant 
expose que plusieurs hebraistes penchent pour la forme Jahoc, en s’auto- 
risant d un certain nombre d’ecrivains de l’antiquite qui donnentlaw comme 
etant le nom usuel du Dieu des Hebreux. Nous citerons, d apr£s Gesenius, les 
principaux seulement de ces temoignages. Diodore (l. 94) attribue au Dieu 
des Juifs (confondu par lui avec Moise) le nom de law. Cette meme forme est 
indiquee par Theodoret (queest. 13 ad. Exod.), et enmerne temps Theodoret 
accuse chezles Samaritains la forme IaSs. Or, d'aprds la valour bien connue 
du6hellenique it cette epoque, Ia6s est equivalent it Iau:, eteutre celui-ci et law 
il est permis de ne voir qu’une difference dialectale. Chez Philon de Byblos 
(voy.Euseb. Prsep. evangel. I, 9) on trouve Iewo (prononcez leva,) et chez Cle- 
ment d’Alexandrie (8 tromat. V. p. 562) Iaou. Reland en 1707 dans sa Decas 
exercilationum de vera pronuntiatione nominis Iehova 3 , admet la forme 
Iahveh en s’appuyant sur l’usage des samaritains et sur les formes abregees 
Iahoo et Iah, qu’il est facile d’en deduire 4 . Quelques-uns meme, comme Mi- 
chaelis n’ont pas craint de defendre la forme Iehovab, comme etant celle 

a Smith, Dictionary of the Bible. 3 vol, Londres 1863, 

Lexicon manuals hebraiettm et Chaldaicum , 1833. 

(3) Voyez aussi du meme auteur. Dissertationes miscellanea. De Samaritanis, ch. XII. 
(4) La premiere de ces formes se rencontre frequemment a la terminaison des noios 
hebreux; ainsi Ischaiahou, Irmxahou, Hizqiahou ; l’autre est frequemment em- 
ployee comme nom divin, surtout en poesie. 
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d’oii se dfeduisent le plus facilement les apocopes Iehou et Ion si frequentes 
dans la composition des noms propres hebreux. 

Enfln Gesenius nous livre son opinion ou plutot sa pensee personnelle. 
II eroit que le nom divin a primitivement appartenu k 1'figypte >, mais, 
qu adopte tres aneiennenient par les Israelites, il a ete modifie par eux de 
maniere it prendre une forme semitique (at his autem paululum inflexion 
ut formam et originem semitieam redolent). 11 croit que les Israelites rattachaient 
lenom i h y h auverbe havah, f-lre, et en trouve l'indication dans le passage 
celbbre de 1'Exode (III, 14) oil Dieu, sollicile par Molse de lui faire connaitre 
son nom, lui repond : eheie ascheh eheie, Je suis celui cjui suis (ecixi 6 5>v., 
selon les Septante; ego sum qui sum, selon la Vulgate). Gesenius k son tour 
traduit, en paraphrasant la Vulgate, semper ero idem qui sum hodie; il pense 
que pour les Israelites le nom divin signifiait « le Dieu etemel, immuable, 
qui ne cessera jamais d'etre le meme : Deum sternum immutabilem qui nun- 
quam non idem futurus sit. » En definitive Gesenius s'abstient de toute inno- 
vation, et garde la forme Jehovah conformement a l'usage recti. C'est aussi k 
ce parti que s’arrete le dietionnaire de Smith; bien que l’auteur de l'artiele 
en question se prononce pour une des deux formes Yahaveh ou Yahavah, il 
declare vouloir se conformer a l'usage du public anglais en gardant le nom 
Iehova . 

Si motives qu'aient pu etre les scrupules de ces auteurs, nous croyons qu'ils 
ont ete trop timores en se refusant k substituer comme le font aujourd'bui 
la plupart des hebraistes, le nom lahveb au nom Iebovab. Celui-ci en effet 
a contre lui deux defauts essentiels ; d'abord il est, comme nous le savons, fon- 
cierement inexact, et puis il ne se concilie pas avec les formes d’usage no- 
toire que nous a laissees lantiquite. Il y a deja plus de soixante-ans que 
Volney dans son livre sur Samuel 2 ecrivait k ce sujet : « Jamais les He- 
breux n’ont connu ce nom si emphafiquement deelame Jeliovab par nos 
poetes et nos theologiens, ils ont db le prononcer, comme le font les Arabes 
actuels, Iehoc. » Ewald dans son histoire du peuple d'Israel, publiee il y a 
bientot quarante ans, adopte la forme labveh. <> Quels (pie soient, dit-il, les 
doutes qui peuvent subsister encore sur la veritable signification du nom 
divin, du moins devons-nous cesser de le prononcer sous cette forme mal- 
sonnante ( unlaut ) produite il y a bientot trois cents ans par l'ignorance chre- 
tienne encberissant sur la superstition juive. Nous devons lui rendre son ve- 
ritable son ( laut ), ne fut-ce quo pour montrer que parmi nous l antiquite 
hebraique, sortie enfin du tombeau, a retrouve la plenitude de sa vie » 
Vers la meme epoque Munk, dans sa Palestine, tout en gardant l'usage de 

(1) Cette conjecture, insoutenable devant la science actuelle, a probablement ete sug 
geree a Gesenius et a ceux qui comme lui font professee, par le desir de rester en 
accord avec l’assertion de 1'Exode (vi, 3) que, sous son nom 1 h v h, Dieu n'avait pas 
ete connu des patriarches hebreux. 

(2) Samuel, Inventeur du Sacre des Rois, Paris, 1819, 

(3) Ewald, Geschichie dee Volkes Israel. 2“» edit. t. II, p, 205. 
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Jehovah, eonsidfere la forme Iahveh, (qu'il ecrit I ah we) eomme Ires pro- 
bable. Depths lors le nombre des adherents n’a eesse de s’acroitre; c’est la 
forme Iahveh que Kuenen a admise dins son livre De la religion d’Israel. 
Oblige nous-meme de cjfoisir, c’est cette forme que nous adoptons. 

Nous avons dit que Gesenius, d’aecord avec la plupart des exegetos, ratta- 
che le nom Iahveh cm verbe havah, et lui donne le sens de « I'Etre eternel et 
immuahle. » Havah a en effet le sens de etre, sinon en hebreu, du moins en 
arameen, et grammatical ementpai’lant la derivation supposee est admissible. 
Iahveh peutjrepresenter, soit comme le veulent quelques exegetes, latroisiime 
personne du futur kal (mode simple) du verbe havah, soit la troisiemepersonne 
du futur hiphil (mode eausatif) du memo verbe. Dans le premier eas il si- 
gnifies; il est; dans le second, il fait etre. C’est it cette demiere opinion que se 
range Kuenen dans sa Religion d’Israel ’. Toutefois, nous venons de le dire, 
Havah appartient, non pas it l’hebreu, mais a un dialecte voisin, l’arameen. 
Comment a-t-il pu douner naissance au nom du Dieu Israelite ? Pour eearter 
cette difficulte, on a suppose que Havah est la forme archai'que de Haiah, qui 
en hebreu a la meme signification, D’ailleurs pour justifier leur conjecture, 
Gesenius et ceux qui professent la meme opinion, rappelleut la maniere dont 
le nom Iahveh, dans le passage celibre de i’Exode (111, 1-16) se trouve rap- 
prochi de la formule deja citee « eheie ascher eheie » (je sais cclui 
qui suis.) 

Ceci nous conduit i l'examen du passage en question, afin de constater 
quelle est en realite la valeur du rapprochement indique. Mais pour abor- 
der utilement ce nouveau terrain, il nous faut d’abord jeter un coup d’ceil 
sur les modifications qu’avec le cours du temps la notion du Dieu national a 
subies chez les Israelites. 

(1) Voici la traduction de 1'important passage ofi l’eminent critique justifie sa ma- 
niere de voir : « Quelle est la signilication du nom de Iahveh? La maniere dont le 
chapitre III de l’Exode lui substitue le nom de Eheieh (je suis), interprets d’une 
maniere plus explicite encore par les mots : je suis celui qui suis. montre d’abord que 
l’ecrivain derive le mot Iahveh d’une racine qui signifie etre , et ensuite qu’il y 
voit l'expression de l’invariabilite et de la Constance divines. Jusqu’a un certain 
point, la justesse de cette etymologic est admise par la presque unanimite des critiques. 
On voit presque universellement dans Iahveh un derive de la racine etre. Toutetois, 
tandis que quelques-uns s’en tiennent purement et simplement a l’explication de 
1'Exode et traduisent ce nom par : It est ou celui qui est, d’autres donnent la prefe- 
rence a cette explication : It fait etre, il appelle d [existence ou a la vie, autrement dit 
le Createur , ou le Vivificateur. Il n’est pas aise de faire un choix entre ces deux con- 
ceptions ; toutes deux sont possibles au point de vue de la langue -. la vraisemblance 
seule pent ici decider. D’ailleurs on ne saurait meconnaitre que les idees d'mvariabilite 
et de Constance, que l’ecrivain de 1’Exode trouve indiquees, dans le nom de Iahveh, 
n'y sont point exprimees d’une facon explicite, Il est tres nature], que, dans la suite, 
on ait cru reconnaitre les caracteres propres de Iahveh dans son nom, mais il n’est 
guere admissible que ce nom ait ete primitivement donne avec l’intention d’ex- 
primer ces caracteres. Iahveh se distingue par ce nom des dieux qui ne sont pas. 
C’est la certainement une idee qui se rapporte a la maniere de voir des pro- 
phetes ; mais nous ne saurions la preter a Moise. Il nous faudrait pour cela lui attri- 
buer la conception d’un monoth^isme absolu, dont hien des siecles plus tard il ne se 
trouve encore aucune trace en Israel. Nous nous voyons done ramenes sans effort a 
adopter la seconde maniere de voir, et a donner au nom divin le sens de Createur et 
Vivificateur. s [De Godsdienst van Israel. T. I, p. 274-275). 
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II 

LE IAHVEH PRIMITIF ET LE IAHVEH DES PROPHETES 

( 

L’etude critique des textes bibliques a mis en lumihre ce fait, longtemps 
meconnu, que le Dieu d'lsrael, Iahveh n'a ete k l’origine qu’un dieu na- 
tional, analogue aux dieux des nations voisines, dieu solaire, dieu du feu, 
ayant le taureau pour symbole 1 . Sans doute, au eours des sihcles, sous 
I’influenee des doctrines prophetiques, la notion et le culte do Iahveh sc 
sont completement transformes, et aux dernier temps de l’existence natio- 
uale, pour les esprits d'elite, Iahveh etait devenu le dieu universel ; mais il 
n'en est pas moins vrai que primitivement la religion de Iahveh ne differait 
pas sensiblement du eommun des religions cananeennes. Cela ressort, soit 
des recits conserves dans les anciens documents que les redacteurs des li- 
vres bibliques ont mis en oeuvre, soit des legendes qu'eux-mfimes ont pu 
creer pour combattre, sous 1'image du passe, des superstitions encore vi- 
vantes do leur temps. Ainsi nous vovons Iahveh se reveler k Moise dans la 
fiamme du buisson ardent (Ex. hi, 3). (Test du milieu du feu qu‘il proclame 
la loi sur le Sinai (Ex. xix, 18). II est dans la colonne de feu qui precede et 
prothge les Israelites au desert. (Ex. im, 21-22). Lorsque MoTse vientconsulter 
laliveh dans la tente de reunion, la colonne de feu, qui pendant le jour de- 
vient colonne de nuee, descend sur la tente et e'est de hi que Iahveh parle 
k Moise face k face. (Ex. xxiti, 7-U). M5me dans un livre ou domine en 
general une idee plus elevee do la divinite, dans le Deutdronome, 
la vieille notion de Iahveh se mt-le encore ii une autre plus jeune et meil- 
leure. Au moment oh il proclame Iahveh : « Dieu dans leciel en hatit et sur 
la terre en bas, » l'ecrivain ajoute quedu « ciel il a fait entendre sa voix, et 
que sur la terre, pour discipliner le peuple, il lui a montre son grand feu, 
et lui a fait entendre sa parole du milieu du feu. » (Deut iv, 39-36). Les li- 
vres bibliques ne mentionnent,il est vrai, le culte de Iahveh sous la forme du 
taureau que pour le reprouver. Maisleurs recits meme attestent l'existence de 
ce culte comme ancien culte populaire. Lorsqu’Aaron, cedant aux instances 
des Israelites qui lui demandant de leur faire en l'absonce de Moise un dieu 
quimarehe devant cux, e'est un taureau d’or (faussement denomme veau d' or) 
qu'Aaron leur fabrique, en leur disant : « Israel void ton Dieu qui t'a fait 
sortir d’Egypte; » et il ajoute : « Demain il v aura fete en l’honneur de lah- 
veh » (Ex. xxxii, 1-6). Assurhment le recit n’est qu’une legende ; mais son in- 
vention meme et la rigueur supposee du chatiment permetent d'afflrmer que 
les auteurs n'ont pas eu seulement les yeux tournes vers le passh, qu’ils ont 
eu en vuo une superstition dont la trace n etait pas effacee. 

Un fait memorable nous montre d'ailleurs quelles racines profondes 

(I) Sur les rapports du Iahveh hebreu, avec le Iao des Pheniciens et des Chaldeeas, 
voyez Movers. Ifntersuchungen ueber die Religion ier Phosnizier. Gh. XIV, 
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ce eulte avail dans la tradition populairc. Lorsqu'aprds la mort do Salomon 
son royaume est divise, nous voyons Jeroboam, qui fonde le royaume d’ls- 
rael, placer deux taureaux d or, l’un k Dan, l'autre k Bethel. « Assez long- 
temps, dit-il au peuplcf vous ftes montes ii Jerusalem. Israel ! voici ton 
Dieu qui t a fait sortir d’Egypte.» (I Rois xn, 26-33). Ce eulte se continue jus- 
qu k la destruction du royaume. Aprds la chute d'Achab, celui qui a ete 
choisi comrae l’executeur des vengeances divines sur ce roi impie et sur les 
adorateurs de Baal, Jehu, nous dit-on, « no sc dOtourne pas des peches de 
Jeroboam », ct n’abandonne pas les taureaux d’or qui etaient a Bethel et a 
Dan. (ii Rois x, 29). Le prophdte Os£e annonQant la ruine de Samarie, de- 
clare quo « Iahveh a rejete son taureau, qu’il sera detruit, mis en morceaux » 
(vm, 3-6). 

Je ne dirai rien des autres manifestations paganiques qui se rencontrent 
dans 1 histoire d'lsrael. Dieux fetiches des patriarches, apparitions divines 
sous forme humaine, adoration sur les hauls lieux, sacrifices d’enfants k 
Moloch, etc. Tout cela est eonnu, et nous n'avons pas ici & y revenir. 

Cependant, en face de la religion populairc, se developpe chez les Israelites 
1 enseignement des prophdtes qui devait avee le cours du temps profonde- 
ment modifier les pensees et les habitudes nationales, et notamment trans- 
former le Iahveh primitif en Dieu universe!, crefateur du monde, legislateur 
d Israel et de tous les peuples. Comment ce mouvement s'est-il produit ? 
Quelle en a ete l'origine ? Comment s’est-il continue, developpe ? C’est li 
une question du plus haut intdret, qui ne peut trouver place ici, et que 
d’ailleurSjfaute de documents suffisants, on ne peut resoudre d’une manidre 
certaine. Cependant, de quelque manidre qu’il ait ete prepare, le resultal 
final ne peut Stre mis en doute ; le caractdre du Iahveh prophetique se re- 
vdle i nous par de nombreux et eelatants temoignages : nous en citerons 
seulement quelques-uns dont l'autorite est decisive. 

Je viens de suite a Jeremie dans les ecrits duquel cette doctrine se 
revet d'un si magnifique langage. Prenons les premidres lignes de son livre, 
le recit cdldbre do sa vocation. « Regarde, lui ditlaliveh, je t’etablis aujour- 
d’hui sur les nations ct sur les royaumes, pour arracher et pour abattre, 
pour renverser et pour delruire, pour edificr et pour planter.» (1,10). « lah- 
veh, dit ailleurs le prophdte, les nations viendront il toi des extremitds de la 
terre, et elles dirout : Nos pdres n'ont hdrite quo le mensonge, de vaines 
idoles sans vertu. L’homme pcut-il se faire des dieux qui ne sont pas des 
dieux ? — C est pourquoi, voici, cette fois je leur fais connattre ma puis- 
sance et ma force ; ils sauront que mon nom est Iahveh » (xvi, 19-21). Le 
dieu qui parle ainsi, n’est assurdtnent pas le dieu d’lsrael seulement ; c’est 
bien le Dieu de tous les peuples. Mais Iahveh est aussi le dieu ereateur. 11 
a cree la terre par sa puissance ; il a fonde le monde par sa sagesse ; il a 
etendu les cieux par son intelligence, (x, 12). 11 est le dieu infini, partout 
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present, partout actif. « Ne suis-je qu'un dieu de pr£s et non un dieu de 
loin ? Si un homme se cache dans le lieu le plus caek6, ne le verrai-je pas, 
dit lahveh ; est-ce que je ne remplis pas le ciel et la terre, dit iahveli '? (xxin, 
23-24). Enlin lahveh est aussi le dieu de verite et de c justice. « lahveh est un 
dieu de verite, un dieu vivant (x 10). 11 a lesyeux ouverts sur toutes les voies 
des fils des hommes pour rendre a chacun selon ses voies, scion le fruit de 
ses ceuvres (xxxii, l-19).»Cette notion de la divinite amtoe aussi pour Jere- 
mie la pensee d’un culte renouvele. « En ees j ours-lii, dit lahveh, on ne 
parlera plus de l’arckc de Ealliauce de lahveh. On n y pensera plus, on ne 
s’en souviendra plus ; on ne la regrettera pas : elle ne sera plus retablio. En 
ce temps-la on appellera Jerusalem le trflne de lahveh ; toutes les nations 
s’assembleront a Jerusalem au nom de lahveh ; elles ne suivront plus la 
mauvaise inclination do leur eceur» (nr, 16-17). 

Venons maintenaut au prophete de Babylone, 4 celui qu’en l’absence de 
son vrai nom, on est eonvenu d appeler le second Isaie. Par un concours 
d’fivenements qui n’a pas son pareil dans 1‘histoire, le Perse, eonquerant de 
la Chaldee, rencontre 4 Babylone Israel captif, et lui apporte la delivranee. 
Dans ce merveilleux evenement le prophete voit en jeu la providence et la 
toute-puissance de lahveh : « Ainsi parle lahveh A son oint, a Cyrus, qu il a 
pris par la main pour terrasser devant lui les nations, et delier la eeintui’e 
des rois... Je marckerai devant toi, j'aplanirai les chemins monlueux, je 
romprai les portes d'airain, je briserai les verroux de. fer...; c’est 4 cause 
de mon serviteur Jacob, d’lsrael mon elu, que je t'ai appele par ton nom, 
que je t’ai appele bien que tu ne rn'aies pas connu.C’cst moi lahveh, etil n'y 
enapas un autre ; hors moi il n’y a point de dieu... c’est moi qui forme la 
lumi£re et cree les tenebres, qui donnc le salut et cree lo malheur » (xlv, 
t-7j. Mais lahveh ne vent pas seulement la delivranee d'lsrael. « C’est peu 
dit-il au proph4te(et la figure du prophete semble par moments se confon- 
dre avec cello du peuple lui-meme) e'est peu que tu sois mon serviteur, 
pour relever les tribus de Jacob et pour ranimer les restes d’lsrael ; je t’eta- 
blis pour etre la lumiere des nations, pour porter mon nom jusqu’aux extr6- 
miWs de la terre (xlix, 6)... voici; tu appelleras des nations que tu ne con- 
nais pas, et les nations qui ne te connaissent pas accoureront vers toi (xlv, 
5)... Que l’etranger qui s'attaehe a lahveh ne dise pas : certes lahveh 
m’exclut de son peuple... les etrangers qui s’attachent a lahveh pour le ser- 
vir, pour aimer son nom, pour etre ses serviteurs, je les amCnerai sur ma 
montagne sainte, je les rejouirai dans ma maison de pri4re ; leurs sacrifices 
et lours holocaustes seront agrees sur mon autel ; car ma maison sera appe- 
lee une maison de priere pour tous les peuples» (lvi, 3, 6-7). Et la piete que 
veut le prophete n'est pas au-dessous de la notion qu’il a de son Dieu : « Cour- 
ber sa tete comme un jonc, dit lahveh, se coucher sur le sac et la cendre, 
est-ce 14 ce quo tu appelles un jeune, un jour agreable 4 lahveh ? Voici le 
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jetine auquel jc prends plaisir ; c'est de romprc les chaines de l'injustiee, 
dc dcuouer les liens de la servitude, de renvoycr libres les opprimes et de 
briser tout esclavage. Partage ton pain avec l'affame, heberge le malkeu- 
reux sans asile ; si tu vois un komme nu, couvre-le.. alors talumiere poin- 
dra comnie l'aurore, la guerison t'arriverapromptement ; ton bonheurmar- 
chera devant toi ; et la gloire de lakvek t’accompagnera (lyiii, 5-8). » 

Ces fragments si courts et en si petit nornbre suffisent cependant a don- 
ner unc juste idee de l’oeuvre des deux grands propketes auxquels ils sont 
empruutes, et memo de 1' oeuvre analogue, bien que moins eclatante, des 
autres propkfetes. Ils permettent surtout de bien apprecier leur tkeologie et 
la doctrine religieuse qui s'y rattaelie. Ils nous montrent que le lakvek des 
propketes est bien le dieu universel, alors que le lakveh primitif semble, 
au moins exterieurement, appartenir encore it la elasse des vieilles divinites 
paiennes. 

Chez les propketes d’ailleurs cette tkeologie est toute de foi et de senti- 
ment; elle u'a rien de metapkysique et sous ce rapport differe complete- 
ment desgrandes religions de l'Orient, notamment de Unde et del'Egypte, 
ainsi que des philosophies religieuses de la Grfece. C'est meme ce caractere 
profondement enthonsiaste qui a donne a la religion d’Israel son incom- 
parable vitality, qui l'a rendue 4 la fois si persistante et si feconde. Cepen- 
daut, pour avoir tout sa puissance d‘ action, il a fallu que cette religion 
fut completee. Nous avons dit que l’element metapkysique lui faisait defaut, 
et, bien qu'il n'ait qu'une valeur secondaire, cet Element a cependant sa 
place obligee dans tout systeme religieux ; il repond a un besoin impe- 
rieux de la nature humaine. Cette lacune de la religion nationale ne pouvait 
eckapper aux vigoureux esprits, qui apres la captivite, organiserenl le sys- 
tfeme des doctrines judaiques, et c'est pour combler cette lacune qu’i un 
moment donne, fut introduite dans l'Exode, 4 cote du nom de Iahveh, la 
formule eheie ascher eheije. C’est ce que nous allons maiutenant expli- 
quer. 


Ill 

EHEIE ASCHER EHEIE 

DEFINITION METAPHYSIQUE DE LA DIVINITE 

Dans le passage de l'Exode (III, 1-16), qui raconte la vocation de Moise, 
iahveh adresse ainsi la parole 4 celui qu'il envoie 4 la delivrance d'ls- 
rael : « Je suis le Dieu de tes pferes, le Dieu d’ Abraham, le Dieu d'lsaac et le 
Dieu de Jacob... J’ai vu l’affliction de mon peuple qui esten Egypte, et j’ai 
entendu son cri devant ses surveillants ; j’ai reconnu ses douleurs et je suis 
descendu pour les delivrer de la main des Egvptiens... maiutenant done 
viens, et je t’enverrai vers Pharaon pour que tu fasses sortir d'Egypte mon 



366 


MELANGES ET DOCUMENTS 

peuple,les fils d'Israel » (Ex. Ill, 2-10). Moise s’excuse sur sou indignite.« Qui 
suis-je pour allerversPharaou, et pour faire sortir d'Egypte les fils d’Israel? » 
Dieu lui repond : « Je serai avec toi, et ceci sera pour toi le signe que je 
t’ai envoye quand tu auras fait sortir d'Egypte les fils d'Israel, vous adorerez 
Dieu sur cette montagne *. » (111, 11-121. Apres eette ®reponse il semble que 
Moise doive se sentir rassure, et qu'il n'ait plus quA s'aclieininer la oil Dieu, 
l’envoie. Cependant un nouveau sujet d’inquietude l'arrete. « Quand j'irai 
dit-il k Dieu, vers les fils d'Israel, et que je leur dirai : le Dieu de vos peres 
m’a envoye vers vous, s'ils me disent : Quel est son nom? Que leur re- 
pondrai-je ? » 

Avant d’aller plus loin, reniarquons ce qu’ilya detrange dans eette ques- 
tion, et dans le souci qui la motive. Moise sait que le Dieu, avec lequel il 
converse, est le Dieu de ses peres, le Dieu de son peuple ; il va dire aux 
Israelites que c’est leur Dieu qui l’envoie vers eux. Est-il admissible qu’il ne 
eonnaisse pas le nom de ee Dieu ? Les Israelites aussi ne doivent-ils pas le 
eonnaitre ? Quelle raison peuvent-ils done avoir de demander a Moise quel 
est ce nom, a moins que ce ne soit pour le mettre A lepreuve, et dans ce cas, 
Moise peut-il etre en peine de la reponse a leur faire ? Yeut-on cependant 
supposer, contre toute raison, que ni Moise, ni les Israelites, ne oonuaisscntle 
nom du Dieu national? S il en est ainsi, a quoi peut servir k Moise la con- 
naissance qu’il aura obtenue de ce nom ? comment pourra-t-il s’en prevaloir 
comme d’un titre k la confiancc du peuple ? comment ce vocable inconnu 
pourrait-il servir de sanction a sa mission ? La remarque n’est pas de nous ; 
elledate de plus loin. Elle figure dejA dans le Livre de Maimonide et ce 
qui precede ne fait qu'en reproduire la substance. On verra tout a l'henre 
comment l’iilustre Rabbi croit pouvoir ecarter la difficulty qu’il signale ; 
mais d’abord nous avons besoin do eonnaitre la reponse, ou plutbt les 
reponses, car il y en a deux, que Dieu, scion le texte biblique, adresse 
A l’interrogateur. 

Voicila premiere : « Dieu dit a Moise : Je suis celui qui suis (eheie ascher 
eheie). Tu diras aux fils d'Israel : Je suis (Eheie) m'a envoye vers vous » Ex. 
Ill, 14). Et voici la seconde : « Dieu dit encore a Moise : tu diras aux fils 
d'Israel : L\HVEH,le Dieu de vos pAres,le Dieu d' Abraham, le Dieu d'lsaac, le 
Dieu de Jacob m'a envoye vers vous. Ceci est mon nom pour toujours: ceci 
me rappelle dans tous les ages.Va, assemble les anciens d’Israel et dis-leur : 
Iahveh le Dieu de vos pAres, le Dieu d'Abraham, d'lsaac et de Jacob m’est 
apparu en disant : Je me suis souvenu de vous ; j’ai vu ce qui vous est fait en 
Egypte et j’ai dit: Je vous ferai monter de l'aftliction de l’Egypte au pays du 
Cananeen Ils eeouteront ta voix, et tu iras, toi et les Anciens, vers le roi 

(1) Le sen3 probable est que la verite de la promesse sera demontrde par le fait 
mime de la debvraace. 

(2) Le Guide dit Egarea traduction de Manic. T. J, Ctjap. LXUI, p. 279. 
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d'Egypta et vouslui direx: Iahveh le Dieu des Hebreux nous est apparu etc.» 
(Ei. Ill, 15-22). 

Examinons ces r6ponses, et d’abord la seconde , 

Si l’ou examine sans idee precou^ue l’ensemble des versets 15-22 (enlais- 
santde cdte pour le moment l'incise du verset 15 : « Ceei estmon nom pour 
toujours ; ceci me rappelle dans tous les ages,» ee dont on est frappe tout d’a- 
bord est que rien dans eet ensemble n'iudique une reponse a la question 
posee par - Moise;ce n'est en fait que la repetition, sous une autre forme, de 
la mission donnee au Liberateur. lahvek y figure en son earaetere de Dieu 
des P6res, de Dieu du peuple; il se nomme lui-meme de son nom Iahveh, 
avee la certitude que ee nom est aussi bien counu de Moise et du peuple 
que lui-meme peut l'etre. L'incise meme du verset 15: « ceci est mon nom 
pour toujoursetc.il, bien loin d’avoirle sens quiluiesthabituellement attribue 
et dont nous parlerons tout 4 l’beure, sert a altester la gi’andeur et la 
saintete du nom traditiouuel de la Divinile nationale. II est done tout na- 
turel que Iahveh, apres avoir prescrit a Moise ce quil doit dh’e aux fils 
d'Israel, ajoute qu'ils ecouteront sa voix. 

Venops maintenant 4 la premiere reponse. 

Celle-ci est bieneneffet une reponse a la question posee et Ton peut meme 
ajouter en toute assurance que, si la question a ete posee, elle l a ete uni- 
quement en vue de cette reponse. J’ai dit tout 4 lheure que dans la gran- 
diose theologie des prophetes, il y avait Dependant une lacune au point de 
vue de la science, en ce sens que 1’on n’y trouvail pas une definition meta- 
physique de la Divinite, C'est cette lacune que l’auteur de la formule eheie 
aschee eheie. s’est propose de combler, et la question du nom a ete pour 
lui le moyen de faire arriver la formule. Le moyen n’est assurement pas 
trCs heureux. Ki les Israelites, ni Moise, n’ont besoin qu on leur apprenne 
le nom de leur Dieu, d'aiileurs Eheie ascher eheie n est pas meme uu nom, 
e'est une definition metaphysique, et on cu peut dire autant meme de Eheie, 
que F auteur affecte eusuite d'eroploycr isolement comme substaptif : 
” Eheie (je suis) m'a envoye vers vous. » En fait, c est une definition meta- 
physique que l’auteur a voulu nous donner; maladroitement iptroduite,elle 
n’en garde pas moius sa portee, Eheie ascher ehpie n en restp pas moins 
un precieux enseignemeut donne au? fiis d'Israel. Le Dieu national 
se manifeste maiptenant 4 eux sous un aspect qui leur etait incopnu. Ce 
n’est plus seulement le Dieu des P6res, leDieu protecteur et liberateur, e’est 
l’4trejpu r excellence, l’ Eire absolu. 

Nous pouvons constater que Malmonide apprecie exactement coniine nous le 
faisons, le caractCre de cette premiere reponse; et e'est meme ainsi quil pre- 
tend justifier l’opportunite, autrement obscure 4 ses yeux, de la question 
posee par Moise. Sekm lui, les hommes de ce temps connaissaient bien lepr 
dieu Iahveh, mais ils n’avaient que des idees fort insuffisantes sur la nature 
de la Divinity. « Dieu done, dit-il, donna alors 4 Moise une connaissance qu il 
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devait communiquer aux Israelites, afm d'etablir pour eux Vexistence de 
Lien. C'est ce qu'expriment les mots eheie ascher eheie. Eheie est en effe t 
un derive de H vun qui signifie etre, et la langue hebraique ne fa it pas de 
distinction entre etre et exister. Ici tout le myst&re est dans la repetition 
sous forme de sujet, puis d'attribut, du mot qui dtsigne Vexistence. En ex- 
primant le sujet et 1‘attribut par Eheyie, on declare en quelque sorte que le 

sujet est la mime chose que l'attribut 1‘idee se resume et s’interprete 

ainsi : L'Etre qui est I’htre, c'est-4-dire I’Etre necessaire ; c’est la en effet ce 
qui peut rigoureusement s'etablir pai' voic de demonstration, 4 savoir qu'il 
y a quelque chose dont l'existence est necessaire, qui n'a jamais ete non- 
existant, et qui ne lesera jamais (Ch. XLII, p. 182). » 

Dans cette interpretation de 1'eheie ascher eheie on reeonnait le maltre 
initie a la science philosophique des grecs et des arabes. Mais domine qu'il 
est par sa croyance ortbodoxe,Ma!monide estmoins heureux dans la manure 
dont il apprecie l'age et l'origine de cette formule. Pour lui elle est bien 
reellementune revelation que Moise aregue deDieu,avec l’ordre de la com- 
muniquer aux Israelites. « Dieu, dit-il, ayant fait connaitre 4 Moise les 
preuves par lesquelles son existence pouvait etre etablie pour les hommes ins- 
truits (car il est dit plus loin : Va et assemble les Anciens d’Israel), il lui pro- 
mit qu’ils comprendraient ce qui venait de lui etre enseigne » (Ibid, p. 282). 
La confiance de Maimonide dans fintelligence des plus instruits parmi les 
contemporains de Moise estassurement tres hasardee. Caben, dans une note 
au passage en question, exprime sur le peuple Israelite, tel qu'il devait etre 
& cette epoque, une opinion moins favorable. « Il est evident, dit-il, que la 
definition metaphysique, rapportee ci-dessus, n'aurait pas ete comprise dune 
population abrutie par des sidcles d'asservissement ; aussi l’eerivain sacre 
remplace-t-il la definition didactique parun fait bistorique. » Caben designe 
ainsi ce qui est le fond de la seeonde reponse, c'est-ii-dire la mission de de- 
livrance donnee par lahveh a Moise. 

Comme Maimonide, Caben reeonnait done le caraet&re essentiellement 
metaphysique de 1'eheie ascher eheie; mais pas plus que lui il n’ arrive a cn 
justifier l'i-propos h la place oil elle se trouve. Maimonide admet que la for- 
mule est it la portee au moins des plus instruits d’entre les compagnons de 
Moise, et en cela il meconnait la vraisemblance bistorique. Cahenpense que 
la generation contemporaine est incapable de rien comprendre k cette me- 
taphysique; mais alors 4 quoi bon la revelation faite 4 Moise? En quoi peut- 
elle servir au but en vue duquel il l'a sollicitee ? Comment peut'-elle aider 
au succfes de sa mission ? 

Nous ne voyons qu’une seule explication plausible 4 la presence dans le 
Pentateuque de 1’eheie ascher eheie : c'est que cette formule est venue com- 
bler la lacune metaphysique qui existait dans le livre sacre ; c’est que d'ail- 
leurs, aussi bien que la question qui la precede et la motive, elle a ete une 
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addition des plus tardives au texte do ce livre. Non seulement la formule 
Eheie ascher eheie ne pout etre contemporaine de Molse ; en fait, elle n’est 
meme pas contemporaine des propketes. Pas un passage.' pas un mot dans 
lours eerits n'en trahit la conuaissanee, n'y contient la moindre allusion. 11 
y a plus, lc recueil entier de la Bible n'en offre pas la plus legere trace. 
Les versets 13 et ti pourraicnt dlsparaitre du chap. Ill de l'Exode, sans que, 
dans le reste du recueil, leur absence se fit le moins du monde sentir. C'est 
seulement a lepoque de la eaptivite, mieux encore dans les temps poste- 
rieurs, que la nouvelle formule a pu se produire, alors que les Rabbis juifs, 
au contact des religions orientales, plus tard encore peut-etre, aux premieres 
lueurs qui leur parvinrent de la philosophic grecque, purent penetrer dans 
un domaine qui leur avait ete ferme jusque-lA. Alors seulement la formule 
eheie ascher eheie a pu etre introduite dans le texte non encore scelle de 
l'Exode ; et ce que nous savons de lhistoire et de la redaction du Pentateuque 
autorise pleinement cette supposition. 

D'ailleurs, comme on l’a souvent fait remarquer, si la formule eheie 
ascher eheie est avant tout une formule philosopkique, elle peut etre aussi 
consideree comme une protestation contre les cultes idolatres. Elle exprime 
sous une forme didactique, ce que lesprophetes ont si souvent repete dans 
leurs allocutions, que Iahveh seul est le vrai Dieu, le Dieu vivant, 1 Etre en 
opposition A ce qui n’est pas. 

Ce qui precede explique bien l'introduction dans l’Exode de 1’Eheie ascher 
eheie. Cependant, l'interpolation une fois faite, il s'agissait de la mettre, 
autant que possible, en accord avec 1 ensemble du passage, ou plutdt avec 
1’ensemble du Pentateuque et de la Bible entiere, oil le Dieu d Israel n a 
d'autre nom que Iahveh. C’est ce qui a fait imaginer la seconde reponse 
(Ex., in, la-22) que nous avons citee plus haut, et qui a pour objet de 
glorifier en face de Eheie le nom et la puissance de Iahveh : « Dieu dit encore 
a Molse (notez cet encore) : Tu diras aux fils d Israel : Iahveh, le Dieu de 
vos pAres, le Dieu d" Abraham, le Dieu d Isaac, le Dieu de Jacob, ma 
envoye vers vous, etc. » L addition a pu d ailleurs etre faite, soit par 1 in- 
terpolateur lui-meme, soit par un redacteur plus recent. 

Mais si l'introduction des versets 13-22 sauvegardait le nom et la 
gloire de l’antique Iahveh, d un autre cfite, on arrivait ainsi au singulier 
pleonasme d une double reponse faite par Elohim A la question a lui posee 
• par Molse. C’est pour parer A cette difficulty que 1 on a suppose, comme 
nous I' avons dit plus haut, que Eheie et Iahveh etaient en realite le meme 
nom; que, du moins, ils avaient une commune etymologie. Mais nous 
avons vu aussi que pour arriver 1A, il fallait un detour; il fallait admettre que 
havah, forme arameenne du verbe etre, a ete la forme archaique de 1 he- 
breu Haiah, qui a la memo signification ; or cela n'est nullement demontre, 
et d’ailleurs ne conduit pas meme A une veritable equivalence. En effet, 

24 
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Iahyeb, si on le suppose derive de Haiab, signifie, cotnme nous l'avons vu, 
ou bien il est, ou bien il fait ttre\ Eheie, d’autre part, veut dire je suis ; 
ce n'est pas lii une identite. Nous pouvons done persisier & maintenir que 
l’auteur de la formule eheie ascher eheie a simplement voulu faire son 
ceuvre de metaphysique, et ne s'est nullement preoccupe de fournir une 
etymologie au nom Iahveh. 1 

Le rapprochement de Iahveh et de Eheie dans la sc&ne du Buisson ardent, 
la connexite grammaticale et 1’equivalence supposees des deux noms, ont 
donne naissance & l’opinion souvent emise que tous deux etaient de m6me 
date et remontaient egalement a Molse. La discussion 4 laquelle nous nous 
sommes livres, en supprimant le point de depart annule, du mthne coup, la 
conclusion. Elle nous conduit au contraire, 4 reconnaitre que dans ce pas- 
sage meme, le nom de Iahveh apparait comme le nom antique et tradi- 
tionnel du Dieu national. 

Il y a, il est vrai, dans l’Exode (vi, 2-9), un autre passage sur lequel 
s'appuient les partisans de 1’ autre opinion. C’est Un second recit de la 
mission de delivrance donnee par Dieu a Moise, recit evidemment tire d'un 
autre document. LA il n’est question ni du Buisson ardent, nide i’interroga- 
tion relative au nom divin, ni de la double reponse d'Elohim. Tout se borne 
4 une allocution adressee par Iahveh A Molse, toute semblable A celle du 
premier recit (in, 15-22) que I on a lue plus haut. Seulement, A la suite de 
de ces mots : « J’ai apparu 4 Abraham, 4 Isaac et 4 Jacob, » le texte ajoute 
ceux-ci : « comme Dieu tout puissant. » (el-shaddaI) (vi. 2). Ceci n'a rien que 
de tres naturel. Dans divers passages de la GenAse, en elfet, Dieu apparais- 
sant aux Patriarches, pour leur adresser ses grandes promesses, prend 4 
cette occasion le titre de el-shaddai 2 . Mais ce qui n'est nullement 
naturel, e’est que Iahveh, interrompant la suite de son discours, s'arrete 4 
cet endroit pour ajouter cette incise : « Mais sous mon nom Iahveh, je ne 
leur ai pas ete connu. » Si cette observation retrospective est en elle-m&me 
etrange, elle a de plus le tort d’etre en contradiction avec l’ensemble du 
discours, puisque tout d’abord Iahveh s’est annonc6 comme etant le Dieu des 
Peres, et garde d'un bout 4 1’autre ce caracthre ; elle est egalement en contra- 
diction avec divers passages de la Genese, oh Dieu figure sous le nom de 
Iahveh et notamment avec celui (ch. iv, 26,) ou il est dit que ce fut d4s 
le temps de Seth (c’est-4-dire, selon la Gentse, presque d4s Torigine du 
genre humain,) que Ton commenga 4 invoquer le nom de Iahveh. 

Ce qui nous parait ressortir de la presence de ces assertions contradic- 
toires (Exode vi, 2. et Gen. iv, 26), e’est que postdrieurement 4 l’insertion 

(t) Malmonide est d'opinion que le nom de Iabveh n’a point d’etymologie {Guide 
des EgarSs, T. 1, p, 269). Munk, dans une note a ce passage, proteste contre l’as- 
sertion de Malmonide, mais pour la combattre, il se borne a repeter ce qui a 
4te dit de 1’aftinite de Havah et de Hajah. 

(2) Genese xvu, 1; xxvm, 3; xxxv, 11; XLm, l4; xlvui, 3. 



LE DIEU D’lStlAEL IAHVEH 


371 


dans I'Exode dll colloquo relatif au double nom divin, une polAmique 
s'dleva entre les doeteurs sur l'dge respectif de 1'un et de l'autre, polemique 
dont les passages en question deineurent pour nous le temoignage. Quant 
A nous, le resultat de jiotre etude ne peut nous laisser aucun doute sur ce 
point : Eheie est une definition metapkrsique, tardivement ajoutee au 
Pcntateuque. — Iahveh est la denomination antique du Dieu d'Israel. 


IV 

CONCLUSION 

11 nous reste & resumer et A completer les resultals auxquels nous a cbn* 
duit cette etude. 

to Dans l'ignorance oil nous somraes des voyelles qui entraient dans la 
composition du nom divin cliez les Israelites. Ialiveh (ou lahweh) est laformO 
la plus plausible qui puisse dire attribute A ce nom. 

2o Iahveh n'a point d'etymologie certaine. Toutefois on peut le rattachef A 
la raeine arameeune havah. Dans ce cas il aura la signification : il est, ou 
bien : il fait it re; et designera, soit Vitre par excellence, soit le Createar. 

La denomination Iahveh-Qebaoth (Iahveh des Armies), si frequente dans la 
Bible, indique l’empire de Iahveh sur les Armies cilestes, c’est-A-dire les cons- 
tellations adorees par les Chaldeens ainsi que par les peuples soumis A leUT 
influence religieuse 1 . 

3o La dependancc que gendralement on suppose exister entre le nom 
Iahveh ct laforinule iheii aschrr theii, repose uniquement sur le rapproche- 
ment du nom et de la formule au chapitre iii de l’Exode. Mais ffetude 
approfondie du texte n'autorise pas cette supposition Le nom et la formule, 
sontlachaeuu poursoi; rien n indique que l'autcur de la formule ait eil fin- 
tention d’etablir entre Eheii et Iahveh un rapport etymologique . 

4o La formule eheie aschcr (heii est une definition metaphysique de la 
divinite, tardivement introduile dans le Pentateuque, sous l'influence des idees 
philosophiques ayant cours cliez les Judbens A cette epoque. Partout ailleUrs 
qu'A cette place, non pas dans le Pentateuque seulement, mais dans la Bible 
entiCre, Iahveh est caracterise par ses sentiments, par ses pensees, par ses 
actes; ici seulement il Pest parson essence meme.. Par contre, dans les Ages 
suivants, notre definition a profondement marque de son empreinte la thCO- 
logie des Juifs, et celle des Chretiens. La traduction qu’en ont donnbe les 
Septante : lft>> Itpu 6 &i. — 6 <5* ps (Je suis celui [qui est,.. Celui 

(l) « Voits prealrez garde de ne point elever les yeux vers le ciel, et en voyant 
le soled, la lane et les etoiles touts I'armde du ciel, de ne point voas laisser seduire, 
de ne point vous prosterner devant eux et de ne point les servir, eux que Iahveh, 
votte Dieu a donnes eh partage h tous les ahtres peuples sons le ciel. » (Deut, IV, 19, 
et auasi Deut. xvu, 3) . Citous encore le premier verset du chapitre il de la Qeatse t 
« Et le ciel et la terre fureut achevCs avec toute levr armie. » 
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qui est m'a envoyel, cette traduction, dis-je, a imprime a cctte definition uue 
forme plus nette, plus saisissaide ; la Vulgate a suivi les Septante au inoins en 
partie : ego sum qui sum. . . qui est misit me. Quoi qu'il en soil, sous sa forme 
primitive ou Lien sous sa forme grecque ou latine, le theie uscher iheie est 
devenu le trait d’ union entre ta tlieologie mosaique et la philosophic theo- 
logique de la Greee et de Home. Lc passage de Malmonide que nous 
avons cite montre eombien le grand docteur avait le sentiment eette con- 
cordance. II en est de meme de saint Augustin. Dans un passage de la Cite 
de Dieu, il ruppelle que, scion les Plaloniciens, « rieu ne peut etre que par VEtre 
simple, en qui l' etre n est pas distinetde la vie.. . quen vertu de cette immuablc 
simplicite tout tient Vetre de lui, et que lui ne le tient de rien ; ils croient tres 
legitimement que ret Etre est le prineipe supreme qui a fait toutes choses et 
n’a point ete fait. » (L. VIII, G). Dans un autre passage, saint Augustin 
s’appuyant sur l'oraele du Buisson ardent, reproduit a peu pres la meme 
doctrine : « Dieu dit a Moise, quand il l'envoie vers les fils d lsrael : « Je suis 
celui qui suis; Dieu done etant la souveraine essence, e'est-a-dire etant sou- 
verainement et par consequent immuable, a donne 4 tout ce qu'il a tire du 
neant, d'etre, bien que non souverainement, ce qu'il est lui-meme. Aux di- 
verses natures il a donne plus ou moins d’etre, et les a disposees graduellement 
selon leur essence ». (L. XII, 2.) Saint Augustin ajoute ensuite ce mot aussi 
juste que profond : « L'fitre par excellence, hauteur de tout etre, ne peut rien 
trouver de coutraire k soi. A Dieu, essence souveraine et auteur de toute 
essence, aueune essence u'est contraire, sinon celle qui n'est pas. » 
Cependant k notre formule biblique, si I on ne prend soin d'y ajouter un cor- 
rectif, se peut rattacher,comme une consequence fatale, la doctrine du Pan- 
theisme.Ce correetif, le texte lui-meme nous le fournit; saint Augustin, k cette 
place, du moins, ne l a pas signale, mais le danger et le remkde n'ont pas 
echappe a saint Thomas. Dans un article de la Somme (l re part.,c. xm, art. 2),il 
examine si le nom out est peut etre considere comme etant par-dessus tout 
autre, le nom propre de Dieu, ( Utrum hue nomen qui est sit maxime nomcn 
Dei proprium) et il se prononce pour l’affirmative. Cestd'abord a cause desa 
signification intrinseque, car il ne signific aueune forme, mais 1 'etre meme ; or, 
pour Dieu l’6tre est Vessence; e'est ensuite ii cause de son universalite . Comme 
le dit Jean Damascene, le nom qui est « comprend en soi Le Tout, et comme 
uue mer de substance infinie et iudeterminee. (Totum enim in se ipso compre- 
hended ac velut quoddam pelagus suhstantix infinitum et indeterminatum).» 
Ceci nous conduit au bord du precipice ; mais saint Thomas evite la ehhte : 

« il y a, en diet, dit-il d’autres noras divins, aussi necessaires h conserver, qui 
impliquent la relation de Dieu avec les creatures, » et d ailleurs dans les pre- 
misses de la discussion, il rappelle que la parole de l'Exode se complete ainsi : 

« Celui qui est m'a envoye vers vous. » (Qui est misit me advos). L’Etrc absolu 
garde done le role de Providence. 
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Si, au point de vue philosophique, l’insertion de I'eheie archer eheie dans le 
texte de l’Exode a eu directement la portee que nous venous de dire, elle a 
eu, indirectement, sous un rapport que j’appellerai pratique, un resultat 
non moins remarquaijle . Par son rapprochement avec le nom de Iahveh 
dans le texte en question, le £hei6 a permis aux traducteurs modernes de 
donner au nom ineffable dans lcurs versions cliez les Israelites un equivalent 
en harmonie avee le caract^re que le Dieu national a pris finalement sous 
l'influence de l'enseignement prophetique. En se reglant sur 1' usage recu, 
les Septante, nous l'avons dit, avaient remplace le nom de Iahveh par celui 
de xuptoc, (Seigneur); apres eux et sur lour module, les traducteurs latins, 
saint Jerome notamment, avaient eerit Dominus. A leur tour, les traducteurs 
modernes, suivant les memes errements, ont employe l'appellation Seigneur. 
Luther lui-meme, dans sa traduction, eerit encore pour Iahveh : der Herr. 
En Angleterrc la Version autorisee (authorised version >, depuis la premiere 
edition de 1611, et malgre les perfectionnements qu'olle a recus, conserve 
l’appellatioh the Lord. Cependant, l'appellation Seigneur, empruntee au 
Pantheon assyrien et cananeen (. Adon , Baal) est en plein disaccord avec la 
notion du Iahveh des propWtes, Dieu de justice et de liberte C'est pour cela 
que des 1388, les Pasteurs et professeurs de I’Eglise de Geneve, dans la traduc- 
tion revisee qu’ils donn£rent des livres saints, s'appuyant sur l'affinite sup- 
posee de Eheie cl deIa/M)eft,adopt£rentcomme equivalent dece dernier nom, 
l'appellation : Etvrncl *. Plus tard, les Israelites ont suivi cet exemple dans 
leurs traductions dc la Bible, dans celles memes de leur rituel 3 . Cette 
innovation a permis k la theotogie juive de prendre, dans 1'opinion philoso- 
phique, une place qu'assurement elle n'edt jamais pu acquerir avec le maintien 
de l'ancienne traduction du nom ineffable. 

Cependant Eternel n'est encore qu'un equivalent incomplet du sens suggere 
par Eheie. L’Etre souverain n est pas seulement infini selon le temps, il Test 
aussi selon l'espace. Pour litre il no peut y avoir d' autre denomination ade- 
quate que VEtrc. Tout au plus peut-onv ajouter la qualification de supreme. 
C’est ce qua fait la philosophic du xvm® siCcle, et c'est au nom de VEtre su- 
preme, de no mine par elle, quont ete promulgues les actes souverains, qui, a 
partir de 1789, ont constitue la nouvelle Societe francaisc. La France porte 
ainsi au front l’ineffasable trace de I'eheie ascher eheie. 

Gustave d'Eichtal. 

(1) Cette appellation est aujourd'hui devenue d'un usage general chez les protes- 
tants; cependant a une epoque recente, en Atlemagne, en Angleterre, quelques 
traducteurs ont simplement reproduit le nom hebreu, sous la forme lehova. (Voy. De 
Wette, Die heilige Schrift dee alien und neuen Testaments. 3te Ausgabe, Heidelberg, 
1839, — Rev. G. Wellbeloved. The Holy Bible, a new translation. London. 1838, 

(2) Ainsi Mendelssohn dans sa traduction allemandedes cinq livres de Moise (1778); 
Cahen dans sa traduction fraccaise de la Bible (1831); Wogue dans sa traduction 
francaise du Pentateuque (1S61) ; — Pour les rituels, voy. les Pr teres des Israelites, 
traduction de Crebange et autres. 

Dans le3 Actes du grand Sanhedrin de 1897. le nom correspondant au tetragramme 
est rendu par Seigneur Dieu d‘ Israel. Cependant le nom dEternel apparait une fois a 
I’article IV, et aussi dans les discour3 du President Zinsheim, et du rapporteur Furtado. 
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La pastorale de La prise de Jerusalem est, parmi celles que j’ai 
pu life jusqu’A oe jour, Tune des plus inleressantes. La BibliothAque 
de Bayonne en possede une copie executee avec beaucoup de soin oh les 
poms des acteurs et les indications de jeux de scene sont A l’encre rouge. 
La copie est signee « Bessiger, professeur de tragerie s A Esquiule » et 
datee du 27 octobre 1827. Elle comprend 1,359 strophes c’est-A-dire 5,436 
vers, et porte le litre suivant : « La belle representation sur la destruction 
« de la ville de Jerusalem, par Vespasien, empereur des Romains, l’annee 
« de notre salut 70 ; contenant d'autres mystAres (sic) savoir le sujet prin- 
k cipal est le prophete Jesus fils d'Anuanus ». 

Outre ce titre en frangais, on lit encore la note suivante en tfite du 
second prologue : « L’auteur de cette piAce a cru de donner au publiq 
« (sic) un exemple pour renouveier la memoire sur la destruction et ruine 
« entiAre de la ville de Jerusalem, qui fut delruite par Vespasien et Titus, 
« empereurs romains, I an de notre salut 70, suivant quelques auteurs. 
« Les spectateurs verront ici comment Dieu punit les hommes obstines 
a dans les crimes de peche ». Tout le reste du manuscrit est en basque. 

AprAs les prologues, qui contiennent, comme d'babitude, un expose 
•general de la piAce, on voit paraitre sur la scAne Jesus, fils d’Annanus, qui 
se met A genoux et adresse A Dieu une priAre. L'ange Gabriel vient lui 
ordonner, de la part du pAre eternel, d'aller precher la penitence aux ha- 
bitants de Jerusalem. Le prophAte se met immediatement en route. 

Cependant,nous assistons Alamort des deux larrons, compagnons de sup- 
plice de Jesus-Christ. 11s vont en enter ou le mauvais larron, Gestas, est 
seul retenu, tandis que Iebon, Dimas, est envoye aux limbes ; il y trouve 
Adam, David et St-Jean. L'ange Raphael vient les prendre tous les quatre 
pour les conduire au ciel. Ils font leur entree dans le sejour des elus en 
qhantant le Veni Creator « javec reponse de la musique », Raphael redes- 
cend sur la terre ; il va A la prison de Jerusalem et met en libertA NicodAme, 

(1) Voyez la Revue, N" 1, p. 139. 

( 2 ) La matatioa de r et d est ordinaire en basque. Saldain devient Soldaro. 
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Joseph d’Arimathie, et Gamaliel un autre « chretien », en les invitant h 
alter au Jourdaiu trouver Jesus (fils d’Annanus) et ses disciples. 

Mais voiei Jesus lui-meme dans le temple oh sont dejh trois juifs de dis- 
tinction, Abraham, Nijod^me et Caiphe. Caiphe chasse Jesus h coups de 
pierre ; puis il se met en prieres avec ses deux amis. Le temple tremble sur 
ses fondeiuents ; pris de peur, les juifs tombent sur le parvis et se re- 
invent en criant. Ils eneensent l’autel et s'en approchent, mais l’edifice 
tremble de nouveau et sur 1‘autel apparaissent Helion et Cariot « Ills de 
Ruben » qui demandent h parler h Gamaliel et h Joseph d'Arimathie. A ces 
clirdtiens, ils annoncent les malheurs prochains du peuple juif. Puis ils 
demandent du papier et une plume et ecrivent une lettre qu’ils chargent 
Gamaliel de remettre au conseil supreme de la cite. Gamaliel sort avec 
Joseph du temple ; ils rencontrent Jesus et l’emmenent avec eux. Le 
conseil est forme des juifs Barrabas, Abraham, Simon, Eleazar, Jean, 
Caiphe, de Pilate et du roi Archelaiis. Les chretiens donnent la lettre i 
Pilate qui s’ecrie : « Messieurs (jaunac), ceci est de l'hebreu, — c’est mauvais 
h comprendre ; — quelqu'un de cette compagnie — pourra-t-il le lire?» Joseph 
propose de la faire lire a Jesus « qui comprend tous les langages ». Jesus 
prend le papier et en donne lecture. La lettre se termine ainsi t nous tra- 
duisons litteralement): « lisez aujourd'hui — la prophetie de Daniel ; — 
lh vous verrez — la perte de Jerusalem ; — (Vous avez) injustement cause — 
la mort de Jesus-Christ ; — parce que s'etait accompli — ce qu'avait dit 
l’Eternel: — Etpost hodomades (sic) — sexaginta duas — occiditus (sic) Christus 
— non erat populus ; — David nous a dit; —Domine clamavi ad te — exaudi 
me, intende , — voce mea clamavero. — Adressez lui des prihres : — Bonnes es tu 
in bonnitatem (sic) — lux, duce me, — justificationez tuas (sic). — Si vous 
ecoutez, — vous serez heureux ; — mais, h adorer Jesus-Christ — vous 
devez vousmettre tout de suite ». Sur ces belles paroles, agrementees d'un 
latin exeentrique , une longue discussion theologique s’engage entre les 
chretiens et les juifs. Puis, le roi delibere avec ses conseillers, toutle monde 
est d'accord que Jesus est un « innocent » qu'il faut faire fustiger et chasser 
ensuite. « Quant h nous, demeurous tranquilles ». Satan vient appuyer cet 
avis. 

Pendant ce temps, h Rome, Vespasien trouve fort mauvais que, depuis 
sept ans, les juifs ne lui aient pas paye « les rentes » ; il donne l’ordre de 
leur faire reclamer tout l'arriere. On euvoie a Jerusalem dans ce but le 
Senechal. 

Au conseil reuni h cette occasion par Archelaiis, Pilate et Jean sont d’avis 
qu’il faut payer ; les autres s’y refusent. Jesus penetre dans la salle, se 
jette hgenoux et recite deux strophes latines (?) : « appropinque, domine — 
deprecatio mea — in conspectu tuo, domine — justam eloquam tuam. — Da 
mihi intellectum — in erat postulatio mea — in conspectu tuo secundum — 
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eloquam tuam eripe me ». Puis il supplie Ies conseillers de se ranger k 1'avis 
de Pilate et de Jean. Nous somroes, dit-il, menaces de dangers terribles, 
si j’en crois les « signes » : j’ai vu le soleil s'obscureir, j’ai eu des visions 
d’armees en bataille, etc. Rien n’y fait ; on se decide definitivement au 
refus, on lance un appel general de soldats et Jesus est mis en prison. 

Le Senechal va eliez Yolages, roi d’Armenie, lui demander son alliance 
contre les Juifs. Elle lui est aceordee et les troupes armeniennes marchent 
sur Jerusalem. Les Remains arrivent de leur cole et s'emparent du pays. 

Cependant Jesus, sorti miraculeusement de prison, re^oit la visite de 
Pilate qui vient le consulter et reconnait sa faute. Jesus l’invite a faire 
penitence. 

Mais voici les Romains devant la citadelle. Titus, qui tout le temps s’a- 
dresse h Vespasien en Tappelant « papa », vient sommer Japhet, chef des 
assieges, de se rendre. De son cote Domitien harangue ses soldats : « Mes- 
sieurs, dechargeons nos canons et renversons leurs murs ou bien qu'ils se 
rendent ! » Japhet capitule, les murs sont rases, et toute l'armee arrive en- 
fin devant Jerusalem. 

Sommation de se rendre est faite aux Juifs qui sortent en masse et atta- 
quentles Romains. Ceux-ci battus sont obliges defuir. Mais ilsreviennent et 
recommencent le combat ; Japhet est avec eux el le roi d'Armenie ne 
tarde pas a venir joindre ses troupes aux leurs. Le combat est interrompu : 
Pilate et Archelaus demandent grace ; on leur oppose un dedaigneux refus 
etla lutte est reprise. Tristesse de Pilate, qui, apres un long entretien avec 
Satan, va se pendre. 

Les assieges deliberent sur la situation. Jesus arrive au milieu d’eux pour 
« chanter avec musique (air triste, sic ) ». 11 est fort mal regu, accable d’in- 
sultes et finalement lapide. 

Eleazar met le feu « k un canton du theatre ». Jean, et Archelaus echappe 
du combat, reunissent de nouveau le conseil. La lutte continue desesperee; 
Barrabas, Jean et Celestin sont faits prisonniers. Le reste des juifs se refu- 
gient dans « Antonia » oh ils sont vigoureusement assieges. 

Deux dames juives, Marie, reine de Jerusalem, et Rosalie, sur le point de 
mourir de faim, tuent Tenfant de la premihre et le mangent, ce dont leur 
cusinihre se lamente en un long monologue. Simon vient interrompre ses 
doleances et, en en apprenant le motif, demande sa part de provisions : on 
lui livre le reste du festin, la moitie du corps de l’enfant. Archelaus refuse 
d’en manger et fait tuer le tresorier qui ne voulait pas ouvrir ses magasins ; 
pendant ce temps, Marie et Rosalie s’emparent de Caiphe, Tinjurient vio- 
lemment et le tuent h coups de poignard. Puis les Juifs mettent le feu 
partout. Mais les Romains ne les laissent point s’eehapper. Us sont tous faits 
prisonniers : Archelaus se tue de sa propre epee. On fait grace h Joseph, 
Gamaliel, Jean, Joseph d'Arimathie. Tousles autres dont trente « h vendre» 
sont emmends prisonniers. 
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Entree triomphale 4 Rome de l'armee victorieuse « avec des bouquets it 
la main ». Le pape Cldment complimente Vespasien. Cantique general d’ ac- 
tion de grAces A Dieu. 

Vespasien fait compyaitre les prisonniers devant lui et consulte son en- 
tourage sur le supplice A leur intliger. Titus propose de les faire fouetter, 
puis de les ecarteler « entre quatre chevaux », car ils ont cause la mort de 
onze mille soldats par leur resistance enragee. On les depouille de leurs ve- 
tements, on les fustige, on les ecartele. Le bon pape Clement remercie le 
ciel pour cette juste puuition des persecuteurs de Jesus-Christ. 

Mais Vespasien, qui a fini son oeuvre, vient, soutenu par ses deux fils, 
mourir sur la scene. Le conseil choisit Titus pour empereur et le Senechal 
lui met la couronne sur la tete. Allegresse generate. Danses et chants. 

Un Romain distingue, Aurelien, rencontre Flavie, nidce du pape, et en 
devient ardemment amoureux. 11 lui declare sa fiamme en ces termes : 
« Flavie, je prends plaisir — a vous voir ici — puisque en bonne sante — 
vous vous trouvez. — Votre beaute — m'a charme le cceur — et A me marier 
avec vous — j'ai pense. — Mais A vous le proposer — j'ai longtemps deli- 
bere, — parce que vous observez, — vous, la loi du Christ. — J'ai peur de re- 
cevoir — de vous un affront — parce que Clement le saint Pere — est votre 
oncle. — II y a bien longtemps que j’etais — souffrant de cceur — parce que 
je n'osais pas — vous decouvrir ce projet. — D'un amour profond — je vous 
aime tendrement ; — il ne me parait pas qu'il y ait — uue plus charmante 
que vous. — Vos yeux, pleins d'amour, — ont saisi mon cceur — et vivre entid- 
rement avec vous — est tout ce que je desire. — Je vous aime sincerement — 
du milieu de mon cceur ; — il ne me semble pas qu'il y ait au ciel — une 
etoile qui vous ressemble. — Belle fleur d’ete, — charmante giroflee, — 
pleine de tendresse , — au-dessus de toute autre, — je ne puis vous cacher 
— mon amour sincere — tant je desire — me marier avec vous ! » La jeune 
chretienne repond poliment a Aurelien qu'elle ne l’epousera que s’il veut se 
faire chretien comme elle. 11 y consent volontiers et les deux fiances echan- 
gent leur foi. 

Le pape Clement, dont la niece convertit les palens par l'amour, essaie un 
autre procede. Il discute avec Narbot, Sisime, Gilas et Andronic, pretres de 
idoles, « ministres deBahomet (sic) ». Naturellement batlus, ceux-ci forment 
le projet d’aller etudier les « funciones » et « exercices » des chretiens, mais 
en secret, car le pape Clement est l’oncle de Titus. Ils se cachent derridre un 
rideau dans le lieu de reunion des fiddles. Arrivee de Clement, de Flavie et 
d’ Aurelien. Le saint pc re, trCs triste, se plaint vivement de l’impiete gene- 
rate, mais l'ange Michel lui apparait, le console et lui rend son courage. 
Andronic et Sisime, touches de la grAce, se convertissent, se decouvrent, 
confessent leur foi nouvelle, repondant on ne peut mieux aux questions qui 
leur sont posees et fmalement sont baptises par le pape avec l’eau qu’Aure- 
lien a etd chercher dans un verre. 
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DemeurAs seuls, Gilas et N'arbol, sont pris d’un violent aecAs de rage et 
vont incontinent trouver Titus. Le prefet Mamertin porta ia parole pour 
eux : « Par Clement, le saint pAre, — un ravage se fait; — la moitie do 
Rome dejA — est devenue cbrAtienne : — les prAtres Serapis — sont per- 
dus». Titus envoie chercher Clement qui s'assied devant lui, tandis que les 
prtHres paiens restent debout. Titus se borne A reprimander son ouele; il lui 
pardonne « pour cette fois ». 

Cependant voici Domitien qui fait A sa femme Domitila une scAne de ja- 
lousie. II la menace de la tuer si elle ne consent pas A empoisonner Titus. 
EUe s’y resout. A ce moment survient Titus qui propose & son frAre et A sa 
belle-soeur une partie de campagne, « ear il fait trAs-beau ». On part avec 
une nombreuse escorte, on organise des jeux, des courses, etc. Tout a coup 
retentit un grand coup de tonnerre dont Tempereur est fort inquiet. Domi- 
tila le rassure et lui offre de boire du vin de Peralta (Navarre espagnole), 
qu’elle a eu soin d'apporter dans une bouteille. Titus tombe empoisonne. 
Domitien vient lui prendre la couronne et va cbereber toute la cour A la- 
quelle il annonce que son frere a ete tue par la foudre. On l’enterre en 
grande pompe et Domitila prodigue ses consolations & Timperatrice veuve 
Beatrice. Domitien ordonne d'arreter toute la famille de Titus; Mamertin 
part pour executer ces ordres mais comme Domitila a fait embarquer Bea- 
trice pour l’Asie, il ne trouve que les deux fils de Titus, Henri et Louis. Ces 
deux enfants sont impitoyablement massacres. 

Trajan a succede & Domitien. N’ieanor vient porter plainte contre Cle- 
ment, « beau-frAre de Vespasien » ; mande, le pape expose A Tempereur la 
doctrine chretienne. Trajan pour toute reponse lui ordonne de se faire 
palen ou sinon il sera mis a mort. Clement rApond A cat ordre avec indigna- 
tion et Tempereur l'exile, avec tous les cbretiens, 4 Tile « de Cresone ». 
Mamertin les y conduit : devant la troupe on sonne de la trompe et par der- 
riAre on fouette les fiddles qui remcrcient Dieu et parlent de fonder une 
ville nouvelle. Gabriel leur apparait, les encourage et les console. Clement 
frappele sol de sa baguette : il en jaillit une source abondante. 

Mamertin revieut prendre Clement, lui attache au cou une grosse picrre 
et le jette 4 la mer. Les cbretiens cherchent partout leur pape; Dieu leur 
ouvre un chemin dans Tocean au fond duquel ils retrouvent Clement dans 
une chapelle. L'n emouvant dialogue commence entre le martyr et les fidd- 
les, mais les paiens font irruption dans ia chapelle, prennent les chretiens et 
les scient en deux. Ils veulent ensuite enlever le corps de Clement. Dieu in- 
tervient alors et, par un miracle renouvele de la mer rouge, les Hots se re- 
ferment, ii au bruits des tambours et de tous les instruments », sur les 
paiens qui tombent « comme morts ». 

Au bout d'un temps assez long, deux chretiens, Japhet et sa femme Lu- 
cienne, sont A la recherche du corps de Clement. Ils savent qu’ils le retrou- 
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veront, grAce A un chemin ouvert dans l'eau. 11s y entrent, mais ils ont k 
faire sept jours de marche avant d'arriver au tombeau du martyr. Un paien 
Bari am, les suit ; mais la mer se referme et ils n’ont que le temps de s’enfuir 
prAcipitamment, en aiandonnant leur enfant. Une annAe aprAs, ils re- 
viennent et, aprAs une fervente priAre k saint Clement retrouvent leur enfant 
miraculeusement sauve qui leur fait un long sermon. Ils demandent k Dieu 
pardon de leurs fautes. Action de grAces generale. 

Dernier prologue, e’est-A-dire « morale » au public, suivant l’usage. 

II est remarquer que cette pastorale n’a pas de « satanene »; Satan seul y 
parait un certain nombre de fois, mais il joue un rflle tout A fait secon- 
daire. 

Jclien Vinson. 


(A continuer.) 


L’ENSEIGNEMENT 

DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 

EN HOLLANDE 


On sait que la chaire d’histoire des religions de Leyde a valu A la plus 
ancienne des universites hollaudaises une mention honorable de la part de 
M. le ministre de l’instruction publique, lorsque le gouvernement defendait, 
au Senat, la cbaire que la commission du budget avait propose de fonder 
au collAge de France. Et ceux qui connaissent les travaux remarquables de 
M. le docteur Tide, le savant titulaire de la cbaire hollandaise, n’ont Ate 
nullement surpris d’entendre citer son nom A c6te de eelui du cAlAbre Max 
Muller. 

Mais ce que tout le monde ne sait peut-etre pas, c’est que cette cbaire 
n’est pas le privilege exclusif de l’universite de Leyde. Chacune des univer- 
sites des Pays-Bas — et ce petit pays en possAde quatre, dont trois ressor- 
tissent Al’£tat,tandis que la quatriArue, la plus jeunede toutes, est A unecrAa- 
tion de la ville d’Amsterdam — a sa chaire d'histoire des religions. 

Depuis le l er octobre 1877, jour oil la nouvella loi sur l’enseignement 
superieur, que les Chambres avaient votee en 1876, fut definitivement mise 
A execution, cette brancbe se trouve inscrite au programme offlciel des 
etudes tbeologiques universitaires. 

II y a 1A un fait d’autant plus signiflcatif qu’il caraetArise de la fa?on la 



380 


MELANGES ET DOCUMENTS 


plus nette et la plus claire la transformation importante que ladite loi a fait 
subir aux facultes de tbAologie. Jusqu’A l’epoque que nous venons d’indiquer 
ces faculty avaient eu un caractAre double. D'un cOte elles Ataient des ins- 
titutions scientifiques entrelenues et administrees p^- l'fitat, au mfime titre 
que les facultes de droit, de medecine, des sciences et des lettres. Do l’au- 
tre c6te elles servaient exclusivement A 1’usage de l'Eglise reformee, qui v 
faisait eleverses futurs ministres, tandis que l’Eglise catholique et les autres 
figlises protestantes avaient ehaeune son seminaire particulier. 11 y avait 1A, 
Avidemment, une anomalie, un reste de l’ancien Atat de choses, une der- 
niere prerogative accordee A une figlise qui avait ete autrefois, avant la 
revolution de 1795, l'Eglise officielle des Pays-Bas, mais qui avait entiAre- 
ment perdu ce caractere. Une reorganisation de l’enseignement superieur 
devait done amener necessairement, d’une fai;on ou d’une autre, la sup- 
pression des anciennes facultes reformees, suppression que reelamait depuis 
longtemps le double prineipe de la separation de l'Eglise et de l’Etat et de la 
laleite de l’enseignement public. 

Pour faire disparaitre I'irregularite que nous venons de signaler, l’Etat 
avait le choix entre deux moyens ; ou bien, il pouvait supprimer purement 
et simplement les facultes reformees et raver la theologie de son enseigne- 
ment superieur ; ou bien, tout en abandonnant A l’Eglise le soin de faire 
elever ses ministres comme elle l’entendrait, il pouvait remplaeer les an- 
ciennes facultes hybridcs par des facultes de sciences religieuses d'un carac- 
tAre franebement lalque et independant. Ce fut, heureusement, A ee der- 
nier parti que s'arreta le legislateur hollandais. 

Il est vrai que — contrairernent Al’avis de plusieurs — il donna aux nou- 
velles institutions le vieux nom de « facultes de theologie », au lieu de les 
appeler « facultes des sciences religieuses » ; mais ce n'etait 1A qu’une ques- 
tion d'etiquette ; le caractere des facultes de theologie fut completement 
modifie; au lieu d'institutions atfectees A l'usage d’une eglise quelconque, 
elles devinrent des foyers d’etudes religieuses independantes, dont les dif- 
ferentes eglises etaient libres de profiter pour leurs futurs ministres, si elles 
le voulaient, mais qui n’avaient absolument d’autre mission que celle de 
representor, dans 1’enseignement universilaire, une branche importante 
et indispensable, l’etude complete et consciencieuse des phenomAnes re- 
ligieux >. 

Parmi les modifications apportees par la nouvelle loi A l'ancien pro- 
gramme scolaire deux surtout marquaient trAs bien cette transformation. 
D'un cdtA, la dogmatique et la theologie pratique, qui jusque-lA avaient 

(t) L’ eglise reformee, ainsi que les eglises lutherienne, remontrante et memnonite 
se sout einpressees de charger leurs reglements de facon a faire profiter leurs futurs 
ministres de l’enseignement theologique de l’Etat. Un certain nombre de cours sup- 
plementaires donnes, dans l’eglise reformee, par des prol'esseurs specianx, doivent 
combler les lucunes que cet enseignement presente au point de vue ae la preparation 
des etudiants u l’exercice de leur ministere. 
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occupe une place d'honueur parmi les branches de l’enseignement theolo- 
gique, en furent complAtement bannies ; 1’Etat n’avait pas a se preoecuper 
de ce qui regardan exclusivement lcs Eglises. De l’autre cote, letude de 
toutes ces religions que l’Eglise confondait sous le nom de paganisme, mais 
qui, au point de vue de la science independante, meritaient d'etre asso- 
ciees aux religions juive et chretienne, fut mise en tele du nouveau pro- 
gramme sous le double titre de « eours d’histoire de l’idee de Dieu » et 
« cours d’histoire comparee des religions en dehors de celle d'lsrael et du 
christianisme ». 

Qu'on ne se trompe pas sue la place specialc que le programme reser- 
vait A ces deux derniei’es. II n’y avait pas la une concession faite A l'ancien 
prejuge qui admet une difference specifique entre la religion d’lsrael 
etla religion chretienne d’un cote et les religions palennes de l'aulre, mais 
simplement la reconnaissance trAs legitime du fait que, le judalsme et le 
christianisme ayant joue un role preponderant dans l'histoire des peuples 
d’Europe, il y avait lieu de leur consacrer une attention speciale, une 
analyse plus detaillee, et par consequent, des corn’s speciaux. 

Hatons-nous d’ajouter que ces innovations furent fort bien accueillies par 
tous les theologiens qui, depuis longtemps dejA, avaient pris l’habitude de 
se placer, dans leurs etudes, au point de vue de la science independante. 
Au fond ce n'etaient pas pour eux des innovations. Mon-seulement les pro- 
fesseurs de la faculte de Leyde, pour ne citer que des savants de premier 
ordre, avaient pousse trAs fortement A cette reorganisation de Tenseigne- 
ment theologique, mais le celAbre doyen, M. Scholten, avait, depuis bien des 
annees, fait du cours de « theologie naturelle » dont le chargeait l’ancien 
programme, une etude generale des religions de l'antiquite et des diffe- 
rents systemes de philosophic. Et lorsque, en 1873, M. Tiele, qui etait 
A ce moment-lA professeur au seminaire des Remonstrants, etait venu s’eta- 
blir A Leyde avec ses eleves, il avait ouvert un cours d'histoire des reli- 
gions, que les etudiants de la faculte reformee avaient frequente aussi bien 
que les autres. 

Mais, comme nous venons de le voir, la loi de 1876 regularisa la situation. 
L’histoire des religions fut iuscrite au programme sous son veritable nom et 
non plus sous son pseudonyme «de theologie naturelle. » M. Tiele, cessant 
d’etre professeur in partibus, fut nonime membre de la uouvelle faculte de 
Leyde et titulaire de lachaire qui lui revenait de droit et que ses travaux 
n’avaientpas peucontribue A fa ire creer ; enfxn, cliacune des trois universites 
cut son professeur de theologie charge d'enseigner l’histoire des religions. 
Sans etre les egaux de M. Tiele, MM. Doedes, A Utrecht, Laniers, A Groningue, 
Chantepie de la Saussaye, A Amsterdam, consacrent A cette partie des 
etudes theologiques, toute leur activite et tout leur talent, et reussissent par- 
faitement A y interesser leurs auditeurs. 
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11 sembleraitque la logique du point de vue adopts par le tegislateur n6er- 
landais dans la reorganisation de l'enseignement thedogique superieur dilt 
amener egalement l'introduction d’un enseignement reiigieux independant 
et laique dans les programmes de l'eeole primaire ^t de l’eeole secondaire, 
— & moins qu’on soit d'avis que l'enseignement des phenombnes reiigieux 
constitue une de ces branches special es qui doivent £tre reserves aux hautes 
etudes. Mais, m?me en dehors de cette consideration, la logique devait ren- 
contrer ici des obstacles, que plusieurs ont pit croire insurmonlables et qui, 
jusqu’ici, n'ont pas ete surmontes. 

En effet, l’enseignement public en Holiande est et veut Stre enli£rement 
laique, accessible A des enfants de families se rattacbant & toute espece de 
denominations religieuses, et empreint de cet esprit de tolerance et de res- 
pect pour toutes les convictions qui n’est qu'une des applications du prin- 
cipe de la liberte de conscience. Or, il a paru jusqu’ici 4 l'Etat qu’il ne lui 
serait possible de se maintenir 4 ce point de vue qu’en excluant soigneuse- 
ment tout enseignement reiigieux du programme de ses ecoles primaires et 
secondaires. Ne nous arretons pas ici 4 discuter la question de savoirsi cette 
« neutralite » absolue est possible, si elle ne viendra pas se heurter inevita- 
blement centre le fait que, bien souvent; le simple expose d'une theorie de 
la science moderne fera au croyant I'effet de porter atteinte & ses convic- 
tions religieuses. Du moment que le maitre decole ne fait pas de pold- 
mique proprement dite, ou ne s'amuse pas 4 ridiculiser des vues qui lui pa- 
raissent superstitieuses, l'Etat n’a pas 4 se preoccuper des plaintes de cons- 
ciences trop cbatouilleuses. II fait enseignerla science, ete'est 14 son droit 
autant que son devoir. Ne demandons pas non plus si 1 element d’education 
qui se trouve renferm6 dans tout enseignement general, ne poussera pas 
hecessairement le maitre d’ecole consciencieux en dehors des limites 
qu’un certain liberalisme politique trop etroit ou trop peureux voudrait lui 
voir observer partout et toujours ; il ne faut pas que l’Etat pousse le seru- 
pule jusqu’4 se defendre de professer bien rbellement une morale laique el 
independaute. 

Mais, si nous nous abstenons de discuter ces faits, il a fallu cependant les 
sigualer pour bien faire comprendre 4 nos lecteurs comment il se fait que 
jusqu'ici tout enseignement reiigieux ait ete exclu du programme des ecoles 
neerlandaises. La loi a seulement permis aux ministres des differentscultes 
de faire usage, en dehors desheuresde classe bien entendu,des salles d’6cole 
de l'Etat, pour y donner leur instruction religieuse 4 ceux d'entre les blbves 
dont les parents reclamed cet enseignement pour leurs enfants. Simple acte 
de politesse, d’appreciation courtoise vis-4-vis de l’enseignement reiigieux 
donne par les eglises, et de condescendance envers les elSves. 

On conQoit que dans cet etat de choses il ne soit pas facile de faire entref 
l'bistoire des religions dans l’enseignement primaire de I’etat. Au reste, le 
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programme de cette inslruclion 41£mentaire n’est pas assez Ctendu pour y 
donner une place k part k une branche aussi speciale. 11 faudrait se borner a 
toucher, dans 1’enseignement histori({ue, a quelques phfenomenes impor- 
tants de 1'histoire religieuse, et consaerer, dans les livres de lecture, un 
certain uombre de chapitres tt esquisser la biographie de quelques initia- 
teurs religieux, ou k dCpeindre quelques usages religieux, comme celasefait 
pour d'autres hommes celCbres et pourd’aufres tableaux de mceurs. 

Mais le programme de l’enseignement secondaire, que regoivent des 
elfeves.des deux sexes de douze k dix-sept ou dix-huit ans, embrasse assez 
de branches speciales pour qu’il soit possible et meme necessaire d’y faire 
entrer fhistoire des religions. Si la chose n'a pas encore ete faite, — ce qui 
lient aux causes que nous venons d’indiquer, c’est-a-dire a un scrupule de 
lalcite que le temps ne manquera pas de reduire k ses justes proportions, — 
au moins elle se prepare. Et ce que l'Etat n’a pas fait jusqu’ici, mais ce qu’il 
fera tdt ou tard, des homines d’initiative l’ont deja essaye avec beaucoup de 
succes. 

Comnieufons par dire qu'il y a longtemps que les theologiens liberaux 
ont donne une tres large part a i’histoire des religions, notainment a l’e- 
tude des religions de l’antiquite, dans 1'instruclion religieuse qu’ils font 
comme ministres des differentes communautes protestantes. 

M. Maronier, pasteur d'une communaute remonstraete k Utrecht, a eon- 
sacrC quelques-uns de ses excellents manuels k cette branche speciale. Cinq 
pasteurs, reformes et remonstrants, de Leyde, ont publie un manuel d’instruc- 
tion religieuse, dont la premiere partie, due & la main de M.le docteur Knap- 
pert, raconte 1’histoire des religions anterieures et etrangCres au christianisme 
avec autant de savoir que d'iudcpendance. Un jeune savant, M. le docteur 
Meyboorn, a public un manuel fort remarquable d’histoire des religions, dont 
il se sert avec succes dans le corn s special qu’il a organise au profit des elCves 
de l’ecole secondaire dc l'Etat dans la ville oil il exerce son minist&re ; et 
plusieurs de ses collogues sonl heureux de pouvoir l'appliquer k leurs 
lemons. 

Tout cela c’est de l'euseignement ecclcsiastique, si l’on veut, mais seule- 
ment de nom. Les pastern’s liberaux hollandais ont passe, en general, par 
une trop bonne Ccole, pour ne pas donner 4 leur enseignement religieux ou 
theologique un caractCre [scientifique incontestable ; une instruction reli- 
gieuse purement laique ne differera en rien, pour fesprit general et pour 
le fond des sujets trails, de cclle qu’on trouve chez la plupart d’entre eux. 

Us ne demanderaient qu’une chose, ce serait de pouvoir doubler ou tripler 
le nombre tres insuffisant des heures que les habitudes eeelesiastiques leui' 
permettent de consaerer k leur enseignement, de classer leurs Sieves dans 
des Categories bien distincles et dc mettre plus de methode dans leur pro- 
gramme. Us aimeraient, en un mot, changer leurs lemons destruction reli- 
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gieuse en quatre ou cinq cours. Plusieurs d’entre eux ont deja reassi k 
organiser quelque chose dans ce genre. D’autres font ce qu’ils peuvent pour 
y arriver. D’autres encore, notamment dans les grands centres, combinent 
leurs forces, se partagent la matiere, demandent a 1'Etat l'usage d’une des 
salles des beaux palais de l'enseignement secondaire, ou louent une salle 
particuliere, et font des cours methodiques d’histoire des religions a des 
jeunes gens et k des jeunes filles de quatorze a dix-sept ans, elkves du 
gymnase (lycee) ou des « ecoles moyennes.» 

A Amsterdam et k Arnheim on a fonde, il v a deux ans, des « ecoles 
d’enseignement religieux », dont le programme, s'etendant sur un espace 
de cinq annees, comprend, en dehors de l’histoire de la religion d’Israel, 
de celle du ehristianisme, et de la philosophic morale, l’histoire des religions 
les plus importantes et l’etude comparee des principaux phenomenes reli- 
gieux. 

A Rotterdam voiei ce que nous avons pu organiser l’an dernier au mois 
de Septembre, c’estk-dire k Pouverture des classes dans les ecoles de l’Etat. 
Nous etions sept, tous theologiens, appartenant ou n’appartenant plus a 
differentes eglises protestantes, mais resolus de ne faire que de l’enseigne- 
ment religieux laique. La municipality nous accorda gracieusement l'usage 
d’une salle dans les deux ecoles secondaires de jeunes gens, dans l'ecole 
secondaire de jeunes filles et au «gymnase». 11 fallait choisir nos heures en 
dehors des heures de classe, mais, grace k la bonne volonte des directeurs 
de ces etablissements, tous tres convaineus de 1'utilite de cet enseignement, 
et surtout k celle des eleves, nous reussimes k etablir un nombre suffisant 
de cours et k obtenir pour chaque cours deux heures par semaine. 

La premikre annee etait consacree k une etude generale des principaux 
phenomknes religieux, dont j’eus l'avantage de rediger le programme, que 
mes amis adopterent aussitot. La seconde annee appartenait a 1'histoire de 
la religion d’lsrael en rapport avec les religions de ses voisins; dans la troi- 
sikme on exposait les origines du ehristianisme, dans la quatrikme on ra- 
contait 1'histoire de l’eglise chretienne, dans la cinquikme, enfin, revenant 
aux anciennes religions, dont il avail deja ete question pendant la premikre 
annee, on donnait, pendant le premier semestre, un aperc;u methodique des 
religions primitives, des religions nalionales et des religions cosmopolites, 
tandis que le second semestre etait consacre a retracer les grandes lignes du 
developpement de l’ideal moral. 

L’histoire genkrale des religions avail ainsi une double place dans notre 
programme; elle se trouvait au debut comme « etude generale des pheno- 
menes religieux», puis k la fin, comme «caracteristique generale des diffe- 
rentes religions. » 

Quant k ma partie, la plus elementaire de toutes, j'avais reparti la matikre 
sur trois chapitres, dont le premier, intitule le monde des dieux, etait une 
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espAce de galerie des principals divinites, dont le second, qui avait pour 
titre Vhomme vis-d-vis de ses dieux, initiait les elAves A la connaissance des 
principaiix usages religieux, des fetes, des ceremonies du culte et des divers 
sentiments que nous appelons religieux, tandis que le dernier chapitre fixait 
leur attention sur quelques hommes et quelques evenements remarquables 
de l'histoire religieuse des peuples. 

11 yavait 1A un canevas, un ensemble de notions generales, auquel les pro- 
fesseurs charges des cours suivants n'avaient qu’A renvoyer la memoire de 
leurs elAves pour bien faire saisir leur expose historique, et qui, dans le 
cours de la demure annee se retrouvait sous une forme plus methodique, 
permettant des developpemenls plus larges et une analyse plus rigoureuse, 
dans la «caracteristique generale des ditferentes religions.)) 

Ce programme ne se donnait, evidemment, que pour un essai, susceptible 
de bien des ameliorations. D’autres preferaient adopter une autre distribu- 
tion de la matiere. Ainsi, pour citer un exemple recent, un theologien hollan- 
dais, M. Zaalberg, dans un travail qu'il ne doitpas tarder A publier, renonce 
& l'idee de traiter en detail et d une fa^on speciale une seule des religions 
anciennes ou nouvelles. Son programme comprend quatre cours, dont 
le premier traite des fondateurs de religions, le second des usages reli- 
gieux, le troisiAme des livres saeres, tandis que le quatriAme doit inilier les 
elAves aux productions classiques de la litterature religieuse et leur ap- 
prendre 4 comparer entre elles les idees fondamentales des ditferentes re- 
ligions. 

On voit par ce qui precede qu'il existe en Hollande, de fait, a c6te du pre- 
cieux enseignement superieur qui se donne dans les facultes de theologie 
reorganisees, un enseignement religieux secondaire, dans lequel l’histoire 
des religions occupe la premiere place. Cet enseignement, bien qu’il se 
donne par des theologiens, dont la plupart — pas tous cependant — sont 
ministres d une eglise protestante, est franchement laique et independant 
de tout interet ecclesiastique. II ne poursuit d autre but que celui de combler 
une lacune facheuse dans les etudes dela jeunesse scolaire. 

Pour le moment, des circonstances particuliAres empechent cet enseigne- 
ment d'etre inscrit au programme des ecoles publiques. 11 devra se donner 
provisoirement en dehors des heuresde classeet A cote des lemons officielles. 
Mais deja plusieurs directeurs d'etablissements d instruction publique 
engagent fortement leurs elAves A en proflter, et le temps viendra oh, lors- 
que bien des prejuges se seront dissipes, et avec eux bien des scrupules, 
l'Etat laique verra clairement qu'il existe un enseignement religieux secon- 
daire, qu’il est de son droit et de son devoir de faire donner A ses citoyens. 

Vam Hamel. 


25 
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CORRECTIONS PROPOSEES AU TEXTE 

DU NOUVEAU TESTAMENT 


M. Naber, professeur de grec k Amsterdam, a publie dans la revue 
Mnemosyne, dirigee par M. le professeur Cobet a Leyde, un grand nombre 
de conjectures plus ou moins interessantes et ingenieuses, destinees k cor- 
riger le teste du Nouveau Testament. Nous en offrons quelques-unes & nos 
lecteurs. 

Matth. xvii. 27. Va-t-en k la mer, jette 1'hameQOn et prends le premier 
poisson qui monte ra, avijiiTi. Lisez hoiy.m-z, qui nionlra. 

Marc. iv. 21. La lampe vient-elk ; i'cyExxt) pour etre mise sous le boisseau? 
Au lieu de tyysxx, lequel est absurde, lisez atcix/t : est-elle apporUe ? 
Atpstv = -;oa==citv, cornme dans Aristopbane in Pace : a!p‘ atps u>; 

xxyo; x£> /.avOapto. 

Actes xvn. 22. Paul, debout au milieu de EAreopage, dit aux Atheniens : 
je vous vois x avi T.bzx w; SsunSatpovirrfpou;. La particule to; a cause de 
grands embarras. Tres usilee devant le superlatif, elle ne Test pas du tout 
devant le comparatif. Ou ne saurait pas non plus admettre la combinaison : 
estoptb to;. Nous soupconnons une negligence de copiste et nous lisons : 
•/.ava itavta -/.at -avvayto; SstatSatpoviatspxj;. Cette locution est familiere au 
style de Luc. Act. xvii. 30. -x/xx; -x/xxyoo. xxi. 28. nav-a; r.T/Tzyfj. xxiv. 3. 
ixxtxr; xe xxi -avxayoo. Nous traduisons done : je vous vois, 6 Atheniens, k 
tous egards et en tous lieux plus que devots. En effet, l'Apotre avait trouve 
la ville toute pleiue d'idoles, selon le vs. 1G, et il declare au vs. 23 qu'en y 
examinant les objels du culte, il y avait trouve meme (/.at) un autel dedie 
k un Dieu inconnu. 

Actes xx\u. 17. Nous ne pumes que difficilement nous rendre maitres de 
la cbaloupe; apres l’avoir bissee on seservit de secours ((sorjOslat; Eypwvxo), en 
entourant le navire (xo -Xotovj par-dessous avec des cables. » Ce verset est 
inintelligible. D'abord, on n'eutourait pas un navire de cables en pleine 
mer, mais dans le port. Puis, lors meme que 1 equipage eiit voulu le faire, 
etait-il necessaire de commcncer par tirer la cbaloupe de la mer? Enfin, si 
on l'a tiree, il faut admettre que c’elait dans l'intention do ceindre, non le 
navire xb sAoiov, mais la cbaloupe, f, 11 faut done retranclier du texte, 

xb w.otov. Il faut ensuite retraneber le terme vague de gor,9e{at; par le mot 
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concret de (loelats, courroies de peau de boeuf. Voici la traduction qui en 
resulte : nous pftmes h peine nous rcndre maitres de la chaloupe; aprbs 
1' avoir hissee, on se servit de courroies pour l'entourer dune ceinture. 

Gal. n. 3, 4. « Meme*Tite qui m’aecompagnait, n’a pas ete contraint a la 
cireoncision, quoi qu'il fOt Grec, mais k cause des faux freres intrus [oix 81 
too; sacs ijxxtou; is-joioIXipoy; x. t. X. ). Les interpretes se demandent si liet 
a 6te circoncis on non. Les uns disent : non! & cause des faux freres aux- 
quels Paul n'a pas voulu ceder et par lesquels Tite n'a pas voulu se laisser 
contraindre. Les autres pretendent que oui. Tite n'a pas ete contraint, mais 
T operation s’est faite & cause des faux peres qui espionnaient la liberte de 
Paul et de ses amis. On se demande comment Paul a pu se resoudre a une 
pareille concession. lei notre critique intervient. II n'y a eu de contrainte 
ni pour Paul, ni pour Tite. Paul n'a pas meme conseuti ; il ne pouvait y 
consentir et sa declaration au verset o le prouve bien. Mais c'est Tite qui a 
consenti par la peur que lui inspiraient les faux freres. Lisez (il erai- 

gnit) 8= too; ^xfEiadtxvo'j; au lieu de : Six 2: too: t{/. 

Gal. a. 11. Paul, parlant de sa controverse avec Pierre, dit : xxrx zpoxmzov 
dvsotrjv Sti xatEvvioupEvo; ^v, ce qu'on traduit ordinairement : je lui 
resistai en face parce qu’il etait a reprendre, reprehensible. Cette traduc- 
tion est inadmissible. Il faut : parce qu’il etait condamne. Il en resulte un 
contre-sens. Changeons le texte et lisons : St: xxTsyvoipsv o; ? ( v, parceque 
nous savions qui il etait. Pierre s'etait montre affraneki des prescriptions 
alimentaires de la loi mosaique et avail partage les repas des chretiens 
sortis des gentils. Mais craignant de deplaire aux judaisants de Jerusalem 
qui etaient venus & Antioche, il s’etait separe de ses amis. Il se montra ainsi 
different de ce qu'il etait. Paul qui le connaissait, eut done le droit et le 
devoir de lui resister en face. 

Philipp. II. 6. Jesus-Christ Iv uop3?j 0eou Uitxoytov oix ipTayubv J^oxto to 
eTvxi \ox 0£w. La traduction naturelle est celle-ci : etant en forme de Dieu 
(1’image de Dieu), Jesus-Christ n'a pas considers* comme une rapine d'etre 
6gal & Dieu. En d'autres termes : etre egal Dieu n'etait pas k ses yeux une 
usurpation ; au contraire il le considerait comme legitime. Malheureusement 
cette traduction irreprochable aboutit k un contre-sens evident. En elfet, le 
contexte veut tout le contraire et declare que Jesus a desapprouve to scvxt fox 
0sE>, ne l a pas voulu, n’y a pas aspire, a ckoisi tout le contraire. 11 faut done 
reconnaitre que le texte, tel qu’il est, est ininteliigible, etles tours de force 
exegetiques qu'on s' est permis, font bien prouve. Changeons oix aprxyp.ov 
eu oij^l xpiypx. On connait la locution tubs commune : noutoOxi ti, 

considerer une chose comme importante, la traiter comme telle. Notre 
passage oktiendra en consequence ce sens : celui qui etait en forme de Dieu 
n’a pasestime un une chuse importante d’etre egal a Dieu, il n'en a tail aucun 
cas. Maintenant les idees du contexte se suivent naturellement. L Apotre 
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insiste sur le devouement mutuel et le recommande par l’exemple de 
Jesus-Ckrist. Lui, 1'image de Dieu, aurait pu aspirer 4 la domination et 4 la 
gloire divine du Messie. Mais il fat anime d’un tout autre sentiment. Au lieu 
d'aspirer 4 etre egal 4 Dieu, son abnegation parfafte a prefere une vie de 
serviteur, laquelle a abouti 4 la croix que Dieu avait ordonnee. G. 


LE CHRISTIANISME JUGfi PAR UN JAPONAIS 


On sait qu'aprks que le eatkolieisme fonde au svi* sifecle au Japon par 
Francois Xavier, eut ete entierement exlirpe par le gouvernement, 1'annee 
1834 ouvrit, grace aux canonnieres des Americains, une ere de tolerance 
relative qui peut assurer quelque avenir au ckrislianisme dans ces contrees 
lointaines. La lutte de la parole semble commencer 4 y avoir son tour. 

En effet, un savant de Yeddo, Jasui Tsckuckei a publie sous le titre de 
Bemmo ou exposition de I’erreur une atlaque conlre le ehristianisme, dont 
nous aimerions a communiquer quelques fragments 4 nos lecteurs l . 

Un certain Sckimadzu Saburo, komme riche et intluent, a ecrit une 
preface 4 ce livre et s’y explique de la maniere suivante : tous ceux qui 
lisent ce livre, devront Tapprouver. Jesuis sur de son influence surles esprits, 
pareille 4 celle du soleil qui dissipe ies nuages. Ce livre aneantira le cou- 
rage des contradicteurs et mettra fin 4 l'egarement de la nation. Et ce but, 
il faut le dire, est sublime. 

Le livre se compose de cinq parties, dont la premiere traite du Penta- 
teuque. 

Ce livre etrange, est-il dit, enseigne un Dieu qui, antSrieur au ciel et 4 la 
terre, a tire celle-ei du neant. Mais Celui qui n’avait besoin de rien pour 
ereer le ciel et la terre, a besoin de la poussifere de la terre pour former 
Adam et d'une des cotes de celui-ci pour former Eve. Quel singulier litre 
surnaturel que ce Dieu qui a des formes si visibles qu'il peut creer l'homme 
a son image ! Il cree en six jours ce vasle monde et il a pourtant Fair d’etre 
insignifiant corame un komme. Pourquoi ce Dieu cree-t-il le serpent? Est_ 
ce pour seduire Eve ? Et void, le serpent parle. Des animaux qui parlent ! 
Je me trompe, ce n’est pas un serpent, c’est Satan deguise et celui-ci est 
un ange dechu, quoiqu il n’y eut pas encore d’anges avant Adam. On com 
prend qu’Eve soit punie, si elie a commis une fault:, mais pourquoi punir 

(1) La traduction faite d’abord en amflais par John llarinjton Gubbins, a ete 
suivie d’une tradu'.tion allemande de Karl Friedsrici sous le titre : Bemmo odtr des 
Irrthums Darlegung, erne AOhandlung gegen den Christenglauben, Leipzig. 0. Schultze. 
1878 . ‘ ' 
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toutes les femmes innoeentes avec elle ? et meme les femelles des animaux? 
Ou biea la chtlte d'Eve aurait-elle determine son enfantement ? 11 y aurait 
1& au moins un sujet de joie pour Dieu, qui eht dii sans cela former sans 
fin des hommes de la p*ussi£re de la terre. 

Avec quelle violence Dieu, sans avoir appris aux liommes le bien et sans 
distinguer les grandes et les petites fautes, fait-il eclater un deluge qui 
extermine hommes et betes, innocents et eoupables ! Oil est ce grand abime 
dont toutes les sources jaillirent '? Comment les eaux ont-elles pu s’elever 
de quinze coudees au-dessus des montagues qui furenteouvertes, tandis que 
la tradition chinoise officielle nous apprend que les habitants des plaines 
se batirent des nids dans les arbres et que ceux des collines se creuserent 
des antres sur leurs penchants ? C'est que l'auteur du Penlaleuque prend 
pour le monde entier son etroite cireonseription de la Mer Rouge et de la 
Judee, inondee par l'Indus et le Nil. Si Noe seul, qui pouvait se construire 
une arche, echappa, tandis que tous les autres ont ete submerges, c’est que 
la civilisation manquait k ceux-ci. 

Les mers et les montagnes sont creees pour servir de limites entre les 
peuples differents. II eu est resulte des moeurs et des coutumes particulieres, 
des langages trfe differents. Que signifie done cette tour de Babel et cette 
confusion des langages '? 

Parce que Jacob, appele plus tard Israel, preface Rachel h sa sceur ainee 
Lea, Dieu rend celle-ei feconde. N’est-il pas au-dessous de Celui qui a 
cree le monde en six jours, de se meler de ces petites querelles de fa- 
mine ? 

II est plus digne du diable que de Dieu d’endurcir, pour se glorifier, le 
cceur de Pharaon et de livrer ainsi des milliers d'Egyptiens h la mort. Pour- 
quoi Dieu n’etablit-il pas plutot des rapports bienveillants entre Pharaon et 
les Israelites ? — Si Molse ordonue aux Israelites de demander aux Egyptiens 
des vases d'or et d'argent, on ne peut y voir que l'ordre d'un vol. 

Les dix commandements ont un air de ressemblance avec les doctrines de 
notre religion. 

Voici la conclusion sur le Pentateuque : en parcourant le livre, nous trou- 
vons que Noe fut le premier & croire et hobeir & ce Dieu malicieux, qu'A- 
braham fut le premier a propager cette foi et que Moise l’acheva. Molse fut 
un homrae de grand sen-, mais ruse et impie. 11 attribua sa force & Jehovah 
ettrompa par elle les peuples voisins. Plus tard il les eerasa par ses guer- 
riers. S'il les trouvait invincibles, il disait : Jehovah nous refuse la victoire. 
S’il trouvait foccasion de les exterminer, il disait : Jehovah nous appelle au 
combat ! 

La seconde partie commence ainsi : deux doctrines r^glent les rapports 
mutuels des hommes. La doctrine de K6, traitant de ceux des parents, pres- 
ent, selon les degres d'affinite, l’amour ou l’amitie dans leur commerce re- 
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ciproque. La doctrine Chin etabit la mani&re dont on temoigne le respect et 
la soumission h toute autorile depuis le premier serviteur de l'Etat jusqu’aux 
plus humbles fonctionnaires. En obeissant & cette double doctrine, tous les 
hommes vivront en paix dans leurs maisons et en et%ndant leurs relations, 
ils vivront en paix avec toute la terre. 

Mais ce n'est pas la la doctrine de l homme de la Judee, qui preche la 
religion de Jehovah. A l'entendre, les maitres et les parents ne sont que pour 
un temps ; le vrai Maitre et le vrai Pere sont au ciel. C’est Jehovah, dit-il, 
et moi je suis son Fils. 11 m'a envoye pour sauver le monde. C’est pourquoi 
il m’aime et il veut donner la vie eternelle, le bien-etre, la sante et une 
couronne incorruptible h ceux qui l'aiment. 

Eh ! pourquoi les maitres et les parents doivent-ils etre perissables ? 11 n’y 
a que ce qui est en nous corporel et temporaire, ce que nous meprisons 
selon la doctrine du ciel, qui leur appartienne ; ils n'ont point de prise sur 
la nature spirituelle. 

La doctrine de Jesus conduit 4 un manque d’ amour envers les parents et 
aussi *ce qui est tres important aux yeux des japonais) envers la belle-mere. 
Cependant, trop prudent pour deprecier l'importance de l'amour filial, il a 
mtoe etabli sa doctrine sur cet amour. En tous cas il etait toujours jaloux 
de placer en premiere ligne l'amour qui lui est du. 11 va jusqu’a repousser 
sa mere, ses freres et ses soeurs. 11 traite les maitres et les chefs comme des 
strangers. Les princes qui ne eroient pas en lui, sont des ennemis. Les 
fonctionnaires, charges de la perception des impots et par consequent l’au- 
rite etablie, sont des voleurs. Fils de Dieu, il n'a qu'en mediocre estime ceux 
qui gouvernent. D6s lors on comprend qu'un de ses disciples pense que 
l’autorite lui a une grande obligation s'il veut bien payer les impdts. C'est 
ainsi que les doctrines Chin et Cbo de Confucius, base de toute morality, 
sont interverties, que tout peche commis envers les parents et les maitres est 
pardonne et que le bonbeur est assure h l’amour qu'on porte au vrai Maitre 
et au vrai P&re qui est au ciel. Des hommes imbus d’une telle doctrine se 
jouent des fautes commises envers les maitres et les parents. Y a-t-il encore 
un ch^timent redoutable pour ceux qui sont parvenus k ce comble d’aveu- 
glement ? 

Confucius dit : je ne saurais comprendre le monde oh je vis; comment 
puis-je done savoir quoi que ce soit de celui qui succedera au present ? D'au- 
tres comprennent evidemment encore moins ce qu’il n’a pas compris, 
alors meme que, comme Jesus, ils parlent du monde futur comme d’un 
lieu qu'ils ont autrefois occupe. L ame tient du corps le sentiment, douleur 
ou plaisir ; or en parlant d'immortalite, Jesus n’a en vue que Fame, k la- 
quelle il ne saurait pourtant pruter ni sens si sensations. 

Selon Jesus, ni hommes, ni femmes ne se marieront dans le ciel. Par 
consequent il n'y aura plus lieu & boire et h manger. Dans ce cas, la vie n’a 
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point d’objet et quant A la couronne incorruptible, je ne m'en soucie pas 
plus que je ne redoute le feu eternel. A supposer meme que Jesus fut fils de 
Dieu j'aimerais mieux recevoir de sa part le plus dur chatiment que me 
departir, ne fut-ce que tie I'epaisseur d'uncheveu, de l'obeissance due A mes 
parents ou A mes maitres. 

LatroisiAme partie est destinee A montrer que la mort expiatoire de Jesus, 
sa resurrection et son ascension ne sont que des contes inventes par ses 
disciples. 

DAs son apparition, Jesus declara la guerre aux religions romaine et 
buddhistc qui regnaient autour de lui. En consequence, ses disciples com- 
battirent avec ardeur les autres religions et voulurent elever Jesus A la 
royaute. C’est ce qui determina sa crucifixion. S’il avait voulu sacrifier sa 'ie 
et expier les pecbes du monde, il n'aurait pas tremble la veille de sa moit et 
n'aurait pas eu besoin d un homme aussi sordide que Judas pour Atre livre 
A ses ennemis. 

Comment d’ailleurs Jesus pouvait-il savoir que sa mort serait uue expia- 
tion pour le monde entier? II ne met sa mort en rapport qu'avec le 
corps qui, une fois aneanti, ne ressuscite pas. Cependant il ramenc A la vie 
son corps qui pourtant ne sert A rien dans un espace vide comme le ciel. 
Si Jesus etait redevenu vivant, il aurait bien fait, afin d'en assurer la verite, 
de se mAler aux hommes ; mais il ne se montra qu’A ses disciples et A quel- 
ques vieilles femmes. Aussi voyant sa tombe vide, on ne douta pas que ses 
disciples n'eussent enleve le corps. Lc recit que ses os n’ont pas ete brises 
est en rapport avec la fete de Piques. C'est ici qu'on peut appliquer la parole 
de Confucius : c’est par l’excuse qu’on reconnait fincertitude. 

SN’ous sommes parvenus A la quatrieme partie. 

Eu appareuce l'aneien Buddbisme de notre pays et la doctrine de Jesus 
se ressemblent tellement que le premier pouvait se passer de celle-ci et lui 
laisser pleine liberte de regner dans les pays qu'elle a conquis. Mais an fond, 
il n’en est rien. Le Buddbisme ordonne de prier pour le bonlieur futur des 
autorites et des parents ; il connait les messes des morts ; les morts cbez les 
cbretiens entrent au sepulcre sans chant et sans^nnisique, comme les crea- 
tures qui ne sont pas douees de raison. — Le Buddbisme a ete professe 
dans le pays depuis un trAs grand nombre d’annees et a appris A obeir aux 
lois en vigueur ; la doctrine de Jesus est arrogante et ambitieuse ; elle ne 
reconnait pas l’autorite etablie. — On se dispense avec hauteur du respect 
du aux lieux sicres des morts et aux messes pour les morts dont Confucius 
se promettait tant d’influence sur la morale ; cbacun se laisse uniquement 
guider par les avantages d’un bonlieur futur individuel. — Le Buddbisme 
s’est infeode cbez nous depuis mille ans; chaeun celebre son propre service 
religieux A I’aide des usages traditiounels. Les attaquer, ee serait provoquer 
la revolution. 
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Le peuple ne se laisse egarer que par les avantages que lui promet ]e 
christianisme qui l’obskde dans ce moment. La crainte de la mort doit etre 
diss'peepar la vie etcrnelle, la cupidite doit etre contentee par des tresors 
imperissables, de nouvelles craintes doivent etre eyitees par un feu inex- 
tinguible. Or lk oil la religion fait entrevoir le profit, le fanatisme s’eveille 
et on n’arrete que difficilement dans leur elan desliommes qui croient qu’en 
mourant pour Jesus, leur bonkeur futur augmentera. 

Cette religion chretienne se separe dans les pays occidentaux, en deux 
moities ; en Amerique on eompte vingt-cinq seetes qui pretendent toutes 
Mre chretiennes. Comme les differences qui les separent doivent etre mi- 
nimes ! qu'il est facheux de ne pas pouvoir en triompher ! Est-ce lk de la 
religion ? Et s‘il est vrai que des hommes prets k se reconcilier s’il s’agit 
d’autres interets, se refusent au pardon dans les disputes religieuses, ou 
serait la fin des combats, si la religion chretienne venait se joindre k celle 
qui regne dans notre pays '? Le Christianisme pourrait egarer les esprits au 
point, qu'au cas que notre pays fut attaque par un grand ckretien, nos 
compatriotes eux-memes lui pretassent main forte. Ceux d’entre eux qui sou' 
haitent l’adoption du christianisme, demandent k voir le pays en revolte et 
ses enfants mis k mort ; ils veulent empecher que les parents et les autorites 
Jouissent, ne fut-ce qu'un seul jour, du repos et de la securite qui revien- 
nentk leur position sociale. 

La cinquieme et dernikre partie expose les idees regnantes au Japon rela- 
tivement k funivers et aux origines de l’espece humaine. Celles-ci remon- 
tent au soleil, principe masculin et k la lune principe feminin. L’auteur 
conclut en doutant de l'universalite de la foi parmi les chretiens de l'Occi- 
detn, et enenoncant l'espoir du triomphe prochain de lareligion de Confucius 
sur toutes les autres, puisqu’elle est la meilleure pour le gouvernement du 
monde. 

G. 


NOTICE SlIR LE MUSEE RELIGIEUX 

FONDE A LYON PAR M. EMILE GUIMET 4 . 


La collection de M. Emile Guimet se compose d'objets religieux, represen- 
tations divines, ustensiles servant aux cultes, manuserits sacres et livres 
religieux qu’il a rapportes de son voyage dans l’extreme Orient. 

(i) Musde Guimet. Cataloque des obyts exposes, precede d'un aperqu des religions de 
Vlnde, de la Chxne et du Japon. Lyon, imprimerie Pitrat aine, 1880 (Brochure in-8, de 
112 p., avec plusieurs planches), Nous extra\ons de ce fascicule les renseignements 
propres a faire connaitre a tou-> ceux qui s’interesrent a l’histoire des religions an- 
ciennes le but poursuM'i, et atteint, par l’orgaoisation du Musee, unique en son genre, 
dont la facade est reproduite en tete de la fieuue. 
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II avait ete charge par le Miniature de l'instruction publique d’une mis- 
sion scientifique ayant poor but 1’etude des religions de l'inde, de la Chine 
et du Japon. 

II a organise : # 

10 Due biblioth£que des ouvrages sanscrits, tamouls, singalais, tibetains, 
siamois, chinois, japonais et europeens qui traitent particulierement des 
questions religieuses. A ces ouvrages s'ajouteront les traductions frangaises 
de tous ceux qui n’ont pas encore ete traduits dans notre langue. 

Des grammaires et des dictionnaires de ces langues orientales, de presque 
tous les idiomes de l'inde, ainsi que des langues aneiennes de 1'Egypte, de 
laGrdce, de Rome et de la Phenieie, seront & la disposition des savants et 
des personnes qui desireront etudier les langues de 1’antiquite ou de l’ex- 
tr£me Orient. 

2o Un musee religieux contenant tous les dieux de 1‘Inde, de la Chine, du 
Japon, de 1'Egypte, de la Gr£ce et de l'empire romain. 

3o Une ecole dans laquelle les Orientaux peuvent apprendre le frangais, 
et les Frangais etudier les langues viva.ites de 1’exlreme Orient. Cette ecole 
a des professeurs indigenes, de croyances differentes, qui sont en elat de 
donner, sur les livres de la bibliotheque ou les representations religieuses 
de la collection, toutes les explications necessaires. Des cours publics de 
japonais sont aetuellement professes & l'Ecole de commerce, par les profes- 
seurs de I'ficole Orientale. 

En creantce musee, M. Guimet a pour but de faciliter les recherches de 
savants, et plus encore de propager, en les vulgarisaut, le gout des etudes 
orientales et religieuses. « Je cherche 4 propager la science, disail-il en 
inaugurant le Musee devant le Congres des Orientalistes reuni 4 Lyon en 
1878, & semer de la graine de savants ; si sur cent graines une seule pros 
pere, j'aurai atteint mon but. » ( Compte rendu du Congres des Orientalistes, 
session de Lyon). 

11 nous a done paru utile de tracer en quelques mots une esquisse rapide 
des religions de 1’extreme Orient, pour permettre A tout visiteur, si peu 
initie qu'il soit & ces questions, de voir dans les collections du Musee quel- 
que chose de plus que des objets de simple curiosite. Heureux si nous pou- 
vons interesser quelque nouveau neophyte, et lui donner le desir de pene- 
trer plus avant dans ces questions i la fois si importantes et si interessantes, 
mais inalheureusement si peu connues encore en France! 

RELIGIONS DE L’INDE 

VEDISME 

C’est dans l'inde, berceau de ces peuples aryens qui ont apporte ou trans- 
mis jusque dans nos contrees leur civilisation et leur langue, m6re de tous 
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les idiomes europeens, que nous trouvons les plus anciennes donnees reli- 
gieuses, ou tout au moins celles qui ont ete le plus anciennement precisees 
et conservees par Tecriture. 

La premiere religion de ces peupies est la religion%edique ; ses preceptes, 
ses doctrines et ces ceremonies sont renfermes dans deslivresappeles Vedas, 
dont la composition, par une serie d'auteurs successifs, peut se placer entre 
le quinzieme et le seizi£me si£cle avant Jesus-Christ. 

Ils se divisent en trois sections : 

lo Mantras, pri£res, inyocations, et louanges k la divinite, composees 
sous forme d'hymnes versifiees et de textes en prose. 

2o Brabmanas, ou preceptes ritualistes en prose. 

3o Upanishads, doctrine secrete ou mystique, en prose ou en vers. 

« Le culte de cette religion s'adressait 4 ces forces physiques devant les- 
quelles se sont instinctivement inclines, au debut de leur existence, tous les 
peupies qui n’ont eu d'autre guide que la nature, devant lesquelles les na- 
tions, metne les plus civilisees et les plus eclairees, ont toujours ete forcees 
de courber la tfite par respect, sinon par adoration. » (Monier Williams. — 
Indian Wisdom). 

Le premier culte des Aryens parait avoir ete une croyance purement 
theiste, dont l’unite se divisa bientot en ramifications variees. La premiere 
deification des forces de la nature fut probablement Dyaus, le ciel, ou Dyaus- 
Pitar, le pdre celeste ou le ciel p#>re, le Zeus des Grecs, le Jupiter ou Dispi- 
ler des Romains. On lui a bientdt adjoint une compagne, la deesse A-di-ti, 
qui devint plus tard la mere de tous les deux. 

Nous trouvons ensuite Varouna (Ouranos, le ciel), enveloppanl tout l’uni- 
vers. 

Puis Indra, personnification de l’atmosph&re humide et de la pluie. 

Vayu, le vent, qui est quelquefois personnifie dans plusieurs personnages 
appeles Maruts. 

Par la suite, Indra devint la principale divinite du culte vedique ; cette 
preference s’explique d’elle-meme par l'importance de larosee et de la pluie 
pour les agriculteurs des regions orientales. 

La terre etait adoree sous le nom de Prithivi, mbre de tous les etres vi- 
vants. 

A c6te de ces divinites principales, l’imagination des peupies crea, par la 
suite des temps, beaucoup d autres dieux secondaires, emanations ou ma- 
nures d’etre des premiers, genies bons et mauvais, anges ou demons. Le 
plus important de ces dieux inferieurs etait Yama, au Japon, Yema, le dieu 
des esprits trepasses. 

On trouve dans quelques hymries des Vedas une conception quelque peu 
nebuleuse et mal defrnie de l’unite de la divinite supreme, consideree sous 
ses diverses manifestations divines, et de l’identite des divers dieux princi- 
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paux ; vaguement indiquee dans les Vedas, cette idee se montre plus clai- 
rement 4 l'epoque de Manou. (Voir les derniers vers du douzi6me livTe.) 

11 ne parait pas que la doctrine de la metempsycose fflt un des dogmes 
de la religion vedique,* mais on trouve beaucoup d’allusions indirectes 4 
’immortalite de l ame et & la vie future, dans le Rig-Veda principalement. 

11 est & croire que l’imagination des Aryens revetait leurs dieux d’une 
forme humaine; on ne connait pourtant pas d’images divines ou idoles de 
cette epoque. 

BRAHMANISME 

La religion brahmanique, qui a suceede au vedisme, est une forme de- 
veloppee de ce culte primitif. Elle a probalement pris naissance dans les 
premieres tentatives de representation des divinites vediques, chaque sta- 
tuaire creant un type de la divinite telle qu'il la comprenait, ou s’effor§ant 
d'exprimer par les traits, la forme et la posture, les attributs ou les qualites 
dont il la revfitait. Par la suite ees images diverses, nees de 1’ardente ima- 
gination orientale, perdant leur signification symbolique, devinrent sans 
doute autant de dieux differents ; chaque qualificatif prit unc forme, l’adjec- 
tif devint l’idole. 

Elle comprenait d’abord trois triades divines: 

1° Brahma, l'intelligence supreme ; 

2° Wish.nou, la force creatrice ; 

3 o Siva, la force destructive, chacune de ces divinites principales etant 
accompagnees de deux autres dieux secondaires. 

Plus tard on convient d'unifier ces differents cultes, et il en resulta la 
triade unique, ou Thimurti, qui devint le dogme fondamental du brahma- 
nisme, c’est-i-dire : 

Brahma, Vishnou, Siva. 

Ces trois dieux ne sont, 4 vrai dire, que des manures d’etre de la meme 
divinite supreme, Brahma. 11s ont eu chacun, Wishnou principalement, une 
serie de nombreux avatars ou incarnations successives. 

Au-dessous d’eux se presse une foule de dieux inferieurs, esprits du bien 
ou demons, genies des airs, de la terre, des eaux, des enfers, personnages 
fabuleux, de formes etranges ou humaines,restes des idees fetichiques, que 
1 imagination ardente des Hindous s’est plu 4 douer des pouvoirs les plus 
etendus. Ils sont representes par d'innombrables idoles, dont on peut voir 
quelques specimens dans les vitrines 1 et 2 de la galerie du premier etage. 

Dans cette religion, nous trouvons le dogme de fimmortalite de l’dme 
sous la forme de la metempsycose, ou passage successif de fame dans le 
corps des litres, du plus infime au plus releve, de la brute 4 1'homme et de 
l’homme au genie. Elle s'epure dans ces exislences successives, jusqu’4 ce 
qu’elle atteigne au degre de perfection qui lui permettra de se fondre enfiu 
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et pour I'eternite, dans le grand Esprit universel qui anime le monde. Mais 
si l’ame s’el£ve par la pratique des vertus, elle dechoit par l’abandon aux 
passions et aux vices ; elle peut done etre condamn6e & reprendre dans 
l’echelle des etres les degres les plus bas en puni^ion de ses mauvaises 
actions. 

Le brabmanisme reconnait un Dieu createur. II differe de toutes les 
autres religions connues par la loi civile des Castes, loi elevee au rang de 
dogme religieux. De meme que l’ame parcourt la serie des existences ani- 
males, de meme elle doit, dans la vie humaine, parcourir la serie des degres 
de castes. La plus elevee est cede des Brahmanes, ou pretres, la seconde, 
celle des Kshatryas ou guerriers, de laquelle sortent les races royales, la 
troisieme celle des Vatsias ou artisans, la quatrieme enfln celle des Soudras 
ou laboureurs. Chaque caste a ses devoirs, plus minutieux et plus sevferes a 
proportion de son elevation; cliaque caste a aussi ses droits et ses privileges, 
qu'elle perd par souillure, si elle s'allie b une caste inferieure. Cbacune de 
ces castes se subdivise encore en une infinite de sous-castes, aussi fermees, 
aussi exclusives entre elles que les castes elles-m£mes. Tout jusqu'i l'ali- 
mentation est prevu et regie par les rites. Le code de cesreglementations ala 
fois religieuses et politiques est le Dharma-Sastra, ou le livre des lois, connu 
generalement sous le nom de Lois de Manou, qui en a rassemble et classe 
les ordonnances. 

Les doctrines brahmaniques sont contenues dans de nombreux ouvrages 
de philosophie pure et mystique el de rituels, dont les principaux sont les 
divers Sutras, le Ramayana, le Maha-Bharata, les Puranas, les Tantras et les 
Niti-Sastras. 


BOUDDHISME 


A la fin du septteme sifecle avant Jesus-Christ, il naquit & Kapila ou Kapi- 
lavastu, dans le Gorakpour, un enfant dont la naissance fut precedee et sui- 
vie des ev^nements les plus merveilleux. 11 etait fils de Souddhodana, de la 
noble race des Sakyas, roi de Kapila et de la reine Maya-Devi. Get enfant, 
qui regut le nom de Siddhartha, devait etre le fondateur de la religion 
bouddhique. II est plus frequemment designe sous le nom de Sakya- 
Mouni fTascfete des Sakyas) ou de Gautama, nom patronymique de sa fa- 
mine. Nous ne voulons pas fuire ici l hisloire de ce grand komrae ; nous 
rappellerons seulemeiit que les Brahmanes appeles auprfes de son berceau 
avaient predit qu'il quitterait le monde pour se vouer a la vie religieuse, 
quand il aurait vu un vieillard decrepit, un malade agonisant, un cadavre 
et un religieux. Siddhartha ayant rencontre en plusieurs circonstances les 
quatre apparitions annoncees par la prediction, quitta furtivement son pa- 
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Iais, pour aller dans les solitudes suivre les enseignements des Brahmanes 
ascetes. II avait alors vingt-neuf ans. 

Ne trouvant pas dans la doctrine des Brahmanes ce que ekerchait son es- 
prit, il les quitta bientft pour sc retirer dans les forets et y mediter seul sur 
les grands problemes de l'existenee. II demeura sept ans dans la solitude, au 
bout desquelss'etant un jour assis sous unarbre Bd i ficus religiose), il sentit se 
dissiper les voiles de son esprit : il etait devenu Bouddka ou Sage parfait. A 
dater de ce moment, il commenca ses predications et fut entoure de nom- 
breux disciples. 11 mourut 4 l age de quatre-vingt-un ans, en l’annee 343 
avant Jesus-Christ, selon les donnees les plus probables. 

Sakya-Mouni n'avait rien eerit. Ses disciples s’occupdrent de reunir et de 
coordonner leurs souvenirs ct les enseignements du maitre. De leurs ecrits 
est sortie la religion connue sous le nom de bouddhisme. 

Son dogme fondamental repose sur la renaissance indefinie de l’ame, 
dans des existences etdes creatures diverses, jusqu’4 ce qu'elle soit assezpure 
pour meriter d'etre delivree des maux de l'existenee, de ne plus renaitre, ou 
pour mieux dire, de renaitre daus le Nirvana, lieu de beatitude celeste et de 
bonheur complet, qui n'est pas defini d'une fagon precise par les livres 
bouddhiques, car pour quelques-uns le Nirvana n'est qu'un etat del'ame. 

La meditation profonde est le moyen efficace d'arriver a ce summum bo- 
num ; par elle, 1'bomme apprend 4 se rendre maitre de ses passions et de 
ses sens, et k se detacher du rnonde. La prifere, les mortifications sont re- 
commandees comme aidant 4 la meditation, mais avant tout on conseille la 
retraite etla solitude. De 14 sont venues naturellement les prescriptions du 
renoncement au monde, de la mendicite et de la vie monastique, qui s’est 
d6veloppee dans le bouddhisme plus que dans toutes les autres religions. 

En general, le bouddhisme ne reconnait aucun Dieu createur. 11 rend ce- 
pendant un culte a Adi-Bouddha, le Bouddha supreme qut n’a jamais eu de 
commencement et n'aura pas de fin ; mais ce Bouddha est trop profonde- 
ment plonge dans la meditation divine, dyana, pour s'occupcr des choses de 
l’univers, qu’il abandonne aux autres Bouddhas. 

Au dessous de lui sont les Dyani-Bouddkas, sortes d'etres de raison, qui 
inspirent, dirigent et soutiennent les Bouddhas terrestres. Ceux-ci sont trks 
nombreux, car, selon les bouddhistes, chaque Kalpa ou periode d existence 
du monde possede son Bouddha particulier. II y en aurait 24 selon les uns, 
selon d autres 33 et memo d apr4s les donnees des Tihetains leur nombre s’e- 
levcrait 4 53 (E. von Schlagintweit, Bouddhisme au Tibet ) *. Sakya-Mouni 
est le dernier de ces Bouddhas, celui de l epoque actuelle. Celui du monde 
4 venir sera le Bouddha Maitreya. 

Au dessous des Bouddhas sont les Bodhisattvas, bommes presque parvenus 

(l) Le Bouddhisme au Tibet , par Emile von Schlagintweit, traduction francaise. (4n- 
nales du to usee Guimtt, t. III.) 
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k la perfection de la sagesse et destines k devenir Bouddhas aprks une der- 
nikre existence. Us s’occupent de la direction du monde, du bien-6tre et 
surtout dusalut des homines. C’est k eux que l’on s’adresse principalement 
pour obtenir la realisation de ses desirs, la sante, It fortune ou les bonnes 
recoltes. 

Le bouddbisme a conserve tous les dieux de l'ancienne religion brahma- 
nique, sous le nom de Divas; mais en les faisant dechoir au rang de genies, 
auditeurs et serviteurs des Bouddhas dont ils executent les ordres. Au des- 
sous de ceux-ci sont plusieurs classes d’esprits, les uns bons, les autres mau- 
vais, qui peuplent l’espace entre la terre et le ciel. Parmi eux sont les es- 
prits des enfers, qui gardent les lieux de punition ou les mechants expient 
leurs crime. L’enfer nest pas eternel ; la duree de la peine y est propor- 
tionnee au crime . Tous ces esprits sont d’un rang inferieur a l'homme, bien 
que leur puissance soit immense. Ils obtiennent, comme recompense de 
leurs bonnes actions, de renaitre sous la forme humaine, qui les rapproche 
du Nirvana. 

Selon les bouddhistes, le monde n‘a pas ete cree, il a existe et existera de 
toute eternite par la force meme des choses, par les affinites et les energies 
de la nature. Le Kalpa ou periode d'une existence du monde a une duree de 
84,000 ans (ce chiffre de 84,000 est tres probablement un nombre indeter- 
mine signifiant l’infini, comme l’expressi on 10,000 des Chinois); il se de- 
compose en quatre periodes : 

1’ De formation ; 

2° De developpement ; 

3* De declin; 

4° De destruction, qui de nouveau le ramkne au chaos, d’oh il sort ensuite 
pour recommencer eternellement cette serie de transformations. 

Il est k remarquer que les etres sont responsables de la creation; par leurs 
vertus ou leurs crimes, ils ont le pouvoir de retarder ou d accelerer 1 epo- 
que de la destruction. 

Ainsi que nous l avons dit plus haut, Sakya-Mouni n'a jamais rien ecrit, 
ses enseignements consistaient en dissertations ou discussions sur la philoso- 
phie ou la religion, et les questions de morale qui se presentaient au cours 
de ses peregrinations. Apr6s sa mort, ses disciples reunirent dans des livres 
leurs souvenirs de ses enseignements, de ses miracles, et les principaux 
points de son histoire. Ces livres, en nombre considerable, portent le nom 
general de Tripitakas: ils forment trois grandes divisions : 

1° Sutara ou doctrine ; 

2° Vinaya ou discipline; 

3° Abidharma ou metaphysique. 

La religion bouddhique se divise en plusieurs ecoles, qui sont elles-memes 
subdivisees en sectes et en sous-sectes. Les principales de ces ecoles sont : 
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L’dcole Hinayana, 

L’ecole Mahayana, 

L’ecole Yog4eh4rya, 

L’ecole Prasanga Ma^hyamika, 

Et enfin l'ecole Kala-Chakra ou de mysticisme. 

Elies different enire elles par l’interpretation des paroles du Bouddha et 
meme quelquefois par les livres partieuliers dont elles se servent. 

Nous laissons pour le raomeut les autres religions de l’lnde en dehors de 
noire champ d’etude ; ce sont l'islamisme, la religion jaina et enfin celle de 
Zoroastre, qui compte encore aujourd'hui un petit nombre de sectateurs, les 
Parsis, adorateurs du feu. 


RELIGIONS DE LA CHINE 

CULTE DES ANCETRES 

La premiere religion des Chinois remonte 41a plus haute antiquite; c’est 
le culte des ancetres auquel s’est joint par la suite celui des dieus, ou es- 
prits, des montagnes et des fleuves. Elle ne constitue pas 4 proprement par- 
ler une religion dans le sens que nous y attachons habituellement ; c’est un 
culte ayant pour but de temoigner la reconnaissance de l’homme 4 ses an- 
cdtres pour la vie qu'il a re<;ue d’eux, aux esprits pour les bienfaits qu’ils lui 
accordent en le protegeant et le nourrissant. On peut dire, pour la definir 
en un mot, que c’est le fetichisme du cadavre et de la nature. Dans la doc- 
trine de 1'immortalite de Lame, la religion des Chinois parait se rapprocher 
de celle des anciens figyptiens. 

Au sixi4me sidcle av. J.-C. le eelAbre philosophe Confucius, ou plus exac- 
tement, Kon-pou-tsou, developpa la pensee des grands sages de 1’antiquite, 
dans des commentaires de leurs livres sacres; il regia les ceremonies que 
doivent rendre aux ancetres et aux esprits l’empereur, les grands et le peu- 
ple. Ses oeuvres ne forment pas, 4 vrai dire, un code de religion; elles en- 
seignent seulement la morale pratique. Confucius reconnaissait un dieu 
createur, Shang-Ti, quoiqu'il n’en parle pas d’une fagon precise; le culte de 
sa religion s'adresse surtout aux esprits du ciel et de la terre, et aux ancS- 
tres. Le confucianisme est encore aujourd’hui la religion des empereurs, des 
hautes classes de la societe et des lettres. 11 possede une litterature trCs ri- 
che. (Vi trine 6 B.) 

TAOISME 

La religion de Tao s’est formee par la combinaison des enseignements md- 
taphysiques du philosophe Lao-Tseu (sixidme si6cle av. J.-C.) et des supersti- 
tions nationales. C’est un pantheisme idolatrique o4 tous les objets mate- 
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riels qui entourent l'homme sont deifies et adores; les esprits des monta- 
gnes, des eaux, des mers, des fon'ts, des fetoiles, du ciel et de la terre, ainsi 
que les grands hommes re^oivent les adorations de ce eulte. 11 reconnait un 
dveu createur, et se. livre avec passion k la divination, fastrologie, la geo- 
maneie et la sorrellerie. 11 se divise en trois sectes. La premiere se livre prin- 
cipalement k la meditation ; la seeonde vise a oblenir Timmortalite par la 
recherche de certaines ptantes medieaies, de la pierre philosophale, etc.; 
latroisifeme s'oecupe d'operations magiques, evocations des esprits, divina- 
tions, etc. ( Vitrines 7, 8, 9.). 

BOUDDHISME 

Introduit en Chine, selon toutes probabilites, au premier siecle avant J.-C., 
le houddhisme a conserve les memes dogmes que dans l'lnde. II repousse 
absolument toute idee de creation du monde. 

11 se divise en quatre sectes : 

I” Zensioc; 

2° Rissiou ; 

3“ Ten’daI; 

4° Gionosioc {Vitrines 3 B, 4 et 6 A.) 

Les Chinois emploient des traductions de tous les livres sacres du boud- 
dhisme indien, ils ont en plus de nombreux commentaires eerits par ieurs 
philosophes et les pretres fondateurs de sectes. 

Au Tibet, nous trouvons une forme particuliere du bouddhisme, connue 
sous le nom de lamaisme. Elle a fete fondfee au quatorzifeme sifecle de notre 
fere, par Tsong-Khapa. Son siege est k Lhassa, residence du Grand-Lama ou 
Dalai-Lama, qui est considere comme une incarnation perpetuelle du Boud- 
dha, ou, selon T expression tibfetaine, Bouddha vivant ; il est h la fois chef 
religieux et politique, et en cette qualite revolt Tinvestiture de l’empereur 
de la Chine. Les livres sacres du Tibet sont reunis en deux recueils connus 
sous les noms de Kandjour et Tandjour ! . 

RELIGIONS DU JAPON 

SHINTOISME 

La religion ancienne et aujourd'hui encore nationale du Japon, est le 
shinto. 

Elle reconnait un dieu createur, Ame-no-minakanoussi-no-kami, et attri— 
bue k sa volontfe exclusive tous les bonheurs ou les malheurs de l'humanite. 
Elle rend fegalement un eulte a divers esprits ou genies qu'elle designesous 

(1) Leon Peer, Analyse du Kandjour et du Tandjour. — Annates du musde Guimel, 
tome II. — Em, von Schlagintweit, Bouddhisme au Tibet. — Annates, tome III. 
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le nom de Kamis. Elle ne fait pas de representations ou images dn dieu su- 
preme ; ses temples sont vides, ou ornes seulement de quelques objets sym- 
boliques, entre autres des miroirs. ( Vitrine 10.) *. 

BOUDDHISME 

Le bouddhisme professe au Japon les memes principes qu’en Chine. II se 
divise en plusieurs seetes, a peu pres ies memes que dans ce pays. 

Yoici celles qui presentent des differences : 

1° Sbi-Go x (Vitrine ll)fondee par Koo-Boodalshi au neuvieme siecle de 
notre kre, enseigne que Ton peut atteindre 4 la dignite de Bouddlia dans 
cette vie et sans aucune transformation physique. Elle honore particulifere- 
rement Daf-Xiti-Xiourai et Kouan-Xon Bouddha. 

2° TexdaI ( Vitrine 13) enseigne les memes principes que la precedente, en 
recommandant d'approfondir et de mediter les principes de la religion. Ses 
Bouddhas preferes sont : Sakya-Mouni, Amida et Kouan-Xon. 

3° Hokhesioc, sous-secte de Tendai ( Vitrine 12), fondee par Xitiren. Le 
Bouddha n’est pas represente dans cette secte; il est remplace sur l'autel 
par une tablette portant l'inscription : Namou-mio-oren-giie-Kio. 

4° Zexsioc ( Vitrines 14 et 15). Ses Bouddhas preferes sent Sakya-Mouni et 
Kouan-Xon. 

5° Giodo et sa sous-secte Sixsroc ( Vitrine 16), permettent au pretre de 
se marier et de manger de la viande. Elies honorent particulierement 
Amida *. 

6° Rissioc, qui ne constitue pas une secte k proprement parler, mais en- 
seigne & la fois les principes de toutes les autres. 

Dans la secte giodo, contrairement aux idees gendrales des bouddhistes, 
l’enfer est eternel. 

Les livres bouddhiques japonais sont des traductions des livres chinois, 
auxquelles s’ajoutent les commeutaires de leurs pretres. 11s sont en nombre 
considerable. 

(A continuer .) De Milloce. 

(1) Du shintoYsme. Corn pie rendu du Cong res des Onentolistes. 3 mB session. Lyon,_ 
1878, 

(2) Comple rendu du Cong res des Orientalises, tome II, — Annates du Musee Gitmet, 
tome I. 
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DfiPOUILLEMENT DES PERIODIQUES 

ET DES TRAYAUX DES SOCIETES SAY ANTES. 


I. Aeademie ties inscriptions et belles-lettres. — Stance 
du 30 acril. — M. Deusle communique la nouvelle d'un don precieux qui 
yient d'etre fait a la bibliothfeque de Lyon par lord Ashburnham. — Le 
23 octobre 1878, M. Delisle avait lu, h l'Academie des inscriplions, un me- 
moire etablissant que des fragments manuserits d une ancienne version 
latine du Pentaleuque, appartenant a la bibliotheque de feu lord Ashbur- 
nham, et jadis publies par lui, et d'autres fragments de la meme version, 
conserves h Lyon, etaient deux parties du meme volume; que ce volume 
apparlenait h la bibliotheque de Lyon, et que les fragments publies par lord 
Ashburnham en avait ete soustraits pour Otre ensuite vendus en Angleterre, 
oh lord Ashburnham les avait acquis sans en connaitre la provenance. De- 
puis cette epoque, M. Delicle avait eehange plusieurs letlres avec lord Ash- 
burnham, fl'sde l'acquereuret editeur des fragments, devenu, aprfes la mort 
de son pere, proprietaire de ces mimes fragments. Lord Ashburnham emit 
des doutessur la question de savoir si la soustraetion signalee par M. Delisle 
n’etait pas anterieure a la Revolution, si, par consequent, la bibliolhhque de 
Lyon qui ne possede le manuscrit que depuis la Revolution, a jamais possede 
les fragments vendus a lord Ashburnham pere. M. Delisle a pu fournir, en 
reponse h cette question, la preuve qu'au contraire la soustraetion avait eu 
lieu en ce sihcle seulement et au prejudice de la bibliotlihque de Lyon; en 
effet, un savant allemand, le D' Fleck, dans un ouvrage publie h Leipzig en 
1837 et 1838, donne une courle description du manuscrit, qu'il avait vu h 
Lyon, et en cite plusieurs passages, dont les uns se trouvent aujourd'hui 
dans le volume de Lyon, les autres dans les fragments de lord Ashburnham. 
La bibliothhque de Lyon possedait done encore h cette epoque, le manuscrit 
complet. — Aussitot que lord Ashburnham a ete informe par M. Delisle de 
cette dernihre circonstance, il a repondu en offrant son manuscrit h la biblio- 
theque de Lyon, ne mettant a cette offre que deux conditions, ainsi formulees 
par lui : « 1° 11 sera reconnu que, cornme en ma qualite de sujet anglais les 
lois de mon pays m'auraieut assure la paisible possession de ce manuscrit, 
quelles que soient h cet egard les dispositions de la loi frangaise, e'est par 
consequent un don pur et simple que j’en fais h la France ; — 2' 11 sera dil- 
ment constate dans toute mention qui sera faite de ce don, soit dans les do- 
cuments officiels, soit dans l’ouvrage de M. Ulysse Robert (lequel va faire 
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paraitre prochainement une edition du manuscrit de Lyon) oil tout autre, 
que ce n’est qu'un ans aprAs la mort de mon pAre, et onze ans aprAs la de- 
couverte par lui de l'importance de ces fragments, que la veritable prove- 
nance en a etA Atahiie ou meme soupgonnee. — A ces conditions, ajoute 
lord Ashburnham, je suis pret A remetlre entre vos mains, ou entre les 
mains de toute personne designee par vous A cet effet, ces pieces, pour etre 
reintegrees dans la bibliothAque de Lyon. » — Les deux assertions de lord 
Asburnham, dit M. Delisle, sont parfaitement exactes, et nul ne peut lui 
refuser les deux constatations qu’il demande. Le don du manuscrit A la bi- 
bliothAque de Lyon est done un fait accompli. — Sur la proposition de 
M. Delisle, PAcademie vote des remerciements A lord Ashburnham pour sa 
genereuse resolution. Sur la proposition de.M. Pavet de Courteille, president, 
des remerciements sont egalement votes A M. Delisle, pour la part importante 
qa'il a eue dans cet heuveux evenement. — M. Joachim Me.naxt lit un memoire 
intitule : Le ir.ytke de I’and/ogyne et les cylindres assyro-chaldeens. — On 
possAde quelques cylindres assyro-chaldeens sur lesquels sont representes 
des personnages huniains A deux faces, deux visages vus de profil au-dessus 
d’un corps unique, vu de face, un visage par consequent au-dessus de chaque 
epaule. Ainsi, sur un cylindre d’assez grande dimension, conserve au Musee 
du Louvre, et dont M. Menant communique une empreinte A l'Academie, on 
volt uu hommeA deux profils barbus, exaetement pareils l'un A I’autre, 
place entre un Belas assis sur un trdne A gauche, et deux homme; debout 
A droite, l'un de ses visages tournes vers le Beius et l'autre vers ces bommes. 
On a dejA signale quelques representations de ce genre et on y a voulu recon- 
naitre l’Stre androgvne primitif dont il est question dans Berose, dans Platon 
et aussi, selon certains interpretes, dans la GenAse. M. Menant fait observer 
que cette interpretation ne saurait couvenir au monument communique par 
lui, ou les deux visages sont deux visages d'homme, tous deux pourvus d une 
longue barbe. 11 eroit qu elle ne convient pas plus aux autres monuments 
assyriens. Lorsque les deux visages dupersonnage a double face ne sont pas 
tous deux barbus, ils sont tous deux imberbes : ce sont alors deux visages 
de femmes sur un corps de femme ; jamais on ne voit fignrer un androgyne, 
de meme que les androgynes, dont parlent les fragments grecs de Berose, 
ne sont mentionnes dans aucun texte assyrien connu jusqu'A ce jour. Dans 
les personnages A double face des cylindres, M. Menant ne voit qu'un pre- 
cede, une convention artistique, destinee A faire voir qu'un personnage 
converse ou communique avec deux autres A la fois : dans le cylindre cite 
plus haut, par exemple, le dedoublement du visage du personnage en 
deux profils ou demi-visages pareils, tournes, l’un vers les hommes, l'autre 
vers le Beius, indique que le personnage ainsi figure joue le role de media- 
teur entre ces hommes et ce dieu. 
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II. Revue critique d’hlwtoire et tie literature. — 3 mill. 
Le comte J. Delaborde, Gaspard de Coligny, amiral de France. T. I. (Compte 
rendu par T . de L .) — 10 mai. R. A. Lipsics. Lebrbueh der protestantischen 
dogmatik (e. r. par A. Sabatier). — 24 mai. G. Bickeli* Metrices biblicae re- 
guise exemplis illustratce. (c. r. par David Gunzbury). — Xariitis : Encore le 
mot Imga {par Stan. Guyard, cf. Revue critiqu », 22 mars). — Lettre de M. 
Jundt (it l'occasion d'un article publie par M. Bonet-Maury dans le numero 
du 12 avril sur les Amis de Dim. — Reponse do M. Bonet-Maury 4 la lettre 
qui precede. — 31 mai. J. Halevy : Documents religieux de l'Assyrie et de 
la Babylonie (c. r. par Stan. Guyard). (Article tr£s important. M. Guyard 
expose les raisons qui Font decide a appuyer 1‘opinion rdeemment soutenue 
par M. Halevy, opinion par laquelle ce savant conteste resistance d’une 
langue et d'une civilisation sumero-accadiennes. cf. dans le present numero 
le Bulletin critique de la religion assyro-babylonienne. « Ce nouvel outrage 
de M. H. dont nous avons sous les yeux le premier fascicule, a surtout pour 
but d'etablir que ce que les assyriologues appellent les uns sumirien les au- 
tres accadien n'est pas une langue non-semitique, mais une simple allogra- 
p/iiehieratique de l'assyrien... Pour M. H., le pretendu sumerien.ou accadien 
est simplement une manure d'ecrire l'assyrien qui, primitivement marqua 
le passage de fideographisme pur au syllabisme et qui, plus tard, reprise et 
developpee par les pretres, deviut une veritable langue artificielle. Les ideo- 
grammes netablissaient aucune distinction entre les diverses categories 
grammatieales. La meme figure etait, suivant les cas, verbe, adjectif eu 
substantif, etc. En definitive, le systeme bieratique nous apparait main- 
tenant comme un ideograpbisme, devenu, entre les mains de pretres et 4 
la suite d'une longue elaboration, une veritable langue artificielle, sorte 
de langue savaiite dans laquelle la tradition preserivait de rediger certains 
textes, mais qui, en raison de son insuffisance et de son obscurite, necessi- 
tait toujours l’emploi d'une traduction. Ainsi s’expliquerait d'une part, la 
double redaction des textes religieux, et dc l'autre, l’appareil grammatical 
et lexicographique dont les savant babylouiens onl ete contraints d’en- 
tourer leur litterature. ») — J. Jamaspji. Pablavi, Gujarati and English Dic- 
tionary, vol. II, (c. r. par J. Darmcsteter .) (« Le travail du savant Destour 
contribuera pour une large part 4 faire mieux comprendre et, par suite, 
mieux admirer, dans toute l'Europe, la parole de Zoroastre et la bonne 
loi de Mazda. ») — J. Loserth. Beitnege zur Gescbicbte des Husitischen 
Bewegung, (c. r., par Ernest Denis). (Ouvrage qui souldve d’importantes 
questions). — J. G. df, Hahn et Jean Pio. Asori-Xr/uxi jiapauuQta. Contes 
populaires grecs, (c. r. par Emile Lcgrand). (Ces contes populaires ont ete 
recueillis dans diverses eontrees de la Grfece : vingt-cinq proviennent de 
l’Epire; onze de file d'Astypalee ; cinq de file de Tinos et six du Haut-Syra. 
Its sont d'un haut interet et edites avec un soin et une competence des 
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plus remarquables.) — 7 juin. The Zend Avesta. Part. I. The Vendidad 
translated by J. Darmesteter, tc. r, par Michel Br(al). (a Lorsque M. Max 
Muller arreta le plan^de sa grande publication des Litres sacres de I’Orient, 
il s’adressa 4 M. Janies Darmesteter pour la traduction des textes sacres 
de l'lran... Personne n’etait mieux prepare que M. D. & entreprendre une 
ceuvre, pour laquelle il fallait non-seulement la science du zend et du pehlvi, 
mais la connaissance approfondie de l'kistoire et la possession de tous 
les instruments de la critique. — Le volume commence par une introduction 
oil 1'auteur resume a grands traits les principales questions que soulevent 
les livres sacres de la Perse. Le premier ckapitre retrace 1’histoire des etudes 
zendes en Europe jusqu’a la mort d’Eugene Burnouf. Ensuite 1'auteur traite 
des divisions qui ont parlage en deux eeoles, durant les vingt derniOres an- 
nees, les interprOtes des livres iraniens... Nous ne nous arreterons pas 4 ces 
deux premiers chapitres, pour passer tout de suite au troisiOme, intitule : 
De la formation du Zend-Avesta. — M. D. s'appuyant, d'une part sur un pas- 
sage du Dinkart, de l'autre, sur un ensemble de passages tires de Pline, de 
Tacite, de Dion-Cassius, est amene 4 penser que 1A vesta a commence d’etre 
redige en sa forme aetuelle sous les derniers Arsacides. En effet, dej4 avant 
la dynastie sasssanide, nous voyons que les croyances mazdeennes ont une 
sorte de resurrection sous Vologese I er et ses fils et petit-fils. La redaction 
definitive est du temps des Sassanides, probablement du rOgne de Sapor II 
(309-380). Il s’agissait alors de defendre la religion d’etat ebranlee par les 
heresies, particuliOrement par le manicheisme, et nous trouvons en effet 
une allusion k ces heresies au fargard IV, 43 et suiv. 11 n’est pas temeraire de 
penser que la part principale de la redaction doit etre attribute 4 Adarbad- 
Mahraspand, saint personnage qui vivait sous Sapor II et qui est encore ve- 
nere aujourd'hui par les Perses comme le troisieme fondateur de T Avesta 
(les deux premiers etantZoroastre et Djamasp.'Ceci placerait la promulgation 
de l’Avesta vers Tan 323-330 ap. J.-C. — Une tout autre question est celle 
qui concerne I’antiquite des doctrines contenues dans les livres zends. Par 
la comparaison des ecrivains grecs, on voit que les croyances les plus recen- 
tes en apparence existaient dej;\ avant la chute des Achemenides. Seulement 
il faut faire une distinction, et nous arrivons ici k un point qui est pour la 
premiere fois mis en lumidre par M. D. Les textes zends ne representent 
pas les idees, ni surtout les pratiques du peuple perse, mais celles des pre- 
tres Medes : I’Avesta est Toemre de la caste sacerdotale, de ceux que les 
Perses appellent Mages, du nom de la tribu mdde a laquelle ils appartien- 
nent, mais qui s'appelaient eux-memes dansleur langue lesdthrams (r.-j paiGot). 
La permanence d'un etat sacerdotal mage et medique est altestee par les 
ecrivains classiques, depuis Herodote jusqu'4 Ammien-Marcellin. L’usurpa- 
tion du mage Smerdis (Herodote III, 63,1 est interprOtee par Cambyse comme 
une tentative des Modes pour recouvrer Thegemonie, et Ammien-Marcellin 
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nousmontre, au quatribme sibcle apres J.-C., les Mages, fort augmentes en 
nombre, habitant une contree 4 part et ayant a eux, comme les protestants 
en France, au commencement du dix-septieme sibcle^des places de sftrete. 
— Au temoignage des Greess'ajoute celui des Perses meme et de l'Avesta. 
Le berceau du zoroatrisme dans l’Avesta est non bactrien, comme on le dit, 
mais mede; son siege est soit & Ragha, dans la Medie propre, soit b Adabai- 
jan (Shiz), ce qui peut s’entendre de cette fa?on, que l'Avesta sort de deux 
6coles mages, de Ragha et de Shiz. Peu importe d'ailleurs, car les deux 
villes sont en Medie. Les Perses subirent l'intluence du peuple Mbde qu'ils 
avaient subjugue, mais qui leur etait superieur par l'antiquite de sa civilisa- 
tion. La race mede etait peu aimee, ce qui explique 1’episode de la mago- 
pbonie, mais neanmoins, quand on voulait invoquer l'assistance des dieux, 
on appelait un membre de la tribu des Mages. 11 est probable, pour le dire 
en passant, que les cboses ont ete de meme dans Linde et que le Rig- Veda 
est l’ceuvre d’une corporation errar.tc qui possedait les secrets du rituel et 
particulierement ceux du sacrifice du soma. Quand Xenophon nous dit {Cy- 
rop. VIII, j, 23) que Cyrus introduisit en Perse le sacerdoce des Mages, il est 
done fidele & la ver.te historique. Ces fails nous expliquent pourquoi le 
nom de Mage nest pas employe dans l'Avesta : s’il esi naturel que les Per- 
ses, et a leur imitation les Grecs, aient designe la corporation sacree par 
son nom etbnique, il n’y avait aucune raison pour que ceux qui fai- 
saientpartie de la tribu se servissent du meme mot. Us emploient le terme 
technique uihrava « pretre du feu. » Le seul endroit de l Aveste ou nous 
trouvions le mot Magu ou Moghu est dans un passage oil il est fait allusion 
h la haine de race. — L'avCnement officiel de la religion mazdeenne sous 
les Sassanides est un des evenements les plus extraordinaires de l'histoire. 
Les memes croyances qui, sous les successeurs de Cyrus, appartenaient 
plutflt k une sorte de clerge qu'i l’ensemble de la nation et qui avaient 
paru faire place, apr£s la conquete d'Alexandre, aux idees et aux croyances 
de la Grace, reparurent comme religion d’etat et s’imposferent par la plus 
violente des theocralies. On peut voir par lb quelle est la persistance des 
religions, quels en sont les retour imprevus, et combien il faut se garder 
d’en calculer la duree h la mesure des autres institutions humaines. Avec 
Ardesbir Babekan, le magisme s’assit sur le trdne, 750 ans apres l'aventure 
du fauxSmerdis : il estvrai que des interels nationaux et politiques se mfi- 
Ibrent a cette restauration. Ajoutons toutefois que cette resurrection fut sui- 
vie d’une chu f e aussi profonde que subite : les pratiques de l’Avesta, qui 
pouvaient convenir a une secte, etaient trop etroites et trop minutieuses pour 
un peuple : le triomphe de l’lslam fut une delivrance pour le plus grand 
nombre : en moins d’un sibcle, la Perse abjura le mazdeisme, dont l'exil 
seul sauva les debris. — M. Darmesteter, dans un quatriCme chapitre, re- 
trace la formation du dualisme iranien, qu’il compare aux croyances vedi- 
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ques. Nous retrouvons ici, condensees en trente pages, les idees exprimees 
par 1’auteur dans son livre sur Ormazd et Ahriman. Un dernier chapitre 
traite specialement du Vendidad. dont les penalites, assez douces quand il 
s’agit de crimes ordirAires, tels que le meurtre, atteignent une rigueur peu 
commune pour les d e [its religieux... » Apres un tribut d’eloges consacre & la 
traduction proprement dite, M. Breal termine son article par ces mots : 
« Nous resumerons notre jugement en disant que ce travail, auquel il ne 
manque que d'etre ecrit en framjais, estuntitre d'bonneur pour la philolo- 
gie francaise. » — Acta Joannis, unter Benutzung von C. v. Tischendorfs 
Naehlass bearbeiteit von Theodor Zahn, (c. r. par Max Bonnet). (Article im- 
portant). — 14 juin H. Use.ner, Legenden der Pelagia, (c. r. pari. D. — 
VariiUs : note sur la distinction entre clerc etlalque. — 21 juin. Oppert. 
Le peuple et la langue des Modes. (c. r. par James Darmestetei'.) (Article im- 
portant, dont l’auteur rend pleine justice an rare merite de l’oeuvre. « On 
sait, dit M. D., que les rois Achemenides redigeaient leurs inscriptions en 
trois langues ditferentes, les trois principales langues parlees dans leur em- 
pire. Deux d’entre elles sont dechiffrees et classees : Tune, qui occupe la 
premiere place sur les inscriptions, etait la langue nationale de ces rois, le 
vieux perse, langue aryenne, soeur du Sanscrit ; 1‘autre, qui occupe la troi- 
sieme place sur les inscriptions, etait celle des populations semitiques de la 
Chaldee et de l'Assyrie : c’est l'assyrien, langue soeur de lhebreu. La troi- 
si^me langue. qui occupe laseconde place sur les inscriptions est dechiffree 
mais n’est point classee. On sait seulemeut qu'elle n'est ni aryenne lii semi- 
tique. Cette langue a ete peu etudiee jusqu’ici. » C'est h l'elucidation des 
probl^mes souleves par cette langue, appelee « scythique » par plusieurs au- 
teurs precedents, qu'est consacre le present livre. Cette langue, d'apres M. 
Oppert, est celle des Hides, lesquels sont les aborigines touraniens de la 
Medie. Apres avoir expose les preuves apporlees par le savant assyriologue 
en faveur de sa thise et les avoir critiquees une h une, M. Darmesteter pose 
les conclusions suivantes : « Nous ne voyons pas de raison suffisante pour 
abandonnerl'opinionlraditionnelle.que la langue desMides etait une langue 
aryenne, opinion qui a pour etle. en somme, le temoignage direct de Stra- 
bon et le temoignage indirect d’Herodote, sans parler des raisons tres fortes 
qui font de la Medie le lieu d'origine du Zend-Avesta et par suite la patrie du 
Zend Quel est done le peuple pour qui les inscriptions du second syslime 
fureut ecrites? La solution a, croyons-nous, ete indiquee parSirHenrv Kaw- 
linson et par M. Halevy: parmi les di.erses langues ecrites dans le systime 
cuneiforme, il en est une qui se rapproelie etrangement de celle-lh, c’est celle 
des inscriptions susiennes... M. Halevy suppose done que la seconde 
inscription etait ecrite pour les habitants de Suse la capita'e touranienne 
de l’empire, comme Babylone en etait la capitate semitiqus, et Perse- 
polis, la capitale aryenne... La solution de la question est done dans les rui- 
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nes de Suse et de Mal-Amir. Je ne doute pas que le livre de M. Oppert ne 
contribue, pour une large part, 4 appeler sur ee point capital Feffort des as- 
syriologues. Ces inscriptions du second systime, si longtemps negligees 
comme steriles, sont en realite, la clef de tout un motde, puisqu'elles nous 
livrent la grammaire et, en partie, le lexique de la race ou d’une des races 
qui ont fourni 4 la civilisation ancienne de l'Asie cet element anaryen, que 
la science essaie depuis trente ans de determiner. La conclusion qui, a tra- 
vers le parti-pris des systcmes, semble se degager lentement des faits accu- 
mules, c’est que ce foyer de civilisation touranienne, primitive ou non pri- 
mitive, doit se ehercher, non sur les rives du has Eupbrate, mais de la riviere 
de Suze et d'Ahwaz : les jours d'Accad sont passes et eeux de Suse sont venus. 
C’est 14 seulement que la question touranienne pourra se debattre sur un 
terrain solide, puisqu'on sera en presence d'une langue dont l’authenticite 
est certaine.») — E. Ledraix : Histoire d’lsrael. T. I. (c. r. par Maurice 
Yemes). ( « Nous manquons d'une histoire des Juifs ecrite en tenant compte 
des travaux de l'erudition moderne, qui ont renou ele ce sujet Le livre de 
M. Ledrain n'est pas fait pour combler cette lacune... Si M. L. s’etait charge 
d'ecrire une histoire d'Egypte, il aurait, sans aucun doute, pris soin de dater 
ses documents et de les classer au point de vue de leur contenu, de leur au- 
thenticity, de leur historicity. Comme il s'agissait de l'histoire Israelite et 
qu'en France on s’est generalement avant lui dispense de cette tache, il a 
cru pouvoir s’epargner un travail, pour lequel il n'etait evidemment point 
prepare.))) — Hexri Otte, De fabula OEdipodea apud Sophoclem. (c. r. par 
E. T .) — 28 jain. E. Chatelaev, Notice sur les manuscrits de S. Paulin de 
Nole. (c. r. par Charles Thurot et E. Thomas). 

III. Theologische lAteraturzeitung. — 10 avril. Ed. Reuss, 
L'histoire sainte et la loi (Introduction critique au Pentateuque et au livre 
de Josu£), compte rendu par Giesebrecht. — Sch.efer, Die biblisehe Chrono- 
logie vom Auszuge aus .Egyplen bis zum Beginne des Babylonischen Exil's, 
compte rendu par Baudissin. — Gcebel, Dis Parabeln Jesu methodisch 
ausgelegt, compte rendu par Weiss. — Die Apostelgeschichte und die Offen- 
barung Johannis in einer alten lateinischen Uebersetzung aus dem « Gigas 
librorum » auf der kceniglichen Bibliothek zu Stockholm, zum ersten Mai 
herausgegeben von Johannes Belsheim. Nebst einer Vergleichung der uebri- 
gen neutestamentlichen Bucher in derselben Handschrift mit der Vulgata 
und mit anderen Handschriften. Christiania 1879, compte rendu par Gebhardt. 

— Atzberger, Die Logoslehre des heiligen Athanasius, compte rendu par 
Hamack. — 2i avril. Haneberg, Evangelium nach Johannes uebersetzt und 
erkleert, herausgegeben von Schegg, compte rendu par Weiss. — Zill, Der 
Brief an die HebrEeer, uebersetzt und erktert, compte rendu par W. Schmidt. 

— Gregorii Abulfarag bar Ebhraya in evangelium Matthaei scolia e recogni- 
tione Joh. Spanuth, compte rendu par Nestle. — 8 mai. Hofsiaxx, Encyclo- 
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paedie der Theologie, nach Vorlesungen und Manuscripten herausgegeben 
von Bestmann, compte rendu par Lemme. — Facsimile of the Codex Alexan- 
dria's, New Testament and Clementine epistles, published by order of the 
trustees, compte rendif par Bertheau. — Huenefeld, Die Versuchungsges- 
ehichte nach ihren geschichtlichen Grundlagen untersucht, compte rendu 
par W. Schmidt. — Barsow, Der constantinopolitanische Patriarch und 
seine Maelit ueber die russische Kirche, compte rendu par Bonwetsch. — 
Munch, Auschluesse ueberdas Paepstliehe Archiv, herausgegeben von Storm, 
aus dem Daenischen uebersetzt von Loewenthal, compte rendu par Benrath. 

— Burkhardt, Geschichte der saechsisehen Kirchen-und Schulvisitationen 
v. 1324-1543, compte rendu par Koehler. —22 mai, Buddensieg, De Christo 
et suo adversario antichristo, ein polemischer Tractat Johann Wiclifs, zum 
ersten Male herausgegeben, compte rendu par Lechler. — Druffel, Ignatius 
von Loyola an der Roemischen Curie, compte rendu par Mailer. — Bacm- 
garten, Ignatius von Loyola, compte rendu par Moeller. — Jensen, Schleswig- 
Holsteinisehe Kirehengeschichte, ueberarbeitet und herausgegeben von 
Miehelsen, compte rendu par Moeller. — 5 juin. Matzat, Chronologisehe 
Untersuchungen zur Geschichte der Koenige von Juda und Israel, compte 
rendu par Schrader. — Rohling, Das salomonische Spruchbuch, uebersetzt 
und erklaert, compte rendu par Baudissin. — Kihx, Theodor von Mopsuestia 
und Junilius Africanus als Exegeten, compte rendu par Mailer. — Jcnflii 
Africani instituta regularia divins: legis ed. Kihn, compte rendu par Mailer. 

— Lcethi, Die Bernische politik in der Kappelerkriegen, compte rendu par 
Stxhelin. — Docen, Clement Marot et le Psautier huguenot, compte rendu 
par Riggenbach. — 19 juin. Keil. Commentar ueber die Evangilien des Markus 
und Lukas, compte rendu par Weiss. — Schmidt, Die Anfsenge des Christen- 
thums in der Stadt Rom, compte rendu par Hamad \ — Kraus, Real- 
Encyclopaedie der christlichen Alterthuemer, compte rendu par Hamarck. — 
Egli, Acten-Sammlung zur Geschichte der Zuercher Reformation in den 
Jahren 1316-1333, compte rendu par Stechehn. — Rilliet, Le retablissement 
du catholicisme h Geneve il y a deux socles, compte rendu par S txhelin. — 
Ritschl, Geschichte des Pietismus in der reformirten Kirche, compte rendu 
par Weizs seeker. — Koch, Den danske kirkes historie i Aarene 1801-1817, 
compte rendu par Carstens, 

IV. Articles signales dans dlfferentes publications p£- 
riodiques. 

Lauth, Der Apiskreis (Sitzberg. der philos.-philol. und histor. Classe de- 
Akademie zu Munchcn 1879, II, 2.) 

Rohde, Sardinischc Sage \on den Ncunschhefem (Rheinisches Museum N. F. 
33, 2.) 

F. Lenormant, The genealogies between Adam and the deluge. A biblical 
study (Contenporary Review. April.) 
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Demmler, Christus and der Essenismus (Tkeologische Studien aus 'Wuerttem- 
berg, 1880, 1 et II.) 

Grimus, Der Apostelconvent (Studien und Kritiken, 1880, 3.) 

A. Maury. Nouce ties recherch.es sur la saint Barthdemy (Journal des Savants, 
mars.) 

F. Lenormant, The Eleusinian mysteries. Asludy of religions history. I 
(Contemporary Review, may). 

A. H. Sayce, Re sen and Beth-El in the Assyrian inscriptions, Letter (The 
Academy, 1 may.) 

Ch. Clermont-Ganneau, King Hiram and Baal of Lebanon, Letter (The 
Athenaeum, 17 avril.) 

S. Pandurang Pandit, Discovery of Sayana’s commentary on the Atharva 
Veda, Letter (The Academy, 5 june ) 


CHRONIQUE 


France. — Notre collaborates M.J.Darmestetera publie dans les Memoir es 
de la Sociite de linguistique, tome IV, fascicule 2, une curieuse elude inti- 
tules : Caoires, ben£ Elohim el Dioscures, essai sur les traductions myihiques, 
dont il a fait un tirage a part (in-8, 7 p.) « La mytkologie comparee, dit 
M. D., ne date pas d'kier: elle est nee, h tout le moins, dans le monde 
semito-hellenique d’oh sort la civilisation moderne, du jour ou deux reli- 
gions se sout rencontrees : settlement, au lieu d'etre une science historique, 
elle a ete tout d’abord un des elements memes de la religion et un principe 
actif de mythologie. On a suppose instinctivement l'identite des dieux en 
presence... » — « II est inutile continue l'ingenieux ecrivain, de rappeler 
comment Herodote, Cesar, Tacite ont retrouve tour h tour les dieux de la 
Grfece ou de Rome en Egypte, en Gaule, en Germanie, et comment tous les 
dieux de Rome se sont tous reconnus dans ceux de la Grece. Deli, ci et 1&., 
queiques assimilations, qui ont ete ratifiees par la mythologie comparee des 
temps modernes (Zeus et Jupitei), mais le plus souvent erronees, meme 
quand il s’agit de religions issues de la meme souche (Athene et Minerve, 
Hera et Junon etc.): mais ces assimilations ne restent jamais & 1'etatde cons' 
tatations theoriques; elles amenent des assimiliations pratiques, la science 
refait la religion, elle fond les cultes et les symboles; deli le syncretisme, 
qui, aprbs s etre exerce sur tels individus divins, Unit parfondre en un seul 
tous les dieux, tous les cuites et toutes les croyances, » Nous repioduisons 
les conclusions de cetle essai substantiel,qui se prete mal h l'analyse: « 1° Les 
Cabires ont ete assimiles aux Dioscures parce qu’ils s'appelaient les « Fils de 
Dieu i) ; 2° la Bible connait les Cabires; ce sont les bene Elohim ; 3° le conte 
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grec du massacre de Lemnos est une forme secondaire d’un mythe pheni- 
cien, appartenant au cycle d’ Adonis, et dont les premiers mots sont resles 
dans le chapitre VI, veiget 2, de la Gen6se. » 

— A pea pr&s en menie temps que la Recue de I’histoire des religions, a com- 
mence de paraitre un nouveau recueil de critique bibliographique, auquel 
1’occasion se presentera sans doute de faire quelques emprunts, malgre la 
couleur dogmatique qu'il a juge & propos de prendre. Ce recueil, intitule 
Bulletin critique de litterature, d’histoire et de theologie, semble avoir pris pour 
modele la Revue critique; il parait tous les quinze jours (secretaire de la 
redaction, l’abbe Trocbon). La Revue critique salue ce nouveau confrere dans 
les termes suivants : « Cette garantie d’ortbodoxie n'ote rien au caractfere 
rigoureusement critique du bulletin. L e Bulletin critique promet de manquer 
totalement d’indulgence pour les livres qui ne se recommandent k lui que 
par la bonne intention d’etre utiles au salut des times. Un livre d’histoire 
ou de litterature, apres tout, est scientifique ou ne l’est point suivant la 
manure de travailler de son auteur... » — « Nous nous attendons, conclut 
le redacteur de la Revue critique, k recevoir beaucoup d’aide du jeune Bulle- 
tin critique dans l’entreprise de la separation du bon et du mauvais grain 
que lajRtwue a poursuivie avec perseverance depuis le jour de sa fondation. » 

Allesiagxe. — M. Ed. Veckenstedt vient de faire paraitre & Graz, chez l’e- 
diteur Leuschner un recueil d'un baut interet pour la mythologie des peuples 
slaves. Ce volume est intitule: Wendische Sagen, Mserchen und aberglaubische 
Gelraeuche. Ou sait tout le prix de ces documents de mythologie populaire 
quandils sont recueillis et reproduits, comme c’esticile cas, avec discerne- 
ment et exactitude. Parmi les debris de la religion antique, que nous clas- 
sons aujourd'hui sous la rubrique de contes, de legeudes, d’usages supersti- 
tieux, on remarque surtout les legendes relatives aux nixes, aux serpents 
gardiens de tresors, au sorcier Pumphut, au grand Veneur. L editeur a 
enrichi sa publication d’importantes variantes. 
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DE 

L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


LES 

MONUMENTS EUNEMIRES 

DES GRECS 


L’dtude des monuments funeraires des Grecs est un sujet 
d’un interet exceptional ; car il est impossible que de tels 
monuments ne portent aucune trace de ce que pensdrent de la 
vie et de la mort ceux qui les erigdrent ; or quoi de plus in- 
tdressant que de savoir quelles furent, sur la destinee hu- 
maine, les pensdes d’un peuple d’une si pdnetrante intelli- 
gence, auquel nous devons et la science et la philosophic et 
l’art? 

L’opinion rdgne aujourd’hui dans l’archdologie que les 
bas-reliefs dont les Grecs ornerent leurs sepultures ne 
temoignent en rien d’une croyance quelconque a une exis- 
tence qui depasse le tombeau, Suivant cette opinion, 
satisfaits de la vie terrestre, ils se seraient peu inquietds de 
ces reves d’une autre vie qui agitent les modernes, et, en 
consequence, n’auraient jamais reprdsente sur les tombeaux 
que les scfenes d’ici-bas, soit de simples images de la vie 
humaine, et surtout de la vie de famille, soit les adieux 
supremes, soit les honneurs rendus & la memoire des morts. 
Telle aurait dtd surtout la nature des tableaux dont on aurait 
orne les sepultures aux temps ou la Grece fut le plus elle- 
merae et le plus exempte des elements etrangers qui vinrent 
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plus tard alterer soil genie Les inscriptions jointes en ces 
temps aux representations ne nous fournissent generalement 
sur le sens de celles-ci que peu de lumi&jp. Si l’6pitaphe en 
vers qui nous a 6te conserve des Ath^niens tu6s dans le 
v* sifecle au siege de Potidee nous dit que les ames sont allees 
dans Tether, tandis que la terre a garde les corps 2 , expres- 
sions dont l’interpretation naturelle est que les ames survi- 
vent aux corps et vont habiter avec les dieux, les inscriptions 
funeraires, & ces hautes 6poques, consistent ordinairement 
dans les noms seuls des defunts, avec Pindication de leur pays 
ou de leur d£me natal. On est done presque toujours reduit 
ft deviner d’apres les representations memes ce qu’elles 
veulent dire. 

Avant de rechercker ce qu’est, dans cette question, la 
verite, examinons un moment ce qu’est la vraisemblance; 
pour nous aider fl decouvrir ce qui fut, voyons ce qui 
probablement dut etre. Autrement dit, des deux opinions 
dont Pune, qui rfegne aujourd’hui, exclut des bas-reliefs fune- 
raires toute allusion & une vie future, et Pautre, que je vou- 
drais substituer a celle-lli, voit dans les memes bas reliefs 
des images ou des symboles de l’immortalite, demandons- 
nous, avant tout examen des monuments memes, laquelle 
semble s’accorder le mieux avec la nature du milieu ou. la 
Grbce se trouva placee, avec ses idees a elle-meme et ses 
usages. 

Le monde avec lequel la Grbce 6tait dans un perp^tuel 

(1) L’origine de ces idees doit etre rapportee principalement aux opinions 
de Lessing et de Goethe sur la difference du paganisme et du christianisme, 
opinions accueillies par Voss et Lobeck. Celui-ci dit (Aglaophamus, p. 312 ) 
en parlant des Grecs avant les guerres mediques : « Lieti praesentibus, futu- 
rorum securi, promti ad agendum, actorum immemores, sol licitudi nis et 
superstitionis causas procul kabebant. » Les arckeologues presque sans 
exception soutinrent ensuite, sans distinction d’epoques, que les Grecs 
n’avaient place sur les tombeaux que des tableaux de la vie terrestre. Voir 
principalement les ecrits de Friedlcender, Friedrichs, Otto Jahn, Perva- 
noglu. 

M. J. Girard a montre (Le sentiment religieuxchez les Grecs, 1 869, in-8), com- 
bien les Grecs avaient etesoucieux de la destin^e de l'homme aprfts la mort. 

( 2 ) Vov. Antholog. Append. 287, et Epigr. fun. 187. Phocyl. Sent. 

”Hvix’ai:o).E’'Tr|a? oSijji’l; 5i8Ep’IXe'j0Epov eXQr,; 

’'Eitoexi iOavavo; 6 io% dpfipozos oux ht 8 v^t6?. 
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commerce, de la Thrace, de 1'Italie et de la Gaule a l’Asie et 
& l’Egypte, dtait rempli de la croyance a l’immortalite, et 
dans tout ce moijde les monuments funeraires la procla- 
maient. Sur ce dernier point, la lumi&re se fait en ce mo- 
ment mdme, peut-dtre plus que jamais, au moins pour ce qui 
regarde l’Egypte et la Phenicie. 

Les sepultures qu’on a decouvertes dans la plaine de Saq- 
qarah prhs Memphis, et qui appartiennent aux plus anciennes 
epoques de l’Egypte, sont decorees de compositions ou l’on 
voit le mort parmi de riches domaines remplis de troupeaux, 
pechant, ensemencant, recoltant, ou encore recevant des 
offrandes. Tout en remarquant que les richesses attributes au 
mort par les inscriptions joiutes aux tableaux dont il s’agit 
depassaient toute vraisemblance, M. Mariette avait explique 
ces tableaux comme representant le defunt pendant sa vie ou 
honore aprts sa mort par ses enfants et ses serviteurs, 
en ajoutant que l’intention de telles representations avait 
ete de rappeler aux survivants leur devoir d’offrir au ddfunt 
les sacrifices d’usage II y a peu d’annees, lorsque j’eus 
ddmontre ou cherche el ddmontrer, en publiant le monument 
de Myrrhine, que les bas-reliefs fundraires des Grecs of- 
fraient toujours des representations ou des symboles de la 
vie future, la pensee me vint qu’il en devait etre de meme 
de ceux des autres peuples de l’antiquitt et particulierement 
des Egyptiens, toujours occupes de l’autre vie, et je proposai 
au savant conservateur du departement tgyptien de notre 
musee, M. Pierret, une interpretation des tableaux qui ornent 
les sepultures de Saqqarah et d’autres encore, d’apres la- 
quelle il faudrait y voir des images du bonheur au dela du 
tombeau. Tout recemment M. Mariette, revenant sur Im- 
plication qu’il en avait donnee, vient de declarer qu’& son 
avis il faut voir dans les scenes figurees sur les antiques 
mastabas de Saqqarah des peintures d’un monde ideal, region 
de felicite.'- 

(t) Rev. archiol. 1869. 

(’2) V. Comptes-rendus de VAcad. des Inscr. 1879. 
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Depuis la publication de mes recherehes, M. Halevy a 
avance, dans un m£moire lu & l’Academie des inscriptions, 
que l’idee de l’immortalite avait tenu une grande place 
dans les croyances nationales chez tous les peuples de race 
semitique. Dans le debat qui eut lieu alors sur cette ques- 
tion, les monuments figures ne jouferent aucun role; mais 
une circonstance que presente un des sarcophages rapportes 
de Sidon et d’Aradus au musee du Louvre par M. Renan 
— circonstance que m’a fait remarquer ce qu’ offrent d’ana- 
logue les monuments funeraires dela Grfece etde l’Etrurie — 
me parait de nature a fournir un argument nouveau k 
l’appui de lathese de M. Halevy, au moins pour ce qui regarde 
la Phenicie- Sur des vases grecs peints on voit souvent des 
steles funeraires orn6es de bandelettes de pourpre et de 
petits flacons a parfums : ces flacons se retrouvent, aussi bien 
que des couronnes de fleurs, k la main des morts qui sont 
couches, quelquefois endormis, sur les tombes etrusques. 
Remarquons encore que sur nombre de stales egyptiennes et 
de stales grecques et lyciennes des anciens temps, les defunts 
sont figures respirant le parfum d’une fleur. Or le flacon k 
parfum represente la meme idee que la fleur odorante. Sur 
les sarcophages pheniciens les morts sont etendus sur le 
dos, les yeux ouverts pourtant, ce qui indique, si je ne me 
- trompe, que dans le repos ils vivent encore, et Pun d’eux 
tient 4 la main le petit flacon a parfum des stales grecques 
et des tombes etrusques. Je crois pouvoir signaler la un 
symbole expressif de l’eternel bonheur. 

On ne savait rien, il y a peu de temps encore, de ce que 
l’Assyrie avait pu croire d’une existence apres la mort; 
maintenant nous ne connaissons pas seulement un podme 
assyrien dont le sujet principal est la descente d’une deesse 
aux enters & la recherche d’un mortel qu’elle vient en re- 
tirer : on a d^couvert tres recemment un bas-relief provenant 
de l’Assyrie qui, suivant l’explication qu’en a donnde 
M. Clermont-Ganneau, represente le monde infernal. Tousles 
peuples, dit & cette occasion le savant que je viens de nommer, 
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ainsi d’accord avec M. Halevy et avec moi, tous les peuples 
durent avoir, comme les Egyptiens, leur theorie de l’immor- 
talite '. J’ose predire que lorsqu’on decouvrira des decora- 
tions de sepultures assyriennes, on trouvera dans ces deco- 
rations, comme je viens d’en signaler dans celles d’un 
sarcophage phenicien, des symboles plus ou moins significa- 
tifs de vie et de felicite par dela le tombeau. 

Maintenant, si les peuples avec lesquels les Grecs dtaient 
dans des rapports continuels, et dont les idees et les moeurs 
exercdrent sur leurs idees et leurs moeurs uqe evidente in- 
fluence, temoignerent sur leurs sepultures, par les images 
dont ils les ornaient, qu’ils croyaient a une vie apres cette 
vie, est-il bien vraisemblable que les Grecs fussent entifere- 
ment strangers a un tel usage ? Dans leur litterature, des les 
plus anciens temps, la pensee de l’immortalitd occupe une 
grande place. On latrouve fortement exprimee dans Homere : 
Achille, se disposant d bruler le corps de Patrocle, son ami, 
met sur le bucher des armes, des vetements, des prisonniers 
qu’il a egorges, c’est-d-dire que, suivant une coutume qu’on 
retrouve chez presque tous les peuples d une epoque corres- 
pondante de la civilisation 2 , il place aupres du mort ce que 
celui-ci a le plus aime ou qui peut servir le plus a sa satis- 
faction dans une nouvelle existence analogue d’ailleurs, a 
l’existence terrestre. L’Odyssee nous montre un monde ou se 
meuvent des ombres semblables aux vivants, ou elles ont a 
la veritd une existence precaire comme celle de ces autres 
ombres que renferme le Scheol ou enfer hdbraique, ou pour- 
tant un Tirdsias conserve, comme aussi le Samuel de la 
Bible, la facultd de prevoir et d’annoncer l’avenir, ofl le chas- 
seur Orion poursuit encore des betes fauves, ou Hercule a 
encore l’arc en main et est encore redoute comme il l’dtait 
sur la terre. Hesiode, dont le temps fut sans doute peu 
dloigne de celui d’Homdre, place les hdros ddfunts dans un 

M) Rev. crit. 1880. 

(2) Chez les Indiens, les Gaulois, les Germains, les Scythes, les Scandi- 
naves etc. 
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sejour de bonheur Pindare dbpeint ce sejour corame com- 
post d’iles ou l’on ne voit que fruits et fleurs d’or, et dont 
les habitants se jouent dans des ehoeurs c^e danse et de mu- 
sique 1 2 3 . Antigone, dans Sophocle, exprime l’espdrance 
qu’ayant rempli envers ses parents, sur leurs tombeaux, les 
devoirs de la piete filiale, elle sera bien accueillie d’eux dans 
l’autre monde s . Dans une oraison funfebre de guerriers morts 
en combattant, composee, au dire de Platon, par Aspasie 
pour Periclbs, qui etait chargb de prononcer l’eloge de ces 
guerriers, on leur promet qu’ils seront aecueillis dans les 
enfers par les heros qui les y auront precedes 4 ; et l’on nous 
assure que cette oraison funbbre etait prononcee solennelle- 
ment A des bpoques reglees . On avait institue pour les guer- 
riers tombbs h Marathon des honneurs divins. On celebrait 
encore, au temps de Plutarque, en l’honnenr des Grecs tues 
k la bataille de Platee, une fete solennelle avec des rites qui 
temoignaient que ces morts etaient considbres comme sub- 
sistant toujours 5 6 . C’btait done une croyance generate et 
publique que la croyance k I’immortalitb. Elle se montrait 
chaque jour dans les ceremonies des fttnbrailles. On lavait 
les morts, on les oignait d’huile parfumbe, on les couronnait 
de fleurs comme on faisait des vivants pour un banquet®, et 
particulierement pour le banquet solennel des Mystbres, oh 
l’on s’asseyait a la table des dieux 7 . On les enveloppait, ces 
morts, de linceuls blancs ou pourpres ; le blanc, couleur de 
la plus vive lumiere, celle du soleil quand il brille au zbnith ; 
le pourpre, couleur du soleil vu a travers les vapeurs du 
levant et du couchant : aussi etaient-ce les couleurs princi- 
palement rbservees aux dieux et aux rois 8 . On pleurait les 

(1) Hesiod. Op. et. di., 170-5. 

(2) 01. II, 70-80. 

13) Antiy., 322. 

(i) Platon, Mtnexene. 

f5) Plutarch, vit. Aristid. 21. 

(6) Apul. Florid. IV. no XIX « Jam eum pollinctum, jam ccenre paratum. 

(7) (I’dtaient aussi des rites essentiels du maria<?e, et les mystferes devaient 
conduire 5 une union conjueale avec la divinite. 

(8) V. Casaubon, Ex^rcit. p 603-1. cf. Kirclimann, de Fun. Roman, p. 82. 
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morts dans les maisons senlement; c’dtait, du moins, une 
prescription de Solon, prescription renouvelee par Platon 
dans ses Lois : le gonvoi, aux anciens temps, avait le carac- 
t&re d’une marche triomphale*. On appelait, en effet, les 
morts du nom de bienheureux* . Le tombeau ou on les por- 
tait dtait une demeure oil tout devait exprimer la pens6e 
qu’indiquait une telle expression. Le tombeau comprenait 
deux 614ments essentiels deja bien distingues par Homfere : 
la tombe proprement dite, t-j iU .6o 5 , ou l’on deposait le corps, 
et la stele, ou colonne que l’on dressait au-dessus, en avant 
ou & cotfi, pour representer certainement ce qui survivait du 
mort, soit qu'on l’appelat ombre, image ou ame. En effet, 
on ornait la st£le de bandelettes, ou rubans; on y suspendait 
des couronnes et, comme je le disais tout a l’heure, des doles 
& parfums ; on l’oignait d’huile, on l’arrosait de libations, on 
deposait sur la partie superieure des aliments. Tout cela 
s’adressait It l’etre immortel que figurait la pierre 3 . Souvent 
on y inscrivait son nom, et cela seul dtait une sorte d’apo- 
theoseU Souvent aussi on imprimait & une partie de la 
stele certaines formes qui rappelaient Thumanit^, ou on la 
terminait par la figure d’une belle plante de vegetation puis- 
Sante, pour exprimer ainsi, sans doute, l’idee de la vie re- 
naissant, plus forte, de la mort 3 . Souvent, enfin, on orna la 
st&le de bas-reliefs. Comment croire que sur ces bas-reliefs, 
qui devaientnaturellementrappeler lemortdevenuun immor- 
tel, on ne figurat que des scenes de tristesse ou des tableaux 
delavie passee? Une circonstance a porte & les interpreter 
ainsi : c’est que les attitudes, les airs de tete des personnages 
y ont souvent une apparence de melancolie. Nombre de ces 

(1) De 141’emploi des trompettes et des flCites. Le cortege elait quelquefois 
precede par des satyres chantant et dansant. — Le mort, place sur le bucher, 
on lui rouvrait les yeux, evidemment en signe de vie. Plin. Hist. nat. XI, 37. 

(2) M&wtfss. G’etait certainement une des plus ancienne epith^tes des 
dieux. 

(3) Voy. le Uonum. de Myrrh, p. 13. 

(4) V. Lubbock, Origines de la civilisation. A Sparte, il n'etait permis 
d'inscrire sur les tombeaux d’autres noms que ceux des hommes tues k 
la guerre et des femmes mortes dans des fonctions religieuses. 

(5) V. Stackelberg, die Grseber der Hellenen. 
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stales funeraires, sur quelques-unes desquelles les attitudes 
et les airs de tete ont l’apparenee que je viensde dire, offrent 
des personnages qui sont evidemment des membres d’une 
merne famille, se tenant mutuellement la main. On a vu Id. 
les derniers adieux 1 , et les tableaux dont il s’agit ont re§u 
dans l’archeologie la denomination aujourd’hui classique de 
« scenes d’adieux 2 ». Cependant, sur ce bas-relief fundraire 
trouve d, Athfenes, consacre a une jeune femme du nom de 
Myrrhine, que j’ai publie, comme je le disais tout a l’heure 
on voit une morte que mene par la main Mercure, le dieu 
qu’on surnommait le « conducteur des ames », Evidemment 
il la mene au sejour de la felicity 3 . Devant elle est reunie sa 
famille, soit qu’elle se trouve avec elle dans le meme sejour, 
comme je l’avais dit, soit plutot qu’elle contemple, de 
la terre, la jeune femme qu’elle a perdue. En tout cas, le 
chef de cette famille eleve la main en signe d’admiration. 
Quant a Myrrhine, loin qu’elle suive son guide comme a 
regret, ainsi que l’a pretendu dernidrement un savant 
arch4ologue d’outre-Rhin, il est evident, si l’on examine 
ses traits, qu’elle sourit. 

Il est entre l’annee derniere au musee du Louvre une stfele 
funeraire, provenant aussi d’Athenes, ornee de figures de 
grandes dimensions. L’une de ces figures est celle d’une fem- 
me assise; une autre, celle d’un personnage barbu, sans doute 
son mari, qui vient lui prendre la main. Or cette femme 
1’aecueille en souriant. Il ne s’agit done pas, dans ces deux 
monuments, de separation, ni de derniers adieux. Le sourire 
des deux femmes est, a cet egard, une preuve decisive, et 

(t) Deji Winckelmann, Visconti, Zoega, Cavedoni. 

(2) En italien scene cli congedo ; chez les savants allemands abschiedscenen. 
Friedrichs, pourtant, pensait qu’il n’y fallait pas voir des adieux, mais de 
simples expressions d’union de famille dans cette vie, opinion h laquelle se 
rattache, pour les pretendus « banquets fun£bres » M. Pervanoglu. 

(3) M. Benndorf ( Mittheil . des dentsch. arch. Inst. 1879) reeonnait que 
Mercure conduit Myrrhine il un sejour de bonheur, et neanmoins il voit 
dans tout le tableau une sc&ne de violence ot de tristesse. 

(4) Comme le dit M Benndorf. en faisant remarquer avec raison que les 
parents de Myrrhine sont representes de plus petite taille quelle, pour faire 
entendre qu’ils appartiennent encore il la terre. 
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evidemment il doit nous servir a interpreter tout autrement 
qu’on n’a ete a peu prfes unanime & le faire jusqu’au jour 
oil j’ai explique te monument de Myrrliine, les nombreux 
tableaux appel^s scenes d’adieux ou de separation. 

Qu’on examine maintenant de plus pres ces mouvements, 
ces inclinaisons de tete ou Ton a cru trouver de la tristesse : 
on devra reconnaitre qu’il n’y faut voir autre chose que des 
signes par lesquels s’expriment volontiers les affections 
tendres; et toutes les fois qu’il y est joint quelque expression 
par les traits du visage, ce qui a lieu dans un certain nom- 
bre de cas, lorsque les figures sont de dimensions assez gran-* 
des et le travail pousse assez loin, on trouvera que cette 
expression est celle de la tendresse et du bonheur. J’en pro- 
duirai un troisieme exemple : c’est celui de cette cel&bre 
composition ou l’on croit voir generalement Mercure sepa- 
rant Eurydice d’avec Orphee pour la ramener aux enters ; 
composition connue par trois repetitions, dont la plus belle 
et la plus ancienne appartient a notre musee des Antiques. 
Enrealitd, c’est un bas-relief funeraire oh l’on doit voir Mer- 
cure amenant une dpouse a son epoux. Celui-ci porte une 
lyre, mais aussi un casque qui ne peut aucunement convenir 
a Orphee, le pretre thrace a la longue robe, comme l’ap- 
pelle Virgile 1 . C’est bien plutot un heros qui, selon l’id4e 
que donnent les pobtes anciens de l’existence des heros au- 
dela du tombeau, tantot combat encore, tantot se delasse & 
jouerdela lyre. Yolontiers je proposerais de voir dans celui 
que repr^sente notre bas-relief Achille, qu’une intaille eele- 
bre du Cabinet des antiques de notre Bibliothfeque nationale 
represente au repos et jouant de la lyre. Suivant une tradi- 
tion rapportee parquelques poetes, Achille avait ete placd par 
les dieux, aprds sa mort, dans l’ile de Leuce oul’ile blanche, 
c’est-a-dire couleur de lumiere, qu’ils avaient fait emerger 
du Pont-Euxin pour le recevoir apr^s sa mort, et Helene y 


(I) M n.: vi, 643. « Tkreicius louga cum veste sacerdos. 
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6tait devenue son dpouse 1 . Je crois vraisemblable que le beau 
bas-relief qui nous occupe en ce moment reprdsente Mercure 
amenant dans File de Leuce Hdlene a Acjiille, Ce serait lh 
une composition qui aurait ete employee sur des sepultures 
pour representer, au moyen d’un type empruntd k l’histoire 
des temps h^roiques, 1’union eonjugale dans la vie future. La 
composition est celle-ci : l’epouse a ete amenee par Mercure, 
comme Myrrhine, la main droite dans la main gauche du dieu . 
puis elle a depasse le dieu d’un pas, sans quitter tout a fait 
sa main, pour poser la main gauche sur 1’epaule droite du hd- 
ros; celui-ci se tourne vers la femme qui vient de le toucher 
et el6ve la main pour saisir sa main. C’est le moment qui 
precede le serrement de mains figurd dans toutes les preten- 
dues scfenes de separation. Or, dans l’exemplaire du Louvre, 
on voit sur le visage des deux epoux un sourire legferement 
indiqud. 

Ce n’est pas k dire que sur les bas-reliefs funeraires ne 
trouvent jamais place l’idee de la mort et de la separation 
supreme et 1’expression de la douleur. Quelquefois elles s’y 
rencontrent ; mais c’est pour faire ressortir l’idde de l’autre 
vie et de l’immortalite bienheureuse. J’en remarque un 
exemple frappant dans un bas-relief provenant probable- 
ment d’Athbnes, comme ceuxdontje viens de vous entre- 
tenir, dont il existe un platre k notre Ecole des beaux-arts, 
et oh le principal sujet est une jeune femme placee sur un 
lit. D’autres femmes s’empressent k l’entour. En face d’elle 
est un vieillard, visiblement afflige, son pfere ou son mari. 
Mais elle, elle se souleve de son lit, et l’une de ses compa- 
gnes lui adresse de la main ungeste d’evocation. Je ne crois 
pas me tromper en signalant dans ce tableau l’expression du 
retour a la vie, du passage de la mort a 1’existence 6ternelle. 
Si le temps ne me faisait pas defaut, j’ajouterais k cet exem- 
ple d’une sorte de resurrection un exemple semblable que 

(I) Voy. dans les Mimoires de I’Acad. de St. Piter sbourg le memoire de 
Kohler sur Achille. 
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fournit un vase peint, encore in4dit, mais que je publierai 
prochainement, de notre Cabinet d’antiques. 

Pour revenir au^: « scenes d’adieux >, j’ai fait remarquer, 
dans m on travail sur le monument de Myrrbine, que dans 
ces scenes les attitudes et les mouvements des personnages 
qui se serrent la main n’indiquent aucunement qu’ils se 
separent l’un de l’autre. Les artistes grecs ont bien su 
exprimer cette action sur ces vases ou sont repr£sentes 
soit Amphiaraiis quittant, pour se rendre au siege de The- 
bes, sa femme Eriphyle, soitNeoptoleme prenant congd, pour 
se rendre au si£ge de Troie, de sa mere Deidamie et de son 
aleul Lycom&de : pourquoi ne l’auraient-ils pas su faire dans 
les pretendues scfenes d’adieux, s’ils avaient reellement voulu 
y montrer des personnes sur le point de se s£parer? Dans ces 
scenes, il y a ordinairement un p ersonnage au repos, soit 
debout, et plus souvent assis, et un second qui, loin de se 
prdparer a s’eloigner du premier, s’avance vers lui pour lui 
serrer la main. II est cla ir par cela seul qu'il s’agit non de 
separation, mais de reunion. — Sur un bas-relief de ce 
genre, deux personnages q ui se prennent la main sont assis 
en face Pun de l’autre : c’est sans doute une maniere de don- 
ner & entendre qu’ils sont dans le repos et rdunis en un sdjour 
de paix et de stability. 

Les morts dans l’Elysee n’etaient pas seulement heureux; 
ils etaient, selon les Grecs, dans une condition semblable, & 
tous egards, a celle des dieux.Sur les steles funeraires, cette 
pensee est souvent exprimee par le contraste de leur taille, 
plus elevde, avec celle de personnages encore vivants sur 
terre. Sur le monument de Myrrbine, parexemple, Myrrhine 
elle-meme est de la meme taille que Mercure; sa famille, 
qui lacontemple, est de taille inferieure. C’est assez pour faire 
entendre que la jeune femme est devenue un etre divin. 

Sur quantity d’autres bas-reliefs funeraires ou l’on voit les 
ddfunts figures, soit sous les traits de tel ou tel dieu, soit en 
h4ros combattant ou chassant ou simplement 4 cheval, soit 
dans le repos, une coupe a la main, ou couches devant une 
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table servie, la presence d’autres personnages de plus petite 
taille, quelquefois meme de dimensions trfes exigues, sert a 
exprimer cette meme idee qu’a la mort ^uccede une exis- 
tence analogue a celle que la mort est venue terminer, mais 
d’ordre superieur. 

Une consequence de tout ceque je viens de dire, c’est que 
dans les tableaux qui decorent les stales fun6raires des Grecs 
les principaux personnages, sinon tous, ne sont pas sur la 
terre, mais bien dans ce sejour de bonheur qu’on appelait 
l’Elysee. Les personnages secondaires appartenant a la fa- 
mille ou, au moins, & la maison des d^funts, peuvent etre 
consid^res, surtout lorsqu’ils sont de taille inferieure&ceux- 
ci, comme 4tant encore places sur la terre ; les personnages 
principaux, les defunts, sont dans les enters, dans les lies 
des bienheureux, dans le ciel, suivant les idees differentes 
qu’on se tit, surtout & diff4rentes epoques, du sejour des 
morts. II en est alors de ces compositions comme de cespein- 
tures du moyen Sge et de la Renaissance oil l’on voit d’une 
part une madone et des saints, de l’autre des devots age- 
nouilles devant eux, ceux-la appartenant a une region celeste, 
ceux-ci appartenant £i la terre. 

J’ajouterai que sur les bas-reliefs fundraires des Grecs, 
comme sur ceux des Egyptiens, les personnages appartenant 
encore ala terre font souvent de la main le geste qui signifie 
admiration ou adoration . Ces bas-reliefs sont ainsi tout & 
fait analogues a ceux qui sont consacres it des dieux et ou 
l’on voit, devant ceux-ci, des personnages qui les adorent, 
la main droite elevee vers eux, ou qui leur offrent un sacri- 
fice. 

La theorie que je viens d’exposer sommairement, contre- 
disant les idees recues, et sur les scenes dites d’adieux, et 
sur les bas-reliefs fundraires des Grecs en general, a trouvd, 
lorsque je l’ai produite, un accueii peu favorable, au moins 
dans le pays ou l’archeologie est cultivee aujourd’hui sur la 
plus grande dchelle, je veux dire chez nos voisins d’au dela 
du Rhin. Cependantun antiquaire allemand (M. Milchhoefer) 
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vient d’etre conduit par l’dtude de nombreux monuments du 
Peloponfese a adopter, au moins en partie, pour l’explication 
des bas-reliefs funeraires, les idees que j’avais proposees*, 
et d’autres archeologues de marque se montrent enclins, apres 
lui, a s’en rapprocher 1 2 . Je crois pouvoir sans temerite an- 
noncer que le moment est proche ou. les opinions que j’ai cru 
devoir combattre ne compteront plus guere de partisans. 

L’interpretation des bas-reliefs funeraires grecs une fois 
etablie, j’ose ajouter qu’il en sortira, pour l’archeologie, des 
consequences nombreuses et de portee considerable. 

D’abord, les bas-reliefs funeraires des Remains, de ce peu- 
ple dont les croyances religieuses furent, pourl’essentiel, les 
memes que celles du peuple grec, s’expliqueront de la meme 
maniere que les bas-reliefs funeraires des Grecs. L’Allemagne 
savante a entrepris deux grandes publications dont elle reu- 
nit les materiaux depuis plusieurs annees, celle des stales 
funeraires grecques et celle des sarcophages, qui appartien- 
nent gen^ralement <1 l’epoque qu’on appelle romaine. J’ose 
avancer, etjeme propose de l’etablir prochainement par quel- 
ques exemples, que les monuments de la deuxieme serie 
s’expliqueront, quand on les etudiera de prfes et en les com- 
parant les uns aux autres, par le meme principe general dont 
je me suis servi pour expliquer les monuments de la pre- 
miere. 

II en sera de meme des monuments funeraires Chretiens 3 . 

En second lieu, il existe bien d’autres monuments fune- 
raires, reconnus de tous pour tels, que les bas-reliefs des ste- 
les et des sarcophages, k savoir des statues et bustes, des 
vases, des peintures murales, etc. : ces monuments devront 


(1) Voy. Mittheil. des cleidsch. arch. Inst. 1879. 

(2) Ibid. 

(3) Sur ces monuments aussi il faut interpreter comme des scenes de 
reunion dans le monde celeste les bas-reliefs oil deux epoux se donnent la 
main et qu'on a pris jusquA present pour des scdnes d’adieux. (V. Martigny, 
Dictionrwire des antiq. ehret. art. Manage p. 389 d. la Ire edition), et il faut 
interpreter comme des banquets celestes, ainsi que l'a dit l'abbe Polidori 
(Amieo cattol. VII, 390, VIII, 17i, 262) ces repas ou Ton avait toujours vu de 
simples agapes sur la tcrre. 
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naturellement etre interprets d’aprds les memes iddes que 
les bas-reliefs. 

En troisibme lieu, beaucoup d’autres monuments subsistent 
de l’antiquite, qu'on n’a pas encore ranges parmi ceux qui 
etaient consacres aux morts, et que la theorie meme que je 
viens d’exposer enseignera a placer dans cette classe. Tels 
sont de nombreux bas-reliefs ou l’on a vu jusqu’ti present 
soit des images de divinites proprement dites (comme ceux 
qui represented un hommea cheval, ouunhomme assis,une 
coupe ou une fleur a la main), soit au contraire des su)ets de 
genre, comme on dit souvent aujourd’hui, et dans lesquels, 
une fois dclaire sur la variete des formes sous lesquelles l’an- 
tiquite se plut d representer la vie bienheureuse, on recon- 
naitra, au moins la plupart du temps, des echantillons de 
ces sortes de representations. Je me bornerai ici a citer en 
exemple cette belle composition dont on connait plusieurs 
reproductions, et dans laquelle on a cru trouver Bacchus 
recevant l’hospitalite chez l’Athenien Icarius. Dans cette 
composition, on voit a gauche deux epoux sur un lit, 
devant une table servie : c’est le tableau qu’offrent les bas- 
reliefs, si nombreux, que la plupart des savants ont appeles 
des « repas fun&bres » parce qu’ils y voyaient des figures des 
repas que devaient offrir aux morts les survivants, et ou 
d’autres veulent voir de simples « repas de famille » pendant 
la vie, mais qu’il faut comprendre, ainsi que j’ai tache 
de le prouver, comme des banquets elyseens. A droite, 
Bacchus arrive, suivi de son cortege ordinaire, formd 
de Sildne, de satyres et de menades; un jeune satyre lui 
denoue sa chaussure; le dieu va prendre place a la table 
des epoux; le mari eleve la main droite en signe d’admira- 
tion ; la femme regarde, attentive, le menton appuyd sur sa 
main. La visite qu’ils recoiventestevidemment un honneur 
qui leur est fait a l’improviste. Nous pouvons maintenant 
donner de tout le tableau une explication qui, en le faisant 
rentrer dans la classe, necessairement si nombreuse, des 
monuments funeraires, fait comprendre du meme coup 
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pourquoi il a du en exister de nombreuses reproductions. 

Bacchus 6tait souvent considere comme le souverain de 
l’empire des bieaheureux : cet empire est appele quelque 
part « le jardin de Bacchus ». L’auteur du bas-relief a voulu 
representer deux bienheureux, habitants des demeures eter- 
nelles, dont le dieu, prince de ces demeures, vient parta- 
ger le repas. J’ajoute que dans ces bienheureux je verrais 
volontiers encore, comme dans les personnages d’un bas- 
relief que j’expliquais tout a Pheure, Achille et Helene. On 
disait que les dieux venaient quelquefois visiter Achille et 
Hel&ne dans Pile mysterieuse qui avait et6 creee pour eux. 
— On voit dans nos musees des bas-reliefs qui represented 
des danseuses les mains enlacdes, dans des attitudes pleines 
de grace, ou, encore des danses de satyres et de mdnades : ce 
sont vraisemblablement des frises detachees de tombeaux, et 
qui represented les passe-temps de l’Elysee. II en est de 
meme d’autres bas-reliefs qui represented des scenes de la 
vie rurale et pastorale, scenes qui se retrouvent souvent sur 
des sarcophages de Pepoque romaine : selon toute apparence, 
ce sont des figures de la fdlicite elyseenne. 

Dans le nombre des monuments dont Porigine funeraire 
est reconnue, mais dont la signification est encore contro- 
versde, on ne peut oublier ces figurines en terre cuite qui 
sont sorties en si giande abondance des tombes de l’Asie 
mineure, de l’ltalie meridionale, de la Cyrenaique et tout 
recemment de Tanagra, en Beotie. Parmi les savants qui s’en 
sont occupes les uns y voient surtout des divinites infer- 
nales, et c’est ce que furent sans doute la plupart des plus 
anciennes ; les autres n’y voient guere que des objetsde pure 
fantaisie, mis avec les morts, ainsi que leurs vetements, 
leurs armes, leurs vases, leurs bijoux, comme ayant fait 
partie, pendant leur vie, des ornements de predilection de 
leurs maisons. Si l’on remarque, comme en eflet on 1’a re- 
marque souvent, que ces figurines x'epresentent surtout des 
jeunes gens et des enfants, que la grace et l'enjouement en 

(1) Principalement MM. Heuzey, Rayet.et Kekule. 
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sont le caraetdrele plus ordinaire, qu'un grand nombrememe 
offrent des caricatures qui nesemblentfaites que pour egayer, 
si l’on rapproche ces objets des composi|ions qui ddcorent 
les vases places dans les tombeaux aux epoques les plus re- 
centes et ou dominent les sujets de nature gracieuse, on 
arrivera bientot & interpreter les figurines dont il s’agit, 
conformement a l’esprit de la theorie que j’ai proposee, 
coniine representant une sorte de cortege ou, comme on di- 
sait en parlant de l’entourage habituel de Bacchus, de thiase, 
qui devait contribuer aux delices de la vie elyseenne. 

Jeviens de mentionner les vases peints : auprfes des figu- 
rines en terre cuite il faudra placer, en effet, pour leur eten- 
dre notre theorie, la plus grande partie de ces vases ornds 
de peintures qui sont sortis, en nombre si considerable, des 
tombes de Pltalie et de la Grdce. On expliquait surtout, jus- 
qu’A ce jour, par la mythologie, les sujets si divers dont ils 
sont decords, sans essayer de les mettre en rapport avec la 
nature des monuments ou on les avait trouves, ou sans y 
reussir. On reconnaitra de plus en plus, si je ne metrompe, 
que ces sujets, empruntds, en effet, la plupart du temps a la 
mythologie, sont, parmi tous ceux qu’elle peut offrir, ceux-la 
principalement qui peuvent fournir des expressions, soit de 
la felicite future — et telles sont les compositions ou jouent 
le principal role Bacchus et Apollon, qui presidaient & la vie 
elyseenne, — soit des travaux au prix desquels on y arrive — 
et telles sont les compositions ou sont figures les dpreuves et 
les exploits d’Achille, d’Ulysse, de Thesee, surtout du prince 
des heros, c’est-a-dire d’Hercule. 

Les vases peints, comme les figurines de terre cuite, au 
moins pour la plupart, etaient certainement fabriquds tout 
exprds pour etre places dans les tombes. On enpourrait four- 
nir bien des preuves. C’etaient, la plupart du temps, des ob- 
jets essentiellement symboliques, destines A, figurer les cho- 
ses similaires qui etaient supposees devoir servir aux morts 
dans leur nouvelle existence: dds lors il etait naturel qu’on 
cherchat, pour les decorer, les sujets qui se rapportaient 
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le mieux aux idees qu’enveloppait l’idee de la vie future. 

Enfin, apres avoir embrasse, avec tous les monuments fu- 
ndraires, la plus grande partie des objets si divers qui en 
faisaient partie ou qui y dtaient contenus, les vues que je 
viens d’exposer devront etre etendues encore h une infinite 
de produits divers de l’art antique. Les murs des edifices 
d’Herculanum et de Pompei etaient decords de tableaux d’as- 
pect plus ou moins fantastique, entre lesquels je ne vois pas 
qu’on ait encore rien signale de commun qui puisse servir & 
les coordonner sous une meme idee generale. Mais si l’on y 
remarque ces representations si nombreuses, qui en font 
partie, d’edifices d’une legdrete qui n’a rien de terrestre et 
d’un caractere, pour ainsi dire, aerien, ainsi que de paysages 
etranges qui nous montrent, comme la plupart des ouvrages 
de l’art chinois, un monde de merveilles telles qu’on n’en 
voit qu’en reve, on arrivera, jepense, a cette idee quejevous 
propose, que ce sont des images ou des symboles d’un monde 
tout divin. Ces representations, trouvdes d’abord, au xvx e 
sidcle, dans les grottes des Themes de Rome, et oh Raphael 
et ses dldves prirent les types des compositions appelees, par 
suite, des grotesques (on dit plutot aujourd’hui arabesques) 
dont ils orndrent le Vatican, ce sont, si je ne me trompe, des 
figures d’un monde imaginaire, qui ont pour raison d’etre 
1’idde d’une existence analogue a celle qui est le lot des habi- 
tants de la terre et en meme temps superieure. Ce grand 
nombre d’oeuvres de l’art antique ou Ton n’a gudre vu que les 
productions arbitraires d’un caprice sans aucune regie, il 
faudrait done dorenavant les expliquer comme des formes 
varides sous lesquelles l’imagination se pint jadis a figurer 
la conception, qui ladominait, d’un ordre de choses tout a la 
fois semblable d celui ou nous vivons et plus excellent. 

J’ajouterai que cette conception me parait devoir etre con- 
siddrde comme la clef de l’art grec. 

Si l’art grec s’est dleve si haut, e’est, disent les uns, qu’il 
a su voir comme elle est la natui’e, que ne voyaient qu’im- 
parfaitement un Assyrien ou un Egyptien ; e’estj disent d’au- 
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tres, qu’il a su eoncevoir un iddal sur le modele duquel il ; 
reforme la realite. 

La verite est, ce qu’il me semble, qtoe, si la religion 
grecque consista surtout a eoncevoir la divinite comme sem- 
blable en meme temps que superieure a l’homme, et comme 
un type dont l’humanite, qui est la plus haute partie de la 
nature, nous suggere seule la pensee, l’art grec, semblable- 
ment, sortit de la conception, analogue a celle des nombres 
du pythagorisme et des idees de Platon, d’exemplaires plus 
parfaits de tout ce que nous voyons, exemplaires que, pour- 
tant, ce que nous voyons nous porte seul a eoncevoir. 

Un moyen d’inventer, disait Leonard de Yinci, est de re- 
garder des choses confuses: l’esprit en degage des formes et 
des mouvements dont, A lui seul, il ne se serait peut-etre 
jamais avise. La nature, que Platon definit quelquefois un 
mdlange d’idees, fut pour 1’imagination grecque ce monde 
confus par lequel se revele a l’esprit un ordre de choses 
supdrieur dont la conscience dormait en lui. Et ce fut cet 
ordre de choses, toujours present dbs lors h l’imagination, 
qui fut le perpbtuel et, pour ainsi dire, unique objet de l’art. 

Les anciens se figuraient generalement laterre comme une 
masse obscure et opaque, baignant dans une atmosphere de 
figure analogue, mais qui etait toute transparence et toute 
lumiere. Telle a peu prbs fut la pensee qui inspira Part grec. 
pensee dont l’expression fut naturellement l’objet spdeial des 
tableaux dont il decora les stbles funeraires, mais qu’expri- 
mbrent invariablement, quoique a des degres divers de force 
etde clarte, toutes ses productions. 

Un antiquaire italien d'il y a deux sidcles (Bellori) disait : 
« Les anciens figurerent toujours sur leurs sepultures l’im- 
mortalitd. » On peut dire plus : l’immortalite, ou la vie divine, 
fut un sujet que traita partout, sans se lasser jamais, l’art 
antique. 

Si ce fut une pensee commune k toute l’antiquite qu’il 
existe au-dessus du monde reel un monde ideal et divin qui 
en est l’origine et la fin, on peut se demander pourquoi l’art 
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grec fut sup^rieur & celui des autres nations, si superieur. 
qu’il fut peut-etre, a vrai dire, le seul art. C’est, si je ne me 
trompe, que les G»ecs virent, ou seuls ou au moinsmieuxque 
les autres peuples, que le monde divin est un monde de per- 
fection, qui est celui des idees ou, mieux encore, de l’esprit, 
et prirent pour premier principe ce qui est la partie la plus 
haute de l’esprit meme. La philosophic, et l’on peut dire 
aussi la religion grecque, eut pour inspiration generate et 
constante cette pens6e enoncee au si£cle le plus brillant de la 
Grbce par le maitre de Pdriclbs que le principe du monde est 
P intelligence. A l’origine meme de la philosophie, cette autre 
pensee s’etait produite dont le developpement devait porter 
un jour l’esprit au dela de l’horizon meme,pourtant si vaste, 
qui fut celui de la Grece, que le premier principe etait ce en 
quoi la speculation moderne trouve, en effet, la raison de 
l’intelligence elle-meme, c’est-a-dire ce fond de la volonte 
qui est l’amour. Des le temps des Hesiode et des Phere- 
cyde, l’idde apparait, eneffet,que tout a ete tire de l’abime ini- 
tial par l'amour, et c’est par cette idee que s’explique, comme 
je l’expose ailleurs, ce que Fart grec eut de plus par- 
ticulier et de plus eminent. Chez les autres peuples, que les 
Grecs envelopp^rent sous la domination commune de Bar- 
bares, dominait, dans la conception des principes des choses, 
1’idde de la puissance, ^ laquelle se joignait plus ou moins 
celle de l’intelligence ; il en fut de meme, naturellement, 
dans leur art. L’idee de l’amour revela de bonne heure au 
gdnie hellSnique la grace, qui en est Fexpression propre, 
et, par la grace, labeaute.Parsuite, le genie lielldnique com- 
prit tout d’abord qu’il y avait dans la beaute quelque chose 
qui depasse la region meme de l’intelligence. Un artiste dit a 
Socrate, dans les M&moires de Xenophon : « II y a dans notre 
art bien des choses que Fhomrne peut apprendre ; mais le 
meilleur, les dieux s’en sont reserve le secret. » Ce meil- 
leur, c’etait, en effet, ce que Leonard de Vinci appelle souvent 
le divin, et qu’il signale surtout, avec cette qualification, dans 
les mouvements par lesquels se revfele ce qu'il y a de vrai- 



24 


FELIX RAVAISSON 


ment divin dans Fame ; et ces mouvements sont ceux ou re- 
side la grace. Citons encore ici un mot d’un autre grand ar- 
tiste (Rubens) : « La grace est dans Fart qu’est la foi dans 
la religion ; » c’est-£l-dire, sans doute, qu’elle est le fond et la 
source. Maintenant, les objets que comprenait cette region 
divine, & laquelle on parvenait ou plutot & laquelle on reve- 
nait par la mort, depassant la sphfere humaine, qui est pro- 
prement celle de l’intelligence, l’antiquite pensa toujours, 
quoique d’une manure confuse, que le monde divin ne pouvait 
etre concu que comme quelque chose d’analogue aux visions 
qui remplissent nos songes. Dans Homfere dejd le Sommeil et 
la Mort sont des frferes. Polygnote les represente reunis sur 
le seinde la Nuit, leur mere, et souvent, comme l’a remarque 
Lessing dans sa celebre dissertation « Sur lamaniere dontles 
anciens representdrent la mort, » ce fut sous les traits d’un 
genie du sommeil qu’ils se plurent a representer la mort.Et 
ce ne fut pas, comme l’a dit Lessing, simple euphemisme, ou 
maniere de voiler une pensee penible : ils voulurent certaine- 
ment, en substituant ainsi le sommeil d la mort, faire en- 
tendre et que la mort n’etait que sommeil, c’est-a-dire inter- 
ruption, suspension de la vie, qui n’exclut aucunement une 
vie nouvelle, mais qui, au contraire, la prepare, et aussi que 
cette vie nouvelle d, laquelle introduisait le sommeil, rien 
n’en pouvait donner rnieux l’idee que l’etat ou entre le 
meilleur de nous, qui est l’esprit, tandis que le corps repose, 
c’est-a-dire le reve. 

A mesure qu’on descend dans l’antiquitd, k partir du 
sidcle (le v e avant Jesus-Christ), ou l’on representait, a 
Athenes, sur des vases peints la Mort et le Sommeil portant 
dans leurs bras un jeune hommeou une jeune femme quipa- 
raissent endormis 1 , on voit se multiplier, soit en Grbce, soit 
en Italie, les representations des morts dans un sommeil ou 
ils semblent rever. Tels sontces bas-reliefs que j’ai expliques, 
il y a quelques annees, dans une seance de l’Academie des 

(1) Sur un do ces vases la jeune femme que portent le sommeil et la mort 
a les yeux omerts. 
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inscriptions et belles-lettres et ou l’on voitun jeune homme 
assis, mais les yeux fermes, sur un promontoire, au bord de 
l’Ocean qui baign% l’eternel sejour. — Le musee du Louvre 
possede une statue que repetent, avec peu de difference, des 
genies qu’on voit souvent sur les bas-reliefs funeraires. Cette 
statue est celle d’unjeune hommed, longue chevelure appuye 
au tronc d’un arbre, une jambe croisee sur l’autre, en signe 
de repos, les deux bras reunis au-dessus de la tete, et la tete 
doucement inclinee. On l’a toujours appele le Genie du repos 
dternel, et cette denomination, en effet, lui convient.Mais ce 
jeune homme est couronne de roses, sa longue chevelure est 
celle del’Amour dans la celdbre statue de ce dieu qui a ete 
trouvee a Centocelle ; les traits, les proportions sont sembla- 
bles. L’arbre auquel ilest appuye est un figuier, symbole or- 
dinaire d’abondance. Un douxsourire erre sur ses levres. La 
statue du Louvre reunit done les elements qui, avec le temps, 
devinrent dominants dans les representations de la mort et 
de l’immortalite ; ce gdnie du repos eternel, e’est l’Amour 
sous un arbre du jardin divin, au repos, dans une sorte de 
reve. 

Pindare avait dit : « L’homme est le reve d’une ombre. » 
La statue du Louvre dit : la vie future de l’homme, la vie 
ideale et definitive, e'est un reve, mais tel que peuvent etre 
les reves de la divinite, laquelle, bien comprise, se rdsout 
dans l’amour. 

A une epoque plus recente encore que celle & laquelle ap- 
partient l’Amour au repos du musee du Louvre, un groupe 
vient se placer souvent sur les monuments funeraires : e’est 
celui que forment l’Amour et Psyche qui s’embrassent. Un 
pas a dte fait alors dans cette philosophie de l’amour qui oc- 
cupa tant, apr6s les Hdsiode et les Phdrecyde, les plus 
grands entre les penseurs grecs, et de laquelle se ressentit 
tout Part helldnique. On en est venu a cette idee que la divi- 
nite ne se communique pas seulement al’humanite comme la 
lumiere celeste se communique ala terre, mais qu’elle l’aime 
et que, pour la rapprocher d’elle, elle lui impose des sup- 
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plices puriflcateurs qu’elle gemit en meme temps de lui im- 
poser. Yoyez, parmi les monuments divers, qu’a r£cemment 
reunis M. Collignon, de la 16gende de Psy«hb, ou l’ame, et de 
1’ Am our, ceux ou est represents ce dien brulant k son flambeau 
le papillon qui figure PsychS, et en meme temps detournant la 
tete etpleurant 1 . La findel’histoire, que represente le groupe 
qui se voit dans le musee du Capitole. dans celui des Offices 
a Florence et sur quantite de sarcophages, c’est la reunion 
du dieu et del’ame dans le sejour celeste. Les Chretiens ont 
souvent emprunte au paganisme ce symbole pour le placer 
sur leurs sepultures, comme ils lui ont empruntd le Bon 
Pasteur qui rapporte une brebis sur ses epaules et Orphee 
apprivoisant par l’harmonie les betes farouches : c’est que 
lesidSes auxquellesces symboles repondent, c’Staientdejales 
preliminaires du christianisme. Une idee seule n’apparait pas 
sur les monuments funeraires Strangers a la religion nou- 
velle : c’est celle qui, en effet, constitue ce qu'elle eut de plus 
particulier, celle de la divinitS ne compatissant pas seule- 
ment aux misbres d’ici-bas, mais descendant de sa hauteur 
afin de les subir, en un mot l’idee de l’amour comprise enfin 
dans sa profondeur, definie par le sacrifice et l’aneantisse- 
ment volontaire, idbc de laquelle est le principe cette autre 
plus generale, mais peine de'veloppde encore l’heure qu’il 
est que dans lemonde d’ici-bas, incapable de se suffire en 
quoi que ce soit, rien ne saurait exister que par condescen- 
dance et libre abandon du principe d'en haut. 

Felix Ravaisson. 

(1) Essai sur les monuments grecs et remains relatifs au mylhe de Psych?, 
1877, in-8. 

(2) Voir La Philosophic en France au XIX* slide, 1 868, in-8. 
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I 

Chez les hdbreux, le sacrifice est l’element essentiel du 
culte comme chez les autres peuples de l’antiquite. II est done 
4 propos de rechercher si le sacrifice a eu, lui aussi, son his- 
toire et si les differents moments de cette histoire ne se rd- 
fl&tent pas dans les divers documents dont la reunion a 
forme le Pentateuque. 

Le Code sacerdotal est seul a vouer un interet special aux 
questions qui concernent les differents genres de sacrifice et 
leur rituel. Aussi est-il devenu, sous la plume d’un bon 
nombred’historiens, la source pour qette sorte de renseigne- 
ments, et e’est d’apres ses indications qu’on complete les 
donn^es insuffisantes fournies par les autres documents. Ce 
trait dejd suffit k le caracteriser. Le rituel du sacrifice tient 
dans cet dcrit une place considerable; il y constitue une 
portion essentielle de la legislation mosaique. On ne donne 
point ce rituel comme une ancienne tradition conservee par 
la pratique des generations suecessives, mais comme une 
theorie nouvelle enseignee de toutes pieces par Moi’se, qui la 
tient de Dieu lui-meme (Exode xxv, suiv. Lev. i, suiv.). Sa 
forme seule distingue le culte ainsi regie de tous les autres 

1. Voyez la Revue, tome I, p. 57. 
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et assure A la sainte communaute un caractere particulier 
L’ecrit jbhoviste, a son tour, eonnait parfaitement le sa- 
crifice, mais il ignore les traits qui DobMgent h un rituel 
determine, rbvele par Molse et sans lequel il serait illegi- 
time. Un sacrifice, pour l’auteur de ce document, est tou- 
jours un sacrifice; paien, s’il est fait en l’honneur de Baal, 
il est israelite du moment ou il est offert a Yahveh : le rituel 
employe n’y fait rien. Dans le Livre de Dalliance (Exode xx- 
xxiii) et dans les deux Decalogues, il est recommande de ne 
sacrifier a aucun dieu autre que Yahveh et d’offrir a celui-ci 
dons et premices aux temps marques. Si des prescriptions 
negatives sont faites 4 l’egard des divinites paiennes, nulle 
trace de prescriptions positives sur le rituel a suivre. La 
maniere de proceder dans le sacrifice est censee connue, et 
ne fait nulle part l’objet de la legislation, prdoccupee de 
regler de tout autres matieres. Les souvenirs historiques 
invoques dans l’ecrit jehoviste sont particulierement instruc- 
tifs A cet egard. La pratique du sacrifice y est connue bien 
avant les revelations faites a Mo'ise. L’occasion du depart 
des Israelites est un sacrifice 4 faire au desert; 4 Raphidim 
(Exode xvn) Mo'ise batit un autel ; avant la conclusion de 
Dalliance du Sinai, Mo'ise celebre a Doccasion de Jethro un 
repas solennel devant Yahveh. Non seulement cela, mais 
Abraham, Isaac et Jacob ont sacrifiA Noe, pere de l’huma- 
nite,a dleve le premier autel aprbs le deluge; bien avant lui, 
Ca'in et Abel avaient deja offert des sacrifices tels qu’on en 
offrait en Palestine des milliers d’annees apres eux. L’ara- 
mden Balaam s’entend, comme un israelite, a sacrifier 
Yahveh et ses sacrifices atteignent leur but. De ces faits res- 
sort avec clarte la conception suivante : le sacrifice est une 
manibre immbmoriale et generale d’honorer la divinite, et le 
sacrifice isradlite se distingue des sacrifices profanes, non 
par son rite, mais par la personne a laquelle il s’adresse, 
A savoir le dieu d’lsrael. Si done il faut rechercher quelque 
part l’auteur du service de l’autel, ce n’est point Mo'ise, e’est 
tout au plus les patriarches qu’il convient de nommer. Le 
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contraste avec le Code sacerdotal est frappant ; on sait que 
cet eerit ne mentionne aucun sacrifice accompli ant£rieure- 
ment a Moise. • 

Faut-il done imaginer que ces deux conceptions contraires 
aient existd cote a cote dans des cercles differents, l’une se 
rattachant a Faction des prophfetes, l’autre a celle des 
pretres ? Outre qu’il serait bien risque d’attribuer aux pro- 
pheStes la paternite de l’opinion dont l’ecrivain jehoviste se 
fait l’echo, toute une serie de diffieultes se dresserait 
contre l’apparente simplicity d’une pareille hypothese. 
D’autre part, de la complication du rituel dont le Code sa- 
cerdotal fait honneur a Moise, conclurons-nous immedia- 
tement a sa date plus recente? Nous voulons, pour le faire, 
des raisons plus decisives. On pourrait soutenir que ce rituel 
complique a ete pratiqud de bonne heure auprbs des princi- 
paux sanctuaires. Toutefois, on ne saurait manquer d’etre 
frappd de cette consideration que la conception d’un rituel 
aussi precis, aussi detaille comme exclusivement legitime, 
s’harmonise parfaitement avec la centralisation croissante 
du culte a Jerusalem. C’estbienau temps ofi cette centrali- 
sation entra dans le domaine des faits, qu’on placera na- 
turellement un ceremonial de cette nature. 

Revenons-en done pour trancher la question aux documents 
historiques que nous offrent les livres des Juges, de Samuel, 
des Rois, d’une part, de l’autre, les ecrits prophetiques. Le 
temoignage des premiers nous fait voir que le culte et le 
sacrifice etaient, dans toute circonstance, la grosse affaire 
de la vie publique et privde. Mais, sans pretendre nier que 
ces ceremonies ne comportassent aucun rituel, il n’est pas 
niable que la question dont se prdoccupe l’ecrivain est 
celle-ci : le sacrifice est-il offert a Yahveh ou aux dieux 
etrangers?et non pas : le sacrifice est-il fait, ou non, sui- 
vant les rites ? A cote d’offrandes brillantes, telles que celle 
des rois, lesquelles s’accomplissent sans doute selon les 
rfegles de Fart, nous voyons des sacrifices bien simples et 
bien primitifs, offerts par Saiil ou par Elisee (I Sam. xiv, 35, 
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I Rois xxx, 21) : les uns comme les autres sont valables, en 
taut qu’ils s’adressent au seul vrai Dieu. En dehors des re- 
maniements posterieurs du livre des Roi%, ou tout sacrifice 
offert en dehors de Jerusalem est considere comme hetdro- 
doxe, on ne voitnulle part qu’un sacrifice, lorsqu’il a Yahveh 
pour objet, soit illegal. Naaman (2 Rois v, 17) aura sacrifie 
d’apres le rite indigene de la Syrie, cela ne porte nulle 
atteinte a la valeur de son offrande. On comprend que 
l’ecrivain ait eu rarement l'occasion de decrire le rite em- 
ploye; mais, lorsque le cas se presente, il faut la violence 
pour ramener la pratique deerite au modele legal. L’exemple 
le plus frappant peut-etre nous est fourni par la conduite de 
Gedeon (Juges vi, 19-21) ou il est clair qu’il faut voir la des- 
cription des usages dont l’ecrivain lui-meme etait temoin k 
Ophra. Gedeon cuit un chevi-eau et grille des pains azymes; 
mettant ensuite la viande dans une corbeille etlejus dans 
un pot, il livre le repas ainsi prepare k la flamme de l’autel. 
Quand meme d’ailleurs l’accord se rencontrerait avec les 
regies prescrites par le Pentateuque, l’important c’est cette 
absence de toute distinction entre le rituel legitime et le ri- 
tuel hdretique. Que l’on fasse la comparaison avec les recits 
contenus aux livres des Chroniques : on verra la difference. 

L’examen des livres des Prophetes confirme ces resultats. 
Dans leur polemique contre la confusion etablie entre le culte 
et la religion, ils font bien voir, sans doute, que le premier se 
cdlebrait de leur temps avec beaucoup de zble et d’dclat, et 
qu’on y attachait la plus haute importance. Mais cette im- 
portance ne vient point de l’opinion que les elements du 
culte remontassent a Moise ou a Yahveh lui-meme, qu’ils 
conferassent k la thdocratie son caract&re distinctif et 
Assent d’Israel un peuple apart; ce que l’on croit, c’est que 
Yahveh doit recevoir de ses adorateurs les memes honneurs 
que les autres divinites obtiennent de leurs fidbles. C’est uno 
affaire, a la fois, de quantity et de qualite : l’observation mi- 
nutieuse d’un cerdmonial, emane de Yahveh lui-meme, ne 
preoccupe pasle fiddle. Aussi les prophetes peuvent-ils deman- 
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der si Yahveh a jamais donnd l’ordre de se plier h de pa- 
reilles ceremonies, ce qui suppose l’absence de commande- 
ments relatifs d c^t objet et l’ignorance d’une loi dont le 
contenu aurait les rites pour objet. Amos, leur chorege, 
s’exprime ainsi : « Allez pdcher d Bethel, allez redoubler vos 
pdches a Guilgal; apportez vos offrandes tous les matins, vos 
dimes tous les trois jours, — voild ce qui vous plait d faire, 
enfants d’Israel. » (Amos, iv, 4 suiv.) Dans le jugement qu’il 
porte sur la valeur du culte, le prophete, sans doute, con- 
tredit la foi deson temps; mais, sil’opinion eut ete repandue, 
que le culte etait pr£cisement une institution de Yahveh en 
Israel, il n’aurait jamais traite de fantaisie personnelle les 
pratiques de ses contemporains. II s’exprime ailleurs avec 
plus de clarte encore : « Je hais, je mdprise vos fetes; l’o- 
deur de vos solennites, je ne la sens pas. Quand vous me 
prdsentez des holocaustes et des offrandes, je n’y prends 
aucun plaisir ; les veaux engraisses que vous sacrifiez en ac- 
tion de graces, je ne les regarde pas. Loin de moi le bruit 
de tes chants! Loin de moi le son de tes barpes! Que la 
droiture, en revanche, coule comme un ruisseau et la justice 
comme un torrent inepuisable. M’avez-vous offert des sacri- 
fices et des dons dansle desert, pendant quarante ans, maison 
d’Israel? » (Amos, v, 21 suiv.) II est clair que, dans ces der- 
niers mots, Amos ne s’expose pas a se mettre en contradiction 
avec les idees courantes; il se conforme bien plutot al’opinion 
gdneralement admise. Sa polemique est dirigde contre la 
pratique de ses contemporains, et cette polemique il la fonde 
sur une base theorique oil ils doivent s’accorder avec lui, & 
savoir sur cette consideration que le rituel du culte n’est pas 
d’origine mosa'ique. Le passage (n, 4) ou il est question de 
la Loi de Yahveh ne va pas a i’encontre de ces resultats. Ce 
passage est d’ailleurs suspect; en tout cas, la Loi de Yahveh 
n’y ddsigne en aucune facon le ceremonial. 

Osde, Isa'ie et Michee nous apportent a leur tour de formels 
temoignages dans le merne sens. Le premier (Osde iv, 6 suiv.) 
se plaint amerement que les pretres s’occupent plus des sa- 
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crifices que de la Thora (loi). La Thora, dont Yahveh leui“ a 
confie le depot, les appelle a rdpandre la connaissance de 
Dieu au sein d’Israel ; cette Thora reclame la fidelite et l’a- 
mour, au lieu que les pretres favorisent, par interet, le pen- 
chant du peuple pour le culte. « Mon peuple perit faute de 
connaissance. Car yous (pretres) meprisez la connaissance ; 
aussi je veux jeter a montour l’opprobre sur vous. Yous avez 
oublidla Thora de votreDieu; pour mapart, je veux vous ou- 
blier.Autant il y en a, autant de pdcheurs. » On voit par lacom- 
bien il serait faux de pretendre que les prophetes aient com- 
battu « la Loi ; » ils combattent au contraire pour la loi des 
pretres, laquelle n’a rien a faire avec le culte, mais avec le 
droit et la moralite. Osde, dans un autre endroit, s’exprime 
ainsi : « Ephraim, s’est bati un grand nombre d’autels pour 
pecher ; ses autels lui servent d pecher. J’ai beau multiplier 
mes prescriptions, elles sont aussi peu avenues pour lui que 
celles d’un etranger. Les sacrifices qu’ils m’offrent me degou- 
tent, la chair qu’ils mangent, — Yahveh n’y prend aucun 
plaisir. » (Osde vm, 11 suiv. ) Ce passage a eu la male-chance 
de servir d prouver qu’Osee avait connaissance de nombreu- 
ses prescriptions rituelles analogues a celles que contient le 
Pentateuque, au lieu que des paroles telles que celles-ld si- 
gnifient simplement : au lieu de suivre mes prescriptions, ils 
sacrifient. Il n’est jamais venu d la pensee des prophetes que 
le culte put etre considere comme objet des instructions de 
Yahveh. C’est le lieu de rappeler aussi le farneux passage du 
premier chapitre dTsaie : « Pourquoi tous ces sacrifices, dit 
Yahveh. Je suis rassasie de vos bdliers consumes et de la 
graisse des veaux... Quand vous venez voir ma face, qui vous 
l’a demandd ?... » Michee enfin rdpond au peuple qui lui de- 
mande les moyens d’apaiser la fureur divine : « Irai-je lui 
offrir des holocaustes, des veaux d’un an? Prend-il plaisir a 
des milliers de bdliers, a des flots d’liuile sans fin? Faut-il 
lui offrir mon premier ne pour mes peches, le fruit de mon 
corps en expiation de mon ame? — Ce que Yahveh reclame 
de toi, 6 homme, on te l’a dit : c’est d’agir droitement, c’est 
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d’exercer la charity, c’est de marcher humblement devant 
ton Dieu. » (Mich6e vi 6, suiv.) II convient de remarquer ces 
mots : On te l’a ditt II n’y a done point la quelque chose de 
nouveau ; c’est une chose connue que les sacrifices ne sont 
pas le contenu de la loi de Yahveh. 

Ces declarations sont confirmees et complfrtees par Jere- 
mie dont le t6moignage, de peu anterieur & l’exil, prend ici 
une importance extraordinaire. Aprfes avoir oppose la Thora 
au culte (vi, 19 suiv.), il s’exprime ainsi, un peu plus loin : 
« Ajoutez vos sacrifices a vos sacrifices d’actions de graces et 
mangez-en la chair ! Je n’ai rien dit 4 vos pferes, je ne leur 
ai donne aucun ordre, lorsque je les ai tires du pays d’Egypte, 
a l’egard des holocaustes et des sacrifices d’actions de gra- 
ces. Yoil& ce que je leur ai command^ : Ecoutez ma voix, et 
je serai votre Dieu comme vous serez mon peuple. Marchez 
sur lavoie que je continuerai de vous indiquer, afin de vous 
en trouver bien. » (vn, 21 suiv.) Or Jer6mie, en qualite de 
prdtre et de prophete, constamment occupedansle temple de 
Jerusalem, ne pouvait absolument pas ignorer la loi rituelle, 
a supposer qu’elle eut deja recu sa forme & l’6poque ou il 
vivait. 

Les differents temoins historiques dont nous sommes en 
mesure d’invoquer les assertions, d^posent ainsi en faveur du 
document jehoviste. D’apres l'opinion general e des temps 
anterieurs a l’exil, le culte est sans doute un usage antique 
et saerd, mais il n’estpas une institution mosai'que; le rituel 
n’y est pas la chose essentielle, et ne fait en aucune manidre 
l’objet de la Thora. En d’autres termes, on ne trouve aucune 
trace de la connaissance du Code sacerdotal ; on trouve, en 
revanche, des preuves indubitables qu’on l’ignorait. 

La transition entre le point de vue anterieur a l’exil et 
celui qui le suit, nous la trouvons chez Ezechiel, ce pretre au 
manteau de prophete qui se trouve parmi les premiers depor- 
tes. Le contraste avec son contemporain plus age, J6r4mie, est 
remarquable. Dans le tableau ideal de l’avenir d’lsrael trace 
par lui en l’an 573 (chap, xl-xlviii) le temple et le culte 
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prennent une position centrale. Comment expliqner ee brus- 
que changement de front ? Serait-ce que le Code sacerdotal, 
longtemps enseveli, seraittout d’un coup cevenu ^la lumiere 
pour inspirer Ezechiel ? Ce n’est pas la que nous chercherons 
l’explication de ce fait, mais simplement dans les circons- 
tances historiques. Aussi longtemps que le rituel du sacrifice 
restait a l’btat de pratique, on s’y conformait exactement, 
mais on ne s’en preoccupait pas au point de vue de la theorie 
et on n’avait aucune raison de lui donner une codification 
systematique. Maintenant le temple n’ etait plus la ; le culte 
etait dans le passe, le personnel disperse. On comprend par- 
faitement le desir de mettre par ecrit ce que la pratique ne 
conservait plus ; on comprend parfaitement qu’un pretre 
banni ait entrepris de decrire le rituel sacrificiaire dont sa 
memoire avait conserve le modble et d’en faire le programme 
d’une reconstruction theocratique 3. venir. On comprend aussi 
que des institutions, considbrees comme naturelles tant 
qu’elles restaient en vigueur, soient apparues depuis leur 
abolition dans une lumiere eclatante. Ces raisons expliquent 
la confection des chapitres xl-lviii d’Ezechiel sans qu’il y 
faille faire intervenir le Code sacerdotal. 

Cette intervention serait non-seulement superflue, mais 
incommode. Les points ou Ezdchiel se sdpare du rituel ne se 
justifient pas par des changements intentionnels. Pourquoi 
d’ailleurs le prophete aurait-il pris soin de dresser ce tableau, 
si le modele qu’il se proposait d’etablir, avait existd sous ses 
yeux? 

De tout temps il y a done eu des sacrifices en Israel et ces 
sacrifices avaient une grande importance. Mais dans les an- 
ciens temps, la pratique en reposait sur les usages transmis 
par lespbres, — aprbs Pexil, sur la loi de Yahveh communi- 
quee par Moise. Ce culte etait naif autrefois; on s’y inquib- 
tait de la quantite et de la qualitb des offrandes. Plus tard il 
fut systematique et on s’attacha a la scrupuleuse observation 
du rituel. 

L’idee primitivement attachbe au sacrifice est eelle d’une 
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offrande, d’un don presente & la divinitd, comme on en pr6- 
sente au roi, pour lui rendre hommage, pour se concilier sa 
faveur, pour appujfer une demande (Juges, m, 17 suiv. 1 Sa- 
muel x, 27. 1 Roisv, 1.) En correlation avec cette idee, le 
contenu du sacrifice est indifferent, pourvu que l’objet pre- 
sente quelque valeur et soit la propriety de celui qui l’offre. 
Cependant il etait naturel que Ton offrit de preference la 
divinite des mets ; la forme la plus anciennedu sacrifice est, 
en consequence, la preparation d'un repas donne en son hon- 
neur, auquel le donateur prend part en qualite d’hote de la 
divinite. Le sacrifice dans ses termes generaux est un sacri- 
fice de viande et de boissons. L’autel reeoit le nom de table, 
la viande est presentee avec du sel ; a la farine et au pain sont 
joints l’huile et le vin. La viande, mise en morceaux, est 
cuite avant d’etre deposee sur l’autel, le grain moulu ou roti. 

Dans le Code sacerdotal nous signalerons les raffinements 
apport^sdans l’exdcution du sacrifice. L’encens est mel6 & un 
grand nombre d’offrandes. L’offrande proprement dite des 
parfums prend une importance extraordinaire : le grand pretre 
seul peut sen acquitter, et les formes rigides qui entourent 
cette action en rehaussent la gravite. L’ancienne litterature 
hdbraique jusqu’& Jertimie et Sophonie ne connait rien de 
pareil. L’introduction de cette pratique s’explique bien par 
Paccroissement du luxe. Un perfectionnement, d’une nature 
plus spirituelle encore, a trait aux sacrifices de viande. La 
chair est livrde crue it la flamme de l’autel et non pas cuite 
comme le voulait l’usage antique, attests par l’histoire de 
Gedeon et des fils d’Eli (Juges vi et 1 Samuel ii). 

Une troisieme difference est plus importante encore. En 
fait de sacrifices sanglants la pratique ancienne ne connait 
que deux modes : l’holocauste (Ola) et le sacrifice de remer- 
ciement ( Schelem , Zehah , Zebah-Schelarnim . ) Dans le pre- 
mier cas, la bete tout entiere est mise sur l’autel ; dans le 
second, il revient & Dieu, en dehors du sang, une partie 
choisie, tandis que le reste de la chair est consomme par 
les convives. Or, en parcourant les exemples conserves dan 
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les textes, on s’assure que, sauf de rares exceptions, l’offrande 
dite Ola est constamment jointe auxZebahirn. Cette remarque 
fixe la signification du mode en question *> YOla (holocauste) 
n’est que la portion d’un sacrifice plus considerable, que l’on 
reserve l’autel. De difference principielle entre les deux 
modes, il ne s’en presente point : un petit Zebah, grossi et 
grandi, se dt'double en Ola et Zebahim. Parmi un certain 
nombre d’animaux immoles que doit consommer la societe 
reunie pour le festin, il s’en trouve un, specialement destine 
a la divinite, qui est livre en entier a la flamrne de l’autel. 

La pratique des anciens temps associait done presque 
constamment un repas au sacrifice. En rbgle, l’autel ne rece- 
vait que la graisse et le sang : la chair etait consommee par 
les convives. Dans les sacrifices solennels seulement, Yah- 
veh se voyait attribuer un, ou meme plusieurs animaux en 
entier. La ou l’on sacrifiait, l’on mangeait et l’on buvait 
(Exode xxxii, 6, Juges ix, 27, 2 Samuel xv, 11 suiv. Amos 
ii, 7). Point de sacrifice sans repas, point de repas sans sacri- 
fice (1 Rois i, 9), A chaque Bama de quelque importance, la 
table est jointe, table oil Samuel traite Saul, et Jeremie les 
Rechabites (1 Samuel ix, 22, Jeremie, xxxv, 2). Se rejouir, 
manger et boire devant Yahveh, reste une expression usuelle 
jusqu’au Deuteronome, qui s’en sert constamment; Ezdchiel 
appelle le culte des hauteurs : « manger » sur les montagnes 
Le repas pris en presence de Yahveh etablit une union in- 
time d’une part entre lui et ses hotes, de l’autre entre les 
participants ; cette idde est inseparable de celle de sacrifice 
et les schelamim lui doivent leur nom. Dans les sacrifices 
solennels, cette conception se degage clairement. 

Le Code sacerdotal nous transporte dans un milieu tout 
different. Plus de ces repas associes aux sacrifices, l’holo- 
causte (ola) est devenu absolument independant et s’empare 
du premier plan. Il devient meme caracteristique du nouveau 
system e. La ou se trouvait autrefois le sacrifice de remercie- 
ment, que Ton eonsommait devant Yahveh, ce que nous pour- 
rions appeler le sacrifice-repas, le Code sacerdotal institue de 
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simples redevances a l’endroit des pretres. Ce que perd le 
sacrifice de reconnaissance, les sacrifices pour le peche le 
gagnent, — les sacrifices d’ expiation. 

Ici encore, la reforme de Josias marque la crise du culte; 
ce sont les consequences de ce mouvement, arrivees a matu- 
rity, que nous livre le Code sacerdotal. La plupart des 
changements intervenus se rattachent naturellement a la 
centralisation du culte. 

Dans les temps anciens le culte de la divinite se liait etroi- 
tement a la vie de tous les jours. Le sacrifice-repas ras- 
semblait, soit les membres de la meme famille, soit les 
membres de la corporation. II consacrait les relations ter- 
restres. D’annee en annee revenaient la recolte des fruits, la 
moisson, la tonte des brebis, occasions naturelles de reu- 
nion. Point d’expddition militaire, point d’entreprise impor- 
tante qui ne debutat et ne finit pas un repas. Quand vient 
un hdte distingue, ou tue un veau gras, — non sans offrir a 
Dieu le sang et la graisse de l’animal. 

Quel changement introduit par la loi qui supprimait tous 
les autels a l’exception d’un seul ! Sans doute le Deuteronome 
conserve l’ancienne formule : manger, boire et se rejouir 
devant Yahveh. Ce qu’il se propose de changer dans le culte, 
c’est le lieu ou il se pratique, ce n’est pas son mode ou son 
essence. Mais il ne pouvait pas se faire que cette centralisa- 
tion n’entrainat pas des consequences bien autrement 
graves. Ce n’ytait pas la meme chose de celebrer la fete de la 
vendange dans les montagnes que l’on habitait, ou de la 
celdbrer a Jerusalem, d’utiliser la premiere occasion venue 
pour offrir chez soi un sacrifice, ou de commencer par entre- 
prendre un voyage. En transportant les usages du culte sur 
un terrain trds different, en les arraehant a leur sol naturel, 
on les dynaturait forcement. La vie et le culte, intimement 
unis j usque 1&, sont desormais separes. Le Deuteronome y 
travaille tout le premier en autorisant a tuer les animaux 
sans rite religieux. A Hebron on vivait; a jyrusalem on sa- 
crifiait : vie et culte firent deux. 
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Le repas-sacriflce crdait dans l’origine un rapport intime 
entre la divinite et une societe fermde, famille on race 
(1 Samuel I, 1 suiv. xvi, 1 suiv. xx, 6.) Cee cercles restreints 
se perdent desormais dans l’ombre de la communaute uni- 
verselle. Cette idee, etrangere a l’antiquite, domine d’un 
bout a l’autre le Code sacerdotal. 

Deux points meritent encore une attention particulibre. 
Dans le Code sacerdotal, la grande affaire, c’est l’holocauste 
quotidien ( Tharnid ) consistant en deux agneaux d’un an, 
consumes chaque jour sur 1’ « autel des holocaustes, » un le 
matin, l’autre le soir. Dans la Loi, le Thamid prend une im- 
portance extraordinaire; il devient l’element fondamental du 
culte. « Le Thamid est aboli, » dit le livre de Daniel; etcela 
signifie, sous la plume de 1’dcrivain : « le culte est aboli. » 
(Daniel, vm, 11-13, xi, 31, xii, 1 ). Le sacrifice est ainsi de- 
barrasse de toute spontaneity ; il a pris une forme fixe, in- 
variable, inddpendante des velleites individuelles, anonyme, 
en quelque sorte, comme la communaute, au nom de la- 
quelle il est prdsente. La communaute, son tour, en 
acquitte les frais au moyen d’une redevance en numeraire. 

Le second point est celui-ci : La raison d’etre gdnerale des 
sacrifices est ddsormais le peehe, et le but que l’on se propose 
par le sacrifice est l’expiatiou. Les anciens sacrifices ne con- 
naissaient pas cette correlation. Sans doute on se proposait 
d’agir par de riches offrandes sur les dispositions douteuses 
ou menacantes de la divinite : mais on etait loin de l’idee qu’on 
put s’acquitter d’une faute donnee par un sacrifice determine. 
L’antiquite hdbraique ne savait pas mesurer ainsi et peser la 
coldre divine. La plupart des sacrifices qu’elle accomplissait 
d’ailleurs, etaient d’une nature gaie, accompagnes de la mu- 
sique des instruments et de danses. Quelle difference avec la 
monotone gravite du culte dit mosai'que ! 

Le culte ancien pourrait se comparer a un arbre dont 
les rameaux s'etendent dans toutes les directions avec une 
pleine liberte ; mais cet arbre, taille dorenavant en une 
forme correcte, subit l’etreinte d’un cercle de fer qui con- 
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traint sa croissance naturelle. L’air que l’on respire dans les 
parties du Code sacerdotal qui ont trait au culte n’est pas 
celui de l’ancien rcfyaume, mais de la communaute du second 
temple. Ses prescriptions, inconnues des ecrivains anciens, 
sont celles-memes que l’epoque qui suivit l'exil nous montre 
rigoureusement appliquees. 


II 

Les fetes se rattachent immediatement au culte : nous 
nous occuperons de celles qui ont un rapport avec les sai- 
sons. 

Les parties jdhovistes et deutdronomiques du Penta- 
teuque nous offrent un cycle de trois grandes fetes, aux- 
quelles est reservee l’appellation de hag. « Trois fois l’an, tu 
me feras fete ; trois fois Pan, tous tes males comparaitront 
devant le seigneur Yahveh, devant le Dieu d’Israel. » (Exode 
xxm, 14, xxxiv, 23. Deutdr. xvi, 16). « Tu cdlebreras la fdte 
des azymes ( Massoth ) ; pendant sept j ours tu mangeras du 
pain sans levain, comme je t’en ai donnd l’ordre, au temps 
du mois d’Abib, car c’est alors que tu es sorti du pays d’E- 
gypte.Et l’onnese presente pas devant moi les mains vides. — 
Et la fete de la moisson ( Kasir ) des premices de tes pro- 
duits, que tu sdmes dans les champs, — et la fete de la 
rdcolte ( Asiph ), & la fin de l’annee, quand tu rassembleras 
les produits de tes champs. » C’est ce que prescrit le livre 
de l’Alliance (Exode xxm, 15, 16). La loi des deux tables, de 
mdme (Exode xxxiv, 18 suiv.) : « Tu cdlSbreras la fete des 
pains azymes (Massoth), mangeant pendant sept jours des 
azymes, comme je te l’ai ordonne, au temps du mois d’Abib, 
car c’est au mois d’Abib que tu es sorti d’Egypte. Toute pri- 
mogeniture est mienne, tout bdtail indie, le premier nd de la 
vache et de la brebis. Tu rachbteras le premier-ne de 
Pane au moyen d’un agneau, ou tu lui briseras la nuque ; tu 
rachdteras tous les premiers-nes de tes fils ; et l’on ne parait 
pas devant moi les mains vides. Tu dois travailler six jours 
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et te reposer le septieme ; tu te reposeras egalement au 
temps de l’ensemencement et de la moisson. Tu observeras 
aussi la fete des semaines (Schabuoth), *les prdmices de la 
moisson du froment, et la fete de la recolte ( Asiph ) au chan- 
gement de l’annee. » Les prescriptions contenues au cha- 
pitre xvr du Deuteronome sont & la fois plus ddtaillees et 
d’une nature quelque peu differente. « Observe le mois 
d’Abib et fait la Paque a Yahveh ton Dieu : car c’est au mois 
d’Abib que Yahveh ton Dieu t’a emruene d’Egypte, pendant la 
nuit; offre, comme Paque, a Yahveh ton Dieu, menu et gros 
bdtail, au lieu que Yahveh choisira pour y faire habiter son 
nom. Tu ne mangeras pas en meme temps de nourriture 
levee; pendant sept jours tu mangeras des azymes, pain de 
misere : car tu es sorti d’Egypte en une hate pleine d’an- 
goisse, afin de te souvenir pendant toute ta vie du jour ou tu 
es sorti d’Egypte. Pendant sept jours, il ne se verra nul 
levain dans tout ton pays, et de la chair offerte en sacrifice 
le soir du premier jour, aucun reste ne doit rester, en pas- 
sant la nuit, jusqu’au matin suivant. Tu ne dois pas sacrifier 
la Paque en une quelconque des villes que Yahveh ton Dieu 
choisira comme siege de son nom ; tu sacrifieras la Paque au 
soir aprds le coucher du soleil, au temps de ta sortie d’Egypte ; 
ettu la cuiras et mangeras au lieu que Yahveh ton Dieu choi- 
sira, et le lendemain retourne dans ta demeure. Pendant six 
jours tu mangeras des azymes et le septieme jour est celui 
de la fete finale en l’honneur de Yahveh ton Dieu; en ce jour- 
la tu ne dois faire aucun travail (versets 1 8). Tu compteras 

sept semaines a partir de ce moment; a partir du moment 
ou on met la faucille aux champs tu commenceras a comp- 
ter sept semaines, et alors tu tiendras en l’honneur de 
Yahveh ton Dieu la fete des semaines {Schabuoth), au moyen 
de dons volontaires de tes mains, dans la mesure ou Yahveh 
ton Dieu te b6nit; et tu te rdjouiras devant Yahveh ton Dieu, 
toi, ton fils, ta fille, ton esclave, ta servante, le levite qui 
est dans tes portes, Petranger, l’orphelin et la veuve qui 
se trouvent au milieu de vous, dans le lieu que Yahveh 
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ton Dieu choisira pour y faire habiter son nom. Et souviens- 
toi que tu as ete esclave en Egypte : pratique done et 
observe ees ordreS (versets9 a 12). Tu tiendras pendant 
sept jours la fete des tentes de feuillage ( Sukkoth ), lorsque 
tu rassembleras les produits de ton aire et de ton pressoir, et 
tu te rdjouiras pendant cette fete, toi, ton fils et ta] fille, ton 
* esclave et ta servante, le levite, l’etranger, l’orphelin et la 
veuve qui sont dans tes portes. Pendant sept jours tu feteras 
Yahveh ton Dieu au lieu que choisira Yahveh, afin que 
Yabveh ton Dieu te benisse dans tous les produits et dans 
tous les travaux de tes mains, et tu dois etre plein de joie. 
Trois fois l’an tous tes males doivent comparaitre devant 
Yahveh ton Dieu, au lieu choisi par lui, la fete des pains 
azymes, des semaines et des tentes de feuillage ( Hag ha-Mas- 
sotfi. ha-Schabuoth, ha-Sukkoth), et l’on ne doit pas paraitre 
devant moi les mains vides. Chacun donnera ce qu’il pourra, 
dans la mesure de la benediction que Yahveh ton Dieut’aura 
accordee (versets 13 k 17). » 

A l’egard des deux dernidres fetes, nulle difficulty. Les 
Sukkoth du Deuteronome et le Asiph de la legislation Deutdro- 
nomique ne s’accordent pas moins pour l’epoque que pour le 
sens : la fete qu’ils ddsignent s’applique a la rentree automnale 
de l’huile et du vin, exprimes au pressoir, non moins que du 
grain battu sur l’aire. Le nom d’Asiph convient parfaitement 
a ces rdcoltes et celui de Sukkoth se rapporte sans difficulty k 
l’usage de se transporter dans les montagnes au temps de la 
vendange et d’y passer quelques jours dans un campement 
improvise (Isa'ie, i, 8). Kasir et Schabuoth ne sont dgalement 
que des noms differents, egalement convenables k la fete de 
la moisson du froment qui tombe au commencement de 
l’dte. Ces deux fetes ont done une raison d’etre directement 
empruntde k la nature ; en revanche le motif donnd a la pre- 
miere fete, a celle du printemps, est purement historique : 
les textes l’empruntent au souvenir de la sortie d’Egypte. En 
second lieu, le double rite de la Paque et des Azymes indique 
deux caracteres differents. Le veritable nom de la fete n’est 
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pas Hag ha-Pesach (Pesach-Paque), mais Bag ha-Massoth. On 
peut voir par la eomparaison des diffdrents textes, mis sous 
les yeux du lecteur, que la fete des Azynles correspond & la 
mise de la faucille aux champs. La fete des Semaines ou 
Pentecote marque ainsi la fin de la moisson, commenede par 
l’orge, achevee par le froment. Un texte ancien conserve dans 
le Levitique jette beaucoup de jour sur ce point. Le rite 
propre de la Paque, d’aprds ce texte, consiste dans l’offrande 
d’une gerbe d’orge (Lev. xxiii, 9-22). Par la on voit sans 
peine la signification des pains azymes, gateaux prdpards ra- 
pidement avec la premiere farine de l'annee. La fete du 
printemps reprend ainsi sa place naturelle dans le cycle des 
fetes annuelles, rattacbees aux grandes phases de l’agricul- 
ture. 

Reste voir le rapport entre les Azymes et la Paque. Ce 
nom dejfi n’est pas clair; le'Deuteronome est le premier a s’en 
servir, et ce qu’il designe par la c’est le moment de la fete 
qui comprend le soir et la nuit du premier jour des azymes. 
La Paque est intimement rattachee an sacrifice du premier- 
ne. Parce que Yaliveh a frappe les premiers-nds Egyptiens 
et epargnd les Hebreux, ces derniers lui sont a jamais con- 
sacres. C’est la version du Code sacerdotal, mais la tradition 
jehoviste l’ignore. « Laisse moil peuple aller me celebrer une 
fete dans le desert, en me sacrifiant des bceufs et des mou- 
tons, » voila la demande qu’il fait adresser a Pharaon. Celui- 
ci ayant refuse aux Hebreux le moyen d'ofirir a leur Dieu les 
premiers-n4s du betail, Yahveh prend aux Egyptiens leurs 
propres premiers-nes. Dans ce rdcit ce n’est pas le depart 
qui est l’occasion de la fete, mais la fete l’occasion du de- 
part. Une ancienne tradition placait sans doute a cette date 
le souvenir de la sortie d’Egypte : de la l’interversion de la 
tradition. 

Le sacrifice des premiers-nes s’explique a son tour, sans 
motif empruntd a l’histoire, d’une mauiere tres simple. C’est 
la reconnaissance que 1'on a a Dieu de la fecondite du betail : 
l’idee n’a ete transportee que plus tard sur les premiers-nes 
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des hommes. L’idde mise en avant par quelques savants fan- 
taisistes, que l’immolation des enfants premiers-n6s etait, a 
l’origine, la grande*affaire lors de la fete de Paque, m6rite 
k peine d’etre refutee. Le caractdre de la fete du printemps 
est en elfet celui de la joie dans tous les anciens textes 
(Exode, x, 9; Deuter., xvi, 7 suiv.; Isaie, xxx, 29), de mdme 
que pour celles de Pentecote et des Tabernacles. Histori- 
quement, l’olfre en sacrifice de l’enfant premier-ne ou du 
plus eheri se pr^sente rarement, et toujours comme un fait 
exorbitant et etrange. On peut affirmer, sans aucune hesi- 
tation, que le sacrifice du fils premier-n6 n’a jamais fit6 con- 
siddre dans les temps anciens d’Israel comme une redevance 
legale; de cette effroyable rancon, il ne se trouve aucun 
vestige. Ce n’est que peu de temps.avant l’exil que, en meme 
temps que beaucoup d’autres nouveautes, Ton vit bruler en 
grand nombre des enfants. — L’offrande des premiers-nes du 
troupeau complete celle des produits vdgetaux de l’agricul- 
ture; l’epoque ordinaire des port^es indiquait le printemps 
et s’associait ainsi d l’epoque designde par la premiere fruc- 
tification des cereales. 

En somme, il n’est point contestable que le cycle des fetes, 
tel qu’il r^sulte taut de la legislation jehoviste que de celle 
du Deuteronome ne s’appuie sur l’agriculture, egal fonde- 
ment de la vie et de la religion. La terre, la fdconde terre, 
voM, en definitive, l’objet de la religion. Yahveh donne la 
terre avec ses facultes productives; il en recoit les meilleurs 
fruits en signe de reconnaissance. Dans le Deuteronome, le 
premier, apparait la tendance a rattacher les gran'des fetes 
agricoles a des dvenements historiques, bien que cette ten- 
dance se maintienne encore en des bornes circonscrites. 

Les temoignages empruntds aux livres historiques et pro- 
phdtiques de I’Ancien-Testament confirment les resultats 
obtenus par l’etude directe de la legislation et des ses diffd- 
rentes couches. 

Les h^breux adopterent les habitudes agricoles a l’exemple 
des populations cananeennes, au milieu desquelles ils s’e- 
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taient fix6s. Nous voyons la population indigene de Sichem 
celebrer, au temps d’Abim&ech, la fete religieuse de la 
yendange (Juges, ix). A Silo, une fete 4 annuelle des ven- 
danges donnait lieu a des danses (Juges, xxi, 19 suiv.). Ces 
fdtes seconcentrentautour de sanctuaireslocauxd’importance 
inegale. 

C’est la fete automnale, celle qui clot la sdrie, dont il est 
le plus souvent parle; elle est parfois designee, d’une facon 
absolue, comme la fete. Elle etait sans doute la plus ancienne 
et la plus importante. 

Un passage du propheite Osee merite ici une mention par- 
ticulifere (chap. n). Dans ce d^veloppement poetique, Israel 
est compare a une femme qui doit son entretien k son mari, 
c’est-a-dire a la divinite : c’est la le fondement du contrat 
qui les unit. Mais cette femme, au lieu d’en rendre hommage 
k Yahveh, en remercie les idoles. « Je veux, dit-elle, courir 
apr£s mes amants, qui me donnent le pain et l’eau, la laine 
et le lin, l’huile et le breuvage. — Ne sait-elle done pas que 
c’est moi (Yahveh) qui lui ai donne le grain, le mout et 
l’huile, la masse d’argent et d’or dont elle se fait des idoles? 
Aussi, je veux reprendre mon grain en son temps et mon 
mout en sa saison; je veux lui oter la laine et le lin dont elle 
se fait des vetements. Je devoilerai alors sa nudite aux yeux 
de ses amants, et personne ne la ravira k ma main. A toute 
sa joie, je mettrai fin, a ses fetes, a ses neomenies, & ses sab- 
bats, & tous ses jours de fete. Je ravagerai ses vignes et ses 
figuiers, dont elle disait : C’est le prix de mes amants, c’est 
ce que mes amants m’ont donnfs; je ferai d’elle un desert, et 
les animaux des champs la devoreront. Ainsi, dit Yahveh, je 
la chatierai pour sa conduite envers ses amants qu’elle a 
encenses... » La benediction de la terre est ici l’objet de la 
religion. Aucun fait historique n’est invoque. La terre est le 
domaine de Dieu, sa maison (Osee, vm, 1 ; ix, 15), ou il donne 
habitation et nourriture k la nation. C’est dans la terre et 
par la terre qu’Israel est devenu le peuple de Yahveh, de 
meme que par le mariage la femme entre dans la maison de 
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Phomme, qui subviendra desormais a ses besoins. Le culte 
ne doit pas etre, dans cet ordre d’idees, autre chose que 
Facte de reconnaissance et de gratitude pour les dons du 
ciel, le tribut legitime pay 6 au proprietaire. Ce caractere est 
precisement celui que nous avons relev6 dans la legislation 
j6hoviste. Au chapitre ix du meme ecrivain (v. 1 & 7) se trouve 
un developpement analogue. 

La conception des fetes est tout autre dans le Code sacer- 
dotal (Yoyez Levitique, chap, xxm et Nombres, chap, xxviii 
et xxix). Elies consistent essentiellement en des sacrifices 
d’ensemble rigoureusement presents : dans la semaine de 
Paque comme a Pentecote, chaque jour deux taureaux, un 
beiier, sept agneaux en holocauste et un bouc en sacrifice 
expiatoire ; a la fete des Tabernacles, du premier au septifeme 
jour, deux beliers, quatorze agneaux et, en serie descendante, 
de treize a sept taureaux, au huitieme jour un taureau, un 
belier, sept agneaux en holocauste, et, en sus, chaque jour 
un bouc comme offrande expiatoire. Le tout en dehors du 
Thamid. Les dons volontaires qui viendraient s’yjoindre ne 
sont pas exclus, mais restent accessoires. Si l’on a pu trou- 
ver etrange la mention que fait le Deuteronome, de repas 
joyeusement pris devant Yah veil, e’est qu’on ne voyait l’An- 
cien Testament qu'au travers du Code sacerdotal. La Paque 
seule reste ici, en quelque mesure, un repas-sacrifice, puis- 
qu’elle se prend a l’interieur de la famille, en petit cercle. 
C’est 1^, un dernier reste de l’ancienne coutume, qui parait 
ici a l’etat d’exception et de singularity; d’ailleurs la celebra- 
tion d’une pareille fete dans le domicile priv4 et non devant 
Yahveh, a quelque chose de contradictoire en soi et donne a 
l’immolation de l’agneau pascal un caractere profane. 

Le lien qui rattachait l’offrande des premices agricoles aux 
trois grandes fetes s’est, a son tour, relache autant qu’il est 
possible. Ce n’est plus qu’une redevance attribuee au pretre. 
Les fetes ont ainsi perdu tout caractere propre, et leurs traits 
distinctifs disparaissent dans la triste monotonie de ces holo- 
caustes et de ces sacrifices d’expiation stereotypes. Tout au 
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plus un symbole del’acte essentiel de l’oblation des premices, 
a-t-il subsists dans la presentation d’une gerbe, a la fdte de 
Pdque. c 

Les epoques meme des fetes, an lieu de ddpendre des phd- 
nomdnes agricoles, recoivent une date fixe dans le calendrier, 
et sont assignees k tel jour des differents mois. La meme ten- 
dance, dont cette rigidite, incompatible avec le sens primitif 
de la Paque, de la Pentecote et des Tabernacles, est la mar- 
que, s’est donne carriere dans Pinvention de souvenirs histo- 
riques,dontces fetes deviennent, bon gre mal gre, la comme- 
moration. Le chap, xxiii du Levitique, voit dans les tentes de 
feuillage le souvenir des abris sous lesquels le peuple a vecu 
pendant le sejour de quarante ans dans le desert. Le Deutd- 
ronome et l’Exode (chap, xm, 3 et suiv.) avaient deja motivd 
la fete de la Paque par la sortie d’Egypte : le Code sacer- 
dotal va plus loin. Cette fete, qui devient la plus importante 
k raison du souvenir qu’elle consacre, n’est plus seulement 
le reflet d’une delivrance surnaturelle, elle a 4t6 elle-meme 
une delivrance. Ce n’est pas parce que Yahveh a frappe les 
premiers-nes des Egyptiens, que la Paque est celdbrde; cette 
fete est dtablie au moment meme du depart, afln que Yahveh 
epargne les premiers-nes d’lsrael. La meme interversion est 
sensible en ce qui touche les azymes. Le rapprochement qui 
devait, dans lejuda'isme posterieur, rattacher la Pentecote h 
la communication de la loi sinaitique, n’est pas encore fait ; 
mais on le pressent. 

Comment la centralisation du culte devait avoir une action 
decisive sur la transformation des fetes, cela se voit sans 
grande demonstration. L’individu et la localite disparaissent 
devant la nation et le sanctuaire unique. Ce sanctuaire lui- 
meme et les ceremonies religieuses dont il est desormais le 
centre, ne laissent plus voir aucun lien avec le caractdre, 
tant du peuple que du pays. Le Deuteronome, malgrd son 
caractere centralisateur, offre encore la saveur du terroir. 
Le Code sacerdotal appartient a un monde iddal, dont la 
place ne saurait se montrer nulle part sur la carte, ou qui 
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convient dgalement it toutes les contr^es. Aussi bien son con- 
tenu, c’est la legislation du desert, une legislation qui fait 
entierement abstraction des conditions naturelles, des points 
d’attacbe reels de la vie nationale dans le pays de Canaan. 
C’est sur la tabula rasa du d£sert, que se construit l’edifice 
de la hierocratie, et les fetes meme dont la signification etait 
avant tout agricole, ont renie leur parente et leurs origines. 

Aux trois grandes fetes donnees par la tradition, le Code 
sacerdotal en ajoute deux, qu’il insere entre Paques et les 
Tabernacles : la Fete du Nouvel An au premier jour du sep- 
ti£me mois, la grande fete des Expiations au dixifeme jour du 
meme mois. Avant l’exil. on voit, sans doute, des actes de 
contrition publique, mais ces actes sont motives par des cir- 
constances particuliferes, tantot un crime, tantot une cala- 
mity generate (1 Rois xxi, 9, 12. Jeremie xiv, 12. xxxvi, 6, 9). 
Pendant l’exil, ces actions prirent une regularity jusqu’alors 
inconnue, dont Isaie nous tdmoigne (chap, lviii). Ces jefines 
et cette affliction remplacaient les fetes joyeuses cdiebrdes 
autrefois sur le sol de la patrie. Enfin, ces jours de deuil en- 
trerent dans la serie meme des fetes, oil ils prirent une place 
de premier ordre. Dans le Code sacerdotal, le grand jeune 
du-dixieme jour du septieme mois, est le jour le plus sacre 
de Fannie entiere. Aucun trait ne pourrait indiquer d’une 
maniere plus saisissaute le contraste de l'ancien et du nou- 
veau culte : ce dernier, constamment preoccupe de la faute et 
de 1’expiation, culmine dans une grande fete propitiatoire. On 
dirait que les dispositions de l’exil ont continue de subsister 
apr£s la d61ivrance, au moins pendant les premiers sibcles. 
Ce n’est plus it un moment donne, sous le coup de circons- 
tances ddterminees, comme cela se passait autrefois, c’est tou- 
jours, c’est ’sans cesse, queleJuif de la restauration se sent 
courbe sous le poids effrayant de son pdchy et de la col£re 
divine. 

Ces considerations appellent, en dernier lieu, quelquesmots 
sur les fetes lunaires, les neomdnies et le sabbat. Si le Penta- 
teuque est muet sur le rapport entre ces fetes, deux passages. 
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d’Amos et des Rois, nous instruisent davantage k cet dgard 
(Amos vm, 5. 2 Rois iv, 22 suiv.). Chez Amos, des marchands 
de grains, impatients du chomage, s’eclient : « Quand pas- 
sera la nouvelle lune, pour vendre notre grain, le sabbat 
pour ouvrir nos greniers ! » Dans l’autre passage, la Suna- 
mite demandant a son mari un ane et un esclave pour aller 
visiter le prophete Elisde, celui-ci lui demande comment elle 
entreprendra cette expedition, puisque ce n’est « ni la nou- 
velle lune, ni le sabbat, » nous dirions puisque ce n’est pas 
un dimanche. 

II est probable que le Sabbat, k l’origine, etait rdgld 
par les phases de la lune et tombait regulibrement sur les 
7% 14 e , 21 e (28 e ) jours de cbaque mois, la nouvelle lune 
comptant pour le premier. On y trouverait difficilement 
une autre raison, et celle-la est confirmee par les usages 
assyro-babyloniens. George Smith s’exprime en effet ainsi 
dans The assyrian eponyrn Canon (p. 19 suiv.) :« Chez les 
Assyriens, les vingt-huit premiers jours de chaque mois 
etaient divisds en quatre semaines de sept jours chacune, les 
septibme, quatorzifeme, vingt-unifemeetvingt-huitidmejours 
etant respectivement des sabbats ; tout travail etait interdit 
ces jours-lfi. » En qualitd de fetes lunaires, on peut croire que 
les neomenies et les sabbats remontaient chez les hebreux k 
une epoque plus ancienne que les fetes de la recolte. Toute- 
fois, en tant que ces jours devaient etre celebres par le re- 
pos, ils supposent necessairement 1’etat sddentaire et les 
moeurs agricoles, ce qui resulte aussi avec clarte des motifs 
invoques dans la legislation jehoviste et deuteronomique.En 
effet dans la vie nomade, le b4tail 1 ui aussi a besoin de manger 
le jour du sabbat, ce qui rend impossible le repos dominical. 

Des passages tels que I Samuel xx, 5, 6. 2 Rois iv, 23. Amos 
vm, 5. Isa'ie i, 13, Osee ii, 13, font voir que la fete de la 
nouvelle lune etait mise, autrefois, au moins sur le meme pied 
que le sabbat. La legislation du jehoviste et du Deutdronome 
1’ignore eompletement. Si elle reparait quelque peu dans 
le Code sacerdotal et chez Ezechiel, cela vient peut-etre de 
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ce que la nouvelle lune servait dcaleuler les principales fetes, 
desormais rattachees, nous l’avons vu, a une date invariable 
de certains mois. • 

Les renseignements relatifs au Sabbat sont plus complets. 
Le nom en derive de repos. Le repos est tout d’abord une 
consequence naturelle des fetes, succedant a un dur travail. 
Dans le sabbat, ce repos recoit, par sa regularity, une signi- 
fication plus haute, qu’exagere encore le Code sacerdotal. 

D'apres le passage invoque plus haut, de 2 Rois iv, 33 suiv., 
on a, le jour du sabbat, du temps pour des occupations que 
ne comporte pas la vie quoditienne ; esclave et ane peuvent 
s’absenter pour une longue course. Dans Osde (n, 13) on lit : 
« Je mettrai fin & toutes leurs joies, d leurs fetes, nouvelles 
lunes et sabbats. » Ces derniers avaient done le meme carac- 
tbre de delassement joyeux que les autres fetes. Le jehoviste 
et le Deuteronome font de ce jour une institution speciale 
pour l’dtat agricole : e’est le jour de delassement pour les 
gens et le betail. Dans le Code sacerdotal, le sabbat ne se 
distingue pas seulement des jours de la semaine ; il prend un 
caractbre d’ascetisme qui le met egalement a part des autres 
fetes. Ce n’est plus ici le repos d’un travail, mais le repos 
d’une mani&re absolue. Au jour consacre, on ne peut sortir 
du camp pour chercher du bois ou de la manne (Exode xvi, 
Nombres xv) ; on ne saurait ni allumer du feu, ni faire rien 
cuire (Exode xxxv, 3). 

Jdremie est le premier ecrivain ehez lequel la conception 
nouvelle se laisse ddcouvrir. Ezeehiel et l’auteur de la seconde 
partie d’Isaie le suivent dans cette voie. L’observation du 
sabbat prend, pendant l’exil, une importance exceptionnelle. 
Malgre tout, les organisateurs de la nouvelle communaute 
eurent quelque peine a faire triompher ces vues dans la pra- 
tique, comme nous l’apprend le livre de NehSmie (xm, 15 
suiv.). Toutefois ils y reussirent. La fete sabbatique des Juifs 
continua de se developper logiquement dans le sens de la 
legislation sacerdotale, jusqu’a ce que les Pharisiens les plus 
rigides arrivassent a faire de la semaine tout entiere la pre- 
paration du jour du sabbat. 


4 
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L’ann^e sabbatique est dans un rapport etroit avec le sab- 
bat. Le Livre de l’AUiance veut quel’on mette en libertd, 
dans la septieme annee, l’liebreu qui s'est vendu cornice 
esclave et qui a fourni un service de six annees, k moins 
qu’il ne manifeste une intention eontraire (Exode xxi, 2-6). 
Dans le meme ordre d’idees, un autre passage present de 
cultiver pendant six annees la terre et les jardins k fruit, et 
d’en rassembler les produits, mais de les abandonner la sep- 
tieme annee, afin que les pauvres puissent en manger et les 
betes des champs, k leur tour, prendre ce que ces derniers 
auront epargne (xxiii, 10, 11.) Ce n’est point la l’annee sabba- 
tique proprement dite. Si la liberation de l’esclave hebreu a 
lieu six ans apres la vente, e’est un terme relatif. Dans l’autre 
cas, rien n’indique une septieme annee absolument; il n’y 
est pas question non plus d’un sabbat proprement dit, d’une 
mise en jachbre, de la terre, mais de l’abandon de ses 
recoltes. 

Le Deuteronome reprocluit la premibre de ces deux pres- 
criptions dans des termes presque identiques(xv, 12-18). Quant 
k la seconde, ce livre contient un passage qui lui correspond 
k certains dgards (xv, 1-6) : « A la fin de sept annees tu feras 
abandon;... ce que ton frere te doit, tu l’abandonneras. » II 
ne s’agit point ici de recoltes ou de champs, mais d’argent^ 
et ce ne sont point les interets, mais le capital des sommes 
pretees qui doit etre abandonne. Le terme des sept annees 
n’est point ici subordonne a l’origine de chaque dette parti- 
culiere, il estabsolu, le meme pour tous. C’est un achemine- 
ment dans le sens de l’annee sabbatique. 

Celle-ci est propre au Code sacerdotal ou, plus exactement, 
au groupe de lois qui forme les chap, xvii-xxvi du Levitique. 
Yoici le texte essentiel : « Quancl vous entrerez dans le pays 
que je vous donnerai, le pays devra celebrer un sabbat en 
l’honneur de Yahveh. Six ans tu sbmeras ton champ, tu culti- 
veras ta vigne, tu recueilleras ta rdcolte. Mais, la septieme 
annee, le pays celbbrera un sabbat de repos en l’honneur de 
Yahveh ; tu n’ensemenceras point ton champ, tu ne nettoyeras 
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pas ta vigne, tu ne'couperas pas le bid cru spontandment, tu 
ne recueilleras pag le raisin pousse sur les sarments non 
emondes. Le pays aura une annee de repos, et le sabbat du 
pays vous servira de nourriture ; a toi, a ton esclave, a ta 
servante, a tes mercenaires, d, ton betail et aux animaux sau- 
vages tout ton produit servira de nourriture. d Les expres- 
sions font voir que l’auteur s’est inspire du texte, cite plus 
haut, de l’Exode (xxiii, 10, 11), mais que, sous sa plume, ce 
texte s’est transforme. Cette septieme annee n’est plus relative 
aux differentes parties du pays, elle est la meme pour toute 
la contree. 

L’annee sabbatique trouve enfln une nouvelle expression 
dans 1’annee de jubild (Ldvit. xxv, 8 suiv.), qui prescrit la 
restitution des terres achetdes d, leur premier propridtaire. 
Celle-ci etait calqude sur le septidme jour de la semaine, 
celle-ld sur le cinquantieme jouraprds Paque, sur la Pente- 
cote. Les diverses prescriptions qui viennent d’etre dtudiees 
ont fourni k cette conception son point de depart et ses diffd- 
rentes applications. 

Si l’annee sabbatique a tous les caractdres d’une invention 
recente, l’annde jubilaire qui n’en est que la repetition, que 
la copie agrandie, est de date plus moderne encore. Sur ce 
point encore le Code sacerdotal trahit le caractdre tout par- 
ticular de sa composition, qui le reporte apres l’exil. 





I 

BULLETIN CRITIQUE 




DE LA 


MYTHOLOGIE GRECQUE 


En 1856, M. Renan, resumant l’histoire de la science 
mythologique depuis le commencement de ce sifecle, initiait 
le public francais 4 l’intelligence exacte et au sentiment 
delicat des religions de la Grece. AujourdTiui ces pages d’un 
maitre ont conserve toute leur verite : a peine auraient-elles 
besoin d’etre completees sur quelques points. Ce n’est pas 
que, depuis ce temps, de serieux progres n’aient ete accom- 
plis dans cet ordre d’etudes. Une periode ou ont ete publies 
des ouvrages aussi considerables, a tous egards, que ceux de 
M. Maury en France', de Welcker en Allemagne 1 2 , pour ne 
citer que les principaux, ne saurait etre consideree comme 
improductive. Mais on peut dire que cette periode a vu seu- 
lement se dAvelopper et se propager en divers sens le mouve- 
ment scientifique que M. Renan avait observd et defini en 
ses commencements. Qu’il nous soit done permisde renvoyer 
aux Etudes d’histoire religieu.se 3 le lecteur, qui n’aura pas de 
peine a y consentir. Nous pourrons ainsi, sans remonter 
trop haut dans l’exposition des faits, nous borner a indiquer 
l’etat actuel des questions, et a signaler, parmi les ouvrages 
qui ont paru dans ces dernibres annees, les plus importants, 
ceux qui ont apporte soit des faits nouveaux, soit des essais 
de mdthode nouvelle, ceux enfin qui servent le mieux & ca- 

(1) Histoire des religions dc la Grece antique, 3 vol. 1837-39. Paris, 
Ladrange. 

(2) Griechische Gaetterlehre, en trois volumes, qui ont paru de 1837 a 1863. 
La premiere edition de la Mythologie grecquc de Preller est de 1834. 

(3) Pag. 1-71 — Les religions dc I’antiquitc. 
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ractdriser les diffe|entes directions que suit la science des 
antiquitds religieuses de la Grece, et les principales tendances 
qui la dominent. • 

Cette science est complexe. Notre domaine critique sera 
done assez etendu. II ne comprendra pas seulement la mytho- 
logie helldnique proprement dite, e’est-a-dire l’exposition 
et ^interpretation des legendes des dieux et des hdros : il 
devraembrasser encore les publications relatives aux institu- 
tions religieuses de la Grfece, a l’histoire du sentiment reli- 
gieux, aux rapports de la religion avec l’art dans ce pays. 


I. 


line mythologie grecque ou l’on trouverait tous les textes 
relatifs aux personnages divins, non pas entasses pdle-mele, 
ou groupds d’aprds certaines theories prdconcues, mais sim- 
plement cites et dnumeres, pour ehacun de ces personnages, 
suivant l’ordre chronologique, serait un repertoire des plus 
utiles. Mais un tel ouvrage suppose de la part de son auteur 
une abnegation dont personne jusqu’ici ne s’est montrd 
capable'. II faut convenir que les recits mythiques, quand ils 
ne sont point ornes de poesie, quand on est reduit d les cher- 
eher chez Apollodore ou chez Hygin, sont une matifere bien 
sfeche et fort ingrate : s’en contenter est chose difficile. D’ail- 
leurs,lorsqu’une dnigme aussiseduisante que cellede l’origine 
et de la signification des mythes, est Id qui vous sollicite, 
comment resister a cet attrait? Comment, aprds avoir recueilli 
toutes les donnees d’un probldme, s’interdire d’en chercherla 
solution? Les ouvrages de quelque valeur consacrds d l’en- 
semble de la mythologie grecque renferment done tous, d 
cotd de l’expose des faits, une part plus ou moins grande 

(I) 11 faut faire exception, bien entendu, pour les auteurs de lexiques, tels 
que Jacobi, ou d’artieles mytbologiques renfermes dans les differentes ency- 
clopedies de l’antiquite classique. ■ Citons particulidrement les articles tr£s 
complets publies par M. Francois Lenormant dans les livraisons qui ontparu 
du Dictionnaire des Antiquit is grecques et romaines que dirige M. Saglio. 
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d’interpretaion. II nous faut indiqueri rapidement dans 
quelles voies cette interpretation est aujotird’hui cherchee. 

Le plus discredits de tousles systemes, J’dvhemerisme, que 
l’on croyait bien mort, a eu, dans ces derniferes anndes, une 
sorts de renaissance. Les temps rnythologiques, essai de res- 
titution historique, tel est le titre d’un ouvrage publie en 
1876 par M. Moreau de Jonnfes; et ce titre en dit assez. 
M. Moreau est un franc disciple d’Evhemere. A ses yeux, Jes 
dieux sont les ancetres, les rois, les pferes, « ceux qui ont 
construit les villes, police les homines, conquis les territoires, 
dirigd les migrations, fonde l’ordre religieux et politique. » 
La societd des Olympiens n’est point une imagination podtique : 
elle a bel et bien vecu, sous la forme « d’une confederation 
de tribus puissantes, de races diffdrentes, rdunies sous la 
main habile et ferme d’un grand prince. » A la vieille theorie 
de l’apotheose M. Moreau de Jonnes ajoute d’ailleurs du 
nouveau ; il attribue aux peuples primitifs un symbolisme 
sideral et un symbolisme animal, dont Evhemdre, moins 
ingdnieux ou moins savant, ne s’dtait pas doute, et il se 
lance dans des considerations gdographiques qui J’amfenent 
4 conclure que les confins de l’Europe et de l’Asie. dans le 
bassin de la mer Noire, sont le point precis ou les dieux, c’est- 
a-dire les ancetres des nations, se sont rencontres et ont vecu en 
commun 1 . Ce livre ou 1’ethnographie conjecturale et lafan- 
taisie etymologique se donnent la plus large carriere, est 
d’ailleurs plein de faits et temoigne d’une vaste erudition. — 
La meme annee 1876 a vu eclore une tentative du meme 
genre, plus malheureuse encore. M. Emanuel Hoffmann, de 
Vienne, s’est donne pour tache d’etudier ce qu’il appelle les 
mythes de la perioie de migration des races gr6co-italiques l . 

(1) Pour M. Wormstall au contraire ( Hesperien , Trieste, 1878' te bereeau 
de la premiere civilisation, c’est le bassin du P6 (Cf. Revue Critique, 1879, 
II, p. 150) — II ne faut pas confondre avec de telles reveries des travaux se- 
rieux comme ceux que M. D’Arbois de Jubainville a consacr6s h rechercher 
les plus anciennes notions d'histoire etde geograpbie que les monuments de 
la mythologie grecque peuvent fournirsur lesregionsoccidentales de 1'Europe 
[Mimoires de la SociHi de Linguistique, t. Ill, 5 ; t. IV, 1.) 

(2i Mythen aus der Wanderzeit der grseko italiacher Stsemme — I cr Tbeil, 
Kronos und Zeus. Leipzig, Teubner, 1870. 
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Commencant par 1« fables qui racontent la chute de Cronos et 
l’aveinement de Jupiter, il a cru y surprendre l’dchode luttes 
reelles et de conflifs historiques qui auraient mis aux prises 
des peuples de races differentes, se rencontrant sur le meme 
terrain pour s'en disputer la possession. Dans ce volume, 
l’abus des etymologies fausses et des rapprochements aven- 
tureux depasse ce que peut concevoir l’imagination la plus 
hardie. II est du nombre de ceux qui, s’ils etaient lus, feraient 
prendre en pitie les etudes mythologiques. L’accueil decou- 
rageant qu'il a recu de la critique allemande permet d'esperer 
que l’auteur nous a donne a la fois la premifere et la derniere 
partie de son oeuvre. 

Si nous avons cru devoir faire mention de ces ouvrages, 
c’est que l’evhemerisme peut avoir des retours offensifs. 
M. Herbert Spencer n’a-t-il pas juge a propos de preter 
rdcemment k ce systeme l’appui de sa grande autoritd phi- 
losophique en ycherchantune solution commode de Fobscur 
probldme de l’origine des religions 1 ? La faussete de l’dvhd- 
merisme ne peut d’ailleurs etre ddmontrde pour toutes les 
parties sans exception de la mvthologie helldnique. II est 
permis de soutenir que les legendes hero'iques ne sont pas 
complfetement etrangeres a l'histoire, qu’elles ont pu avoir 
pour fond des dvenements reels, alteres etgrandis par Fima- 
gination populaire. Mais l'dvhemerisme doit se borner a cette 
hypothese dont il n'est pas en etat de faire la preuve. 
Au moyen dge, l’histoire reelle de Charlemagne sert k con- 
troller son histoire ldgendaire. En Grtce, l'histoire d'Achille 
et sa ldgende ne font qu’un. A quels signes serat-il done 
possible de distinguer le fait reel du fait mythique ? De quel 
criterium se servir ? En suivant cette voie, n’est-on pas 
reduit k toujours marcher surun terrain mouvant, sans ren- 
contrer jamais un point solide? Dans cet etat, il faut de la 
fable tout accepter ou tout rejeter. L’evhemerisme, et c’est 1& 
sa faiblesse, se condamne a accepter tout. 

(1) Dans ses Principes de Sociolonv, t. I. Cf. Guvau, Revue Philosophique 
D6cembre 1879. 
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Cette doctrine, il faut le reconnaitre,| ne compte qu’un 
nombre fort restreint d’adherents : c’est a’un tout autre cot6 
que se portent maintenant le mouvement et la curiosity des 
esprits. D’un accord presque unanime, on convient que 
la mythologie de la Grece n’est pas la meme chose que sa 
primitive histoire : qu’elle se compose de r£cits n’ayant 
d’autres fondements dans la realite que les impressions 
produites jadis sur l’ame de l’homme paries spectacles de la 
nature. Cette opinion, prise dans sa generality, n’a pu etre 
serieusement contestee, depuis que les Yedas nous ont 
montre des mythes, non pas tout formes et & l’etat complexe, 
comme ils le sont en Grece, mais des mythes en voie de for- 
mation et A l’etat simple. C’est done aux Yedas que Ton a 
etd demander d’ahord l’explication des fables helleniques. 
Sans doute les rapprochements institues par Max Muller et 
par Adalbert Ku hn entre les noms des divinitds vddiques et 
ceux des dieux de la Gr£ee n’ont donnd qu’un petit nombre 
de resultats certains, et Ton parait avoir renonce, depuis 
plusieurs annees, k la pratique de cette methode d’investiga- 
tion. Sans doute aussi les savants eminents, premiers auteurs 
de ces recherches, n’ont pas reussi k convaincre toutle monde 
que la mythologie n’a d’autre origine que les variations du 
langage ; et ils se sont trouves souvent en disaccord sur la 
signification des memes mythes. Mais leurs travaux,iquelques 
objections qu’ils pretent, n’en ont pas moins eclaird, d’une 
vive et generale lumiere, le caract^re originaire des fables 
divines de la Grfece. II suffit de rappeler a ce propos un 
ouvrage capital inspire par les travaux de ces maitres : 
YHerculeet Cacus de M. Breal, oil des fables aussi importantes 
que le combat des Dieux contre les Geants, celui de Jupiter 
contre Typhon, d’Apollon contre le dragon Python, de Persde 
contre la Gorgone, de Bellerophon contre la Chimere, d’He- 
racl£s contre Geryon, sont expliquees comme autant de 
varies locales d’une meme donnee mythique qui se rencontre 
souvent dans les Yedas : la lutte d’Indra contre Yritra, du 
dieu duciel lumineux contre le demon de l’orage*. Sans vou- 
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loir empietersurlejomainede la my thologie comparative, nous 
devonscependant citer encore, parmiles ouvrages ou les fables 
grecques sont presqtie constamment rapprochees de la podsie 
vedique, les deux remarquables volumes de George W. Cox 
qui ont pour titre : Mythologie des nations aryennes - : volumes 
remplis de faits curieux, et que l’on consulterait avec plus de 
confiance, si l’auteur, un de ces esprits hardis quimarehent 
avec assurance 4 travers toutes les hypotheses, nous donnait 
plus souvent les moyens de controler et de verifier ses asser- 
tions. M. Coxa cru avec une telle foi & l’exactitude des rdsul- 
tats de ses dtudes, qu’il les a introduits dans un Manuel de 
mythologie, par demandes et par rdponses, a l’usage de la 
jeunesse 1 2 3 . Sans etre taxd d’irreverence envers M. Cox ou de 
scepticisme & l’egard de la mythologie comparative, on peut 
penser qu’il est encore trop tot pour rediger un catechisme 
de cette dernidre science. Les enfants n’dprouvent pas encore 
le besoin de savoir qu’Athdna est un nom de l’Aurore, laquelle 
dans les pofemes indiens s’appelle AhanaetDahana; d’autant 
plus que la chose n’est nullement cei'taine. La tentative, 
prematuree, a ce qu’il semble, du savant anglais, pourra etre 
renouvelee dans l’avenir avec plus de chances de succds. 
Esperons que les travaux poursuivis par les indianistes et 
en particulier par M. Bergaigne sur le domaine de la religion 
vedique, nous apprendront un jour, d’unefacon precise, dans 
quelle mesure la poesie des hymnes sacrds de l’lnde peut 
eclairer la mythologie grecque. 

Ceux qui penseut que cette mythologie n’est pas l’oeuvre 
exclusive des Grecs, qu’elle est, en grande partie du moins, 
un heritage traditionnel, etaient amends a en rapprocher les 
fables de celles que pouvaient raconter les autres enfants de 
l’antique famille arienne. Mais que savait-on autrefois des 

(1) Le travail de M. Breal a ete reimprime, en 1878, dans ses Melanges de 
mythologie et de linguistique (Pans, Hachette). 

(2) The mythology of the aryan nations. (London, Longmans, Green, etc. 

1870.) ’ 

(3) A manual of mythology, in the form of question and answer. 
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mythologies des peuples de race celtidae, teutonique ou 
slave ? L’antiquite elassique n’a laissd a ce sujet que des 
t^moignages rares et insuffisants. Les vteux pofemes germa- 
niques et scandinaves, une fois decouverts, nous en ont 
donne quelque id<$e. On ne s’en est pas tenu 14 : par une 
methode neuve et bardie, qui partait du present pour recons- 
tituer le passe, on a recherche toutes les traces que ces 
mythologies ont pu laisser dans les contes, les legendes, 
les chansons, les prove rbes, les usages populaires, dans 
l’ensemble de ce folk-lot'e, qui est partout maintenant en 
Europe l’objet de patientes et curieuses recherches. Jacob 
Grimm et A. Kuhn donnerent les premiers J’exemple de 
l’application de ces recherches a l’iitude des mythes grecs. 
Ils ont ete suivis dans cette voie par plusieurs savants, entre 
lesquels se distinguent surtout aujourd’hui M. Schwartz 1 2 
etM. ilannhardt. 

II y a une vingtaine d’annees, M. Schwartz publiait sur 
VOt'igine de la mythologie 2 un ouvrage d’une vaste portee, 
singuli^rement riche de faits et d’idees, oh les mythes grecs 
se trouvaient 4claires d’une lumifere souvent inattendue par 
leur rapprochement non seulement avec la poesie v^dique, 
mais encore et surtout avec les mythes des religions du Nord. 
Ce livre considerable avait pourtant un dtifaut : il etait trop 
systematique. L’auteury faisait visiblement trop d’effortspour 
tout expliquer par les phenomenes de Forage et de la tem- 
pete. M. Schwartz a-t-il senti la necessity de donner plus de 
surete et de precision a ses recherches, en ne les dispersant 
point sur un aussi vaste ensemble ? Ce qui est certain, c’est 
que, sans changer tout a fait de methode, il a limite son 
champ d’etudes. A quinze ans d’intervalle, ont paru de lui 
deux volumes consaeres a etudier « les contemplations po4- 
tiques de la nature, dans leur rapport avec la mythologie, 
chez les Grecs, les Romains, les Germains ». Le premier a 

(1) M. Schwartz est actuellement directeur du gymnase de Posen. 

(2) Der Ursprung der Mythologie, dargelegt an griecliischer und deutscher 
Sage,i — Berlin, Ed. Hertz, I860. 
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pour titre : Soleil,WLime et Etoiles { ; le second, qui est tout 
recent, s’intitule : Nuages et Vents, Eclair et Tonnerre i . Ces 
titres laissent deviier le procddd de l’auteur. M. Schwartz 
recherche et dnumdre les differentes images que les metdores 
en question ont eveilldes, d’abord chez les poetes du Veda, 
ensuite en Grdce et 4 Rome, enfin chez les Germains. Et par 
les Germains n’entendez pas seulement ceux d’autrefois, mais 
encore les Allemands du dix-liuitibme et du dix-neuvieme sid- 
cle.il est assez piquant de voir des poetescomme Burger et Riic^ 
kert devenir,chez M. Schw r artz, des autorites mythologiques 
qui temoignent, pour leur part, que les memes grands spec- 
tacles naturels ont inspire de tout temps aux hommes de la 
race indo-europeenne, des iddes ou des images & peu prds 
semblables. Sans doute les chants d’origine populaire, que 
1’auteur cite d’ailleurs en plus d’un endroit de son oeuvre, 
seraient plus significatifs 4 ce sujet que ceux des poetes, 
meme les moins raffinds. Mais, si M. Schwartz pousse par- 
fois & l’exees son systdme de rapprochements, il faut con- 
venir que ses travaux sont singulidrement instructifs et 
qu’ils aident a comprendre toute une classe importante de 
mythes grecs, ceux qui se rapportent aux phenomenes me- 
teorologiques. 

Quant & M. Mannhardt, il s’est clioisi un domaine particu- 
lier, dont il est aujourd’hui le maitre incontestd. Avant lui, 
le ciel seul, avec son soleil et ses nuages, rendait compte de 
toute la mythologie ; il semblait que la terre eut ete oubliee. 
Et pourtant l’imagination populaire crdatrice des mythes 
n’avait-elle pas dtd vivement frappde du spectacle de la vie 
terrestre et des mys teres de la vegetation ? N’avait-elle pas 
attribud h l’arbre et £t la plante une vie et une ame, analogues 
& la vie et h Pame humaines? N’est-ce pas ce sentiment qui 
avait donne naissaqce, dds une haute antiquite, d tout un 
groupe d’etres divins ; humbles petits dieux, grossiers ou 

(1) Sonne, Mond mid Sterne, Ein Beitrag zur Mythologie und Cidturgeschiehte 
der Urzeit, Berlin, Hertz, 186k 

(2) Wolken und Wind, Blitz und Bonner, 1879. 
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difformes, dieux de bergers, de bucherqns, de laboureurs, 
qui ne se sont point dlevds k la vie brillahte des Olympiens ; 
qui, plus modestes, ont v6cu plus longtetnps ; car il est cer- 
tains coins de l’Europe ou leur souvenir n’a pas p4ri. C’est 
k ces dieux de la vie sauvage et de la vie rustique que 
M. Mannhardt a consacre de remarquables travaux, ou la tra- 
dition vivante est le point d’appui solide qui lui permet de 
remonter dans le passe et d’y penetrer profondement. Son 
ouvrage sur le culte des arbres chez les Germains et les races 
voisines', a fait epoque dans cet ordre de recherches. II y a 
ajoute depuis un nouveau volume : Les cultes antiques des 
bois et des champs, expliqvAs par les traditions de V Europe 
septentrionale 2 ; volume que les mythographes classiques ne 
sauraient trop consulter. Comment ne comprendrait-on pas 
mieux quelle place tenaient, dans les croyances des paysans 
grecs, les Dryades et les Naiades, les Satyres et les Silfenes, 
les Centaures, Pan aux pieds de bouc, etc., quand en Alle- 
magne, en Scandinavie, en Russie, les montagnes et les bois 
etaient, tout recemment encore, peuples d’habitants divins, 
de genies auxquels la superstition populaire pretait les 
memes formes, les memes allures, les memes caractferes qu’ii 
ceux de la Gr£ce ? M. Mannhardt promet de completer bientdt 
ses etudes sur la mythologie de la vegetation, par un volume 
consacre & Dimeter. Qu’il tienne ou non sa promesse, il aura 
le merite d’avoir exploite le premier, d’une main ferme et 
sure, un terrain nouveau \ 

Savant moins original que M. Mannhardt, M. Ed. H. Roscher 
n’en a pas moins, lui aussi, rendu k la science mythologique 
d’importants services. Ses premiers travaux sur les dieux 
romains compares aux dieux grecs \ avaient et6 remarqu^s : 

(1) Der Baumkultusder Germanen und Hirer Nachbarstsemme. Berlin, Born- 
traeger, 1875. 

(2) Antike Wald-und Feldkulte, aus norde uropaeischer Ueberlieferung erlau- 
tert. Berlin, Borntraeger, 1877. 

(3) Sur M. Mannhardt et sur l’ensembie do ses travaux, il faut lire une in- 
teressante notice publiee par M. Gaidoz dans Mvlusine, p. 578 (Paris, Viaut, 
1878.) 

(4) Stitdien zur vergleichenden Mythologie der Griechen und Burner (Heft I ; 
Apollon und Mars, 1873. — Heft, 11 : Juno und Hera, 1875). 
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ils temoignaient dim esprit independant, sagace, ingenieux. 
Ces qualites se retrouvent dans deux publications assez 
recentes du meme* auteur : l’une qui a pour objet Hermes; 
l’autre les Gorgones 1 . A combien d’interpretations diverses 
n’a pas donnd lieu la l£gende d’Herm&s, le dieu souple et 
mobile, aux fonctions multiples, aux mille attributions! 
Ramener £t Punite d'une conception fondamentale tant d’e- 
lements complexes, n’est pas chose commode. M. Roscher y 
a peut-etre reussi. Dans une dtudetrfes developpee (132 pages) 
ou la ldgende helldnique est rapprochee non seulement des 
textes des Vedas, mais de toutes les traditions analogues de 
la race arienne, M. Roscher aboutit a une conclusion qui 
avait deja ete celle de M. Cox 2 : il voit dans Hermes le dieu 
du vent. Cette interpretation a l’avantage d’expliquer facile- 
ment les ailes du dieu, son role de messager celeste, son 
caractere de voleur, de ravisseur, et de musicien. II y a des 
chances serieuses pour que l’idee premifere de la conception 
d’Herm&s, idee tres controversee, soit bien celle-la. Le mythe 
des Gorgones offrait moins de dilficultes. Aprds d’autres, 
M. Roscher a reconnu dans ces monstres les nuees d’orage. 
Mais il a elargi son etude de telle sorte qu’il y a fait entrer 
tous les mythes grecs qui ont rapport au tonnerre, a l’eclair, 
aux tempetes cdlestes. Il est remarquable que, malgrd le 
caractere personnel et original de ses recherches, il aboutit 
presque partout aux memes conclusions que M. Schwartz. 
S’il n’apporte pas ici d’interpretation qui lui soit particulifere, 
il fortifie du moins par des developpements nouveaux, par 
des preuves plus completes et plus solides, les opinions de 
son devancier. — Les deux publications que nous xenons 
d’indiquer sont donnees par lauteur eomme les specimens 
du travail preparatoire qu’il a entrepris pour la redaction 
d’un Manuel de la mythologie grecque aa point de vue compa- 


(1) Hermes der Windgott, Leipzig, Tcubner, 1878 ; Die.Gorgonen und vef* 
mandtes, 1879. 

(2) Mythology of the aryun nations, II, chap, v, 2. 
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ratif { . Nous souhaitons qu’il lui soit donrfe de mener bientdt 
k bonne fin cette tache importante. 

En attendant l’apparition de ce grand Suvrage, l’auteur de 
ce bulletin a eru faire une oeuvre utile en composant, k 
l’usage du public francais, une Mythologie de la Grece anti- 
que 2 ou, 4 cote de l’expose des legendes divines 6tudiees 
d’apr£s les sources, le lecteur put trouver l’indication de 
quelques-uns des resultats les plus probables de la mytho- 
logie comparative, en ce qui concerne la Grdce. A-t-il reussi 
dans ce travail de vulgarisation ? C’est ce qu’il appartient 4 
la critique de decider 3 . Mais il a trop conscience de la diffi- 
culty et de la delicatesse infinie de pareilles etudes pour ne 
pas etre convaincu qu’il a du commettre plus d’une erreur 
et pecher souvent par exces d’affirmation. Peut-etre n’eut-il 
pas entrepris ce travail si l’excellente Mythologie grecque de 
Preller qui, malgre quelques erreurs inevitables de detail, 
peut litre consider^ comme le modele du genre eftt ete tra- 
duite et mise ainsi k la portae de tous en notre pays. 


II 


La plupart des mythologues que nous venons de citer pa- 
raissent avoir 6t4 surtout preoccupes de cette idee, que les 
Grecs etant de souche arienne, on ne saurait expliquer leur 
mythologie qu’en la comparant a celle des peuples de meme 
race. Mais cette idee suffit-elle a rendre compte de tout? 
Peut-on croire que la GrSce, en religion comme dans le 
reste, soit rest£e, pendant de longs siecles, isolee et fermee, 

(1) Les deux ouvrages dontnous venons de parler portent chacun ce sous- 
titre : Eine Vorarbeit zu einem Handbuch der griechischen Mythologie Vom 
vergleichenden Standpunkt. 

(2) Paris. Gamier frOres, 1879 ; un vol. in-8, xxxv-644 p. 178 figures. 

(3) Qu’on nous permette de renvoyer a quelques articles de revues : Rev. 
des Deux-Mondes, 1879, T. I. p. 239. Rev. Archtol., septembre 1879 ; Revue 
critique, 13 mars 1880. Revue de I’instruction publique en Belgique. T. xxii, 
3« livr. Nuova Antologia, mars 1879. 

(4) II aparu, en 1872, une troisifeme edition de la Griechische Mythologie 
de Preller (Berlin, Weidmann.) Cette edition, revue, aprfes la mort de fau- 
teur, par E. Plew, ne renferme qu un petit r.ombre de ckangements. 
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vivant uniquementfeur d’antiques traditions de famille, n’em- 
pruntant rien d personne, n’acceptant rien des peuples avec 
qui elle fut en relation ndcessaire ? A qui considdre la situa- 
tion de la Grece dans la Mediterranee, il est evident au con- 
traire que ce pays n’a pu dchapper a une double influence : 
celle des populations de l’Asie Anterieure d’unepart; de 
l’autre, celle des navigateurs pheniciens. 

On sait quelles sont les divinites qui, des cotes d’Asie,vin- 
rent, aux epoques historiques, aborder aux rivages opposes 
del’Hellade. C’est le Bacchus lydien ; c’est Cybdle, la Grande- 
Mere ; c’est Atys, son bien-aime ; c’est Sabazius, le Phrygien; 
d’autres encore. M. Maury, dans un des plus savants cha- 
pitres de son llistoire des religions de la Grece l , a depuis 
longtemps fait ressortir la valeur de pareils faits. Mais l’im- 
portation de ces divinites, bien qu’on n’en puisse fixer exac- 
tement la date, fut cependant assez tardive. N’est-il pas per- 
mis de penser que la Grece a fait d’autres emprunts religieux 
d l’Asie, et d des epoques beaucoup plus reculees ? Un mo- 
nument comme le fameux bas-relief des lions de l’acropole 
de Mycenes, suffirait d autoriser une pareille supposition. 
Le style de ce bas-relief denote, en etfet, la main d’ouvriers 
asiatiques. Or, l’art de l’Asie-Mineure, comme Pont montre les 
beaux travaux de M. Georges Perrot % est lui-meme issu de 
l’Assyrie. « Cette voie, dit l’eminent archdologue, n’est sans 
doute pas la seule qu’aient suivie d travers les terres et les 
mers, les semences qui sont venues germer sur le sol de la 
Grece et y porter des fruits merveilleux, mais c’est la prin- 
cipale ; c’est, pour ainsi dire, la route royale qui mit Baby- 
lone et Ninive en communication directe avec Smyrne, Milet, 
Ephese et Athenes 3 ». Ce qui est vrai de Part, ne serai t— il pas 
vrai aussi de la religion ? Les Hellenes n’ont-ils pu emprun- 
ter quelques-unes de leurs divinitds a cette grande peninsule 

Ml T. hi, chap, xv, les religions de I’Asie-Mineure. 

(2) Exploration archtologique de la Galatie, de laBithynie etc., par MM. Geor- 
ges Perrot, Guillaume et Delbet. Cf. une etude sur YArt de I’Asie-Mineure, 
dans les M&moires d’Archeologie du meme auteur (Paris, Didier, 1875). 

1,3) Mim. d'Arch. p. 73 sqq. 
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asiatique ou les peuples de race arienne je trouverent si an- 
ciennement et si intimement en contact avj.c les Semites ? II y a 
14 de difficiles problemes, pour la solution desquels manquent 
encore,dansl’etatactuel delascience,des donnees essentielles. 
Cependant, M. Ernest Curtius* et M. Heuzey* ont pu recon- 
naitre l’origine babylonienne du type plastique de quelques- 
unes des deesses lielleniques, et M. Jules Soury, dans d’ex- 
cellents travaux de vulgarisation savante, a entrepris de 
montrer tout ce que les croyances religieuses des Grecs doi- 
vent, vraisemblablement, a l’Asie 1 2 3 4 . La decouverte de monu- 
ments nouveaux sur le sol de cette contree, les progrbs cha- 
que jour croissants de la philologie et de l’archeologie 
assyriennes, contribueront a eclairer ce qui reste encore 
d’obscur dans la question. 

Le genie religieux de l’Asie a penetre celui de la Grfece 
encore par une autre ,voie. Comment le peuple qui a donne 
aux Grecs l’ecriturealphabetique, qui leur a enseigne l’indus- 
trie miniere et le travail des metaux, qui a occupe des 
comptoirs sur tous les points de la mer Egee depuis Thasos 
jusqu'en Crfete, qui, 4 une epoquetrbs ancienne, a install^ des 
colonies sur le continent meme, au coeur de la Beotie', com- 
ment ce peuple n’eut-il pas laisse, 14 ou il s’est etabli, des 
traces de son culte, des souvenirs de ses dieux? L’influence 
religieuse de la Phenicie sur la Grece, en 1’absence meme de 
tout fait positif, devrait etre acceptee comme hypothbse nd- 
cessaire. Cette influence d’ailleurs. depuis le grand ouvrage 
de Movers, n’est plus contestee d’une maniere absolue : on 
dispute seulement pour savoirdans quelle mesure il convient 
de l’admettre. La ldgende de Cadmus, la fable de Cronos mu- 
tilant son pere et devorant ses enfants, Adonis, Aphrodite- 

(1) D ie Griech. Grptteiiehre vom geschichtlichen Stnndpunkt, dans les Prewr- 
sische Jahrbucher, xxsvi, I, p. i-18. 

(2) Les terres cuites baby loniennes (Rev. archeol. janvier 1880.) 

(3) Etudes historiques sur les religions, les arts, les civilisations de I’Asie Ante- 
rieitre et dela Grece, Paris, Reinwald, 1877. 

(4) Voir le memoire de M. Francois Lenormant, La Ugende de Cadmus et les 
etablissements pheniciens en Grece, dans Les premieres civilisations, T. ii, 
p. 313-437. 
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Astarte venue dest cotes syriennes a Gyp re, de Cypre & Cy- 
th£re, ou apporteeldirectement en Attique par Porphyrion 
«l’homme de la po*rpre», sont autant de preuves irrecusa- 
bles des rapports religieux de la Phenicie avec la Grece. Faut- 
il etendre ces rapports beaucoup plus loin? Faut-il penser 
qu’un grand nombre de divinites, helleniques en apparence, 
ont dte simplement marquees avee le temps de l’empreinte 
particulifere de la Grece, maisqu’elles derivent en r^alitedes 
types saeres qu’adoraient plus anciennement lesChanan6ens? 
Telle est la th£se qui a etesoutenuereeemment, et avec eclat, 
par M. Clermont-Ganneau. 

Les lecteurs de la Revue critique et du Journal asiatique % 
n’ont pas oublie comment le savant orientaliste, dans ses 
recherches de mythologie comparee, a pris l’initiative d’une 
methode nouvelle, qui peut devenir feconde en r£sultats, 
quand l’experience en aura d6montre la valeur. Cette rn6- 
thode a eu pour origine l’dtude de plusieurs coupes metalli- 
ques, historiees et de provenance phenicienne, et leur com- 
paraison avec des vases grecs ou sont peintes des scfenes 
analogues. Jusqu’ici les mythographes n’avaient voulu lire 
dans les monuments figures que la traduction plastique de 
mythes dejel formes. M. Clermont-Ganneau considfereau con- 
traire les monuments plieniciens qu’il etudie commedeveri- 
tables « facteurs mythologiques. » Suivant lui, ces vases m6- 
talliques,fabriques en quantite considerable pour l’exportation, 
colportds dans toute la Mediterranee par le commerce ph6ni- 
cien, repandus a profusion en Grece, ont exerce dans ce 
pays, et a une haute epoque, une influence profonde, a la fois 
sur Fart et sur la religion. Les artistes grecs les ont euspour 
premiers modeles. En meme temps que les images, se sont 
transmises d’un peuple a l’autre les iddes que ces images 
exprimaient ou qu’elles etaient supposees exprimer. Ces mo- 
numents ont ete d’abord expliques aux Grecs par les Phdni- 
ciens, non sans de nombreux malentendus. La curiosite hel- 

(1) Annee 1878, 2e scmestre, p. 215-223; 232-240. 

(2) Aunee 1878, Livr. 2 et 3. 
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lenique s’est Svertuee k en traduire le| sens ; tantot elle a 
pretendu y trouver le souvenir de ses vililles traditions na- 
tionals; tantot elle a interprets mythologiquement des sujets 
empruntes k la vie reelle ; tantot, et le plus souvent, elle a 
invents de toutes pieces des histoires merveilleuses pour ren- 
dre compte de ce qu’elle ne comprenait qu’imparfaitement. 
De ces mSprises et de ces imaginations sont nSes bien des 
fables, toute une mythologie particuliere que M. Clermont- 
Ganneau, pour en caracteriser l’origine, appelle la mythologie 
optique. — II est encore trop tot pour exprimer un jugement 
quelconque sur cette ingenieuse theorie. L’auteur possSde 
peut-etre toutes les preuves nScessaires al’appui de sa thfese; 
mais il ne les a point encore communiquSes toutes au public. 
Son etude recente sur la coupe phenicienne de Palestrina », ou 
il essaye de faire remonter a la Tanit des Chananeens, non 
seulement ArtSmis,mais laMeduseet AthSna, prete k quelques 
objections que nous avons developpees dans un autre recueil*. 
Cette etude d’ailleurs doit avoir une suite, qu’il convient 
d’attendre, avant de se faire une opinion sur l’ensemble de 
l’oeuvre mythologique de M. Clermont-Ganneau et sur la 
valeur de sa metliode. Quelle que soit 1’appreciation que l’on 
portera au sujet de ses recherches posterieures, ce savant 
conservera toujours le rare mSrite d’avoir tente le premier 
une voie nouvelle d’investigation scientiflque, et d’avoir 
insiste plus que personne sur le role qui doit ctre desormais 
attribue & l’influence semitique dans la constitution des reli- 
gions grecques. 

Les faits que nous venons d’exposer montrent clairement 
combien l’on est encore divise sur ces questions d’origines. 
Comment en serait-il autrement? Dans ce vaste domaine de 
Interpretation, on a plutot tente des explorations qu’on n’a 
trace de routes solides; et chaque explorateur s’est imaginS 
trop facilement que le chemin ou il s’est engage, est le seul 

1 VImagerie phenicienne et la mythologie iconologique ehez les Grecs — l re 
partie, la Coupe phenicienne de Palestrina, xxix-156 p. 8 planches. Paris, 
Ernest Leroux. 1880. 

3 Revue critique , n° du 2 AoiU 1880. 
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qui soit bon et qu* conduise aa terme. Ces illusions sont 
peut-etre indvitablls, pour le moment du moins. La science 
de la mythologie cAnparative ne saurait etre constitute qu’Ei. 
la suite de longues ttudes de detail, qui sont loin d’etre 
termintes, et aprbsl’dpuisement de chaque methode d’inves- 
tigation particulitre. L’heure ne semble done pas encore 
venue, oil celui qui etudiera l’ensemble des mythes grecs, 
songeant surtout Et la variete et A la complexity infinies de la 
matibre, ne s’attachera exclusivement a aucun systeme, s’elb- 
vera au contraire et se maintiendra 4 un haut etat d’bclec- 
tisme, qui lui permettra de faire & chaque chose sa part, et 
de determiner equitable ment ce qui, dans la formation de 
la mythologie hellenique, revient, soit aux ancetres ariens, 
soit aux Semites assyriens ou phbniciens, soit enfin au libre 
developpement du genie poetique et religieux de la Grbce. 

Pour bviter de surcharger ce premier bulletin, nous avons 
du nous borner d y indiquer rapidement l’etat des etudes re- 
latives ol la mythologie proprementdite. Le bulletin de l’annte 
prochaine sera done surtout consacre aux publications qui 
ont pour objet les institutions sacrees et l’histoire du senti- 
ment religieux. 


P. Decharme. 
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MYTHOLOGIE GAULOISE 


De toutes les branches de la mythologie Indo-Europeenne, 
la mythologie gauloise est ime de celles oil la critique mo- 
derne a le moms avance et ou il lui sera le plus difficile de 
porter la lumiere. Si nous connaissons les plus anciennes 
croyances de l’lnde, de la Perse, de la Germanie, c’est que 
l’une a ses Vedas, l’autre les livres Zends, l’autre enfin les 
Eddas : ce sont la des fondements larges et solides sur les- 
quels on a pu eleven de grandes theories en restreignant les 
chances d’erreur : la science n’a qu’a interpreter le testament 
heureusement retrouve de ces vieilles races. II n’en est pas 
de meme de la Gaule : les Druides ne nous ont laisse ni leur 
catdchisme ni leurs hvmnes : les temoignages directs nous 
manquent. Qu’avons-nous pour nousguider? Les on-dit re- 
cueillis par quelques ecrivains de l'antiquite classique, les 
noms pour ainsi dire muets descriptions votives de l’epoque 
Gallo-Romaine, et des monuments figures dontles symboles 
se dressent devant nous comme autant de sphynxs mystd- 
rieux. 

Et encore, avant de rien construire, faut-il deblayer le 
terrain. II faut le ddblayer des erreurs et des prdjuges qu’y 
ont entasses des generations de philosophes reveurs et d’his- 
toriens credules. Omne if/not am pro magriifico. Le manque de 
documents precis ne laissait qu’un champ plus vaste & l’hy- 
pothdse, et les systdmes chimdriques se developpaient d’au- 
tant plus a l’aise, que la methode et la critique ne s’etaient 
pas encore fait jour dans le domaino mythologique, et 
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qu’en ces matidres,icomme aussi en linguistique, chacun se 
croyait le droit de jaisonner A priori. La mythologie elle- 
meme — d’une facon gdnerale — n’est-elle pas une science 
toute nouvelle, cherchant sa methode sous nos yeux meme, 
et plusabsolue dans sa condamnation des erreurs passees ou 
regnantes que dans ses propres affirmations? 

Une des erreurs les plus repandues meme chez de savants 
et brillants dcrivains, et dont l’influence empeche de se faire 
une idde nette de la religion d’un peuple ou d’une epoque, est 
la classification meme dans laquelle on pretend ranger les re- 
ligions et par suite les nations du globe. C’est la grande divi- 
sion des religions en troisclasses : l°Religions monotheistes ; 
2° Religions polytheistes; 3° Religions fetichistes. Cette distinc- 
tion est radicalement fausse. Et en effet, pour qu’une religion 
soit reellement monotheiste, il ne suffit pas qu’elle affirme un 
dieu unique dans sa theologie, il faut que ses croyants ne 
rdverent et n’invoquent aucun personnage secondaire aupres 
ni autour du Dieu unique. Pour qu’une religion soit stricte- 
ment polytheiste, il ne suffit pas que le pouvoir divin soit 
proportionnellement reparti entre un certain nombre de 
dieux, il faut que ces dieux ne soientpas domines par unFa- 
tum inexorable, il faut aussi qu’a cotd d’eux on n’adore pas 
'egalement des objets de la nature, des fetiches. Et enfin pour 
qu’une religion soit purement fetichiste (a supposer qu’il en 
existe) il faut que l’homme ne revdre aucun esprit au-dessus 
ou a cote des objets inanimes qui sont l’objet le plus prochain 
de son culte. 

Cette division est done arbitraire, et nous serions tentes de 
dire qu’une classification scientifique des religions n’est pas 
dans les religions prises en elles-memes et considdrees 
d’une facon arbitraire, qu’elle est dans l’ame humaine, dans 
la facon dont un homme, ou un groupe d’hommes, comprend 
les rapports de son etre avec les forces de la nature et le 
monde qui l’environne. La meme religion — et nous en 
avons la preuve dans ces deux grandes religions, Christia- 
nisme et Islamisme qui vivent devant nos yeux, — la meme 
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religion, dis-je, peut etre, selon l’intelligence ou l’ignorance 
de ses adeptes, un monoth^isme presque philosophique, — un 
polythdisme aux roles nombreux, — le eulte predominant 
de certains objets materiels. II n’y a pas de monotheisme qui 
ne puisse. chez les organismes infdrieurs de la famille hu- 
maine, etre compris et pratique d’une facon fdtichiste : peut- 
etre inversement n’y a-t-il pas de fetichisme qu’on ne puisse 
elargir et ennoblir par l’abstraction et par le symbolisme. 

C'est faute d’avoir observe ces distinctions, c’est faute de 
distinguer entre la doctrine officiellement professde par les 
pretres, c’est-a-dire la theologie et les croyances, les usages 
et les pratiques du peuple, c’est-d-dire la religion, qu’on a 
trop souvent trace un tableau si elevd de la religion des Gau- 
lois. II semble en effet, a certains temoignages de l’antiquitd, 
que la doctrine des Druides, ou pretres des Gaulois, ait eu une 
certaine philosophie, mais de ce qu’ils l’enseignaient aux 
Gaulois ( hoc volunt persuadere , dit Cdsar), on ne peut conclure 
que ces doctrines aient etd eelles du peuple et ce serait aussi 
inexact que de pretendre trouver dans le cathdchisme catho- 
lique le resume des croyances des habitants de nos campa- 
gnes. L’etude scientifique d’une religion ne se borne pas aux 
dogmes que faconne une classe sacerdotale, et aux commen- 
taires theologiques dont on les a entoures, elle doit aller 
plus loin, penetrer jusqu’d Fame humaine et chercher d em- 
brasser cette immense varietd de croyances, de craintes, de 
soupcons, de pratiques et d’usages, qui rbglent chaquejour 
la conduite de Fhomme et qui torment la vie religieuse d’un 
peuple. Les campagnes de France sont encore, d l’heure pre- 
sente, pleines de croyances et de pratiques dites superstitieu- 
ses, qui ne derivent certainement ni du Credo ni du Pater 
Noster ; que peuvent-elles etre, sinon la continuation et la 
survivance des croyances et des pratiques religieuses de nos 
ancetres d’avant le Christianisme? Ces pratiques n’dtaient 
peut-etre pas dans le canon des Druides ; mais elle etaient 
davantage, puisqu’elles lui ont survecu. II faut done dans 
l’dtude de la mythologie gauloise — comme dans celle de 
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toute mythologie — distinguer nettement entre la religion 
sacerdotale, et la i|ligion populaire. 

II est ainsi une pratique desGaulois que nombre d’ecrivains, 
faute de conception, bien nette des choses mythologiques, 
ont presence comme un grand rite, comme une sorte de sa- 
crifice supreme de la religion gauloise, quand il s’agit d’un 
fait tout ordinaire, dont l’importance apparente tient a ce 
qu’on ne nous a pas racontd en meme temps les mille prati- 
ques analogues de tous les jours de Fannie. Nous voulons 
parler de la cueillette da gui de chene, qui doit & une di- 
gression de Pline l’Ancien une si grande celdbrite. 

S’agit-il la d’un fait isole, caracteristique? Bien au con- 
traire, ce n’est qu’unexemple du culte des plantes, culte uni- 
versellement repandu. II n’est pas d’arbre dans lequel l’homme 
n’ait revdre ou craint un esprit, pas de plante k laquelle il 
n’ait trouve ou suppose une vertu. La medecine a IS. une de 
ses origines. Mais comme la vertu de la plante etait attri- 
bute S une influence surnaturelle et magique, cette vertu est 
rehaussee par les pratiques magiques ou les formules caba- 
listiques de la cueillette; le plus souventmeme la vertu de la 
plante n’existe que par ces pratiques et par ces formules. 
Souvent aussi c'est S une epoque fixe de l’annee, a une heure 
precise du jour, de certaine facon et par la main d’un enfant 
ou d’une vierge, que la plante magique doit etre enlevte a sa 
tige. Le catholicisme lui-meme eut au moyen-age des priferes 
pour benir les plantes qui devaient entrer dans la composi- 
tion des remtdes. En voici un specimen : 

BENE DIC TIO HERBARUM 

Onmipotens sempiterne Deus, qui ab initio mundi omnia ins- 
tit uisti et creasti tarn arborum generibus quam herbarum se- 
minibus quibus etiarn benedictione tua benedicendo sanasti ea- 
dem nunc benediction 'e olera aliosque fructus sanificare 1 ac 
benedicere digneris ut sumentibus ex eis sanitatem conferant 
mentis et corporis ac tutelam defensionis ceternamque vitam 

(1) Il faut sansdoute corriger le texte imprime et lire sanctificare. 
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per salecttoreni anirnarurn dornimmi nostrum Jesum Christum 
qui vivit et regnat dominus in secula seculotum. Amen. 

Ce culte des plantes a survdcu malgre re christianisme : sa 
principale modification fut que les plantes recurent des 
noms nouveaux on qu’on chercha a expliquer leur vertu par 
les mythes de la religion nouvelle. Ainsi les proprietds mer- 
veilleuses de tel ou tel arbre furent attributes a ce qu’il avait 
fourni le bois sur lequel Jesus-Christ avait souffert sa pas- 
sion. Ainsi les plantes recurent le plus souventles noms de 
saints, noms qu’elles portent encore dans nos campagnes; 
les « herbes de la St-Jean » ne sont les plus celeb res que par 
les expressions proverbiales dont elles font partie. De meme 
le buisest entre dans la mythologie chretienne par la bene- 
diction qui en est faite au dimanche des Rameaux et qui 
semble lui donner a nouveau le privilege qu’il avait deja 
avant le Christianisme, celui de preserver de la foudre. Sou- 
vent aussi, et pour ainsi dire par une formation secondaire, 
la plante doit sa vertu non pas k elle-meme, mais k la divi- 
nitd dont elle habite le sanctuaire. Ainsi dans le champ con- 
sacrd a sainte Solange, patronne du Berry, lors du grand pfe- 
lerinage de 1874 « on voyait de pieux villageois, le genou 
en terre, le chapeau a la main, la prifere sur les ldvres, 
cueillant avec un saint respect de l’herbe et des fleurs 
qu’ils emportaient chez eux comme autant de precieuses 
reliques 2 . » 

Cela dit, voyons ce qu’il faut penser de la cueillette du gui 
du chene que pratiquaient les Gaulois. Un seul ecrivain de 
l’antiquitd en parle, c’est Pline 1’Ancien, et voici dans quels 
termes : 

« II ne faut pas oublier a propos du gui 1'admiration que 

(1) Musee britannique. Ms. Hail. 585, fol. 192a,— publiesdans Cockayne's 
Saxon Leechdoms, T. HI, p. 79. Le mtme manuscrit donne aussi une autre 
formule : 

ALIA 

Dominus quihecholera que tua vissione et providentia crcseere et ijerminare 
fecisti ; etiam ea benedicere et sanctiftcarc diynrris precamur at quieumque ex 
eis gustaverint incolumes permaneant. Per. [etc.]. 

(2) Abbe Bernard : Histoire de sainte Solange, p. 261 . 
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les Gaulois ont pour cette plante. Aux yeux des druides (c’est 
ainsi qu’ils appelh^it leurs mages), rien n’est plus sacrd que 
le gui et l’arbre qui le porte, si toutefois c’est un rouvre. Le 
rouvre est dejd, par lui-meme l’arbre dont ils font les bois 
sacr6s ; ils n’accomplissent aucune ceremonie religieuse sans 
le feuillage de cet arbre a tel point qu’on peut supposer au 
nom de druide une etymologle grecque (sp3;, chene). Tout 
gui venant sur le rouvre est regarde comme envoyd du ciel; 
il pensent que c’est un signe de l’election que le dieu meme a 
faite de l’arbre. Le gui sur le rouvre est exiremement rare, 
et quand on en trouve, on le cueille avec un tres grand appa- 
reil religieux. Avant tout, il faut que ce soit le sixifeme jour 
dela lune. jour qui est le commencement de leurs mois, de 
leurs annees et de leurs si^cles qui durent trente ans; jour 
auquel l’astre, sans etre au milieu de son cours, est deja dans 
toute sa force. Ils l’appellent d’un nom qui signifie remfede 
universel.Ayant prepare, selon les rites, sous l’arbre, des sa- 
crifices et un repas, ils font approcher deux taureaux de cou- 
leur blanche, dont les cornes sont attachees alors pour la 
premiere fois. Un pretre, vetu de blanc, monte sur l’arbre et 
coupe le gui avec une serpe d’or ; on le recoit sur une saie 
blanche ; puis on immole les victimes en priant que le dieu 
rende le don qu’il a fait propice a ceux auquel il l’accorde- 
On croit que le gui pris en boisson donne la fecondite a tout 
animal sterile, et qu’il est un remade contre tous les poisons. 
Tant, d’ordinaire, les peuples reverent religieusement des 
objets frivoles! » {Hist. Nat. XYI, 95 . — Traduction de M. E. 
Littrd). — Nous ne mentionnerons que pour l’dcarter un vers 
souvent cite sous le nom d’Ovide : 

Ad viscum Druid®, Druid® cantare solebant 

qui n’est pas dans Ovide et qui doit etre l’invention de quel- 
que Celtomane de la Renaissance. 

Avant d’examiner ce texte de plus prfes, il convient de 
remarquer que Pline n’avait certainement pas assiste lui- 
meme a la ceremonie qu’il decrit si pompeusement, et qu’il 
en parlait par oui-dire. Nous ne devons done accepter 
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comme certain que le fond meme du rdcit, c’est-d-dire la 
cueillette cerdmonielle du gui de chene ay quel on attribuait 
de grandes vertus curatives et magiques. Si les Druides pre- 
sidaient k la ceremonie, c’etait pour en rendre la vertu plus 
puissante, mais ce fait nous les montre exereant le role assez 
modeste de sorciers ou de meges. C’est ce passage, si souvent 
et si complaisament repete par tous les predicants de reli- 
gion druidique, qui a donn6 lieu de croire que les Druides 
etaient vetus de blanc et qu’ils portaient a la main une serpe 
d’or. Ces ecrivains n’ont pas vu que si dans cette circonstance 
les Druides dtaient vetus de blanc et recevaient le gui dans 
un linge blanc, c’est que la couleur blanche est le symbole 
de la purete ; les taureaux aussi, pour la meme raison, de- 
vaient etre blancs et pour la premiere fois alors mis sous le 
joug, et la sainte plante ne devait toucher que des choses 
pures. On la recevait dans un linge pour qu’elle ne fut pas 
profande par le contact de la terre, et si l’on employait 
une serpe d’or, ce n’etait pas, A notre avis, que l’or eut une 
vertu particuli^re ou qu’on voulut rehausser par le luxe l’d- 
clat de la cerdmonie, c’etait pour eviter l’emploi du fer, 
metal impur et dont l’impurete, ddjA attestde par des textes 
anciens (notamment pour les religions italiques) s’est conser- 
vee dans de nombreuses traditions populaires. 

A quoile gui du chene devait-il d’etre une si puissante pa- 
nacee ? A un fait bien simple, a sa raret6 et k I’dtrangete de 
sa croissance. N’oublions pas que ce qui est merveilleux est 
toujours divin et fournit le sujet d’une invocation qui sem- 
ble d’autant plus puissante que l’objet invoque parait plus 
en dehors des conditions ordinaires de la nature. Ainsi le 
trfefle k quatre feuilles, plante assez rare, doit a sa rarete 
meme de mettre celui qui le porte & l’abri de tout maldfice 
et de tout malheur, et en Berry « on assure qu’il ne possede 
toutes ses vertus que lorsqu’il a 6te cueilli par une fille 
vierge dans la nuit qui precede le jour de saint Jean \ » 

( 1 ) Laisnel de la Salle ; Croyances et Ltysrides du centre de la France T. I . 

p. 288. 
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Le gui a d’abord ceci d’etrange de ne pas se rencontrer 
isol^ment, mais selilement & l’etat adventice sur d’autres es- 
pfeces Y^gd tales. Les Latins l’avaient remarqug, et le gui 
devait aussi chez eux posseder des vertus particuliferes, ear 
c’est justement au gui que Yirgile compare le rameau d’or 
qui doit servir de talisman a son heros visitant les enfers : 

Quale solet silvis brumali frigore viscum, 

Fronde virere nova, quod non sua seminat arbos, 

Et croceo fcetu teretes circumdare truncos, 

Talis erat species etc. 

Virg. (/Eii. VI, 205.) 

Son mode de germination rendait le gui plus merveilleux 
encore : « De quelque facon qu’on le sfeme, dit Pline, il ne 
pousse jamais, il faut qu’il ait dte avald, puis rendu par les 
oiseaux, surtout les pigeons ramiers et les grives. Telle est la 
nature de cette plante : elle ne pousse qu’aprfes avoir et6 
murie dans le ventre des oiseaux » (Pline, Hist. Nat. XYI, 
93). A l’autre extremite du monde connu des anciens, dans 
l’lnde, on regardait egalement comme sacrde toute esp6ce 
de v^getaux adventices : on attribuait leur origine ^ ce que 
les graines en avaient ete jetees par les oiseaux, messagers 
du ciel, d’unarbre sur un autre, et on employait specialement 
le bois de l'arbre et de son parasite pour obtenir le feu sacre 
par l’antique m^thode, le frottement de deux morceaux de 
bois. 

Le gui pousse sur divers arbres; mais il est fort rare 
sur le chene, comme Pline le remarquait dej&, et il est 
meme si rare qu’il y a quelques annees un naturaliste de 
Semur, M. Magdelaine, crut pouvoir affirmer qu’on netrouve 
plus le gui sur le chene et qu’on ne peut meme l’y implanter 
par semence L Cette assertion trop absolue fut contredite par 


(I) Bulletin de la societe des Sciences de Semur, I4 e annee, 1877, p 75-116. 
Le gui du chdne et les hruides, par M. Magdelaine. Cet auteur sur la foi des 
Celtomanesraconte la eueillette du gui par les Druides avec une mise en scfene 
qui ferait grand elfet sur une scene d opera. On est stupefait, en lisant un 
libretto de ce genre, de voir tout ce que [’imagination des modernes ajoute 
aux textes de l’antiquite et tout ce que, 

Audet in historia. Gallia mendax 
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des faits. On presenta a la Societe Academique de l’Aube une 
tranche de chene sur laquelle poussait un^ tige de gui ; cette 
branche avait ete coupee dans la foret de Jeugny, (Revue Ar- 
chSlogique, Decembre 1878 p, 388), et a ce propos on rappe- 
lait dans le n° suivant de cette revue (Janvier 1879 p. 57) 
qu’un autre exemplaire du meme lusus naturae avait ete 
presente en 1859 a la Socidte d’Emulation du Doubs. 

Ainsi done 1’etrangete de la nature du gui, sa rarete sur 
le chene expliquent la reverence dans laquelle le tenaient 
les Gaulois. Qu’on le cueillit & certain jour de la lune n’est 
pas pour nous surprendre non plus,quand nous nous rappelons 
quelle influence souveraine on attribuaitet on attribue encore 
aux phases de cet astre mysterieux. 

Dans la croyance populaire de nos pays, le gui n’a plus la 
meme importance. Une des croyances mentionnees par Pline 
s’est conservee sous cette forme qu’on regarde le gui comme 
provenant de « la chiasse d’oiseaux 1 2 » et en effet la se- 
ntence de gui est souvent transports par ce vehicule. II n’a 
pas les vertus myst^rieuses du buis ou du trifle h quatre 
feuilles ; il l’avait peut-etre autrefois quand on attachait 
une touffe de gui au-dessus de la porte de la maison. Cet 
usage s’est conserve dans plusieurs regions de la France, 
restreint aux auberges, et la touffe de gui est le talisman 
devenu enseigne. On se sert dans ce cas de gui provenant 
de toutes sortes d’arbres. — Dans certaines parties de la 
Bretagne, particuliferement en Morbihan, on suspend encore 
une branche de gui au dessus de la porte des ecuries et des 
etables, pour proteger les animaux 3 . Hormis ces cas, la gui 
n’est plus employe que comme simple. On 1’emploie pour com- 
battre les maux d’entrailles et l’epilepsie, pour faciliter les 
accouchements. II figurait encore dans les pharmacopees du 
sidcle dernier : aujourd’hui la pharmacie n’en fait plus aucun 
usage. — Nous ne parlons pas de 1’ Aguilanneuf, parce que 


(1) Environs de Coulommiers (communication de M. Heron de Villefosse.) 

(2) Communication de M. Luzel. 
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rien ne donne a croire qu’il faille voir le 110 m du gui dans 
ee cri de la nouvelle annee. 

Le gui a consent plus de prestige chez les peuples germa- 
niques. Ou expliquait ses vertus magiques parce que le dieu 
Balder avait ete tue par une armede gui, mais peut-etre sont- 
ce 14 deux croyances indhpendantes l’une de 1’autre. II n*y a 
pas longtemps encore, porter autour du cou une baie de 
gui montee en argent preservait des accidents meurtriers. 
Le gui eloignait les voleurs, faisait ouvrir les serrures d’el- 
les-mdmes, et cette croyance existe encore en Tyrol 1 2 . — 
Quand on cueillait le gui, il ne devait pas toucher terre et on 
le recevait sur un linge. II fallaitle cueillir en Aout « quand 
le soleil entre dans le Lion » ou bien entre deux fetes de la 
Yierge ; mais si alors le soleil etait dans le Sagittaire, il fal- 
lait, trois jours avant la nouvelle lune, faire tomber le gui 
d’un coup de fusil ou de flhche (et cela a cause du Sagittaire, 
nomen , numen !) et le prendre de la main gauche a . Dans 
certaines parties de l’Allemagne le gui passe encore pour 
proteger contre les sortileges, surtout quand on le suspend 
au-dessus de la porte 3 . A cette croyance peut se rapporter 
l’emploi que les Anglais font du gui a Noel, emploi qui a 
donnh lieu 4 un si galant usage. Mais dans ce cas special de 
la fete de Noel, on peut penser que le gui a ete clioisi en 
sa qualite d’arbuste to uj ours vert. — Si le gui, comme on 
voit par ces exemples, jouissait en Germanie du meme pres- 
tige qu’en Gaule, il n’appartenait done pas en propre aux 
Gaulois, comme on serait tenth de le croire au premier 
abord en lisant le texte de Pline. Cela est dhj4 un fait impor- 
tant 4 noter. 

Il nous semble qu’aprbs ces rapprochements, nous pou- 
vons repousser comme chimhriquement ambitieuses les 
theories qui ont voulu voir dans la cueillette du gui le sym- 

(1) Alpenburg Mythen und Sagen Tirols, p. 398. 

(2) Perger: Deutsche Plonzensagen p. 279 et Grimm: Deutsche Mythologie 
2° Ed. p. 1 136. 

(3) Wuttke: Der deutsche Yolksaberglaube der Gegenwart p. 97 et 267. 
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bole de la Religion des Gaulois. Yoici Comment M. Henri 
Martin a resume les elucubrations transcendentales de Jean 
Reynaud d cet egard : « L’esprit mystiqul de leur croyance 
(des druides) ne permet pas d’admettre que les vertus attri- 
butes au gui soient uniquement physiques ; il s’agit ici 
de purification spirituelle en meme temps que de cures m£- 
dicales ; il y a eertainement un sens plus profond encore. 
Que veut dire cette association entre Farbre reconnu comme 
l’embltme du Dieu Force, du createur, de la puissance su- 
preme (l’arbre d’Adonai, de Zeus et d’Esus), et cette plante 
vivace et toujours verte, qui ne vit point pourtant par elle- 
meme et ne subsiste que de la seve qu’elle puise dans Farbre 
ou elle prend racine ? le dogme thtologique n’eclate-t-il pas 
ici a travers le symbole transparent dont il s'enveloppe? 
Peut-on voir la autre chose que le mystere supreme de la 
creation, que la creature unie au createur et distincte du 
createur, que l’etre particulier puisant perpetuellement la 
vie dans le sein de l’Etre universel qui le supporte ? Tout ce 
que nous savons et du sentiment invincible de la personna- 
lite humaine chez les Gaulois et de la doctrine sur laquelle 
s’appuyait ce sentiment, nous atteste qu’ils etaient absolu- 
ment opposes aux tendances pantheistiques du haut Orient.... 
Le gui serait done le symbole de Fimmortalite communiqude 
d Fame humaine... » (Henri Martin, Eistoire de France, 4 e Ed. 
t. 1 p. 69-70). Nous voyons la d quel devergondage mystique 
on peut arriver quand on remplace l’etude des faits par la 
liberte de l’imagination, et la mSthode experimentale par la 
metaphysique. 

Une autre explication par le symbolisme nous est fournie 
par un des fondateurs de la mythologie atmosphdrique, e’est- 
d-dire de ce systeme qui voit partout la lutte des elements de 
l’atmosphere. Pour M. Schwartz qui n’a pas dedaigne de 
nous expliquer en passant la tradition celtique rapportde 
par Pline, le gui est d’origine celeste puisqu’il est apportd 
sur le chene par des oiseaux, e’est done l’eclair ; la serpe d’or 
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est l’arc-en-ciel, e{ le linge blanc sur lequel on recoit le gui 
est la nuee ( ! 

Restons sur la tirre ! Ce sont 14 de bien grandes theories 
pour un fait de mythologie botanique auqael les croyances 
populaires de tous les peuples offrent de nombreux paralldles. 
Par sa raretd sur le chene et par l’dtrangete de sa croissance, 
le gui paraissait merveilleux, il etait done un objet saerd, 
une panacee. On ne le cueillait qu’avec un saint respect 
etavec la pompe que mdritait un talisman aussi precieux. 
Admettons que la edremonie se soit passee exactement comme 
le rapporte Pline : rien n'autorise 4 en faire un rite d’une 
importance particuliere. La rarete de nos renseignements 
sur les pratiques religieu ses des Gaulois a seule mis celle- 
ci en relief. Mais constater l’existence d’un fait ne suffit 
pas; il faut l’apprecier a sa juste valeur et le mettre 4 sa vraie 
place dans le cours des dvenements. La est la tache de l'his- 
toire, la est le merite de l’historien. 

Le malheur est que toutes ces reveries romanesques sur la 
Religion des Gaulois ont ete longtemps acceptdes comme 
des dogmes et qu’elles ont envahi nos livres d’histoire et 
d’enseignement, meme les plus elementaires. En verite on 
ne peut voir nulle part mieux que dans l’etude de nos ori- 
gines gauloises, combien l’dcart est grand entre la science 
et la litterature. Dans la plupartdes livres dcrits pour le grand 
public la religion gauloisese traite avec des phrases banales 
sur les Druides, leurs rites et leurs mysteres, que les auteurs 
copient les uns des autres, sans qu’aucun ait l’idde d’aller 
chercher quelque donnee solidedans la critique des textesou 
dans les travaux des archeologues. Tous ces prejuges se 
trouvent bien resumds dans la gravure qui sert de frontispice 
aunlivre recent sur la Gaule, livre qui a la pretention d'dtre 
un ouvrage d’histoire (e’est a ce titre que nous le citons ici). 

Le titre en est : Les Gaulois nos dieux, par M. Moreau* 


(i) Schwartz: Der Ursprung der Mythologie p. 176 et Some, Mond und 
Sterne p. 78. 
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Christophe, laureat de l’lnstitut. 1 La gravure porte cette 
legende: Druide excitant les Gaulois a la querre. Cela est deja 
inexact ; car dans la conquete de la Gaule f par Cesar, rien ne 
montre les Druides animant le peuple contre l’envahisseur. 
Le seul Druide qui paraisse figurer dans les Commentaires, 
Divitiacus, est un ami de Cesar et des Romains. Plus tard 
seulement, sous PEmpire, quand le regime politique de Rome 
a enlevd leurs privileges aux Druides, on voit ceux-ci exciter 
a la revolte la population Gallo-Romaine. Mais dans la 
grande lutte de l’independance gauloise on ne voit pas les 
Druides jouer aucun rule. Et comment est represents le 
Druide dans l’image de M. Moreau-Christophe ? C'est un vieil- 
lard a barbe blanche, et d robe blanche, portant sur sa tete 
une couronne de feuilles. II est debout au pied d’un chene 
a l’enorme tronc : sa main droite tient un couteau et il la 
pose sur la pierre d’un dolmen. C’est l’enseignement par 
l’image, die Anschauungsmethode, appliquee a l’erreur histo- 
rique. On trouve Id en effet reunies toute une serie d’allega- 
tions qui trainent dans presque tous les livres ecrits pour les 
dcoles et pour le grand public, et dont aucune n’est con- 
firmSe ni par les textes ni par les monuments. En effet 1° on 
ne sait rien du costume des Druides. car s’ilsetaient habilles 
de blanc pour la cueillette du gui, d’apres Pline, c’etait pour 
une cSremonie spdciale ou tout devait etre pur et blanc ; 
2° rien ne donne lieu de penser que ce fussent des vieillards 
plutot que des hommes faits ; 3° rien ne prouve que le chene 
ait ete plus venerS en Gaule que dans d’autres pays de Pan- 
tiquite, et cette supposition repose sur une fausse Stymologie 
du nom de Druide explique par le mot grec 3pj? « chene » ; 
4° rien ne donne lieu de penser que les monuments megali- 
thiques aient eu des rapports avec le culte des Druides. 

Si nous empruntons cet exemple a un ouvrage sans valeur 
historique, c’est que l'auteur, dans sa preface, .se plaint de 
l’ignorance des Francais en ces matieres ; c’est ce qu’il 
appelle « l’ignorantia supina a l’endroit des heros de la 

1 Tours, Marne 1880, 240 p. in-8 
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Gaule.» II en donne un exemple, amusant dejsi en lui-meme, 
mais plus amusant ^encore par la facon dont il le raconte. 
Qu'on nous pardonne cette citation, longue mais caracteris- 
tique. « II y a quelques annees, la ville Gallo-Beige d’Anvers 
se souvint que le Brabant dont elle est la capitale faisait 
jadis partie du territoire des Nerviens. » La municipality 
anversoise voulut done elever une statue au « hdros nervien 
Boduognat, » ce qui fut fait le 17 aout 1861. La France fut 
represents d, cette fete « par des commissaires choisis parmi 
» les membres les plus instruits de la Socidte des gens de 
» Lettres de Paris. » C’etaient MM. Jules Simon, Frederic 
Thomas , baron Taylor , Alberic Second , Michel Masson , 
Amddee Achard, Henri Celliez, de la Landelle.«Mais — chose 
incroyable — des huit commissaires francais qui se rendirent 
a la ceremonie, pas un ! — pas un ! — ne savait un mot du 
heros de la fete, au point que l’un deux n’a pas eu honte 
d’ecrire ceci, dans un journal de l’epoque : 

« J’avoue, en toute humilite, que ce Boduognat nous avait 
» singulibrement intrigud pendant tout le voyage. Quel etait 
» ce Boduognat ? D’ou venait-il ? Qu’avait-il fait ? Etait-ce un 
» savant? Un poete? Un grand amateur? Un grand capitaine? 
» Etait-ce un contemporain, ou bien un vieux de la vieille 
» histoire?... J’en demande bien pardon a mes sept compa- 
» gnons de route ; mais ils ne le savaient pas mieux que moi. » 
(Siecle du 22 aout 1861J. Or, le narrateur etait le spirituel et 
docte Frederic Thomas, president de la Societe des gens de 
Lettres. » 

La-dessus, notre auteur, M. Moreau-Christophe, observe : 
« ils n’avaient qu’a lire seulement les Commentaires de 
Cdsar. » Oui, si les gens qui ecrivent sur la Gaule et les Gau- 
lois lisaient les Commentaires de Cesar, ils ne r£peteraient 
pas tant d’erreurs traditionnelles : ils ne representeraient 
pas les Druides en robe blanche « excitant les Gaulois a la 
guerre. » Si, d, l’dtude de Cesar, ils joignaientaussi celle des 
autres documents de l’antiquitd, ils ne parleraient pas de 
« la ville Gallo-Beige d’Anvers » qui n’existait pas a l’epoque 

6 
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romaine ; ils ne la mettraient pas dans le territoire des 
Nerviens, car l’emplacement ou elle est^batie en est assez 
dloignb. Puis, s’ils se souciaient egalementde la gdographie 
moderne, ils ne ddpossederaient pas Bruxelles de sa preroga- 
tive d’etre eapitale de la province de Brabant en meme temps 
que du royaume ! 


H. Gaidoz. 



SALOMON' ET LES OISEAUX 

i 

LEGENDE POPULAIRE TURQUE 
Traduite par J. A. Decourdemanche 


AYERTISSEMENT 

Conime on sait, Alexandre le Grand et Salomon sont les deux personnages 
qui ont fourni le sujet des plus nombreuses legendes orientales. Elies se sont 
m4me transformees en de vastes epopees ob les actions de ces deux grands 
monarques prennent la forme mystique la plus caracterisee. 

II etait tout naturel qu’il en fut ainsi de Salomon chez les peuples musul- 
mans, car le Koran lui-meme accorde & ce roi des pouvoirs absolument sur- 
naturels. 

Sourate xxi nous lisons en effet : 

« Nous soumlmes a Salomon le vent impetueux, courant k ses ordres vers 
le pays que nous avons beni. Nous savions tout. 

« Et parmi les demons uous lui en soumlmes qui plongeaient des perles 
pour lui et executaient d’autres ordres encore. Nous les surveillions nous- 
mfimes.» 

Et Sourate xxvn : 

« Salomon fut l’heritier de David ; il dit : 0 hommes ! on nous a appris & 
connaitre le Iangage des oiseaux, et on nous a combles de toutes sortes de 
choses. C’est une faveur evidente de Dieu. 

« Un jour les armees de Salomon, composees de genies et d'hommes, se 
rassembl6rent devant lui, et les oiseaux aussi, tous ranges par troupes 
separees. 

« 11 passa en revue 1’armec des oiseaux, et dit : Pourquoi ne vois-je pas 
ici la huppe ? Est-elle absente '? 

« En verite je lui intligerai un dur ehatiment ou bien je la tuerai, k moins 
qu’elle ne me donne quelque excuse lea-dime. 

« En effet elle ne resta pas longtemps sans venir, et dit ii Salomon : J'ai 
appris ce que tu ne sais pas ; je viens de Saba a v ec des nouvelles certaines 
etc » 

La ldgende, dont nous fournissons le texte plus has, est le developpement, le 
commeutaire des deux versets oil le Koran atlribue a Salomon un pouvoir 
absolu sur la gent ailee. Ce n’est done pas une fantaisie de l’auteur, mais 
bien un recit absolument conforme il l'ortbodoxie et aux traditions musul- 


manes. 
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I 

CHAPITRE I cr . 

LE TRONE DE SALOMON. — UNE ASSEMBLEE UNIVERSELLE DES ETRES 

ANIMES SE REUNIT DEV ANT LE PROPHETE. — LES ROSSI GNOLS S’EN 

ELOIGNENT SANS CONGE. — LE CORBEAU DECOUVRE LEUR RETRAITE 

IL EXCITE LES AUTRES OISEAUX CONTRE EUX. 

Du noble Salomon, (sur lui soient le salut et la benediction,) les recitateurs 
et les narrateurs les plus eelebres rapportent comme suit et non autrement 
les veridiques bistoires ct les traditions evidentes : 

Dans le temps que, paries ordres divins et la volonte du Tout-Puissant, le 
sceau venait d’etre donne a Salomon, fils de David, (sur eux soit le salut,) 
et que la renommee de sa sagesse se repandait au levant et au couehant, 
parmi les hommes et les genies, les betes sauvages et les oiseaux, les dives 
(geants) et les peris (fees), que sur tout s'etendait le pouvoir de ses ordres 
et de sa volonte, il se fit faire un trone solide et eleve, d’une lieue de haut 
comme de large, qu’il ordonna d'enrichir de mineraux divers et d’orner 
de pierres precieuses. 

A droite, il fit ranger mille estrades d’or, sur lesquelles siegeaient les 
prophbtes des enfants d’lsrael et les fils des propbfetes ; a gauche, on plaga 
mille sieges d’argeut oti s'asseyaient les docteurs de la loi Israelite. Il y fit 
egalement batir cent cellules de marbre, oti se tenaient les saints, les ana- 
choretes et les ermites juifs, occupes la a des ceuvres de charite et de pi6te. 

Porte par le vent, l’emir Salomon se rendit a ce puissant trone; en s’y pro- 
menant un jour et une nuit, il le visita l’espace de deux mois, car en un 
jour et une nuit il y parcourut deux mois dc chemin. Quand le puissant et 
fortune Salomon (sur lui soit le salut) se fut resolu k se placer sur le trone, 
tous les chefs desoiseaux s’elancerent a tire d’ailes, et, lui cachant le soleil, 
le garantirent de ses rayons. 

Les narrateurs rapportent, en elfet, qu'un jour le prophfete Salomon, (sur 
lui soit le salut,) se pla^a sur un divan eleve ; tous les prophfetes des fils 
d’lsrael et les fils des prophetes, disent-ils, et les docteurs de la loi, et les 
princes du pays, et les grands, et les vizirs s'empresserenl de venir se ranger 
a droite et a gauche, en cc iiwrnc lieu. Les oiseaux et les betes tauves se 
rendirent egalement en corps a celtu universelle assemblee, tandis que 
d’autres oiseaux, arrivant a tire d'ailes, allerent se placer vers le soleil au- 
dessus de Salomon (sur lui soit le salut) et y formerent comme un voile ou 
un rideau. 

Dans une des divisions de l’armee ailee qui composait ce dais, se trouvait 
un rossignol au coeur pur. Suivant son etoilc, dans le temps et la saison du 
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printemps et des roses, il se prit du desir de parcourir avec son amante les 
jardinsetles parterres. 

Aussitot, en voltigeanx, le rossiguol adressa cette demande a sa compagne : 

— Mon avis et mon desir, dit-il, est que mon epouse et moi nous allions 
nous promener dans les jardins garnis de boutons de rose. 

— Ah ! mon ami intime et inseparable, repos de mon ame, repond la 
rossignolette, puisque ta langue precieuse, chef et compagnon, aspire & la 
promenade, k la rose et aux parterres de fleurs, qu’il en soit et qu’il en 
arrive ainsi. Partons avec la permission du prophete Salomon, (sur lui soit 
le salut), et, l’esprit libre, prenons plaisir et joie a cheminer ensemble. Sou- 
mis k la juridiction du sage Salomon, nous ne pouvons, sans son ordre, 
qfuitter ce lieu dggages et affrancliis de tous soucis. Parmi les oiseaux, il se 
trouve bien des envieux et des medisants. Qu’ils aillent nous denoncer au 
noble Salomon, (sur lui soit le salut) alors sa colere se tradeira envers nous 
par des reproches. Pendant le voyage, les betes fauves et les oiseaux nous 
pourchasseront jusque dans la eouche conjugale. Adieu plaisirs et agrements 
de la vie, adieu notre gaiete ! Pleins de trouble et de confusion nous nous 
verrons meprises. Si nous nous eloignons avec conge et permission, plus 
de colfere du noble Salomon ; qu'il nous l'accorde, ce conge, aussitbt nous 
partons sans crainte ni apprehension. 

Ainsi la rossignolette donne abondamment au rossignol ses conseils et ses 
avis; mais celui-ci ne lui repond rien; enivre et possede qu'il etait de sa pas- 
sion pour la rose et son bouton. Aucune parole n'arrive & son oreille. 

Jamais l’avide concupiscence n'apporte attention a l'admonition qui fait 
obstacle h son desir ; elle ne se laisse distraire par rien, et n’agree ni con- 
seils, ni avis. 

Le rossignol etend ses ailes, pour aecomplir le projet et le plan medites. 

— 0 Rose! s’ecrie-t-il, et il prend sa course et se dirige vers elle. 

Quand sa tendre et soumise compagne le voit s’eloigner, elle ne s’arrete 

point lit ; a son exemple, elle quitte son poste et suit son epoux. 

— Que la colfere de Dieu, se dit-elle, tombe sur nous deux plutOt que sur 
lui seul ! 

Ils s’avancent vers leur demeure; ils y arrivent et entrent dans un jardin : 
il etait tout rempli de roses do diverses esp&ces ; au milieu un cours d’eau 
limpide coulait en murmurant; sur l'un etl’autre bord se trouvait un rosier, 
tous deux egaux. 

Alors chaque rossignol, epris d’amour, se place sur la branche de l’un des 
arbustes, et, tout emu de desirs, commence a. chanter, sur un air suave 
comme le zephir, son voyage joycux vers i'objet aime. Ils se passionnent 
comme s ils fussent alors en Irak ou dans Ispahan ; leur amour insense pour 
le bouton de rose prend dans ce jardin une nouvelle force; ils se plaignent, 
ils se lamentent, ils deviennent fous de bonheur ! 
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Cependant, la calomnie se glissail soumoisement dans le monde, tandis 
que les deux rossignols, pecheurs enivres d'amour, ije songeaient qu’4 se di- 
vertir dans ee jardin, et 4 celebrer, de leurs voix melodieuses, le plaisir et 
la joie. 

La parole veridique du narrateur de cette merveilleuse histoire, nous fait 
connaitre que, quand Salomon, — sur lui soit le salut, — fht venu, et que 
les deux rossignols pris d une irresistible passion s’absentbrent et s'eloignbrent 
en quittant leur poste, le soleil penetra tout & coup parl’endroit laisse vide, 
et atteignlt Salomon, — sur lui soit le salut. — La chaleur penetre sa noble 
et saintepersonne. Aussitot, il s’adresse avec colfere au Simourg-Anqa, Sultan 
des etres ailes >. 

— Quel oiseau, dit-il, a quitte sa place dans les lignes, et s’est elcigne 
sans permission ni conge ? Sache-le par une enquete et une investigation 
rapides, et me 1'apprends ! 

Tel fut son ordre. 

En consequence du commandement du prophete, le Simourg recherche 
et questionne dans sa troupe. Aussitot le corbeau de funeste aspect, huissier 
du Simourg, et naturellement porte 4 la denonoiation, s’avance et apprend 
4 son maitre que les absents sont les deux rossignols. 

Alors, le Simourg se presente devant Salomon, — sur lui soit le salut, — 
et lui fait connaitre le depart des deux rossignols pour les jardins des roses. 

Le prophete Salomon donne un nouvel ordre : 

— Qu'on atteigne ces oiseaux, dit-il, en s’adressant au Simourg; qu’on 
les amOne, et qu ils comparaissent devant moi ! 

— La volonte de Salomon, repond l’Anqa, ne souffre pas de retard. 

— Va promptement, ordonne aussitot 1'Anqa au corbeau, saisir ces rossi - 
gnols insubordonnes; trouve-les, n'importe oil qu’ils soient, et conduis-les 
enptesence du prophbte Salomon. 

Aussitot le corbeau s’eloigne 4 tire d'ailes. 11 cberche de c6te et d autre; 
en allant <;4 et 14, ii apergoit, du baut d'un cyprbs, les deux rossignols sur 
des branches de rosier, gazouillant auprbs de boutons de rose, tout emus de 
desirs, occupes 4 composer des vers et remplis de trouble. II voit les deux 
oiseaux heureux, ivres, sans volonte, qui gemissent et se lamentent auprbs 
de l’objet aime, occupes 4 chanter, et laterre humide deleur sang. 

Le rossignol se plaignait au bouton de rose de son amour dedaign6, et de 
lui inspirer mepris et aversion . 

Alors le bouton de rose sourit, et une fois ouvert, il tombe. 

A la vue de ces chants, de ces plaisirs et de ces folies, le corbeau prend 
la parole : 

1 Oiseau fabuleux, vautour d’une grandeur colossale, qui habitait les montagnes de 
Qaf qui entourent et limitent la terre. Peut-etre I’Epiornis. 
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— 0 rossignol, tu es en etat de ddsobeissance envers Salomon. Le pro- 
phfete t'appelle devant lui ; il m'a envoye. Je suis venu pour te conduire en 
sa presence. Partons sans delai. 

— Tu es un delateur parrai les oiseaux, repond aussitdt le rossignol aux 
aigres paroles du corbeau ; et, plongd dans son amour pour le bouton de 
rose, il ferme ainsi l’oreille aux paroles du messager et aux ordres tout- 
puissants du prophAte Salomon. 

— Nous n’irons ni avec ni sans toi, quel que soit ce que Salomon me 
veuille. 

Il ne s'arrite point davantage aux paroles de l’envoye, et n’y a aucun 
egard. 

Quand celui-ci vit que le rossignol meprisait ses avertissements et refusait 
de le suivre, plein de colere il s’envole et arrive devant Salomon... 

Il lui dit comment les rossignols se sont comportes envers lui, leur deso- 
beissance aux ordres du prophAte, leur refus de le suivre; enfin, il expose A 
Salomon toute la situation des rossignols. 

Alors Salomon, — sur lui soit le salut, — prAte une oreille attentive aux 
reponses faites par le corbeau A propos des deux oiseaux. 

Il lui fut dit que les regards du rossignol etaient fixes sur la rose, oublieux 
du trdne de Salomon, et fibres de soucis k son egard . 

— J’ai pardonne maintenant la faute et la dAsobeissance du rossignol, 
dit le prophAte : c’est actuellemeut la saison des jardins et des boutons de 
rose, voilA pourquoi le rossignol est absorbe et rendu fou par la rose. 
Chaque annAe le regret du bouton T attire. Ce bonheur lui convient et lui 
appartient; jusqu’A ce que la contemplation de la beaute de la rose ait apaise 
sa passion et sa folie, qu’il reste en repos et qu’il soit, par mes ordres, 
affranchi de tout souci. 

Quand le noble Salomon eut ainsi parlA, le corbeau k la figure noire va 
faire, k tous les oiseaux, un recit exact de la situation des rossignols et 
des paroles du prophAte. Cbacun lui prete une oreille attentive. Le but des 
discours de cet envieux et de ce jaloux etait d'exciter, contre les rossignols, 
ceux des oiseaux capables de baine, de ce que ceux-lA etaient degages de 
tout travail, et affranchis de tout souci. 

Tous, ils s’assemblent aussitOt en un meme lieu. 

— Comment, disent-ils, ces deux rossignols ont commis Tinsolence de 
quitter, sans permission, le poste qui leur etait prescrit; ils se sont Aloignes 
du trdne de Salomon, lui ont refuse soumission et obeissance, et se sont 
mis en rdvolte ouverte, et il leur a pardonne une telle faute 1 Et il les a 
dispenses de tout office! Et ce couple d'oiseaux, fibre de soucis et de peine, 
se livre, dans les jardins et les parterres de roses, au plaisir, A la joie, aux 
amusements et A toutes les voluptes! Et nous et nos pareils nous sommes 
ici assujettis au travail! En verite, nous perissons sous le poids de cette 
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sujetion, de ce chagrin et de ce tourment. Nous ne pouvons supporter 
davantage ni une telle affliction, ni nne telle souffrance ! 

C’est ainsi qu’ils s’entretenaient tumulLueusement a propos des rossignols. 

Alors, cette envieuse et jalouse figure noire, le corbeau prend la parole : 

— Nation des oiseaux, peuple aile, si ma voix penetre dans votre oreille, 
si vous appreciez mes paroles, nous mettrons a mort ces deux rossignols et 
es enfouirons sous terre, afin quA cette vue aucun autre oiseau ne soit 
tente de rebellion. C’est la un exemple necessaire a donner au reste des 
rossignols, tentes de s’enfuir dans les jardins et de laisser sur nous tout le 
poids du service de Salomon. Autrement, nos peines et nos chagrins actuels 
nous conduiront au tombeau. 

— Partons! dit-il en s’interrompant. 

Les oiseaux presents ecoutent et accueillent ce malYeillant conseil. Leurs 
troupes s’agitent sous 1’impression des paroles de l’oiseau funeste ; le poison 
de la perfide envie penfetre leur coem'. Une meme ardeur s'empare de l’as- 
semblee. Le corbeau se place A leur tete, et il se met en marche. 

A ce moment, le roi des oiseaux, le sultan de la nation ailee, l’enorme 
Simourg-Anqa apparait. 

— Puissant roi, dit un orateur de l'assemblee, quelle est votre decision sur 
cette affaire et sur le plan que nous avons forme? 

Et, en presence du monarque des airs, il expose et explique le fait des 
rossignols et les conseils donnes par le corbeau. 

Le Simourg prete A tout cela une oreille attentive ; puis il prend la parole 
et s’adresse A l’assemblee, comme A ceux des oiseaux venus avec lui : 

— . Nation ailee, dit-il, il nous faut ensemble appeler sur votre bon desir 
la bienveillance de Salomon. 

— Il y a dejA longtemps, reprit alors le malveillant corbeau, que j'ai fait 
A Sa Majeste Salomon un exact recit de tout ce qui regarde les rossignols ; 
mais Salomon ne s'en est point rapporte A moi. C’est pourtant la veiite que 
je lui ai dite; et s’il me faut une preuve pour appuyer mon dire, je m’en 
rapporte au plus sage des oiseaux, au Simourg-Anqa. Qu’il soit mon 
temoin, non-seulement A l’egard de vous tous, mais encore envers Sa Majeste 
Salomon. 

Lit dessus, cbacun s’en fut chez soi. 

CHAPITRE II. 

UNE SECONDE ASSEMBLED SE REUNIT AUX PIEDS DE SALOMON. — LE 

CORBEAU PORTE UNE ACCUSATION PUBLIQUE CONTRE LES ROSSI- 
GNOLS. 

Quelques jours aprAs le noble Salomon tint conseil. Les enfants d’A- 
dam, les betes sauvages et les oiseaux s’y rassemblferent. 
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— « Profitons de cette occasion, se dit Ie corbeau. 

— 0 Salomon, envoye de Dieu, s’ecrie-t-il des que le prophete eut paru 
j’ai entendu quelques paroles indignes et incomprehensibles de rossignols 
attaches au meme service que nous. J’en fus indigne ; aussi me suis-je 
resolu i vous instruire de leurs discours. 

— Fais-les moi connaitre, ditalors Salomon. 

— Quand, poursuivit le corbeau h la mauvaise figure, moi, votre esclave> 
je fus envoye selon vos ordres et votre volonte, par le roi des oiseaux. le 
Simourg-Anqa, afin de faire comparaitre les rossignols en votre presence’ 
je les trouvai et leur signifiai, en leurs propres personnes, l’ordre de Sa- 
lomon. 

— A quoi suis-je done oblige, repliqua le rossignol, envers Salomon? 
Est-il mort ? J’en suis fatigue ! Suis-je encore dans ce jardin l’esclave de cet 
hypocrite de Simourg? Chaque jour nous etions a ses pieds. Pour cent 
comme lui, et pour mille Simourgs, je ne donnerais pas une feuille de rose- 
Va-t-en done, animal, me dit-il ; eloigne-toi de ces lieux. 

Telle fut la reponse pleine de col6re et de feu qu’il me fit. 

Par le Dieu tr£s haut et tout-puissant, continue le corbeau, par tous ces 
oiseaux, qu’ils soient reduits ;i l’accomplissement de leur devoir envers notre 
sultan ! Ainsi, ce rossignol, fibre et affranchi de travail, passe de la rose au 
bouton ; ainsi, il jouit sans interruption d’une heureuse tranquillite, degage 
de toute contrariety, et semble ignorer quelle est sa place parmi les 
oiseaux ! 

0 Salomon, ajoute-t-il, la nation ailee ne peut supporter davantage 
cette conduite du rossignol ; elle restera prosternee dans la poussiftre que 
foulent tes pieds jusqu’d ce que le rossignol soit ramene ii l’obeissance et 
reQoive son chatiment; exemple necessaire pour tousceux qui seraient tentes 
de desobeir aux ordres de Salomon ou de les enfreindre. 

A ce discours passionne de l’envieux corbeau, leprophfete Salomon se sent 
emu d’une co!6re naissante. 11 se leve : 

— Prends garde k tes paroles, corbeau, le malheur du rossignol est d’etre 
calomnie; ne lui prtte point des discours mensongers. Une opinion l’emporte 
dans mon esprit : le rossignol ne restera point toujours epris d’un amour 
insense, lamentable et dedaigne pour le bouton de rose ; des larmes sineferes 
coulent de ses yeux. Cette situation malheureuse et miserable m’a ete dite ; 
elle m’a confirme dans ma pensee . 

— Envoye de Dieu, replique aussitOt le corbeau, si j’ai des temoins pour 
onfirmer ce que j'ai rapporte des discours des rossignols, puis-je les pro- 
duire devant vous ? 

— Fais-les paraitre, ordonne aussitot le prophete Salomon. 

Le corbeau promet et jure d’accomplir promptement son engagement, et 
part chercher ses complices. 
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Les oiseaux, conduits en presence du prophbte, lui font alors cette depo- 
sition : 

— 0 Salomon, 1’ expose fait par le corbeau de l’etat passionne des rossi- 
gnols est vrai, son rapport est exact, et ces oiseaux ont bien prononce les 
paroles rapportees. 

Ainsi, en presence de Salomon, ils mettent en avant une fausse accusa- 
tion et une calomnie outree ; ainsi, ils portent contre le rossignol un faux 
temoignage ; ainsi, ils confirment l’enonce du corbeau au funeste aspect et 
donnent comme conformes b la verite ses machinations. 

Cependant, le rossignol, fou d'amour et de passion, n’etait encore ins- 
truit d’aucune de ces paroles ; il restait touj ours sans nouvelles. On ne lui 
avait encore parle de rien quand les oiseaux, par leurs affirmations, essayaient 
de persuader Salomon, — surlui soit le salut, — etdelui en faire accroire. 

Alors le prophbte donne un ordre, dans la troupe ailee, au roi des oiseaux 
de proie : 

— Pars immediatement; va oil se tiennentces deux rossignols sous les roses 
de ce jardin, et amene-les en les prenant dans tes serres ;mais,fais attention, 
ne les etreins point ; conserve-leur la vie. Ainsi, tu les apporteras devant 
moi avec facilite. J’ai dit. 

Le faucon s'eloigne pour executer l’ordre du prophbte Salomon et saisir 
les malheureux rossignols. II se met en route pour les faire venir. Le cor- 
beau lui sert de guide et le precede. Ils arrivent b ce jardin oh se tenaient 
les deux rossignols, b ce parterre de fleurs oil sejournaient ces infortunes ; 
ils se posent non loin de lb, sur un cyprbs. Ils les voient, troubles, qui cour- 
tisaient la rose en bouton et chantaient b mi-voix auprfes d'elle avec grbee 
et coquetterie. 

La rose, b la vue du violent amour du rossignol, en presence de ses 
plaintes et de ses gemissements, se mit b sourire. 

Le rossignol, de son cdte, souriait b la rose d'une fagon pleine de delica- 
tesse et de gracieusete ; il la contemplait. Son amour et sa passion prenaient 
une ardeur nouvelle, et il recommengait son chant. 

Le bouton s'ouvre alors malgre lui ; la rose tombe, etle rossignol, enivre, 
hors de lui-meme, fou de bonheur, continue ses gracieuses modulations au- 
prbs de la rose et du bouton. 

Mais. dans le monde, la meprisable calomnie se repand sournoisement ; 
elle attaque, sans qu'on en ait connaissance ; de la blessure dont la langue 
est coupable coule du sang. 

L’oeil se sent emu quand il voit ces tourments et les voluptes du rossi- 
gnol et du bouton, leurs coquetteries et leurs pribres. 

Alors, cependant, le maiveillant corbeau adresse ces reproches b l’oiseau 
melodieux. 

• — Insolent ! tu as deserte le service de Salomon ; tu t es revolte contre son 
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ordre. Voici maintenant arrive l'impitoyable bourreau du prophhte. Conti- 
nue done encore tes folies et tes chansons ! 

A ces mauvaises paroles du corbeau, A cette effrayante nouvelie, le rossi- 
gnol lhve la tete, et regarde autour de lui. Aussit&t le gracieux animal voit 
le faucon, ce bourreau sans pitie, au-dessus de lui. Le eoeur de l’infortune 
tressaille, et il tombe prive de sentiment. Puis il reprend ses sens, et com- 
mence A se repandre en humbles supplications. 

— Tout-puissant maltre du monde, s’ecrie-t-il ! 

Alors la compassion et la pitie penAtrent le cceur du faucon qui, tout 
Amu, prend un rossignol dans chacune de ses serres. Le corbeau les precede 
dans leur retour vers Salomon. 11s arrivent. 

LeprophAte tenait alors un conseil oh tout le genre bumain et tous les 
genies s’etaient reunis, et avaient pris seance. L'impitoyable faucon depose 
en l’auguste presence de Salomon les deux infortunes rossignols. Avec le 
corbeau, leur ennemi, ils commencent A disputer devant le prophhte. 


CHAPITRE III. 

LES ROSSIGNOLS SONT AMENES DEVANT SALOMON. — LE PROPHETE 

1NTERROGE, SUR L’ ACCUSATION PORTEE CONTRE EUX, LE SIMOURG- 

ANQA, LA HUPPE, LA CHOUETTE, LE PAON, LE PERROQUET, LE FAU- 
CON, LE P HEN IX, LE COUCOU ET LA PIE. — TOUS PORTENT TEMOI- 

GNAGE CONTRE LE ROSSIGNOL ; CELUI-CI LEUR REPL1QUE. 

Le narrateur rapporte que quand (dans cette assemblee oh se trouvaient 
les hommes, les genies, les bAtes sauvages et les oiseaux), les rossignols et 
le corbeau, leur ennemi, commencerent A s'attaqupr, cbacun dans cette 
reunion, hommes, genies, betes fauves et oiseaux, se montra preoccupe de 
la discussion entre le corbeau et les rossignols. 

— Voyons, se disaient-ils, si ce qu’il dit A Salomon des rossignols est la 
verite, ou bien un calomnieux mensonge, et comment tournera, A la fin, 
cette aventure. 

Le narrateur rapporte qu'A ce moment l'oiseau chanteur dit : 

— 0 Salomon, ce qu’il vous a dit A mon sujet est laveritA. 

Quand le prophAte eut entendu cette bonne parole du rossignol, il se 
tourne vers le corbeau : 

— Corbeau, lui dit-il, j’estime que le rossignol est emu et troublA ; les 
propos rapportes par toi ne sont-ils connus que de toi seul ? Je ne puis 
ajouter foi suffisante A ton unique affirmation. Ce serait injuste. Dans un 
pareil cas, il faut une preuve plus puissante. As-tu un temoin ? 

— Le Roi des oiseaux, repliqua le corbeau, le Simourg-Anqa est mon 
tAmoin ! 
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LE SIMOURG-ANQA 

Alors Salomon tourne ses regards vers l’Anqa et l’interroge. Le Simourg 
occupait a u pres dn propbete une place distinguee, et son autorite s’etendait 
sur tous les oiseaux. 

Roi de la nation ailee, lui dit Salomon, que dis-tu a l’egard du rossi- 
gnol ? Ce qu’en rapporte le corbeau est-il vrai ? Quelles paroles a prononce 
le rossignol a mon egard? 

Le Simourg prend alors la parole : 

— Envoye de Dieu, dit-il, voiei ce que j’en sais : La parole du corbeau est 
veridique; il est exact que le rossignol s’est exprime ainsi a ton sujet. Mais il 
faut examiner dans quel etat se trouvait le rossignol, si sage d’ordinaire, et 
savoir s’il possedait toute sa presence d’esprit. Chaque annee, un desir ar- 
dent de revoir la rose l’attire ; il ne peut jamais se priver de sa presence et 
de la vue du bouton ; il pleure et se lamente aupr&s d’elle. Enivre de bon- 
beur, de ses yeux coule un torrent de larmes sanglantes et sincferes. Alors 
il commence sa douce melodie. La passion effrenee du rossignol pour le 
bouton de rose le rend fou et lui trouble 1’ esprit. D n’est pas un des membres 
de l’assemblee qui n'excuse le rossignol de ses paroles, et ne lui pardonne 
sa faute et ses torts envers Salomon dans cette affaire. 

Ainsi le Simourg rend un temoignage mensonger A l’egard du rossignol. 

Le narrateur rapporte que, quand le rossignol entendit le Simourg-Anqa 
parler ainsi A son egard et en sa presence, il se tourna vers lui et lui dit : 

— Etre A double visage, A double aspect, A double parole, qui meprise 
la puissance et l’autorite divine, sois maudit devant Dieu tout-puissant et 
devant les hommes. Crains qu’ici, par mon moyen, le Dieu trAs-haut ne 
venge son pouvoir et sa puissance meconnus. Obeissant et soumis en toutes 
cboses, je ne suis pas, comme toi, sous la domination de l’ange pervers. 
Que sais-tu des plaisirs de la rose et des delices du bouton? Sur ce sujet, ton 
envieux temoignage n'est pas regu contre moi, livre que tu es A l’esprit du 
mal. 

Ainsi s’exprime l’eloquent rossignol. 

A 1’audition de ces paroles, la force de parler manque au Simourg-Anqa; 
il garde le silence, blesse qu’il etait de ce qu’il avait entendu sur lui-meme 
et sur son temoignage. 


LA HUPPE 

Alors Salomon, sur lui soit le salut, se tourne vers la buppe 1 et la re- 
garde au visage : 

— Que dis-tu, lui demande-t-il, A propos du rossignol ? 

— 0 prophftte, envoye de Dieu, replique la buppe, le rossignol est fou 

(1) Oiseau dont il est fait mention dans le Koran comme l’envoye de Salomon 
aupres de la reine de Saba, 
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d’amour pour la rose ; il est encore trouble par la liqueur enivrante de cet 
amour. Dans la sincerite de mon cceur, je vous dirai : que sait-il des paroles 
prononcees dans le moment oil la raison est absente ? Excusez des propos 
echappes en cet instant. 

— 0 huppe, s’ecrie le rossignol quand il l’entend parler ainsi, tu es la 
dernifere des derniferes. Sois maintenant notre messager et le premier des 
messagers, car nul de nous n'est aussi plaisant que toi. Mais tu as toujours 
ete une fourbe et une flatteuse. Par cette raison, ta place est la derniere 
des derniferes parmi le peuple, ou tu ne jouis d’aueune consideration. Aussi, 
ton temoignage sur moi est-il meprise et dedaigne de notre nation. 

Ainsi le rossignol rejette le temoignage de la huppe ; celle-ci n’a plus la 
force de prononcer un mot et reste en paix. 

LA CHOUETTE 

Les narrateurs s'accordent 4 dire que Salomon remarque la chouette et 
l’interpelle. 

— Que dis-tu? Iui demande-t-il. 

— 0 Salomon, replique-t-elle, il en est comme vous voyez tant que 
l’ivresse d’une personne subsiste ; ensuite la raison et la politesse lui re- 
viennent. Si le rossignol est encore maintenant plein de forfanterie, c’est 
qu’il est ivre d’amour ; il l'est encore 4 ce point d'ignorer le sens de ses 
paroles. Il a vraiment tenu les propos dont on le charge. 

Le rossignol ecoute la reponse de la chouette, puis il se tourne vers elle, 
et replique : 

— 0 toi qui as vole ta figure, qui t’es donne toi-meme la rcssemblance 
d’un anachorete, qui comptes tromper sous le deguisement d'habits uses et 
d’un bonnet, et qui sors des ruines oil tu te tiens pour faire etalage de ta 
mansuetude, montre-toi telle que tu es, decouvre-toi un moment devant le 
peuple. Pendant le jour tu accueilles un ou deux malheureux, fourbe re- 
nard, puis, 4 la fin, tu les egorgesetles fais perir : c’est 14 tanourriture.il 
n’y a chez toi ni pitie ni commiseration. Celui qui se couvre d'un bonnet et 
de guenilles n’est jamais un salutaire conducteur des ames. Je n'accepte 
point, 4 mon sujet, le temoignage de ces gens-14. 

Quand la chouette eut entendu ce que le rossignol avail dit sur elle et 
sur son temoignage, elle se sent blessee. La force de parler lui manque, 
elle reste silencieuse. 


LE PAON 

Alors le prophete Salomon se tourne versle gracieux paon; il le contem- 
ple et dit : 

— Et toi, charmant oiseaii, beaute du paradis, que dis-tu 4 propos du 
rossignol? 
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— Envoye de Dieu, repondit-il, le rossignol a veritablement dit les pa- 
roles rapportees ; l’assertion et l’affirmation du corbeau sont exactes et con- 
formes a la verite : aupres de l’objet de son amour, il s'est montre plein de 
jactance et de forfanterie, cela est ordinaire . 

0 puissant Salomon, tu as successivement ete trompe par trois person- 
nages differents : l'un est ce libertin adonne 4 tous les plaisirs, ce volup- 
tueux qui ment, quand il a parle comme un temoin oculaire ; le troisifeme 
s’est etendu sur l’insolence d’un amantsurpris en desordre auprbs de l’objet 
de sa passion. 

Le rossignol ecoute le discours du paon ; puis il prend la parole et s’ecrie : 

— 0 infame, qui te pares comme les femmes, que les memes passions 
animent; qui s’admire lui-meme; toi qui meprises le tout-puissant, intime 
confident de Satan, restes toujours eloigne du Trone divin ; toi qui te vois 
avec regret banni du rang supreme, et qui paries comme un serpent, toi 
que couvre de honte la eouleur de tes pattes, ne deviendras-tu jamais sage? 
Compagnon du rebelle, ton sort est fixe, la misericorde s’est definitivement 
eloignee de toi. Chacun te repousse, retranche que tu es de la presence de 
Dieu et de sa misericorde. Plonge comme tu l’es dans les oeuvres du men- 
songe, qui ne rejettera point ton affirmation? Aussi, nul ne l’accueille. 
Eeoutez . c’est le paon qui parle ; il porte temoignage ; il s’est pare comme 
une femme coquette ; le voil4 satisfait et tout plein de lui-meme. Je n’ac- 
cepte pour rien de ce qui me touche le temoignage des gens de cette 
esp4ce. 

Le paon Ecoute le rossignol : attaque dans sa personne comme dans son 
temoignage, il garde le silence. 

LE PERROQUET 

Alors le proph£te Salomon se tourne vers le perroquet : 

— Et toi, perroquet, que dis-tu 4 propos du rossignol ? 

— Puissant Salomon, replique aussitflt l'oiseau, le rossignol est fou; il ne 
sait ce qu’il dit ; il ne comprend pas le sens de ses paroles, et ne se rend pas 
cornpte de la signification qu’elles prennent. Jusqu’a ce qu’il ait repris son 
esprit, on ne doit faire aucune attention a rien de ce que peut dire celui 
dont l’intelligence se trouve obscurcie. 

Ainsi le perroquet porte le temoignage demande. 

Mais le rossignol l’interpelle : 

— Perroquet qui ne te comprends pas toi-meme, on devrait t’enfermer 
pour t’apprendre 4 connaitre ce que tu dis. On ne peut te compter ni 
parmi les etres, autres qu’humains, doues de la parole, ni parmi ceux qui en 
sont prives. Aussi, meprise-t-on tout jugement porte par toi sur la parole, et 
le sens qu’elle peut avoir. 
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Ainsi le rossignol s’exprimait 4 l’egard du perroquet et rejetait son te- 
moignage. 

Celui-ci ecoute ce discours desordonne ; il n’a plus la force de dire unmot 
et garde le silence. 


LE FAUCON 

Alors le prophete Salomon s’adresse au faucon : 

— Et toi, que dis-tu 4 propos du rossignol ? 

— 0 Salomon, prince du sifecle, fit le faucon, les opinions exprimees 4 
son egard paraissent justes et conformes 4 la verite : le rossignol est fou; 
son intelligence est troublee par l’amour; aussi sa faute doit-elle lui etre 
pardonnee. 

Le rossignol ecoute impatiemment le faucon ; il se tourne vers lui et s’ecrie : 

— Ton temoignage ne peut etre requ 4 mon egard : tu es un cruel chas- 
seur; ton ame est imbue de passions oppressives. Bourreau des oiseaux, tu 
verses Incitement le sang des faibles. La foule de tes victimes est innom- 
brable. Tu es le chasseur, je suis le gibier. Recevrait-on le temoignage 
du chasseur contre sa proie ? 

Ainsi le rossignol s’exprime 4 l'egard du faucon, et recuse un temoignage 
plein de ruse. L’oiseau, 4 ce discours vehement, n'oppose aucune reponse ; 
il reste silencieux. 


LE PHENIX 

Alors le prophete Salomon se tourne vers le phenix 1 au vol eleve, le 
regarde et dit : 

— Phenix, que dis-tu a propos du rossignol? L’accusation du corbeau 
est-elle fondee? Son rapport est-il exact? Est-il vrai que le rossignol ait pro- 
nonce 4 mon sujet les paroles qu’on lui prete? 

— Puissant Salomon, replique sans tarder le phenix, le corbeau, dans 
son recit, a respecte la verite, et le rossignol s’est bien explique comme il 
l’a dit. Cet oiseau etait enivre d'amour et celui que la passion enivre n’a 
point la tete saine. Son jugement est affole. Encore, maintenant, il se mon- 
tre plein d’orgueil et de presomption : or, celui qui par des discours fiers 
et hautains, s’elfeve au-dessus de tous ses interlocuteurs, est evidemment 
prive de la faculte de reflechir au vrai sens de ses paroles. 

Ainsi s’exprime le phenix sur le rossignol, et il ajoute : 

— 11 est convenable et digne de votre puissance d’excuser les impru- 
dentes paroles prononcees dans une telle circonstance, et de pardonner an 
coupable. Telle est la conclusion de ma reponse. 

1 Oiseau fabuleux du meilleur ausrure, aigle de la plus belle espece, qu’on suppose 
saus habitat et voler constammeut daus I’air. 
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Ainsi, le noble Phenix porte a 1'egard du rossignol, de sa passion et de son 
ivresse, un temoignage mensonger. 

Quand cette reponse inattendue et indigne du Phenix au vol superieur eut 
emu l’oule et 1’esprit du malheureux rossignol, il se tourne vers lui et 
lui dit : 

— 0 phenix, je ne suis point un orgueilleux, l’orgueil est ton fait et ton 
peche; tu y es passe maitre. Quant A moi, humble et pauvre, je chante de- 
vant le plus grand comme devant le plus petit. Je ne rejette ni le riche, ni 
le pauvre, mais je fais choix de I humble et du plus modeste. Toi, tu prends 
pour compagnons les plus orgueilleux et les plus tiers; tu ne te meles point 
avec les petits; tu t'Aloignes du peuple; tu te crois superieur A tous les litres 
crees et tu t’attribues le rang le plus eleve. Cette passion te domine, aussi 
mens-tu sans cesse ; elle ne laisse chez toi place A aucune autre ; elle te sert 
d'aliment: elle t’anime jour et nuit. Je n’ai point coutume d’admettre, A 
l'egard de ce qui me concerne, le temoignage des gens possedes d’un tel 
orgueil et dontl'ame est A ee point imbue de cette passion. 

Ainsi le rossignol rejette le temoignage du phenix. 

A ces mots le phenix ne se sent plus la force de prononcer une parole, et 
garde le silence. 

LE COUCOU 

Alors le noble Salomon tourne ses regards vers le coucou : 

— Et toi, lui demande-t-il. que diras-tu A propos du rossignol? 

— 0 Salomon, sur toi soit le salut, repond le coucou, le rossignol est un 
oiseau auquel sa voix et son chant inspirent un facheux orgueil envers 
1‘homme et toute creature; or, l’orgueilleux, dans sa vanite, ne voit point 
ou s’attaque la parole qu’il prononce; il a veritablement tenu le langage 
qu’on lui prete . 

Quand le rossignol eut entendu cette reponse du coucou, il se tourne vers 
lui et lui dit : 

— C’est done toi, coucou, oiseau de facheux augure, toi dont les cris 
affreux et la voix horrible eclatent dans la nuit, seul temps propice A tes agis- 
sements; toi que les auditeurs accueillent A coups de pierre; toi dont tous 
les autres oiseaux, A cause de ta desagreable voix et de tes faeheuses cla- 
meurs. s’enfuient en t'accablant d’injures; toi qui es meprise de chacun 
comme nefaste A tous egards; toi, autour duquel tous les oiseaux s’assem- 
blent pour t’insulter et te qualifier comme tu le merites, s'il t’arrive de te 
montrer de jour. Or, Ton sait bien que le peuple temoigne de l affection 
A celui dont le Dieu tr£s haut estime la veracite, et s'Aloigne de celui que 
Dieu meprise. Je m’arrete et recuse le temoignage que tu portes sur 
moi. 

Ainsi le rossignol s’exprime sur le coucou et repousse son temoignage. — 
Celui-ci, ces paroles entendues, garde le silence. 
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LA PIE 

La tradition rapporte qu’alors le prophAte Salomon, se tourne vers la pie 
et l’interpelle : 

— Pie, que dis-ta au sujet du rossignol? 

— Roi des betes fauves et des oiseaux, repond la pie, les paroles rap- 
portees sont exactes, parce que le rossignol est 1’esclave de la rose : A la vue 
de cette fleur, plus de paix pour lui, sa vue et son intelligence se troublent, 
une sorte de folie s'empare de lui ; A ce moment, le monde disparait A ses 
yeux. La voix de Salomon, mille autres voix, pas une parole, rien ne penetre 
dans son oreille, il a perdu l’oule. On lui pardonne ce qu'il dit alors. 

Le rossignol, aprAs avoir ecoute la pie, lui repond . 

— 0 pie, dit-il, dont les vols sont connus de tous ; qui A la table d’un bote 
et partout, en allant ou en venant, cherches uniquement une occasion de 
larcin, toi dont les declarations contre les oiseaux croissent de mois en 
mois, toi qui devoiles la retraite du malbeureux qui, saisi d’effroi et de 
erainte, se cache dans les montagnes ou sous les bois, et le livre entre les 
mains de son ennemi, tu t'es rendue coupable, au su du public, de tant de 
crimes, que je ne puis que rejeter tout temoignage rendu par toi en ce qui 
me concerne. 

La pie ecoute cette apostrophe du rossignol; elle ne se sent plus la force 
de parler, et reste silencieuse. 


CHAPITRE IV 

LE PROPHETE SALOMON CONTINUE D’lNTERROGER LES OISEAUX. DEPO- 
SITION DE LA PERDRIX, DE L’AUTRUCHE DU MOINEAU, DU RAM1ER, 
DU VAUTOUR, DE LA GRUE, DE LA CHAUVE-SOURIS, DE L’ALOUETTE, 
DE LA CORNEILLE, DU HERON ET DU CHARDONNERET. REPONSE DU 
ROSSIGNOL. 


LA PERDRIX 

Alors le prophAte Salomon laisse tomber son regard surla perdrix : 

— 0 perdrix, lui demande-t-il, que diras-tu au sujet du rossignol ? 

— Les propos rappeles ont vraiment ete tenus par lui, replique-t-elle 
aussitot ; mais il etait alors trouble et enivre par le bouton de rose. Qui, 
dans le reve d’une passion amoureuse, sait jusqu'ou vont les paroles qu’il 
prononce? 11 doit etre excuse, car il n’a pas su lui-meme ce qu’il disait. 

Le rossignol se tourne vers elle : 

— Perdrix, lui dit-il, n’es-tu point cette perdrix dont il est parle quand 
les inlidAles, ces habitants de l’enfer, attaquArent et assaillirent le prophAte 
Zacharie (sur lui soit le salut). Desireux do faire le mal, ces miserables 
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infidAles formerent en eux-memes un projet. Pour le mettre A execution, ces 
mediants, animes de mauvais desseins, s’approchent de lui, et marchent sur 
ses traces. Zacharie les voit s’avancer derrit're lui et suiyre ses traces. 11 se 
trouvait justement en cet endroit un peuplier semblable A une colonne. Le 
prophete dirige ses pas de ce cote ; et alors, subitement, par les ordres et la 
volonte de l’Elernel et Tout puissant, le peuplier se fend en deux. Zacharie 
penhtre dans la cavite interieure, l'arbre l’entoure et le cache. Les vils 
infideles perdent de vue les traces et la personne du prophete Zacharie; 
inrisible et dissiruule dans le pe uplier, il disparait A leurs yeux. Us Ataient 
occupes A le chercher sans pouvoir le trouver, lorsque tpi, tu descendis de la 
cime de l’arbre. 

— Quant au prophete Zacharie, dis-tu, il est dans le peuplier ; il est 
dans le peuplier ! 

A peine as-tu commis cette delation que les miserables infideles s’ecrient : 

— Serait-il encore dans le peuplier? 

Ils visitent l’arbre de tous les cdtes, du haut en has, mais ils ne decou- 
vraient point vestige de Zacharie, — sur lui soit le salut. 

Alors tu reprends : il est dans le peuplier, il est dans le peuplier ! 

A ce second avertissement les infideles comprennent, ils apportent une 
enorme serpe, et abattent, depuis la cime, les rameaux etles branches de 
l’arbre ; ensuite ils s’attaquent autronc, et eominencent A le mettre en pieces. 
La serpette frappe du haut en bas; elle atteint enfin le prophfete Zacharie, 
— sur lui soit le salut — et la personne saeree, le corps benit de cet illustre 
envoye, est tranche en deux morceaux en meme temps que le peuplier. 

Comment pourrais-je accepter le temoignage que tu rends sur moi, toi 
qui t’es rendue ainsi coupable de la mort d un prophete ! 

La perdrix ecoute le rossignol parler; elle ne se sent pas la force de 
repondre et garde le silence. 


l’autruche 

Ensuite le prophAte Salomon se tourne vers 1’autruche ; il la regarde et 
l’interroge : 

— « Autruche, que dis-tu A propos du rossignol ? Le rapport et la deposition 
du corbeau sont-ils exacts et conformes A la verite? Les propos attribues au 
rossignol ont-ils ete tenus? 

— 0 Salomon, replique aussitot l'autruche, sois toujours bien informe et 
mis en garde contre la calomnie. Le dire du corbeau est veridique; les 
propos relates par lui ont ete effectivement tenus. Envoye de Dieu, le 
rossignol est constamment et habituellement emu de desirs et de volupte. 
Dans son amour pour la rose, il eciate en plaintes et en gemissements, sa 
passion pour le bouton lui fait tourner la tete et l'enivre, il pousse de vains 
soupirs, il gemit, des larmes sanglanles coulent A torrent de ses yeux 
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humides, sa folie arrive 4 son comble. Qui, dans cet etat, sait ce que dit sa 
langue? Ses paroles doivent etre excusees. 

Le rossignol ecoute l’autruche parler sur lui et sur le* propos dont il est 
accuse; puis il se tourne vers elle et s’ecrie : 

— « Grande imbecile, autruche, est-ce qu’avec ton grand cou, tes longues 
jambes, ton aspect et ta physionomie tu ressembles aux autres oiseaux? Tu 
es un oiseauettu as une pareille figure, une telle stature, une pareille forme? 
On ne se connalt pas soi-mdme, on n’en parle pas avec verite : or, tu te fais 
valoir toi-meme. Cela sufflt 4 metlre en lumidre ta betise et ton imbecillite. 
Aussi, sait-on bien 4 quoi s'en tenir sur les hautes tailles ; c’est, dit le pro- 
verbe, signe de sottise. Qui, 4 1’aspect de ton etonnante stature, ne s’ exprime 
ainsi 4 ton egard ! Avec cette silhouette baroque et cette figure extraordi- 
naire, tu oses te considerer comme au nombre des oiseaux? Ainsi faite, tu 
n’es point des leurs. Quel autre que toi a ce cou allonge, ce cou impossible 
4 dissimuler, cette tete en arridre que tu remues en marchant! Je n’accepte 
point le temoignage que peut porter sur moi quelqu’un doue de pareilles 
qualiles et d’une stupidile semblable! 

Ainsi le rossignol s’ exprime 4 propos de l’autruche ; ainsi on le voit rejeter 
son temoignage. L’autruche l’ecoute et reste silencieuse. 

LE MOINEAU 

Alors le prophdte Salomon se tourne vers le moineau, le regarde et l’in- 
terroge : 

— Moineau, que nous diras-tu 4l’egard du malheureux rossignol? 

— Envoyd do Dieu, repond le moineau, les paroles qu’on assure avoir 
ete prononcees par le rossignol sont exactes, car, oh le rossignol vagabond 
regarde, le secours de ses yeux ne lui sect de rien. C'est sans reflexion 
qu’il pousse des clameurs et des vains cris. 

Le rossignol ecoute le moineau parler sur lui et porter son temoignage, 
il se tourne aussitot vers lui et s’ecrie : 

— N’es-tu done pas cet oiseau malin, qui, par fourberie, s’attache un 
cordon a la patte; cet oiseau qui, toujours occupe de plaisanteries, bute 4 
chaque pas. Tu as la taille petite, mais qui est de petite taille connalt l’in- 
trigue. Qui est de haute stature, dit le proverbe, est un imbdeile, mais il 
ajoute : plus on l’a chetive, plus on est malin, intrigant, mechant et mauvais. 

Ainsi le rossignol parle du moineau et recuse son tdmoignage. 

Cet oiseau 1’ecoute, mais ne repond point. 

LE RAMIER 

Alors Salomon, l’envoye de Dieu, se tourne vers le ramier, le regarde et 
l’interpelle : 

— Ramier, que dis-tu au sujet du rossignol ? 
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— Envoye de Dieu, replique-t-il, c’est un oiseaux orgueilleux ; c'est 
pourquoi on le voit temoigner autant de fierte. On ne saurait mettre en 
doute les paroles qu’on lui prete. 

Aussitot le rossignol l’apostropke : 

— Ramier, tu es un envieux ; tu ne cherclies a accroitre le bonheur de 
personne; tu te plais i derober les oeufs des petits oiseaux. Toute la nation 
ailee te meprise. Je ne regois point, surce quime coneerne, le temoignage 
de 1'envieux. 

Ainsi le rossignol s’exprime a propos du ramier, et rejette son temoignage. 

Celui-ci l'ecoute ; mais il resle muet et garde le silence. 

LE YAUTOUR 

Alors le prophete Salomon regarde le vautour : 

— Vautour, lui dit-il, tu es de ce monde depuis longtemps, tu es un 
oiseau qui a l’experience des vicissitudes des temps. Que penses-tu de 
l’affaire du rossignol ? 

— Envoye de Dieu, repondit-il, le rossignol, dans son trouble, avraiment 
prononce les paroles rapportees. C’est un animal qui obeit a la violence de 
sa passion, ses propos meritent d'etre excuses. 

Aussitfit apres que le vautour a parle et fait sa deposition, le rossignol 
l'interpelle : 

— Tu es, lui dit-il, uu vieillard sur le point de peril-, un vieillard stupide. 
L'intelligencc s'est eloignec de la tete, tu es pret ii tomber en enfance ; 
n’importe ou tu sais la cliarogne, tu vas t'y poser et en fais ta nourriture et 
ton aliment. Je ne regois point, sur ce qui me coneerne, le temoignage de 
gens stupides ; leur parole restc sans influence. 

Ainsi le rossignol rejette le temoignage du vautour. Celui-ci Eentend et 
il n’a plus la force de parler; il reste silencieux. 

LA GRUE 

Alors le noble Salomon se tourne vers la grue, la regarde, et lui dit : 

— Et toi, grue, que penses-tu au sujet du rossignol? 

— 0 Salomon, a qui toute la terre obeit, homines et genies, le rapport 
et les depositions du corbeau sont veridiques, et le rossignol a vraiment, 
et dans le fait, prononce les paroles deja rapportees. Penetre d'un amour 
irresistible, transports par sa passion pour la rose, par sa folie pour le bou- 
ton et par l’ivresse perseverante nee de sespleuyset de ses gemissements, il 
est hors de sens. Quand il commence ses chants et sa douce musique, dans 
son orgueil, les ordres de qui que ce soit ne sont plus rien pour lui. C’est 
pourquoi, quand il subit cette attraction toute puissante, 6 Salomon souve- 
l-ain maitre du monde, il ne tient plus en estime les bonnes graces de per- 
sonne, meme de toi, Salomon, ii qui toute la terre obeit. 
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Le rossignol se tourne alors vers la grue et lui adresse ces reproches : 

— 0 toi, grue, toujours eu mouvement, nomade qui ne t’etablis nulle 
part, et qui visites incessamment les vallees et les ruisseaux, toi qui te piques 
une aigrette sur la tete, orgueilleuse dont on est fatigue, tu es une abomi- 
nable, teigneuse ; et comme, avec eette teigne, tu te donnes encore des airs de 
grandeur tu mets ainsi au jour tonimbecilite, ta stupidite, car, sans eonteste, 
l’orgueil est la consequence necessaire de la sottise, et on donne toujours la 
qualite d’imbecile a celui qui, sanscesse en marcbe, reste etranger a chaque 
pays. Je n’accepte point, sur ce qui me regarde, le temoignage d’une 
pareille individuality 

Ainsi le rossignol rejette le temoignage de la grue. Celle-ci l’ecoute; 
mais elle n’a plus la force de parler, et elle reste immobile et silencieuse. 

LA. CHAU VE SOURIS 

Alors le noble Salomon, — sur lui soit le salut — regarde la ehauve-souris : 

— Chauve-souris, lui dit-il, que nous diras-tu A l’egard du rossignol? 

— Envoye de Dieu, replique-t-el!e, les paroles qu'on a attributes au ros- 
signol sont exactes, et le rapport du corbeau est conforme a la verite, car 
le rossignol avait Tame imbue de passion, et celui dont l’esprit est domine 
par la passion et se trouve dans cette situation, ignore la portee de ses 
paroles. 

Le rossignol, irrite et blesse, ecoute la chauve-souris et l’interpelle : 

— Chauve-souris, dit-il, on ne sait d'abord si tu es male ou femelle; l’un 
ou l’autre tu n’en es pas moins aveugle la nuit que le jour, que tu ne sois 
pas male, ou que tu sois femelle, tu es aveugle, et je n’accepte point, en ce 
qui me concerne, un pared temoin. 

Ainsi, le rossignol rejette le temoignage de la chauve-souris; elle est 
stupefaite de l’entendre parler ainsi et reste sans mouvement. 

l’alouette 

Le noble Salomon se tourne alors vers l’alouette, la regarde et l’interroge : 

— Alouette, amie des hauteurs, que dis-tu A propos de ce malheureux 
rossignol? 

— 0 Salomon, roi du monde, il a vraiment profere les paroles susdites, 
parce qu’il est enclin A l’ivresse de la passion. Quand il commence A se 
trouver dans cette situation, il ne fait plus etat de personne ; son intelligence 
est obscurcie. 

Sans plus tarder, le rossignol se tourne de son cote et replique : 

— Tu es, alouette, un oiseau de petite taille et de stature exigiie qui 
fait naitrc le rire de la moquerie chez le voyageur devant lequel tu passes; 
tu commets mille culbutes; tu trouves ta nourriture et ton aliment dans les 
grains que laissent tomber les mulets de charge. Je ne regois pas le temoi- 
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gnage rendu sur moi par des gens de cette sorte, de eette condition et aussi 
ridiculisSs. 

Ainsi le rossignol rejette le temoignage de l’alouette. Quand celle-ci l’en- 
tend, elle ne se sent plus la force de prononcer un mot, et reste silencieuse. 

LA CORNEILLE 

Le noble Salomon regarde alors la Corneille : 

— Et toi, lui demande-t-il, que dis-tu sur le cas du rossignol? 

— C’est un oiseau passionne, enclin aux coquetteries et aux chants. Ce 
qu’en dit le corbeau est vrai : il est bien exact que le rossignol a dit ce dont 
on a parle. 

Quand celui-ci entend cette reponse et cette deposition de la corneille il 
s’hcrie 

— Tu es un oiseau menteur, trompeur et voleur ! Toujours, tes mouve- 
ments et tes demarches sont ruses et malfaisants. Tu deroberais le pain des 
semeurs et les abandonnerais A leurs plaintes. Si l'occasion se presente, tu 
prends le savon de la main du valet, l’amulette sur la tfite, une perle et toutes 
autres choses semblables, puis tu t’enfuis. Dans tes fourberies tu n’as egard 
<l personne. Je n’accepte point le temoignage rendu contre moi par une 
pareille friponne. 

Ainsi le rossignol tout emu, rejette le temoignage de la corneille. 
Celle-ci l’ecoute, mais garde le silence. 

LE HERON 

Alors le noble Salomon s’adresse au heron : 

— Oiseau pecheur, lui demande-t-il, que dis-tu au sujet du rossignol et 
de ses folies? 

— Envoye de Dieu, replique Ie heron, il est vrai que le rossignol s' est 
exprime comme il a ete dit. Le corbeau est exact dans son rapport, parce 
que le rossignol est plein de lui-meme ; orgueilleux de sa voix, il ignore la 
portee de ses paroles. 

Le rossignol ecoute ce que le heron dit de lui, il entend sa deposition. Il 
se tourne aussitot de son cflte et s’ecrie : 

— Oiseau pScheur, toi qui portes devant toi une telle enflure, qui pos- 
shdes un bee ou un nez d’une telle dimension qu’on en est htonnh ; par ma 
foil je n’ai vu qu’en toi une figure ornee d’une pareille proeminence, une 
face oh etait un nez semblable. Comment les malheureux poissons, quand 
ils voient plonger dans l’eau un bee de cette sorte, ne s’enfuient-ils pas? 
Constamment tu en fais la proie et les devores. Tu es accoutume h manger 
le poisson; mais celui-ci, doue d un esprit honnete, n'a point le sentiment et 
l’intelligence du fait d’fitre incessammenl decime par toi. Je n’accepte 
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point le temoignage 4 rendre sur moi par an individu capable de pareils 
abus. 

Ainsi il rejette le temoignage du heron. Ce lui-ci 1’avait ecoute en silence. 

LE CHARDONNERET 

Alors le noble Salomon se tourne du cdte du chardonneret et l’interroge. 

— Que nous diras-tu, chardonneret, surle rossignol? 

— Envoye de Dieu, replique l’oiseau, le rossignol a vraiment dit les 
paroles rapportees. Le rapport du corbeau est conforme 4 la verite ; mais le 
rossignol etait alors plonge par sa passion amoureuse dans une ivresse sem- 
blable 4 celle du vin; or eelui qui est ivre ne sait, dans cet etat, quels 
mots il prononce ; il devient insolent et fanfaron. 

Le rossignol dcouta le chardonneret parler ; puis il se tourne vers lui et 
s’ecrie : 

— Chardonneret, toi qui est 1’un des derniers parmi nous, dont la con- 
dition est de la derniere bassesse, serais-tu done maintenant mon souverain 
etmon roi ? Je n’accepte point le temoignage 4 rendre sur moi par eelui 
qui, place dans les rangs les plus bas, prend 4 mon egard des airs de pree- 
minence et de superiority 

Ainsi, le rossignol, emu de passion, repousse le temoignage du chardon- 
neret. Celui-ci Tecoute et reste silencieux. 


CHAPITRE Y 

SUITE DES DEPOSITIONS DES OISEAUX. L’HIRONDELLE, LA CIGOGNE ET 
LE PIGEON TEMOIGNENT EN FAVEUR DU ROSSIGNOL. JUGEMENT DE 
SALOMON. 


L’HIRONDELLE 

Le noble Salomon tourne alors ses regards vers 1'hirondelle : 

— Que dis-tu, lui demande-t-il 4 1'egard du rossignol ? 

— 0 Salomon, souverain du monde, envoye de Dieu, replique l'oiseau 
en prenant la parole, le rossignol est un ami extraordinaire, connu de mille 
personnes dont chacune apprecie le rnerite en son parliculier ; il 6tait alors 
intimementlie avec la rose. C'est un oiseau exempt de toute jalousie envers 
qui que ce soit, petit ou grand. Le corbeau a fait sur lui un rapport men- 
songer. Malgr6 l’ignorance de tout sentiment d'envie, le malheureux ros- 
signol a ete calomnie. Il apprecie quelle est l'elevation de ta dignity, 
Salomon, souverain du monde ; il la sait superieure 4 toutes. Aussi, n’a-t-il 
pas tenu sur notre Sultan, aucune des paroles dont on le charge; il n’en a 
pas m§me un soupgon. Ainsi, moi temoin, je fais ma deposition sur 1’af- 
faire du rossignol. 
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Quand celui-ci l’entend parler ainsi, il se tourne vers elle et s'Acrie : 

— Hirondelle, tu as toutes les bienveillanees d une personae nee sur 
terre indienne. Tu pourrais donner agreablement, pendant un repas, une 
nouvelle de mort ; ta parole est aussi lovale que tu l’es toi-meme; ton asser- 
tion est eonforme A la verite. 

Le rossignol emu, saisit l'oecasion de parler; la manifere dont setait 
exprimee rhirondelle A son egard avait eloigne de son esprit la mauvaise 
jactance : 

— 0 prophAte, ombre de Dieu, dit-il, ee que l’hirondelle a dit de moi 
dans sa deposition est vrai ; le corbeau A la face noire a fait un rapport 
mensonger, et, dans la violence de sa jalousie, il a porte sur moi, malheu- 
reux que je suis, la plus grave, la plus fausse, la plus calomnieuse des accu- 
sations ; c’est pourquoi, je la repousse et la rejette en presence des homines, 
des genies, des betes fauves, des oiseaux et de toi, Salomon, roi du monde, 
souverain plein de justice, juge plein de droiture, devant qui je suis accuse 
et sali. 

Salomon ecoute le temoignage rendu par Thirondelle sur le rossignol et 
les paroles emues de celui-ci, puis il se tourne vers le corbeau et l’interpelle : 

— Comment, lui dit-il expliques-tu la reponseet le temoignage de Thiron- 
delle sur l’affaire du rossignol '? 

— Sois assure, Salomon, que la deposition de Thirondelle, repondit-il, est 
mensongere ; du reste, la loi exige en pareil cas deux temoins respectables. 

LA CIGOGNE 

— Le noble Salomon jette alors son regard sur la cigogne : 

— Et toi, cigogne, que penses-tu A propos du rossignol'? 

— Cet oiseau, rAcitateur de milie poesies, se montre affable pour chacun; 
sa langue est pour tout le monde d'une extreme modestie. Le malheu- 
reux rossignol, — que Dieu te preserve, Majesle, d’une pareille situation, — 
n’a jamais laisse echapper des paroles semblables A celles rapportees. 
0 Salomon, envoye de Dieu, noble et incomparable souverain, je souhaite 
que jamais lemensonge et la faussete ne se produisent en ton auguste pre- 
sence. Aussi, ai-je parle en toute verite. 

A ces mots, le noble Salomon s’ecrie : 

— Cigogne, dis-moi le vrai et le faux de tout ceci afin que la verite Aclate 
au grand jour. 

— Envoye de Dieu, continue la cigogne, en prenant la parole, non seule- 
ment le malheureux rossignol, — Dieu nous preserve d une telle situation, — 
n’a point tenule langage qu’on dit, mais il n’en a jamais eu la moindre idAe. 
Quand vous avez pardonne aux rossignols leur faute et leur desobeissance, 
vous les avez en meme temps affranchis et degages de l’accomplissement de 
toute fonction. Alors le corbeau, aux intentions mauvaises, tourmente de 
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jalousie et d’envie, et le coeur brtilfe de depit, devorfe d’impatience, privfe de 
repos, incapable de demeurer en pais nulle part, fetait agite nuit et jour par 
un meme desir : celui de savoir comment il s'y prendrait et quelle ruses il 
emploierait contre le rossignol. Si je reste dans l’fetatohje suis, se disait-il, 
l’ardeur du feu qui me consume causera ma mort. Il voit clairement la 
marcbe 4 suivre ; son opinion se forme : il se rendra auprfes du roi des 
oiseaux, le Simourg-Anqa. La, il souftlera le feu de la discorde; il tendra 
ses pifeges, disposera ses filets et attirera un chatiment sur la tete des rossi- 
gnols. Par le mensonge, il fera naitre la col fere du puissant Salomon. 
Il quitte aussitot l'endroit oil il se tenait, prend son vol, arrive devant le 
Simourg-Anqa et dit : Roi des oiseaui et de toute notre nation ailee ! Nul de 
nous ne reijoit sa subsistance s’il n’accomplit son service auprfes de Salomon. 
Or, voici un couple de rossignols affranchis de tout travail, libres de 
soucis ; ils s’amusent 4 des coquetteries envers la rose et les parterres de 
fleurs. L’indignation que fait naitre chez moi leur vue dfesordonnfee causera 
ma mort. Mon seul desir est, ajoute la cigogne, de sauver le rossignol de 
la calomnie, et de peurque Salomon — sur lui soit le’salut, — n'ajoute point 
foi et n’accorde credit 4 mes paroles j’en appelle 4 vous tous : Donnez-moi, 
s’eeria-t-elle, en s’adressant aux assistants, 1’appui de votre affirmation, venez 
confirmer mon temoignage ! 

Alors une troupe d’oiseaux s’avance du cfete de l’hirondelle et de la cigogne. 

— Pourquoi parlez-vous ainsi ? s'fecrient-ils. Quel est le motif de votre 
attitude? Decouvrez-nous toute la veritfe. 

Ainsi on les interpelle. 


LE PIGEON 

Alors le pigeon, qui se trouvait parmi ces oiseaux prend la parole et dit : 

— 0 Salomon, souverain du monde, envoyfe de Dieu, la cigogne est fille 
de hadji ; elle est elle-meme hadji : cbaque annfee elle visite la maison sacree 
de Dieu (la caaba) ; elle se rend fidfelement avec tous les pfelerins musulmans 
au mont Arafat ; elle met du surmfe sur les yeux du clieik Zeilet, elle obfeit 
enlin 4 toutes les traditions sacrfees; chez qui le respect, le mal etla mfeclian- 
cete ne sont point. Jamais la cigogne ne blesse ni n offense personne; 
jamais elle ne se trouve dans le mauvais cas d’etre rfeprimandfee; sa parole 
est vferidique, c’est un oiseau capable et digne d’etre le cbeikh de la gent 
ailee. L’hirondelle mferite de lui etre comparee en raison de la faQon dont 
elle est konoree par le chef de la Mecque ; c’est un oiseau incapable de mal 
et d intentions mauvaises ; sa parole peut etre regardee comme une des meil- 
leures et des plus droites. Du Coran lectrice assidue on doit considerer son 
temoignage comme vferidique. Quant au corbeau, c’est un envieux, un 
hypocrite et un espion. Constamment, ses calomnies, sa jalousie, ses dis- 
cours perfides, ses mensonges, ses mauvaises intentions, ses accusations 
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fausses se sont exercees contre le rossignol ; et il ose se porter un temoignage 
sur ce malheureux oiseau devant le representant de Dieu eternellement 
veridique ! Dans ses depositions toute la troupe des oiseaux a egalement 
parle contre la verite ! 

Ensuite la tourterelle, l’oie, le canard, le faisan, viennent confirmer par 
leurs affirmations tout ce qu’avaient expose la cigogne, l’hirondelle et le 
pigeon. 


JUGEMENT DE SALOMON 

Sans plus tarder, le noble Salomon, souverain du monde donne un ordre : 

— Que cet abominable corbeau, A l’aspect nefaste, soit mis debors ! 

II fut aussitot chasse du palais de Salomon, — sur lui soient le salut et la 
benediction. 

Quant aux autres oiseaux qui avaient porte de faux temoignages, couverts 
de honte, chacun se les montrait, immobiles dans l’assemblee. 

Alors le noble Salomon, - — sur lui soit le salut, — donne un ordre A tous 
les oiseaux, un avertissement peremptoire, sans replique, pour leur defendre, 
A partir de ce moment, d’admettre parmi eux le corbeau A la sinistre 
figure ; et, depuis lors, les oiseaux ne souffrent jamais que le corbeau se 
mfile parmi eux. 

Puis, le noble Salomon, — sur lui soit le salut, — porte une malediction sur 
le corbeau : 

Qu’il soit A jamais occupe A depecer des corps morts! Et, depuis lors, 
c’est IA l'unique affaire de cet animal. 

Quant aux rossignols, en recompense de leur ildelite, il les dispensa et 
exempta absolument de tout service, et leur accorda le pardon de leur 
faute. — En outre il ordonna que quand, pendant le jour, lui, Salomon le 
propbete, — sur lui soient le salut et la benediction. — serait sur ce trSne 
magnifique et orne de perles que nous avons dit, lls feraient enteadre, 
devant ce meme trflne, leurs gracieux recits, leurs chansons si varices et 
leurs voix melodieuses. La nuit, ils peuvent en paix, dans les jardins, les 
bosquets et les parterres des fleurs, adresser leurs douces requetes et leurs 
amabilites A la rose et au bouton. 


Salut! 


NOTICE SIR LE MUSfiE RELIGIECX 

FONUE A LYON PAR M. EMILE GUIMET' 


GALERIE DU PREMIUM ETAGE 

PREMIERE SALLE 

INDE 

AU MI LIED 

Lachmi, deesse de la beaute, bronze indien. 

YITRINE 1 

INDE VEDIQUE 

Mortier ayant servi X preparer la boisson sacree (Soma). 

INDE BRAHMANIQUE 

Au fond de la Vitrine. — Debris de bois sculptes de deux chars antiques 
qui servaient, A Earikal, A porter les idoles dans les grandes processions 
religieuses. Us represented des scenes de la vie de Krishna et de Wishnou. 

Rayon du has. — Brahma A quatre tetes surle cygne. — Lingams. — T6te 
en gres, provenant d'Ellora, art indien. — Krishna enfant protege par le 
serpent Adishen (terre cuite). — Lelephant Airavata adorant la Pagode. 

Deuxieme Rayon. — Garouda, l'homme oiseau, en priAre. — Le taureau 
Nandi en incubation. — Maha-Devi. — Krishna gardant les troupeaux 
comme Apollon et jouant de la flute. — Krishna porte par Vasudeva, tra- 
versal la Djumma et echappant miraculeusement A son oncle Kansa, vase 
sacre. — Krishna jouant. 

Troisieme Rayon. — MahA-KAli, femme de Siva, deesse de destruction et 
de reconstitution, qui a des rapports avec Pacht A t6te de lionne des Egyp- 
tiens. — Chibi-Cha-Cravati, vainqueur du serpent Adishen. — Diverses 
figures representant Brahma, Wishnou et Siva. 

VITRINE 2 

INDE BRAHMANIQUE. — SUITE 

Au fond de la Vitrine. — Fragments de chars sacres, bois sculpte. 

Premier Rayon. — Hanouman, A tete de singe, bronze. — Hanouman, 
marbre peint. — Narasingha A tete de lion (4* avatar de Wishnou), bois 
sculpte. — Wishnou, marbre peint. — Prithivi, deesse de la terre, marbre 


(1) Voyez la Revue, Tome I. p. 392. 
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peint. — Pritkivi, sur un lion, peinture. — Mahadeva et Makikkli. — Lackrni. 
— Bijoux indiens. — Monuaies anciennes de Ceylan. 

Deuxieme Rayon. — Ganesa A tete d'elepkant. — Lachmi, serie de petits 
bronzes. 

Peintures sur verre representant les avatars ou incarnations successives 
de Wishnou : 

t° En poisson, il fait de la terre un vaisseau pour sauver du deluge le 
Manou Vaivasvata ; 

2" En tortue ; 

3» En sanglier, pour retirer la terre de la profondeur de 1’abime ok elle 
etait tombee ; 

4° En homme-lion, il met en pieces le chef des Dftityas ; 

5° En nain ; 

6° En komme. 

(Burnouf. — Bagavata-Purana). 

Narasingha, bronzes. — Wisknou k tete de sanglier. 

T roisieme Rayon. — Lackmi coiffee sur le c6te, bois sculpte, — Wishnou, 
bronzes. 

CONTRE LE MCR 

Douze peintures sur talc representant divers personnages mythologiques 
de l’lnde : 

1° Siva et son epouse Parvati ; 

2° Devi ou Bhavani ; 

3° Mahadeva-Koudra-Cala, destructeur et vengeur ; 

4° Ravana, roi de Lanka (Ceylan), avec dix tetes et vingt bras tous armes ; 

o° Brahma 4 cinq tetes, avant que la cinquieme lui eut ete txanchee par 
Siva ou Bkalrava son fils ; 

6° Personnage indetermine ; 

7° Krishna au centre du monde, conservateur et protecteur ; 

8° Kalki-Avatara, incarnation future de Wishnou en cheval pour detruire 
le monde de l’age present ; 

9° et 10° Rama et Lachmana tirant de l’arc ; 

1 1° Personnage moitie homme, moitie femme ; 

12° Indetermine. 

Le Bouddha Sakya-Mouni, trois statues marbre. 

YITRINE 3. — A 

Premier Rayon, au milieu. — Grande statue bouddhique, venant du Cam- 
bodge. 

A droite. — Statue, marbre dore, venant de Rangoon. 

A gauehe. — Statue, marbre dor6, granit laqu6 et dork. 
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Derriere. — Deux statues du Cambodge, art klimer. 

Devant. — Deux tetes de granit, peintes eu rouge et dorees, art khmer. 
La plus petite a et6 rapportee de la Pagode d'Anclior par MM. Durand et 
Rondet. 

Deuxieme Rayon. — Figures bouddhiques (ties anciennes) en bronze et en 
argent. 

Troisieme Rayon. — Diverses figures, bronze dore, dieux bouddhiques 
tibetains. — Chakdor, le dompteur des demons. — Odpagmed (Amitabha). 
— Bihar-Gyalpo, protecteur des temples. — Cbenresi (Padmapani, le Kouan- 
Yn des Chinois), protecteur special du Tibet. — Cboichong, dieu de l’astro- 
logie. — Manjusri, dieu de la sagesse. — Tamdin, protecteur des hommes 
contre les demons. — Dzambkala, dieu de la richesse. 

Quatrieme Rayon. — Statues et ckapelles de Siam. 

VITRINE 3. — B 

CHINE 

BOODDHISME CHINOIS 

En bas. — Diverses representations du Bouddha, en bronze et en marbre. 

Deuxieme Rayon. — Le Bouddha Sakya-Mouni sous ses trois elats : t° 
Naissant et montrant d’une main le ciel, et de l'autre la terre, pour indi- 
quer la nature de sa mission ; 2° penitent, amaigri par les privations, mais 
tout prfes de toucher k la perfection ; 3° transfigure, beau et calme, k letat 
de Bouddha parfait, dans le Nirvana. 

Troisieme Rayon. — Bouddhas coiffes du tricorne hollandais. — Bouddha 
couche. 

Quatrieme Rayon. — Mou-fa-dinn, gardien de la religion. 

AU-DESSCS DE LA VITRINE 

Episode de la guerre des dieux, peinture javanaise sur etoffe. 

A COTE 

Chapelle de Kouan-yn, bois sculpte. 

VITRINE 4 

Les trente-trois transformations du dieu Kouan-Yn. 

En baut, k gauche, des viergcs nitres ou deesses pures, parmi lesquelles 
figure surtout le dieu Kouan-Yn, sous sa forme feminine et portanl le jeune 
enfant Zen-Zai, qui a merite le ciel par la purele de son eoeur. 

VITRINE 5 

Jades, pierces pr^cieuses et cristaux de roche. 
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Sceptres et batons de commandement. 

Sceaux et objets imperiaux. 

Cornes de rhinoceros seulptees. 

Ivoires seulptes. 

Plaques sonores. 

LE LONG DU MUR 

Kakemono chinois representent Tsing-Vang-Mo, femme Sennin. 

Grande statue de Kouan-Yn. 

Groupe de Sennins (mandragore). 

DEUXIEME SALLE 
BOUDDHISME CHINOIS 
VITRINE 6. — A 

Am Fond. — Portrait de Dharma, premier missionnaire bouddhique en 
Chine, kakemono. 

Rayon d’en haut. — Statues de Dharma. 

Au-dessous. — Les Rakans ses disciples. — Miroirs symboliques sacres. 
— Chapelet dont les grains representent les seize Rakans. — Groupe des 
Rakans, pierre verdatre. 


VITRINE 6. — B 

CONFCJC1AN1SME 

Am fond. — Portrait de Confucius, kakemono. 

Premier Rayon. — Coupe a libations. — Vases a offrandes (trfes anciens) 
servant au culte des ancetres. — Le plus gTand contient le vin, les autres les 
grains, le beurre clarifie, etc. 

Deuxieme Rayon. — Copie en pierre de lare d’un tombeau selon le rite 
de Confucius. — Episodes de sa vie, deux sculptures sur bois. 

Troisieme Rayon. — Tablettes d’ancetres. — Confucius, figure bronze. 
— Vase fe sacrifice. 


VITRINE 7. — A 

TAOISME 

Am Fond. — Portrait de Lao-Tseu, kakemono. 

Premier Rayon. — Lao-Tseu sur son bceuf, bronze. 

Deuxieme Rayon. — Lao-Tseu et divers philosophes ou disciples. 

TroisiUme Rayon. — Lao-Tseu entoure de huit des principaux Sennins, 
groupe porcelaine. 

Ces trois vitrines representent les trois systfemes philosophiques et religieux 
du Celeste-Empire ; tous trois ont pris naissance au vi'sifecle avantnotre fere. 
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VITRINE 7. — B 

TAOlSME 

Personnages legendaires de la Chine dont le culte s’est combine avec les 
doctrines de Lao-Tseu pour former la religion tao-sse. 

VITRINE 8 

Partie verticale. — Suite des personnages de la religion tao-sse. 

Partie plate. — Collection de petits bronzes cbinois. — Cloches sacrees j 
etc. — Monnaies tao-sse, servant dans les ceremonies religieuses. — Bous- 
sole geomantique. — Sabres votifs faits de pifeces de monnaie. 

LE LONG DC BUB 

Kakemono representant un philosophe qui joue du Koto, sorte de harpe. 

VITRINE 9 

Suite de la religion tao-sse, 

Partie verticale ; Les douze Sennlns, bois sculpte. — Personnages divers, 
faiences de Canton. 

Partie plate: Monnaies antiques en forme de cloches et de couteaux; les 
trois pieces qni sont au milieu datent du regne de Chun (2220 av. J. C.). — - 
Rouleau representant en blanc sur fond noir les poAtes de la Chine. — Rou- 
leau representant les saints du bouddhisme. — Rouleau peint sur soie, 
representant la fete du printemps. 

SOB LE MOR 

Kakemono chinois representant le heros Kouang-Tv. 

DEVA.NT LES FENETRES 

Deux Sennins, buis sculpte. 

TROIS1EME SALLE 

JAPON 

A l’entree, A droite, une statue de bois noir representant San-Bo-Kouoo 
Djin, dieu A huit bras. C’est le protecteur des fourneaux domestiques. II est 
ordinairement charge d'Aloigner les demons qui propagent l’incendie. Dans 
la secte bouddhique sin-gon, il joue un role trAs important et fort releve 
mais on voit qu’il ne dedaigne pas de presider aux soins culinaires. 

A gauche Zad-Gon-Guen, gAnie du mont Yossimo. 

A DROITE ET A GACCHE 


Deux grands vases sacres. 
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L'un represente la mort du Bouddha Sakya-Mouni et tous les etres dc la 
creation en larmes autour de son corps ; dans le ciel on voit s’avancer Maya, 
mere du Bouddha (Maya, m&re de Mercure, Maria, mere de Jesus). 

L’autre represente la transfiguration de Sakya-Mouni. — Sakya avait 
rempli tous les devoirs de la loi religieuse, avait subi toutes les penitences 
et les macerations recommandees, avait acquis toutes les connaissances par 
l’etude et la meditation : il reflechissait profondement, assis entre ses deux 
disciples Shailpotara et Mougniaran, lorsque tout d’un coup il sentit qu’il 
devenait Bouddha. Des prodiges nombreux attesterent immediatement le 
fait. 


VITRINE 10 

RELIGION SHINTO 

CLLTE OFFICIEL DC JAPOX 

La divinite n’est ordinairement par representee dans cette religion. Les 
temples sont toujours fermes, le grand pretre lui-meme ne doit pasv entrer. 

Inari, genie des moissons, sur son renard blanc, est le seul dieu dont la 
representation soit toleree. 

Gardiens qu’on place ala porte des temples, figures en bois peint. 

Instruments de musique sacree. — Koto. — Orgue k bouche, sorte de 
fldte. — Livres religieux. — fitoffe brochee d‘or servant au culte. — Miroirs 
symboliques. 

AU-DESSU3 DE LA VITRINE 

Gardien de temple. — Ex-voto (noms de divinites). 

A droite. — Ex-voto (chevai). 

Tableau representant, d’apres la secte Rio-bou, l'Olympe sliinto'iste. 

VITRINE 11 

BOUDDHISME, SECTE S1N-GON 

La plus ancienne des sectes bouddhiques au Japon fondee au ix e si&cle de 
notre are par Koo-boo Daisbi. 

Premier Rayon. — Statue en faience de Kooboo-Daishi, pretre bouddhiste, 
fondateur de la secte singon (ix' siade), inventeur de l'ecriturc phirakana, 
qui a rendu de si grands services aux lettres japonaises; c’est sans doute uu 
portrait fait du vivant de ce pretre. Il tient en main le goko a cinq pointes, 
qui represente les cinq Niourais du mandara. 

Glaive sacre. — Gokos. — Sonnette servant ii la messe bouddhique. — 
Livres sacres. — Le Bouddha Rosbana. 

Personnages k la tele d’elephant du paradis des epoux beureux. 

Deuxieme Rayon. — AIzen-Mio-d, aux bras nombreux, au corps rouge, ter- 
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rible ; mais bon diable, car il encourage les passions humaines pour les 
faire servir au salut des etres ; il tient le goko et la sonnette sacree employes 
dans les ceremonies ; son role est de retirer des cceurs les mauvais pen- 
chants aprks les avoir explodes. 

Chapelles, reliquaires, reliques dn Bouddha Sakya-Mouni. 

Troisieme Rayon. — Kou-Djakou-Mio-6 sur un paon. — Foudo-Sama et ses 
quatre emanations. — Dieu de la montagne, protecteur des touristes. — 
Chapelles. 

Quatrieme Rayon. — Chapelles. — Ex-voto. 

AC-DESSUS DE LA VITRIXE 

Deux kakemonos representant des Mandaras. 

LE LONG DU MUR 

Deux panneaux, bois sculpte. Les serviteurs de Foudo-Sama. 

Trois grands Kakemonos representant : 

Au milieu, la mort du Bouddha ; les deux autres des scenes de la vie de 
Yoshi-Tsoune avec le vieux Tengou (copies de peintures anciennes du temple 
de Kourama-Yama a Kioto). 

Deux etendards de bronze. 

Fontaine de temple, bronze. 

Cloche bouddhique, bronze. 

Brasier, bronze. 

TROIS GKANDES STATUES 

Celle du milieu, Roshana-Bousats. 

Celle de gauche, Ainida-Boutsou. 

Celle de droite, Da'i-Zoui-Gou aux huit bras. Cette derniere statue a fait 
partie de la chapelle particulikre du grand Shiogoun Tai'ko, qui lui rendait 
un culte tout special. 


LE MANDARA 

Au milieu de la salle sur un grand socle, on a place le fac-simile du Man- 
dara de Koo-Boo-Daishi dans le temple de Too-dji. Cette reproduction a ete 
faite avec beaucoup de soin par Yamamoto, sculpteur de Kioto. 

Mandara veut dire ensemble complet. Il represente le symbolisme de 1’uni- 
vers, personnifie par les principaux Bouddhas. 

Il y a, suivant les sectes, des Mandaras plus ou moins compliques. Celui 
de la seete sin-gon se compose de mille soixante et un personnages, dont 
soixante et un seulement se preoccupent de la marche de Funivers. 

A ix' siecle, Koo-Boo-Daishi pla^a dans le temple de Too-dji un Mandara 
simplifie, compose de dix-neuf personnages : c'est celui qu’on a fait repro- 
duire . 


8 
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11 se compose de trois groupes. 

Pour en comprendre le sens, il faut savoir que les Bouddhas ont trois 
manieres d’etre : 

1° Pouvoir de se perfectionner, quoique deja Bouddhas; 

2° Pouvoir de descendre A l'etat de Bousats, de s’inearner dans les etres, 
pour sauver les ames par la douceur et la persuasion; 

3° Pouvoir de se transformer en Mio-6 ou Tembou, et d’agir contre les 
passions par la force et la peur. 

Le groupe du milieu represente au centre Dain'iti-NioubaI, le grand Niti 
{Niti, lumidre, le grand Nitou, perfection par excellence). — L’mdex de la 
main droite represente l'intelligence qui traverse et domine les cinq 
elements representes par les cinq doigts de la main gauche. 

Quatre emanations principales et quatre emanations secondaires. 

Les quatre principales sont des vertus (pouvoirs de Dainiti personnifiees 
par des etres devenus Bouddhas. 

Ashie.00 (celui de devant) represente la foi naissante : le premier pas 
dans la croyance et le plus important; c’est une des quatre grandes vertus. 
La main gauche ferme le poing en servant l’extremite du vtttement : indice 
de volonte; la main droite cst ouverte et penchee vers la terre pour attirer 
les etres : geste de charite. 

Ho-Shio, a gauche, avait, de son vivant, admiraldement rAgle sa conduite. 
II personnifie la seconde vertu de Dainiti, qui est de vivre parfait. 11 tient 
aussi son poing gauche ferme, et sa main droite, les trois doigts leves, comme 
font les ev£ques Chretiens, represente les trois maniferes d’etre des Boud- 
dhas. Quelquefois les cinq doigts sont leves et represented Dainiti et ses 
quatre vertus. 

Amida (derri&re) prcche et dirige. — 11 represente le pouvoir d’expliquer 
les lois divines : c’est i'eloquence basee sur le raisonnement Amida (o sans, 
nu’nda, vie, eternel. Ami nta, Ament i) presidant a l’Ouest, region funeraire, joue 
dans certaines sectes un grand role vis-a-vis des ames. Le sivaslica, la croix 
eclatante que les Bouddhas portentsur lapoitrine, lui est consacre. — • II tient 
la main gauche (les elements, l'univers) reunie par le bout des doigts A la 
main droite (sa propre nature, son ame), ce qui symbolise l’identification 
des etres avec Amida : c’est presque l ame universelle. 

Fokou-Ou Joo-Djou (a droite) sauve les hommes par tous les moyens pos- 
sibles. Son poing gauche est ferme. Sa main droite horizontale, la paume 
en l’air, est placee sur sa poitrine, indiquant la ferme volonte de soncceur 
de sauver l'univers, comme il s’est sauve lui-ineme. Dans certaines sectes 
Sakya-Mouni est assimile A Fokou-Ou-Joo-Djou. 

Les quatre emanati ons secondaires, plac^es entre les quatre precedentes, 
derived de ces dernieres et les aident A assister Dainiti dans toutes les par- 
ties du Hokkai (le ciel bouddhique). 
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Le groupe de gauche represente la transformation en Tembou du groupe 
central. 

Foddo-Sama (Fou, sans ; do, mouvement, inebranlable, stable). — Trans- 
formation de Dalniti. — Sous cette forme il dirige les hommes par la terreur, 
et au besoin par les supplices. 

Le rocher indique la stability, le feu indique les passions. 

II sait etre calme et indexible au milieu des sentiments violents de l’bu- 
manite. 

II a quelquefois une cascade sous ses pieds, car ses adeptes ont 1’habitude 
de se mortifier par des douches. 

Le sabre qu’il tient doit detruire les passions. La poignee h trois pointes 
est faite avec l'instrument sacre (goko) qui represente les trois manieres 
d’etre des Bouddhas. 

La corde attache les mauvais esprits. 

La coiffure k huit nieches (quatre Bouddhas et quatre Bousats) est reunie 
en tresses surle cdte comme la coiffure d’Horus. 

Les quatre emanations de Foudo-Sama sont des transformations en Mio-d 
des quatre vertus de Dalniti. 

Fokou-Ou-Joo-Djoc-Xioubai se transforme en Go-San-Ze (celui de devant), 
se donne huit bras, saisit des armes terribles, et, pour le bon exemple, 
terrasse un mallieureux couple donl 1'histoire est navranle : Dai-Dizalten, 
le mari, avait toutes les passions ; sa femme, Ou-Mako, toutes les curiosites, 
surtout le gout des sciences et des connaissances religieuses autres quo le 
bouddhisme ; aussi Go-San-Ze la remet k sa place sans merci. 

Amida se transforme en Dai-Itokou (derridre), enfourche un taureau vert, 
symbolisme de l’etre qui a perdu la bonne voie, et s’dlance arme de toutes 
pihces A la poursuite des mechants. 

Ashikou devient Kon-Go-I.a-Sha, s’entoure de serpents qu'il sait charmer, 
et marclie terrible, plus perseverant que jamais. 

Ho-Shio devient Goux-Dari, multiplie ses bras, mais les arme surtout 
d’objets religieux. 11 fait des bonds dnormes pour ecraser les lotus, embl&mes 
du coeur de 1’homme, qu’il fait ainsi epanouir de force. 

Le groupe de droite, IIax-Gnia. — Troisi^mc division des livres boud- 
dhiques. — C’est un livre, et c’est un dieu. Dieu de Iumi^re et d'intelligence 
Dieu de demonstration et de persuasion. — II est facile de retrouver sous 
ce mythe des traces du lumineux Agni (ignis) et des rapports avec l’hiero- 
glyphe latin Agnus, qui represente l'Agneau resplendissant couche sur le 
livre sacre (fimile Burnouf, Science des religions ). 

Autour de ce dieu se trouvent : Miroeou (devant), Kooan-Non (derrifere), 
Mondjou (gauche), Fouguex (droite). Les deux derniers, disciples de Sakya- 
Mouni, et qu'on represente ordinairement avec Bouddha, Fouguen sur 
l’elephant, et Mondjou sur le lion. 
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Mihokou tient la pagode aux cinq formes, representant les cinq elements : 
l’espace, l’air, le feu, l'eau et la terre. 

Kooan-Non tient dans la main gauche la fleur entrouverte du lis d’eau 
(cceur de l'homme pret a s'epanouir dans la perfection), et ala main droite 
ouverte, lindex et le pouce reunis : signe de charite. 

Mondjod tient dans sa main gauche le pedum (crosse, baton pastoral), et 
a la main droite ouverte, posee sur la jambe droite, ce qui signifie qu’il 
exaucerales vceux que les etres forment pour leur salut. 

Fouguen tient dans sa main gauche le lotus ouvert sur lequel repose le 
livre Dai-Han-Gni, ce qui indique que ce livre saura ouvrir le cceur des 
homines, et a sa main droite, comme Kouan-Aon, ouverte pour atlirer les 
etres par la charite. 

Aux angles, les quatre points cardinaux terrassant les demons enuemis de 
la religion bouddhique : 

Bishamo.v (Est), figure bleue ; 

Koomokou (Sud), figure rouge ; 

Djikokoc (Ouest, figure verte. 

Sootsho (Xord), figure couleur de chaii’. 

SCR LE SOCLE. 

Quatre vases avec des personnages en relief : deux sont aux armes du 
Taikoun (trois feuillcs de mauve), et represented Amida devant, deux 
Foudo-Sama sur les cotes, et Codo derriere ; deux sont aux armes du mi- 
kado (le chrysantheme) representant Amida devant, houan-.Non et Seissi sur 
les cdtes, et Foudo-Sama derri&re. 

ACTOUR DU SOCLE 

Brasero de temple, servant de jardiniere. 

Shibachi en forme de boeuf. 

Vase sonore servant pendant les prieres. 

Douze statues personnifiant a la fois les douzes signes du zodiaque et les 
douze heures du jour. Sur la tete de chacune d’elles est represente un animal 
symbolique. 

DEVANT LES FENfiTRES 

Vase, bronze. 

Porte-fleches, bronze. 

Dieu du tonnerre, figure rouge. 

Dieu du vent, figure bleue. 

VITR1NE 12 

BOUDDHISME, SECTE HOKKE-SIOU 

Fondee par le pretre Nitiren. 
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Au fond. — Robe de pretre. 

Premier Rayon. — Pedum, crosse de grand pretre, — Cbapelet de pfelerin 
au mont Fousy-Yama. — Cloche et marmite sacrees. — Tablette represen- 
tant le sanglier de Maritissen, ex-voto. 

Beuxieme Rayon. — Mio-Ken, l’Etoile du Nord,tenantle sabre d’une main, 
et levant les deux doigts de 1’ autre (index et medium), ee qui signifie ega- 
lement le sabre. 

_Un autre Mio-Ken fait le geste du sabre avec les deux mains ; dans ce 
geste, le pouce est replie sur l’annulaire et l'auriculaire, ce qui le distingue 
de celui que fait H6-Sbio (voir le Mandara) avec le sens des trois manieres 
d’etre des Bouddhas ; les deux doigts en pierres dures que l’ontrouve parmi 
les amulettes egvptiennes doivent avoir la signification siderale de Mio- 
Ken. 

Troisieme Rayon. — Maritissen, dieu de la guerre, sur un sanglier. — 
Statuette de Nitiren. — Chapelles avec la formule : Namou-mi6-oren-gue- 
kio. 

En haut. — La deesse Ksliimosin avec quatre de ses mille lilies. 

Y1TRINE 13 

BOUDDIIISME, SECTE TEN-DAI 

Premier Rayon. — Deesse Benten coiffee du Torrii. — Bouddba naissant. 

Beuxieme Rayon. — Le Dieu Han-Gnia sur la tige de Lotus et deux de ses 
servants. — Une petite tour a cinq etages qui servait de reliquaire dans un 
temple de Kioto. Ou y voit une petite pierre translucide qui est, dit-on, un 
calcul de lavessie de Bouddha. Si 1'ou reflechit que la plupartdes temples 
japonais ont de pareilles reliques, ou comprend combien Sakya-Mouni a dCt 
souffrir avant de gagner le Paradis. 

Kouan-Non (Kouan-Y'n des Chinois) meditant sur les moyens de sauver les 
hommes. 

Chapelles. 

Au Rayon du haut. — Huit figures representant les SitennO, rois ce- 
lestes. 

QUATRIE.ME SALLE 

A l’ENTBEE 

Deux lanternes de temple en bronze, aux armes de Yochida. 

A GACCHE 

Chapelle provenant du temple de Oueno, sauvee de l'incendie du temple 
pendant les troubles de la reforme. 

A DROITE 

Autre chapelle laque rouge, dediee au dieu Kouan-Non. 
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VITRINE 18 

Legendes ckinoises introduites au Japon. Tous ces objets, remarquables 
par la matiere et la finesse du travail, sont de fabrication japonaisc. Usn’ont 
aucun sens religieux et sont purement decoratifs. 

VITRINE 19 

LES DIEUX DU BONHEUR 

Djiol t -Ro-Djin, vieillard cbinois. 

Fockou-Rokou-Djiou, dieu it tete longue. 11 tient ordinairement un 
baton noueux et un manuscrit roule ; e’estun dieu trbs populaire, par excel- 
lence le dieu du bonkeur. Foukou siguifie les satisfactions morales, la repu- 
tation, l’acquisition de la science, etc... Rokou signifle les satisfactions 
materielles, les rickesses, le bien-etre, etc. 

II est originaire de Ckine, otiil personnifie l’etoile du Sud dans les livres 
tao-sse, et aussi dans les livres bouddkiques. On le confond souvent avec 
Djiou Dd-Rjin, I’homme vienx de la longivite, represente d’ordinaire avec un 
cerf blanc et un ecran a la main. 

La grue sacree qui a la reputation de vivre mille ans et la tortue k tete de 
chien et it longue queue, qui vit dix mille ans, devraient etre les compagnes 
du dieu de la longevite, mais ces animaux prefbrent la societe de Foukou- 
Rokou-Djiou, qui se permet souvent d'emprunter it son collbgue,[comme nous 
le voyons ici, le cerf et l'ecran, et de lui donner en ecliange son baton et son 
volumen. Du reste, le caractere djiou, qui veut dire longevite, se trouve 
dans les nomsdes deux personnages. Aussi, meme dans les livres scientili- 
ques. il est appele souvent Djiou-RO (longevity, vieillard). 

Dans le peuple on lui donne parfois differents noms. 

(Humbert, Le Japon illustrt, edit. Hachette, p. 336.) 

Dai-Kokou, sur sessacs deriz, arme du marteau d’abondance, d'ou sortent 
les richess6s. 

Yebis, le peckeur, naquit par accident de la main de la premiere femme. 
— Fatigues de porter leurs attributs, Yebis et Dai-Kokou les ont places suruu 
chariot. 

Bishamon, tenant le baton et la pagode. 

La deesse Benten, les ckevcux denoues, cornme la Diane d'Epkbse, tenant 
la boule precieuse et la clef des rickesses, ou jouant de la guitare. 

Avec Hotei, au gros ventre, elie termiue la serie des sept dieux du bon- 
keur, dont voici 1’histoire : le troisibme Shiogoun de la dynastie Tokougava 
(1624) eut un songe affreux la nuit du l er janvier; le cas etait fort grave : il 
avait vu un monstre k grosse tete, un autre au ventre enorme, un troisibme 
arme de toutes pibces, et ainsi des autres. Le plus effrayant de ces demons 
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etaitune femme d’une ieaute irresistible. Le Shiogountreseffraye, consulta 
ses sages, et 1’un d’eux, Dal-Oino-Kami, habile courtisan, lui demontra que 
ee qu’il avait pris pour des monstres etaient les sept dieux du bonheur, et 
saisissaut un pinceau, il dessina les portraits de ces dieux, pris un peu dans 
toutesles religions du Japon et qui constituent maintenant le groupe divin 
le plus choye du peuple japonais. 

Bextex. — Bouddhiste, 


Bishamox. 

Daikokoc. 

Hotei. 

Yebis. 

Foukou-Rokoc-Djioc. 

Djioc-Ro-Djin. 


)) 

» 

>» 

Shintolste. 

Sen-tao. 

» 


LELONG DESMURS 

Pretre tenant une tete, une patte et une plume de grue, bois sculpte. — 
Sakya-Mouni, avec Lao-tseu et Confucius, kakemono. — Au-dessous, petite 
chapelle de Kouan-non. — Un sikge episcopal, en bois laque, provient d’un 
temple detruit k Osaka. Sur ce fauteuil, on voit la grue ailee qui forme le 
mon d’Assaina ( Promenades japonaises, page 88) ou celui de Mori. — Kouan- 
Non sur le dragon, kakemono. 

Deux statues de bronze dediees par une troupe de comediens. A gauche, 
Yakou-Si-Nioural, qui preside i la fois aux dome heures et aux douze signes 
duzodiaque ; a, droite, Dal-niti-Nioural. 

Peinture representant le dieu Kouan-Non glissant sur la mer. Ce dieu, 

, aux mille transformations, prend volontiers des apparenccs feminines; il 
est represente lk comme deesse de la mer. — Autre Kouan-Nonk l'encre de 
Chine, peinture du xvie sikcle. — Grande chapelle d'appartement. 

Foudo-Saua, en bronze, coule sur feuilles d’or. (Voir le Mandara.) 

Serviteur de Foudo-Sama, bronze, provenant du temple de Kamakoura 
(xne sikcle). 


SLYIEME SALLE 

A l’entree de cette salle, deux lions de bois dore provenant du temple 
d’Hatchiman k Kamakoura (xne sikcle). 

AC milieu sea dxe borxE qci sert de siege. 

Dharma au soulier, bois sculpte. Dharma a-t-il existe ? est-il le premier 
missionnaire bouddhique en Chine (l er sikcle), ou la personnification de 
la loi bouddhique (Dharma-(]lastra) ? Quoi qu'il en soit, on raconte que 
Dharma, mort et enterre dans lemonastere de Ting-hing-sze, fut rencontre 
par l’ambassadeur Song-Yan, qui fut elonne de voir le philosophe courir de 
toutes ses forces, enveloppe dans son linceul et tenant un soulier k la 
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main. Dharma lui apprit & la hlte qu’il arait quitt6 son tombeau pour re- 
tourner aux Indes, son pays natal, et que, dans sa precipitation, il avait 
oublie un de ses souliers dans le sepulcre. L’ambassadeur fit ouvrir le tom- 
beau, oil l’on ne trouva que le soulier abandonne. 

(Dabht de Thiersant, communication k l’Academie des inscriptions et 
belles-lettres.) 


FIN. 
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Les origiaes de 1’histolre d’apr§« la Bible el les traditions 
des peoples orieotaux, par Francois Lenormant, professur d’ar- 
clieologie pr£s la Biblioth£que nationale. Yol. ler. De la creation de 
1'homme au ddluge. Paris, Maisonneuve, 1880. 

Un de nos collaborateurs, M. Guyard, a dejii apprecie cette oeuvre remar- 
quable au point de vue des etudes assyriologiques *. Je veux y revenir ici 
au point de vue des etudes hebralques. 

Le plus grave obstacle que rencontre le progrfes des recberches relatives it 
l’antiquite hebraique reside dans les scrupules religieux d’un certain nombre; 
en revanche les critiques independants prennent volontiers le contrepied 
de la tradition. M. Lenormant nous offre le trfes interessant spectacle d’un 
homme qui, sans rompre complfetement avec la tradition, s’est resolu h faire 
une large place h l’element critique et qui fait cette place toujours plus 
grande. Yoici quelques-unes des declarations que contient k cet egard le 
present volume. « La soumission du chrelien h l’autorite de l’Eglise, en ce 
qui touche aux euseignements de foi et de morale k tirer des livres bibliques, 
ne porte aucune atteinte h l’enliere liberte du savant, quand il s'agit d’ap- 
precier le caractere des recits, l’interpretation qui doit en etre donnee au 
point de vue de l'histoire, leur degre d'originalite ou la fa^on dont ils se 
rattachent it des traditions qui se retrouvent chez d'autres peuples, denues 
du secours de [’inspiration divine, enfin la date et le mode de composition 
des differents ecrits compris dans le canon des Ecritures. Ici la critique scien- 
tifique reprend tous ses droits. II lui appartient d’aborder librement ces dif- 
ferentes questions, et rien ne l’empeche de s’y placer sur le terrain de la 
science pure, qui exige d’euvisager la Bible dans les memes conditions que 
tout autre livre de l’antiquite, en l'examinant au mSme point de vue et en 
y appliquant les memes methodes de critique. Et l’autoritd reelle de nos 
livres saints n’a aucune diminution k craindre d’un semblable examen, d’une 
semblable discussion, pourvu qu’elle soil faite avec un esprit reellement 
impartial, aussi depourvu de prejuges hostiles que de timidites etroites. » 


(1) Voy. la Revue, Tome I, p. 338 et suiv. 



124 


COMPTES-RENDUS 


(Preface, p. vm-ix). Abordant la question de 1’origine et de 1‘unite du Pen- 
tateuque, M. Lenormant s’exprime ainsi : « Je ne crois pas possible demain- 
tenir plus longtcmps la thAse de ee qu’on appelle 1'unite de composition du 
livre du Pentateuque. Dans ma conviction de savant, un siAcle d'etudes de 
critique extrinsAque et intrinsAque du texte ont conduit sous ce rapport A 
des resultats positifs, que je n’ai pas acceptes sans peine, mais A l’evidence 
desquels j’ai du frnir par me rendre. Ce n’est point ici le lieu d'entrer dans 
la demonstration de ce fait capital, qui demanderait A lui seul un gros livre 
et que bien d'autres ont faite avant moi, par des preuves que je ne pourrais 
que reproduire, tout en ne les presentant pas dans le mSme esprit. Je dois 
me borner A enoncer sur ce point une conviction sincAre et profondement 
reffechie, qui a demande pour s’etablir dans mon esprit des raisons d’autant 
plus fortes que je n’ignore pas qu'elle va A l’encontre d’une longue tradi- 
tion, A 1’encontre de l’opinion encore universellemeut admise par les doc- 
teurs catholiques. . . Ainsi que l'admettent aujourd'hui les ecrivains les plus 
autorises de l’ecole protestante ortbodoxe en Allemagne et en Angleterre, 
defenseurs de la revelation et de l’inspiration des £critures non moins reso- 
lus que les catholiques, je tiens pour demontree la distinction de deux docu- 
ments fondamentaux, elohiste et jehoviste qui ont servi de source au redac- 
teur defmitif des quatre premiers livres du Pentateuque, et entre lesquels 
il s'est presque borne a etablir une sorte de concordance, en laissanl leur 
redaction intacte. C'est pour ainsi dire sans lacunes que Ton peut retrouver 
ces deux textes primordiaux, eutre lesquels il est facile de relever un cer- 
tain nombre de discordances, pareilles A celles que 1‘on observe aussi entre 
les versions ditferentes d'un meme evenement quand il est raconte dans 
deux livres de la Bible, comme dans ceux des Rois et des Chroniques. Il ne 
faudrait pas, du reste, exagerer ces discordances, qui ne portent que sur des 
faits d’un caractAre historique... >> (Preface, p. x-xn.) 

La distinction des deux documents est vigoureusement defendue contre 
quelques objections recentes : « M. Bickell ( Zeitsclirift fur Katholische theo- 
logie, 1877, p. 129-131) et M. l’abbe Vigouroux {La Bible el les decouvertes 
mndemes, 2 e ed., tome I, p. 163, 190 et 231-254) ont pretendu reeemment 
que pour le recitde la creation etpour celui du deluge, les documents cunei- 
formes venaient dementir la distinction des deux sources de la Genfese et 
prouver 1’unite primitive de sa redaction, qu’on y trouvait, en elfet, les 
memos redites. C’etait tireruue conclusion prematuree de traductions encore 
bien imparfaites, qui reclamaient une profonde revision ; et, en effet, pour 
nous en tenir A ce qui touche au recit du deluge, cette revision, operee 
d'aprAs les principes d’une rigoureuse philologie, aneantit les arguments 
que I on avait cru pouvoir puiser dans la version de G. Smith. Aucune des 
redites du texte defmitif de la Genese nes’observe danslepofeme chaldeen; 
et celui-ci vient, au contraire, confirmer d'une maniAre decisive la distinc- 
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lion entre les deux narrations elokiste et jekoviste, fondues ensemble par le 
dernier redacteur du Pentateuque... » (p. 405.) 51. Lenormant sait revenir 
au besoin surses assertions precedentes avec une franchise qui lui fait beau- 
coup d'honneur. [1 s'agit de la pretendue universalite de la legende relative 
au deluge : « Pour le moment, on ne peut, dit-il avec beaucoup de sagesse, 
faire encore autre chose que de determiner des faits, comme je viens d'es- 
sayer de le faire pour le reeit du deluge, sans pretendre en tirer des con- 
sequences hatives et ambitieuses. Je n’eerirais done plus aujourd’hui avec 
la meme assurance qu’il y a kuit ans : Les recits diluviens du Mexique 
prouvent jusquA fevidenee que la tradition du deluge est une des plus 
reelles de fkumanite, une tradition tellement primitive quelle est anterieure 
a la dispersion des families kumaines et aux premiers developpements de la 
civilisation materielle et que la race rouge, qui fournit la population de 
l'Amerique, l'emporta avec elle du berceau common de notre espfece dans 
ses nouvelles demeures, en meme temps que les Semites, les Ckaldeens et 
les Arvas l’emporlaient aussi, ckacun de leur cote. — ( Essai de commentaire 
des fragments de Bevose, p. 283). En effet, celte tradition du deluge n’est 
peut-etre pas, dans la realite, aussi primitive ckez les nations americaines. » 
(p. 471.) 

Qu’est-ce done que les premiers ckapitres de la Genfese pour notre auteur? 
Voici sa reponse : « Les premiers ckapitres de la Genese, et notre livre a 
pour objet de le demontrer, ne sont pas autre chose que le recueil des antiques 
traditions des Hebreux sur les origines, traditions qui leur etaient communes 
avec les peuples au milieu desquels ils s'etaient developpes et tout speciale- 
ment avec les Chaldeo-Babyloniens. » II n’y a done plus la aucune revela- 
tion surnaturelle et magique, aucune dictee d'en haut, tout au plus une 
« inspiration » qui a donne aux antiques recits mesopotamiens une couleur 
monotheiste et morale. « Le recueil, continue M. Lenormant, a ete fait par 
des eerivains inspires qui ont su trouver moyen, en colligeant les vieux recits, 
d’en faire le vetement figure de verites eternelles, comme la creation du 
monde par un Dieu personnel, la descendance des kommes d‘un seul couple, 
leur deckeanee par suite de la faute des premiers parents, qui les a soumis 
au peche, le caractcre d’acte libre du premier peche et de ceux qui font 
suivi. Mais, tout en tirant ainsi de 1’enchainement de l'kistoire traditionnelle 
un enseignement dogmatique sublime, dont cette maniere d’envisager le 
livre sacre n’altere et ne diminue en rien la valeur et l’autorite, tout en 
imprimant a cette kistoire le cachet du plus rigoureux monotbeisme, qu’elle 
ne devait pas avoir toujours dans les recits populaires, ils lui ont conserve 
son accent legendaire et allegorique ; ils en ont respecte la forme que son 
antiquite rendail venerable ii leurs yeux, et ils ont fait entrer dans la trame 
de leur recit tout ce qu’on racontait de generation en generation depuis le 
temps des patriarches sortis de la Chaldee pour vemr dans le pays de Kena'- 
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an. » (p. 335-336). Malgre le caraethre un peu emphatique de queJques 
expressions, 1'opinion du savant ecrivain n’en est pas moins d'une clarte 
parfaite. 

M. Lenormant est beaucoup plus reserve en ce qui touche la question de 
la date que celle de la composition du Pentateuque : « Autre chose, dit-il, est 
la distinction des deux livres primitifs, elohiste et jehoviste, combines par le 
redacteur definitif, oh la critique rationaliste me parait etre parvenue a une 
demonstration formelle..., autre chose est la question de la date qu’il faut 
assigner 4 !a composition de ces deux eerits originaires et a leur combinai- 
son finale en un seul livre. lei on est si loin d’etre parvenu 4 un resultat 
solide que chacun a son systfeme particulier... Pour ma part, je n’en vois 
pas encore un seul qui presente des caracteres de demonstration suffisam- 
ment decisifs pour s'irnposer a l’etat de verite scientifique... Je ne crois pas 
que l’on puisse arriver 4 une solution definitive avant d'avoir fait entrer en 
ligne de compte, plus qu’on ne l’a fait jusqu’ici, les elements nouveaux que 
les etudes egvptologiques et assyriologiques apportent au probl4me. Un seul 
point me semble litre aujourd'hui presque etabli, et cela par les plus recents, 
critiques, contrairement 4 1’opinion qui a toujours prevalu : e’est que le 
jehoviste, quelle qu’en soit la date precise, est notablement anterieur 4 l’elo- 
histe; que son ecrit repr£sente en realite le livre le plus primitif sur les 
origines d’lsrael, sa sortie d’Egypte et son sejour au desert. » (Preface, 
p. xih-xv.) Nous nous accordons entitlement avec 1’auteur des Origines sur 
la question de succession des deux documents; quant 4 la date respective de 
la redaction de ces eerits, nous en avons dej4 dit notre sentiment dans 
cette Revue *. 

II n’estaucun des huit chapitres contenus au present volume qui ne puisse 
donner lieu 4 de nombreuses remarques. Apres avoir defini l’esprit et le 
caracttre du livre qui meritaient d'etre releves d’une fa$on toute particu- 
litre, nous nous bornerons sur le reste 4 deux ou trois remarques. — Le cha- 
pitre II qui traite du « premier peche », contient un grand nombre de choses 
interessantes, toutefois il ne m'a point paru suffisant ; la theologie y intervient 
d’ailleurs d'une maniere trop peu deguisee. — Chap. V : Les Sclietites et les 
Qainites. 11. Lenormant refute avec beaucoup d'energie et un grand luxe 
d’argurnents « la theorie qui veut que priinitivement, chez le redacteur 
jehoviste, Noe ait etc donne pour descendant de Cain. » Ses raisons ne m’ont 
point paru convaincantes. La quasi-identitt des noms me semble 4 elle seule 
infiniment plus probante que toutes )es remarques faites en sens contraire. 
— Chap. VI. Les dix patriarches antediluviens. >1. Lenormant conteste l’opi- 
nion recemment soutenue par M. Oppert « dans un travail infiniment inge- 

(t) Voyez Bulletin dt Li religion juivc. Tome i. p. 217-225. — Nous prendrons egale- 
ment la liberte de renvoyer, ea ce qui coucerne les questions touehee3 plus baut. 4 
nos Melanges ie critique reiigiev.se (Paris, Fischbacher, 1880), particulierement p. 41-101. 
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nieux, je dirai pt'esque trop ingenieux », (p. 276) qui rattache les 1656 ans pla- 
ces par le texte kebreu d’Adam au deluge au chitfre de la tradition chaldeenne, 
tel que le donne Berose. Ce point est grave et les objections de M Lenor- 
mant doivent etre prises en serieuse consideration; il apprecie d’ailleurs 
d'une fa^on trfes saine la credibility des chiffres bibliques relatifs aux epoques 
fabuleuses. — Cbap. VII. M. Lenormant retablit par une excellente discussion 
l’opinion des anciens exegfetes qui ont vu dans les « enfants de Dieu » de 
Genfese VI, 2, des anges. 

J’ai releve l’emploi frequent du terme de « rationalistes » pour desi- 
gner les critiques qui cherckent k fixer le sens et la provenance des 
recits bibliques des origines independamment de la tradition de l'Eglise. 
Ce terme me semble mal applique. Je m'en suis deja explique dans 
1 ’ Introduction de cette Revue, en ces termes : « La critique rationaliste 
est celle qui, dans la reconstruction du passe, fait constamment intervenir 
ses preferences et ses repugnances propres. Telle ligne sera accusee parce 
qu’elle rentre dans la mauiere de voire here k l’ecrivain ; telle autre sera 
attenuee, sinon supprimee... La critique rationaliste mise en presence d’un 
fait ou d'un texte religieux ne se demande point : Que s'est-il passe? Quelle 
est la pensee qui est A la base de la redaction ? Mais ; comment justifier cette 
pensee et ce fait au point de vue de ma propre fagon de voir [ ? » 11 y a 
done un ratioualisme orthodoxe comme il y a un rationalisme lieterodoxe, 
1'un ckerckant partout la confirmation de la doctrine de l'Eglise (ou de son 
eglise), l'autre poursuivant la demonstration de son propre systOme au 
moyen des memes textes, contre la doctrine re?ue dans l’Eglise. L’histoire 
de la critique protestante, depuis une centaine d’annees, offre en abondance 
des exemples de ce double et contraire effort, inconciliable avecla recherche 
liistorique proprement dite, avec la critique tout court. Bien que 1’usage, 
suivi en cela par M. Lenormant, reserve de preference l'appellation de ratio- 
naliste a la critique heterodoxe, l’emploi de ce terme ne se justifie plus quand 
on regarde la chose d’un peu haut. 

M. Guyard, dans son Bulletin de la religion assyro-babylonienne a cru pou- 
voir resumer ainsi la pensee de M. Lenormant (p. 345) : « L’auteur, partisan 
de l’unite primordiale des races, est d’avis que les traditions diverses qu’il 
passe en revue reposent sur un fonds commun de croyances anterieur & la 
separation des peuples. D’autres penseront, au contraire, que les Chaldeens 
sont les premiers auteurs de ces recits. Une critique approfondie pourrait 
seulc trancher cette question ; dans l’etat actuel de la science, elle serait 
prematuree. » Je ne sais si M. Guyard n'a pas un peu force l’opinion de 
M. Lenormant, en Ini donnant une generalite, un tour absolu, dont la lec- 
ture de son ouvrage ne m’a pas laisse l’impression. Le differend qui a sdpare 
si vivement jusqu'ici l’ecole « theologique », de 1’ecole « critique » qui se 

(1) Voir la Revue. T. I. p. 10. 
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borne k constater les fads et remonte lentement du connu k i’inconnu, du 
particular au general, nous semble precisement resolu cn une grande mesure 
par 1’importante publication de M. Lenormant, tout au moins en ce qui 
concerne sa personne. 

Nous signalons done avec une tres vive satisfaction la nouvelle publication 
de 1'infatigable professeur d'archeologie pres la Bibliotlifeque nationale, 
comme un symptomede detente, comme un exemple de haute independance, 
comme une marque de l’enorme progrfes accompli, au camp des conserva- 
teurs intelligents, dans le choix de la methode qu’il convient d’appliquer 
aux documents bibliques. Nous y reconnaissons egalement, avec les critiques 
les plus competents, une oeuvre considerable, une mine abondante de 
materiaux, presentes avec toutes les ressources de la science moderne, sous 
une forme claire et animee. M. V. 

L'Editeur-Gerant, 

Ernest LEROUX. 


SAIKT-QUENTIX, _ IMPfilMERIE JULES MOCREAU. 





COMMENT DISTINGUER 

LES ELEMENTS EXOTIQUES 

DE LA 

MYTHOLOGIE GRECQUE 


II est important de savoir, mais difficile a dire, quels em-* 
prunts les Grecs ont faits a l’dtranger, spdcialement k leurs 
voisins des pays semitiques et de I’Asie Mineure, pour les in- 
troduire dans leur mythologie propre, dans leur- doctrine 
' religieuse nationale. 11 est hors de doute que la mythologie 
grecque provient de celle des anciens Aryens. Le caract&re en 
est fondamentalement aryen. Toutefois, ce fait n’exclut pas 
priori les influences dtrangbres. Des iddes venues dudehors 
ont-^elles modifie le ddveloppement des notions religieuses 
des Hellenes ? Ceux-ci n’ont-ils admis dans leur panthe'on 
aucune divinity appartenant a d’autres races? N r ont-ils pas 
au moins amalgamb, pour ainsi dire, des divinitds exotiques 
avec celles que leurs peres leur avaient legudes? Si c’estle cas, 
qu’est-ce que les divinites aryennes sont devenues par reflet 
de cette fusion ? Comment faut-il s’y prendre pour distinguer 
ce qui est vraiment grec, de ce qui est empruntd? Voila des 
questions dont la portde est immense, pour l’interpretation 
de la mythologie grecque cela va sans dire, mais, de plus 
aussi pour la definition des caracteres distinctifs des diffd- 
rentes religions et des diflerentes families de religions, pour 
la determination des lois qui rdgissent le developpement des 
religions, par consequent pour l’histoire aussi bien que pour 
la philosophic de la religion. En effet, le meilleur moyen de 

9 
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saisir les traits caracteristiques appartenant a la religion 
d’un peuple consiste a suivre un dieu, un mythe, un dogme, 
dans les transformations qu’ils subissent lorsqu'il leur arrive 
d’etre transplants sur un sol nouveau. Que Ton compare par 
exemple le dieu grec du vent, Herm&s, et ses multiples signi- 
fications, avec ce que les Romains en ont fait dans leur dieu 
du commerce Mercure, et Ton saisira les traits distinctifs de 
la religion des deux peuples; Hermes rdpond au caractere de 
cette nation si richementdouee, qui admirait par dessus tout 
Part et la beaute, l’aisance des mouvements, soit du corps, 
soit de l’esprit, qui revait pour ideal une eternelle jeunesse; 
Mercure rdpond & celui des peu esthetiques Romains, dont l’ex- 
eellence se trouvait dans leur sens pratique et dans leur morale 
plus severe. Remarquons, en outre que, si l’on en venait a 
constater qu’une part considerable doit etre faite aux ele- 
ments d’origine exotique dans la doctrine religieuse des Grecs, 
il faudrait en conclure que ce fait n’est point stranger au de- 
veloppement remarquable qn’a pris la religion grecque, 
laquelle est parvenue beaucoup plus loin que toutes les autres 
religions aryennes de l’antiquite. Enfin on y trouverait une 
nouvelle confirmation de cette vieille remarque que le croi- 
sement des races est favorable k la culture, que les peuples 
qui savent s’enrichir par des emprunts, ddpassent les autres 
en civilisation. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui seulement que l'on s’est apercu 
de l'importance des questions dont nous parlons et que l’on 
s’est efforce d’yrepondre. Les reponses que l’on a crutrouver 
sont loin d’etre identiques, ce qui sans doute ne surprendra 
personne. 

Je n’ecrirai pas l’histoire de ces recherches. II en faut cepen- 
dant indiquer quelques traits, necessaires pour la bonne in- 
telligence du probleme. 

II semble qu’il y ait bien longtemps deja que Creuzer et, 
apres lui, F. C. Baur et d’autres enseignaient que la doctrine 
religieuse des Grecs tirait entierement son origine de l’Asie 
et qu’elle n’etait autre que le langage symbolique dans lequel 
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des pretres orientaux, ou du moins des pretres formes en 
Orient, avaient communique leur sagesse superieure aux 
Grecs encore extremement incultes; que Movers cherchait 
dans la langue phenicienne l’dtymologie d’un grand nombre 
de noms grecs; que Roth croyait avoir trouve dans les theo- 
sophies de l’Inde, de la Perse et de l’Egypte, la source d’ou 
etaitprovenue la^philosophie grecque. Pourtant, a ne compter 
que les annees, les travaux de ces savants ne remontent pas 
tellement loin de nous. L’ouvrage bien connu de Creuzer a 
paru en 1820, la Symbolik und Mythologie de Baur en 1824, 
le deuxieme et le troisieme volume de la Geschichte unserer 
abendldndischen Philosophie de Roth en 1858. Mais ces deux 
volumes n’avaient pas encore vu le jour, qu’une veritable 
revolution avait eu lieu par Papplication d’une mdthode nou- 
velle indiquee par la philologie et par la mythologie com- 
parees. Dej£ auparavant, en 1825, Karl Ottfried Muller avait 
reveille l’attention en publiant ses immortels Prolegomena zu 
einer wissenschaftlichen Mythologie, que lui-meme declare 
(page 285) avoir Merits pour s’opposer £ Popinion que l’on avait 
que la plupart des mythes avaient ete apportes de POrient 
en Gr&ce. II ne nie point qu’il soit possible que les Grecs aient 
empruntd quelques mythes d leurs voisins : il concede meme 
positivement 1’origine dtrangere de quelques traits et de 
quelques noms, mais il ne veut pas que l’on generalise ; il 
demande, pour chaque cas particulier, que Pon prouve, oil 
bien que la ressemblance fondamentale des mythes des deux 
peuples esttrop grande pour qiPon puisse Pexpliquer autre- 
ment que par un emprunt, ou bien que le mythe dont il s’aglt 
n’a rien de commun avec les legendes locales des Grecs, ou 
bien enfin que la legende elle-meme mentionne son origine 
dtrangbre. Il ne trouve point mauvais, bien au contraire, que 
l’on etudie avec soin la mythologie de tous les peuples, celle 
des nations incultes comme celle des nations civilisees, et 
que Pon emprunte a cette dtude des lumieres pour Pinterpre- 
tation des mythes grecs ; mais en meme temps, il veut que 
Pon tire cette interpretation du contenu des mythes memes 
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et que Ton explique generalement par la nature de la pensee 
mythique et par les lois qui president partout au developpe- 
ment intellectuel les ressemblances que l’on constate entre 
les mythes de differents peuples. La plupart des mythologues 
venus plus tard — je nommerai seulement Welcker et Preller 
— se sont approprie samethode, enla modifiant quelque peu. 
Sans dedaigner completement les resultats obtenus par la 
mytbologie comparee, ils en ont fait cependant l’usage le 
plus modere, et n’ont admis dans la mythologie grecque 
l’existence d’elements orientaux qu’cn faisant maintes re- 
serves et uniquement dans des cas oil Muller lui-mdme aurait 
probablement reconnu la chose. 

Les mythologues, tant les classiques que les partisans de 
la mythologie comparee, ceux que notre Cobet appelle un peu 
malicieusement les cornparatici, avaient done plus ou moins 
aband'onne la mSthode de Crenzer, de Baur et de Movers. 
Ceux-ci ne sont cependant pas tellement morts, que leur 
esprit ne revienne encore. On s’apercoit qu’ils ne sont pas dd- 
finitivement entres dans leur repos quand on lit, comme 
cela arrive encore frequemment, que les Grecs ont empruntd 
des Semites, tels quels semble-t-il, des dieux et des lieros, 
non seulement, par exemple, Heraklfes, Dionysos et Aphro- 
dite, mais meme Apollon, Artemis et Athdne, et quand on 
entend donner de leurs noms des etymologies dont Movers 
aurait rougi, lui qui n’etait pastimide sur ce point 1 . Certains 
Assyriologues ne font guere mieux, peut-etre pour ne pas 
laisser aux Pheniciens l’honneur d’avoir presque tout fait 
pour donner aux Grecs leur education religieuse. Ainsi, Sir 
H. Rawdinson a pense reconnaitre le Dis romain, Pluton, 
dans le surnom de Dis donne a un Dieu de Babylone, surnom 
dont la prononciation n’est pas meme certaine ; semblable- 
ment Fox Talbot a cru rctrouver le nom de Dionysos dans le 
surnom assyrien Baiun nisi, juge des hommes, du dieu solaire 

(lj On pout trouvor des cxcmples rcmanjudblcs dc cc quo nous avan^ons, 
entre aulres, dans E. 1. Langhans, Las Christenthum und seme Mission im 
Liehte dor Wdtgeschkhle. Zurich, i87o. 
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Samas, sans examiner si Dionysos a jamais ete considers 
comme un juge, et en partant de la th&se tres discutable que 
primitivement il a ete un dieu solaire 1 . Meme parmi les my- 
thologues, il s’en trouve quelques-uns, comme Hartung, qui 
ne permettent que trop A l’autorite de Movers de les dominer 
et qui se laissent eblouir par ses hypotheses plus ingdnieuses 
que solides 2 . Ce defaut vient, pour une part, de lacunes dans 
la connaissance des faits. Il n’y a pas d’orientaliste ou de 
philologue qui ne croie pouvoir presenter, comme des hypo- 
theses plausibles, les rapprochements les moins approfondis 
qui leur surgissent dans l’esprit au sujet des noms de divi- 
nites et des mythes, et trop souvent on oublie que la mytho- 
logie est une science serieuse quin’a puetre tournee enddri- 
sion que parce que beaucoup de personnes se sont permis de 
la manier d’une manidre par trop irreverencieuse. On croyait 
superflu de s’inquieter de la methode ^ suivre. Pour une 
part cependant il faut expliquer la persistance avec laquelle 
on a maintenu les iddes de Creuzer par le fait que Ton sentait 
qu’il s’y trouvait un fonds de verite. La reaction provoquee 
par C. 0. Muller a et6 salutaire; mais comme toutes les 
reactions elle a 4te trop exclusive. Lorsque l’on se fut mis & 
comparer avec la langue, la civilisation et la religion des 
peuples aryens parents des Grecs, celles de la Gr£ce elle-meme, 
cefut comme une lumifere nouvelle qui se repandit sur celles-ci, 
et les resultats ohtenus furent brillants; mais on se laissa 
en partie eblouir, de sorte que Ton ne vit plus clairement 
combien, malgre tout, ont ete 6troites les relations entre la 
Grfece et l’Asie occidentale. Ces relations ne peuvent pour- 

(1) On trouvora d'autres cxemples dans la dissertation ajoutee par Sir H. 
Rawlinson a 1 'Herodotus de son fibre G. Itawlinson . Quant a Fox Talbot, il 
faut eonsulter Transactions of the Society of biblical archaeology , If. 33. A la 
page 188, l’auteur fait venir Hades de l’assyrien Bit Edi ou Bit Uadi. Mal- 
iieureusenient, il n’v a ni Edi, ni Uadi, dans le te.\te assyrien, mais NUGA 
(ee qui pourrait aussi se lire Ml If' A) et ee mot est un ideogramine qui se 
prononQait certainement d une autre inaniere (auali, init la tarat). 

(2) Hartung a public en 1830 sa P, cliijion der Horner, ouvrage en deux volu- 
mes, excellent pour i'epoquc oil il a paru et digne encore d'etre consulte. 
Dans sa Religion mid Mgtholoijic dcr Uruchen, 4 vol., 1861-1873, il aeeorJe 
beaucoup trop a l'intluenee de TOrientct, sans preuves coneluantes, deviate 
btrangbres bien des ehoses qui, au eontraire, semblent grecques. 



tant pas etre niees. Aussi a-t-on du se dire qu’en soi il 
dtait tres probable que les Pheniciens, les Syriens et les ha- 
bitants de FAsie Mineure eussentexerce une grande influence 
surles Hellenes, primitivementplus arrieres qu’eux, influence 
en dehors de laquelle la mythologie ne pouvait pas etre restde 
et dont, en effet, l’on crovait decouvrir des traces tres appa- 
rentes. Cette these a ete recemment defendue avec eloquence 
par un savant de Berlin, Ernest Curtius. C. 0. Muller et 
Welcker sont, a son avis, beaucoup trop portes & considerer 
tous les dieux Grecs comme ayantete indigenes; il ne veut 
pas non plus que l'on traite dans un appendice, comme 1’a 
fait Gerhard dans sa Mythologie, les points de contact entre 
la mythologie des Hellenes et celle des peuples voisins, au 
lieu de s’en servir pour l'exposition meme de la premiere. 
« Sans doute, dit-il, on s’est effored dans l’antiquitd de conser- 
ver pure de melanges etrangers la religion que l’on avait 
heritee de ses pdres: mais on ne pouvait pas empecher les 
cultes pompeux des nations les plus civilisdes de fasciner par 
une irresistible puissance magique les peuples moins culti- 
ves. Ce qui, au dire d’Herodote (I, 131) est arrive aux Perses, 
auxquels les Semites avaient communiqud le culte de leur 
Ourania, doit etre arrive dans un bien plus grand degre 
encore aux Grecs de l’epoque prehistorique. Entre le moment 
de l’eiitree des Hellenes dans le concert des nations groupees 
autour de la mer Mediterrande et la periode ou l’epopee se 
forma, il a du s’ecouler un espace de temps d’une impor- 
tance decisive pour la constitution de l’Olympe, c’est-a-dire 
de la doctrine religieuse dont les poetes epiques n’ont point 
ete les createurs, mais les interprbtes et les renovateurs. Or 
justement pendant cet espace de temps l’influence de FAsie 
occidentale a du etre predominante. » C’est pour cela, pense 
Curtius, que la religion grecque est devenue telle que nous 
la connaissons, qu’elle a acquis le caractere particulier qui 
la distingue de toutes les autres religions aryennes.Onnedoit 
done pas commencer par rechercher, au moyen de la compa- 
raison avec ce qui est arven, quel a ete primordialement le 
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sentiment national des Grecs, mais il faut avant tout, en 
comparant les idees asiatiques (il s’agit de l’Asie occidentale) 
et les idees europeennes touchant la divinite, dtablir com- 
ment s’est formee la nationality kelldnique. Telle est la me- 
thode prdconisee par Curtius. Il l’appelle historique pour la 
distinguer de la methode comparee. En guise d’exemple & 
l’appui, il en fait l’application au culte de la grande ddesse 
de la nature adoree dans l’Asie occidentale, qu’il retrouve 
partout ou se rencontrent des traces de colonies ou d’etablis- - 
sements commerciaux originaires de Phenicie ou de l’Asie 
Mineure, et qu’il croit que les Grecs out personnifide dans un 
grand nombre de deesses 

Je ne contesterai pas k l’histoire le droit d’etre entendue 
dans cette question. Son temoignage doit etre recueilli avant 
tout autre. Mais il ne faut pas oublier que nous avons ici, 
avant tout, affaire a une dpoque prehistorique, sur laquelle 
on ne sait rien que par les vestiges que l’epoque historique 
en a conserves. On peut, jusqu’d, un certain point, retrouver 
les localites ou des Pkeniciens se sont etablis et donner des 
motifs qui rendent probables que ces endroits ont etd des 
centres d’ou la religion phenicienne a rayonne k l’entour et 
s’est amalgamee a la religion indigene, a la religion grecque, 
de meme que, par exemple, des colons grecs ont, en Italie, 
communique aux Latins et aux Etrusques des divinites et 
des mytlies helleniques. Mais j’avoue ne pas comprendre 
comment, sans avoir recours aux lumieres de la pliilologie 
et de la theologie comparees — science de la religion — 
on peut pretendre arriver a des resultats plus precis que ces 
generalites, et en particulier distinguer avec quelque degre 
de certitude dans la thdologie grecque les dldments exotiques 
des elements indigenes. En outre, il faut, pour arriver au 
but, exercer une critique plus sevbreque celle de E. Curtius. 
Les resultats qu’il croit avoir obtenus en suivant sa propre 


(1) Voir E. Curtius, G-riechischc Geschichte, passim, et un article sur « la 
doctrine religieuse des Grecs du point de vue de l'liistoire, » dans les 
Preussische Jahrbitcher, juill. 1875. 
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methode ne me paraissent point inebranlables. II y a de la 
verite dans l’assertion que les Grecs ont identifie une deesse 
de la nature adoree dans l’Asie occidentale avec plusieurs 
de leurs propres deesses; mais eette deesse semitique n’a 
pas le caractere pantheiste que lui attribue Curtius ; le pan- 
theisme n’est point semitique. En outre, cette deesse s’etait 
dejd, diversifiee en plusieurs personnalitds chez les peuples 
de l’Asie. Enfin le culte n’en a pas ete purement et simple- 
ment imite par les Grees. 

La methode historique ne pouvant donner que des rdsultats 
ineomplets, j’essaierai d’indiquer eelle qui est appelde b lui 
venir en aide, et, pour en donner un specimen, j’en ferai 
l’applieation a deux divinites appartenant b l’antique religion 
des Hellenes. II est presque superflu d’avertir qu’il ne s’agit 
pas ici de la methode generale a suivre dans ^interpretation 
des mythes, quoique cette interpretation soit indispensable 
pour pouvoir rechercher la nationality des mythes, et doive 
souvent preceder cette recherche. Mais nous nous occupons 
exclusivement ici de la manidre dont il faut s’y prendre pour 
distinguer ce qui est indigene de ce qui est dtranger dans la 
mythologie grecque, et par extension dans toutes les mytho- 
logies. 


I 

La premiere chose a savoir, c’est si les noms des dieux peu- 
vent nous aider a nous rapprocher du but. Nous repondons : 
Oui, sans doute; toutefois, il y a moins b apprendre par ces 
noms qu’on ne le suppose d’ordinaire. Les noms propres, sur- 
tout les noms des divinites, qui sont des noms propres tr3s 
antiques et a cause de cela remontent souvent a une periode 
prehistorique du developpement de la langue, sont tres dif- 
riciles a expliquer etymologiquement ; la certitude est loin 
d'etre grande sur ce domaine, et Eon court continuellement 
le risque de prendre pour resultats scientifiques de simples 
jeux de l’esprit. Cependant, il ne faut pas perdre de vue, 
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qu’ici la signification ties noms est une chose secondaire. 
Leur forme importe beaucoup plus. En d’autres termes, on 
n’a pas k demander en premier lieu quel est le sens renferme 
dans le nom d’un dieu, mais si ce nom est grec ou etranger 
de caractere, semitique, phrygien, ou perse. II y a beaucoup 
de noms au sujet desquels cette question n’est pas douteuse. 
Personne ne niera, par exemple, que Zeus, Hera, Poseidon, 
Hermes, Pan, Hestia et une multitude d’autres sont pure- 
ment grecs, quoique souvent le grec classique ne suffise pas 
pour en donner la signification. D’un autre cote, quand la 
mythologie grecque nous pr£sente des noms comme Adonis, 
Melikertds, Makar ou Bagaios, ce n’est pas se laisser aller k 
des hypotheses extravagantes, que de considerer les trois 
premiers comme des formes hellenisees des noms semitiques 
Adon (Adonai), Melqart et Mo‘qar ou Maqar ', et, rapportant 
le quatrieme a la racine baj ou baz, d’ou bagha, bhaga, dieu a , 
d’y voir un nom ou phrygien, ou armenien, en tout cas ap- 
partenant d l’Asieoccidentale. II est mdme permis d’aller plus 
loin, et lorsque, par exemple, on rencontre dans le mythe 
d’Aphrodite et d’Adonis, les noms de Ivinyras et de Linos, 
rien ne force & douter de la haute vraisemblance d’une ori- 
gine phenicienne de ces noms. 

(1) Mo'qar, Ma'qar ou Maqar (m‘qr, mqr) est une contraction de Melqa 
(mlqr), qui est une abreviation de Melqart (Melek-qart, roi de la ville) 
avec la signification generale de Seigneur. Gesenius, J tonumenta, p. 410, 
Movers dans VEncyclopxdie d'Ersch et Gruber, 111, 24, p. 438; Phoeniz, 
Alterthum., I, 501 (,il s’exprime autremcnt dans sa Religion der Phoeniz, p. 420) 
et suiv., et Levy, Phoeniz. Studien, II, p. 90 et 96. 

(2) Cette racine est en Sanscrit bhaj, dans le zend, baz, dans le perse 
antique baj, d’oh bdj‘i, en persau bdzh, en armenien bazh. Justi, Hand- 
buch der Zendsprache, in voce. SaS^.o;, XaSdSiog, autre nom de divinite de 
l’Asie Mineure, que Ton a pcnse ti faire deriver de la memo racine, en y 
ajoutant la preposition sa (voy. Preller, Griech. Mythologie, 3, 1, 377, note 1 
quoiqu’il ne se declare pas en faveur de cette etymologie), repondrait sans 
doute fort bien au Sanscrit sabhdjya, mais ne peut pourlant pas en venir, 
parce que l’s de la preposition aurait du sc changer en h aussi bien dans 
1 eranien que dans les aialeetes grecs. Le mot est probablement phrygien 
et repond au grec oe6*;, aiZv.-t, au Sanscrit sev, honorer, temoigner he la 
soumission, consacrer. Telle a ele la premiere opinion lie G. Gurtius, qui 
maintenant, ii ce que je crois sans motifs suffisants, exprime des doutes 
(Grundzuge der Gr. Etym., 5 e ed., p. 481). Le memo motse cache sans doute 
aussi dans la formule Nitma Sabesio, qui se trouve sur un monument mi- 
thriaque. 
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II est vrai, comme C. 0. Muller l’a dejd fait remarquer, 
que la similitude des noms n'est pas toujours une preuve de 
l’identite des dieux. Par exemple, le nom de l’aneien dieu 
norse Tyr est le meme que celui de Dyaus, Zeus, Jupiter. 
Cependant, quelle vaste difference n’existe-t-il pas entre ces 
dieux du ciel et l’ancien dieu norse du glaive, personnifiant 
la guerre fratricide, quoiqu'ils aient probablement la meme 
originej! Neanmoins, ce n’est pas seulement la similitude des 
noms qui conduit a attribuer une origine exotique aux dieux 
grecs Adonis et Zeus Bagaios : ce qui etablit la chose, c’est 
la ressemblance du mythe grec et du mythe phenicien d’A- 
donis et le caractfere non grec du eulte tant de Bagaios que 
d’Adonis. Nous avons ici sous les pieds un terrain aussi so- 
lide que lorsqu’il s’agit de dieux importes a une epoque sub- 
sequente, comme Anaitis, Mitlira, Serapis, Isis, Zeus Ammon, 
dont l’histoire dit positivement que le eulte a ete imite par 
les Grecs; du resta, comme ces dieux n’ont jamais fait partie 
intdgrante de la mythologie et de la religion grecques, nous 
n’aurons pas d nous en occuper ici. Enfin, on a le droit de 
soupconner l’existence d’un melange d’elements etrangers 
dans les traditions grecques, lorsque dans les legendes des 
heros il se trouve des noms que la langue grecque ne suffit 
pas a expliquer, mais bien les dialectes des peuples voisins. 
Citons, par exemple, Ilos, Assarakos, Paris, Dareios (Hektor), 
Kapys, Dymas, Askanios, Kasandra *. 

En revanche, il faut se garder de tirer des conclusions 
hdtives du fait que les noms des dieux ne semblent pas etre 
de bon grec, lorsque rien dans les mythes ou dans le eulte 
de ces memes dieux n’a un carac-tere etranger aux Hellenes, 
ou du moins aux Aryens. Ma pensee se porte ici sur Apollon. 
Jusqu’a present, on n'est pas parvenu a trouver dans la lan- 
gue grecque l’interpretation de ce nom et il ne semble pas 
que l’on doive y parvenir. 'ArS/lw v et *-oa constituent, Fun 
aussi bien que Fautre, des etymologies inadmissibles. Il faut 


(1) Ces noms sont en partie seniitiques, en partie probablement pliry- 
giens. Voy. la Rrvuc, tome l« r , p. 182. 
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renoncer It faire deriver de XiOw, cacher, le nom de sa mere 
Leto, qui semble plutot avoir des rapports avec un mot qui 
se trouve dans les inscriptions des Ldldgiens de la Carie; 
ce mot est lada, dame (il signifie done la meme chose que 
freya). Quant au nom de sa soeur, Artemis, il a des rapports 
avec des 110ms eraniens connus, et est done probablement 
phrygien ou lycien 1 . Si l’on tient compte en outre de ce que, 
ddja dans l’antiquite, la Lycie etait consideree comme la pa- 
trie du culte d’ Apollon, on a le droit, semble-t-il, de sup- 
poser que le nom de ce dieu de la lumibre vient, lui aussi, 
d’un mot lycien, lequel nous est inconnu. Il est vrai qu’il y 
avait des Semites en Lycie, les Solymi; mais leur Apollon h 
eux semble avoir ete le lieros lycien Sarpedon (srpdn, sei- 
gneur de la plaine), qui n’est autre que la doublure hdro'i- 
que de l’Apollon lycien, son pendant sdmitique. Done, si ce 
dieu, tel que nous le connaissons, n’a pas de tout temps 
appartenu aux Grecs, ce n’est cependant pas aux Semites 
qu’ils Pont empruntd, et l’on n’a pas le droit, comme cela ne 
se fait que trop encore 2 , d’imaginer pour son nom toutes 
sortes d’etymologies semitiques impossibles. Son caractdre 
et son mythe sont peut-etre, a quelques minimes exceptions 
pres, si purement aryens, que s’il etait vrai qu’il s’y fut joint, 
soit en Lycie, soit en Cr£te, quelques traits semitiques, ceux- 
ci ne peuvent en tout cas etre qu’en trds petit nombre ; et son 
culte est si purement grec, que s'il a ete peut-etre empruntd 
It une peuplade aryenne de l’Asie Mineure, il faut qu’il ait 6t6 
alorsgreffd sur le culte d'un ancien dieu grec, fort rapproche 
de lui 3 . 

Il est plus difficile de se prononcer quand il arrive qu’un 
nom puisse etre, avec une vraisemblance dgale, consider^ 
comme phenicien ou comme grec. Cest, par exemple, le cas 
pour Kadmos. On comprend que Movers, avec sa predilec- 
tion pour les origines pheniciennes, se soit empressd de 

(1) Voy. la Revue, tome I er , p. 179. 

(2) Hartung, Rel. und Myth, der Griechen , IV, p. 62, note 106. 

(3) Voy, Roscher, Apollon und Mars. Stud, zur vergl. Mythologie, I. 
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s’emparer de ce heros pour etablir sa theorie du mythe. Tout 
le servait a souhait. Premierement, la tradition elle-meme 
qui, depuis Herodote, faisait generalement chez les Grecs, de 
Kadmos, frere de Kilix et de Phoenix, fils du roi de Phenicie 
Agenor, le representant de la civilisation phenicienne dans 
son ensemble, qui le nommait Pinventeur de l’ecriture 
alphabetique et de Part de preparer les metaux, qui le fai- 
sait venir d'Orient a Thebes, s’y etablir et y fonder l’an- 
cienne ville ou citadelle Kadmeia ; ensuite, la circonstance 
que Kadmos ou Kadmilos se trouve au nombre des Kabires 
dans Pile de Samothrace, et que Pon considdrait, non sans 
raison, le culte des Kabires comme etant d’origine pheni- 
cienne; enfin, le nom lui-meme, qui a une apparence semi- 
tique. Dejaavant lui, Buttmann l’avait fait deriver de Qadm, 
Qedem (qdni) en donnant a ce mot la signification de PO- 
rient; il allait plus loin encore et faisait d’Europa, le nom 
de la soeur que Kadmos cherche en vain, une corruption 
grecque d 'Ereb («*•!>), le coucher, l’Occident. Movers fait 
contre cette derivation la remarque fort juste que les Ph6~ 
niciens appelaient sans doute les Arabes les fils de l’Orient, 
mais qu’ils ne se designaient jamais eux-memes de cette 
manihre, et que cependant, c'etaient eux et non pas les Grecs 
qui devaient avoir invente le nom de Kadmos. Ce nom, d’a- 
prbs lui, etait Qadmon (qdmvu), 6 jiaXato;, l’ancien, c’est-a- 
dire l’eternel, un dieu phenicien. Si Zeus lui donne Harmonia 
pour femme, Movers reconnait aussitot dans ce nom la tra- 
duction grecque de la Chousartis phenicienne dont parle 
Philon de Byblos, et qui seruit Chosheret (b3as3ai-4ii) ce qui 
signifie Harmonia. Le Kadmilos de Samothrace devient alors 
Qadmi-el. Nous avons la trois divinites hypothetiques, comme 
l’ingeniosite des mythologues et des etymologues en peut crber 
d Pinfini, mais dont l’existonce n’est confirmee par aucun 
monument et par aucune tradition de l’antiquite, a moins que 
^a Chousarthis de Philon-Sanchoniathon ne doive passer 
pour une tradition. II n’y a done rien d’etonnant a ce que 
le prudent 0. Muller rejeuit Pinterpretation de Buttmann et 
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prdferat voir dans le Kadmos de Thebes et de Samothrace, 
rilermes des Pelasgiens Tyrrheniens. Welcker et d'autres 
mythologues se sont ranges a son avis. En effet, en y regar- 
dant de plus prfes, on constata que le uom de Kadmos peut etre, 
quoique archaique., de pur grec, le merne mot que Kosmos, et 
qu’il peut done signifier ornement ou ordre, ici ordre de 1’uni- 
vers '.On chercha done un moyen terme. Tout ce que les an- 
ciens ont raconte au sujet de 1’origine phenicienne de Kadmos 
et de son oeuvre de colonisation en Grece, fut consider^ comme 
provenant des premiers travaux historiques des Grecs, de la 
logographie ioniennne. Telle est l’opinion de Preller, qui 
pensait qu’un Kadmos phdnieien avait ete artificiellement 
reuni it un Kadmos grec 2 , et de P. Decharme, qui suppose 
qu’une tradition parlant de l’etablissement a Thebes d’une 
colonie a ete appliquee au lidros grec Kadmos et que e’est 
le surnom de ce lidros solaire, le soleil empourpre, qui 

(1) D’aprAs Hesycliius, xio;io; siguifiait on Crete une Janee, un bouclier 
ou un pluraet surlc casque,’ done les pieces belles A voir de l'armemeot. 
Yoy. G. Curtius, Grundzuge 3 e ed., p. 138. L'annien Kadmos de Thdbes 
aurait-il peut-etre ete un dieu de la guerre, dont la lance etait le symbote 
ou le fetiche, une sorte de Quirinus ^Cures)? Si e’etait lo cas, le nom de 
l’ancienne Thebes, Kadmeia, et les xaSyLstbt et xxoadom; de la Beotie, de 
Milet, de PriAne et d’autres endroits se rapporteraient A Kadmos de la meme 
manure qu’a Quirinus 1’ancienne ville sabine de Cures et les Quirites. 
Le dragon d'Ares que tue Kadmos, les Tr.zp-o t lout armes qui naissent des 
dents du dragon semees par lui, rentreraient fort bien dans cette explica- 
tion. Jen’avance ceci que comme une simple conjecture, ear je ne puis pas 
me livrer ici A l'examcn approfoudi et etendu de la Iegende de Kadmos 
qui est necessaire pour en trouver 1’ interpretation certaine. Cependant, il 
ne faut pas faire, de son mariage avec Harmonia, celui du Cosmos person- 
nifie, de l‘organisateur du monde, avec 1’ordre universel. C’est la specula- 
tion sacerdotale qui sans doute a doune aprAs coup cette signification au 
mythe . Primitivemcnt, Harmonia n'etaitpas une abstraction philosophique, 
mais probablement une sorte d’Apkrodite. Les opinions mentionnees dans 
le texte se trouvent dans Buttmann, ilythologns, 11, 174; C. 0. Muller, Prole- 
gomena, p 146 et suiv.; Movers, Pliocnizicr, I, 507 et suiv., 513 et suiv. ; 
Comp. II, 2, p. 33 et suiv. ; Welcker, Gnech. Gotterlchre, 1, 330. 

(2) Preller, Gr. Mythol., 3'ed., II, 22 etsuiv. L’editeurde latroisidne edition, 
E. Plow, ne veut mime plus entendre parler d’un Kadmos phenicien. 11 
n’etait point necessaire, dit-il, qu’il cxistat deux noms ressemblants, l'un 
grec, l'autre phenicien, pour que, lorsquc 1’on commenga do retleckir A 
l’histoire des races et de lour civilisation, on cut l’idee de faire jusqu’A un 
certain point venlr de rOrient les debuts de la civilisation grecque, et, avec 
cette civilisation, les represeutants des premiers Etats grecs. Sans doute, la 
speculation pouvait avoir de semblables idees, surlout si dies n'etaient au- 
cuuement fondees. Mais Plow oublie que la question est de savoir pourquoi 
c’est justement Kadmos que Ton a ainsi fait venir de l'Orient. 



aurait occasionne cette meprise Ernest Curtius cependant, 
sans se prononcer au sujet de Fetymologie du nom, main- 
tient l’origine semitique de la civilisation et de la religion 
de Thebes et considere toujours Ivadmos comme le repre- 
sentant des deux 1 2 . Et il faut dire que, si les donnees histo- 
riques sur lesquelles il se fonde se trouvent solides, il est 
pleinement dans son droit, car les etymologies que Ton a 
essayees sont trop contradictoires pour prouver grand’chose. 

Mais ce qui n’est pas permis du tout, c’est, pour peu que 
Ton croie decohvrir quelque chose d’exotique dans le mythe 
ou dans le culte d’un dieu ou d’un heros, d'imaginer imme- 
diatement pour cette seule raison quelque etymologie semi- 
tique de leurs noms, lorsque neanmoins ceux-ci, quelque in- 
certaine du reste que soitleur signification, ont un caractbre 
tout k fait grec. Les noms de Dionysos et de Herakles, pour 
ne citer qu’un dieu et un heros, sont aussi grecs que Dio- 
med£s, Diopais, Diokles, Zenokles, Theakl6s, Athenokles, 
Dionysokl£s, Iphildds, Charikles, et tant d’autres noms com- 
poses d’une manieire analogue, quoique v^o; 3 , et*#* 4 , ne se 
rencontrent pas dans d’autres composes. 


(1) P. Decharme, Mythologie de la Grece antique, p. 132. 

(2) Voir le travail de E. Curtius cite plus haut, et en outre sa Griechische 
Geschichte, i‘ ed., I, p. 78 et suiv. J. Brandis voit dans les sept portes de 
Thebes une nouvelle preuve de l'influenee phenieienne subie par cette ville 
il pretend qu’elles avaient les noms des sept diviuites planetaires. Plow di 
avec raison que cos preuves sont aisees a refuter. Du reste, le nombre de 
sept a ete trfes anciennement un nombre sacre ckez les Aryens. Voir Par- 
ticle de Brandis dans Hermes, 11 (1807), p. 239 et suiv. 

(3) N'uao; renferme la notion d'humidite. Nuin-lo: est a Ath&nes svnonyme 
de Xipvato;. De la memo famille est vD-fr,. Aio peut avoir ici la signification 
d un genitif. 

(4) Differentes explications du nom d'HerakDs sont donnees meme parceux 
qui le croient grec. D'ordinaire on 1c rend par la periphrase « glorieux par 
Hera >> ( Heraberuhmt , G. Curtius) : r 6->. ZC ”H f av 1'r/e -G.iZz, disaient deia les 
anciens, i peu prts dans le meme sens. On oppose a cette interpretation 
qu’il semble un peu force d’appeler auteur de sa gloiro Hera, qui est son 
ennemie, sa persecutriee acharnee, ou liien de le considerer lui-meme 
comme faisant la gloire d Hera.Preller essave de refuter cette objection (Gr. 
Myth., 2 e ed., 1, 128 ; II, 138) en y opposant Ja remarque subtile quHeraktes 
est bien reellement le serviteur d Hera, puisque celle-ci procure son apo- 
theose aprt-s sa passion. 11 most impossible d’admettre ce raisonnement, 
mats surtout je ne saurais voir un my the antique dans Papotheose d’Hera- 
klfes. Du reste, ainsi que je le montrerai plus loin, la kaine d'Hera est bien 
un trait fort ancien du mythe, mais il n'en a pourtant pas fait primitive- 
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Les etymologies Daian-nisi, Yahv6-nissi, Harokel, le mar- 
chand, Arkhal, le fort vainc, ou toutes autres que l’on a pu 
inventer 1 sont fort propres a offenser le bon sens, mais cer- 
tainement pas a prouver quoi que ce soit. 

Je conclus de ce qui precede que les noms peuvent cons- 
tituer une ressource auxiliaire, mais que, leur signification 
dtant incertaine, leur derivation plus incertaine encore, ils 
ne sauraient a eux seuls, sans que nous consultions d'autres 
donn£es, nous mettre en 6tat de connaitre ce qui, dans la 
doctrine religieuse des Grecs, a ete emprunte aux etrangers. 
Ils le peuvent d'autant moins que le cas peut se presenter ou 
ces noms soient grecs, du moins aient l’apparence grecque, 
et ou cependant les etres divins qu'ils designent soient d’ori- 
gine etrangere, ainsi que leurs mythes. II se peut que, dans 
les temps prehistoriques, en Grece, se soient passes des faits 
analogues & ce qui a eu lieu en Italie, a une epoque histo- 
rique et done controlable ; ici, nous savons que non seule- 
ment des dieux etrangers se sont amalgames avec des dieux 
indigenes, mais que l’on a aussi purement et simplement 
importe des dieux du dehors avec leurs mythes, tout en leur 
donnant des noms en bon latin ; e’est le cas de Mercure. 


ment partie: par consequent olio nc peut pas constituer une objection contre 
la signification du nom du keros. 

Mais pourquoi faut-il absolurnent que les deux premieres syllabes de ce 
nom designent la deesse Hera? 11 est tort naturel que lesanciens se le soient 
figure, parce qu’ils ne eonnaissaient pas d’autre Hera. Le dieu (heros) a pu 
avoir son nom avant quo la deesse exist.it. Cest ce qu’asenti Hartung (fie/. 
und Myth, der Griechcn, II, 192 et suiv., note 33b) et les deux premieres 
syllabes font fait penser 3 ijewe; mais il rapprochc arbitrairement ce mot 
de herns et de Herr. Deux derivations sont possibles. Hera dans le nom de 
notre heros peut etre le sanserif scar, le soleil, lc ciel lumineux, et le zend 
hvare, le soleil, et i on obtient pour le horn entier le sens excellent « le 
glorieux du soleil » ou <■ du ciel lumineux >> ; ou bien, comme mon ami le 
D r Kern me fa fait remarquer, Hera peut etre le Sanscrit sdra, force, vigueur. 
Si l’on songe maintenant qiiTphiklks, — dont le nom signifie sans aucun 
doute « le glorieux par la force, » « par la vigueur » — n’est qu’une dou- 
blure d'Herakliis, le memo dieu sous un autre nom, dont la mvthologie 
harmonistique a fait son frt'rc jumeau, il me semble que le clioix est facile 
entre les deux etymologies possibles. Ipliikles et Herakles sont svnonymes'. 
Tous deux tirent leur nom du caraetere primitif et principal du dieu, e'est- 
k-dire de sa vigueur, de sa force mervcilleuse, et fon voit que tous deux 
sont aryens d’origine. 

(1) Voy. Creuzer, Symbolik, If, p. 213, note 270. Movers, Phoenizier, I, 432, 
433. 
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Pourquoi quelque chose d’analogue n’aurait-il pas eu lieu ne 
Grece. Aphrodite, la deesse nee de l’ecume, a un nom dont 
l’apparence n’est point semitique, mais grecque. Pourtant, 
il est historiquement certain que la deesse grecque de l’amour 
et de la beaute n’est pas devenue celle que nous connaissons 
sans subir profondement l’influence des idees semitiques. 
Sans doute, comme nous le verrons un peu plus loin, il faut 
que la deesse phenicienne se soit fondue en une seule per- 
sonnalite avec une ancienne ddesse indigene ; mais il est 
extremement probable que le nom de cette dernidre etait 
different d’Aphrodite, et que sa naissance de l’ecume de la 
mer etait autrement racontee: cette partie du mythe serait 
exotique. On peut encore remarquer chez les Grecs, 4 une 
epoque relativement reeente, la tendance donner aux noms 
des dieux etrangers que l’on importait une forme grecque. 
Ainsi, l’on a fait Heliogabalos du dieu syrien Elagabal (’ll* 
gbi, dieu createur), ce qui permettait de rappeler au moins 
par une partie de son nom que ce dieu dtait un dieu solaire. 
Cette tendance a du se manifester bien plus fortement & 
une epoque antdrieure, lorsque l’ignorance etait plus grande 
et la langue moins fixde. 

Il faut done, pour faire dans la mythologie grecque la 
part des elements indigenes et celle des elements etrangers, 
avoir recours a une pierre de touche offrant, avec le secours 
de la critique historique, plus de securite que les noms et 
leur etymologie. 


II 


Cette pierre de touche se trouvera dans la comparaison 
des mythes memes entre eux. Naturellement on ne commen- 
cera pas par comparer. Il faut premierement rdunir, ordon- 
ner, trier tous les mythes appurtenant au cycle d’un dieu ou 
d’un heros donne. On s’efforcera de resoudre dans leurs 
61ements divers, parfois hdterogdnes, les mythes composes, 
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et de les ramener ainsi a leurs formes les plus simples ; quant 
aux mythes synonymes, si je puis m’exprimer ainsi, c’est-a- 
dire h ceux qui ne sont que des variantes d’un meme mythe, 
qui le reproduisent sous des noms divers et avec des nuances 
dans la pensde, on tachera de les ramener k l’idee fonda- 
mentale qu’ils ont en commun. Ce qu’il faut avant tout 
savoir, c’est ce que les Grecs, ou tout autre peuple, ont cru au 
sujet de leurs dieux & l’dpoque kistorique, et dans ce but Ton 
doit determiner avec exactitude quel est le caractere dis- 
tinctif de chaque cycle mythique et quel en est le person- 
nage central. La saine methode a suivre est la methode 
critique, dont C. 0. Muller a si bien dtabli les bases qu’il 
n’y a plus qu’a la perfectionner et k la completer dans 
quelques details. Ce n’est que lorsque ce premier travail sera 
fait que Ton pourra aller plus loin. Afin de savoir d’oii est nee 
la croyance des temps historiques, ou plongent les racines 
des idees regnant alors, il faudra chercher dans la doctrine 
religieuse des autres peuples anciens les paralldles des 
mythes et des dieux critiquement etudies. Mais cette compa- 
raison, tout en revelant l’origine des mythes et les pkeno- 
mbnes de la nature d’ou la personnalit^ des dieux s’est 
detach6e, servira en outre a faire voir ce qui est aryen et ce 
qui ne l’est pas dans ces mythes et parmi ces dieux. Ce que 
l’on retrouvera chez les peuples de la famille aryenne sans 
qu’il soit prouve, ou qu’il soit probable, qu’eux-memes l’aient 
emprunte k d’autres races, doit, en Grdce aussi, faire partie 
de l’keritage commun provenant du berceau de la famille ; 
c’est done helldnique, c’est ce que, pour la Grece,nous avons 
appeld indigene. Si, & cote des traits principaux, il reste dans 
le mythe ou dans le caractere du personnage central quelque 
chose qui, sans peut-etre se trouver incompatible avec les 
Elements ai’yens, n’a cependant pas de parallbles chez les 
peuples de la meme famille, il faut examiner si ces traits non 
classes encore appartiennent d’une manidi’e caractMistique 
aux divinitds et aux idees religieuses des peuples orientaux 
avec lesquels les Grecs ont eu de frequents rapports his- 

10 
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toriques, c’est-d-dire qu’il faut consulter la roythologie 
des habitants de l’Asie-Miueura et des Semites. II y a beau- 
coup de choses, sur ce dernier terrain surtout, qui doivent 
encore etre eclaireies ; cependant on connait deja avec une 
assez grande exactitude dans ses traits gdndraux la difference 
entre la mythologie des Aryens et celle des Semites, entre 
celle de la Grfece et celle de FAsie-Mineure, et l'on parviendra 
a la mieux preciser encore en faisant usage d’une methode 
critique severe, et en classant les matdriaux avec un soin 
croissant. En resume, la critique externe des renseignements 
historiques et des legendes qui existent au sujet de la migra- 
tion des mythes est insuffisante pour resoudre le problbme 
qui nous occupe ; il lui faut le concours indispensable d’une 
comparaison attentive des mythes. 

Deux exemples rendront ma pensee plus facile a saisir. 
Dans le monde des dieux prenons Aphrodite. On a trfesgene- 
ralement l'opinion que les Grecs l’ontempruntde aux Se- 
mites, et qu’elle n’est guere qu’une Astarte quelquepeu mo- 
difi.de par l’esprit grec, et embellie par le sens esthetique des 
Hellenes. Certainement personne ne niera que les mythes et 
le culte de cette d£esse ne soient en grande partie pheniciens et 
syriens. On a calculd 1 que 1’ Aphrodite, telle que nous la con- 
naissons, a ete importee trois fois en Gr6ce dans des circons- 
tances diverses. La premiere fois son culte a ete apporte de 
Chypre, ou se trouvaient depuis des temps fort recules de 
nombreuses colonies pheniciennes, a l’ile de Cyth^re, pres de 
la cote meridionale du Peloponnese ; il s’y est quelque peu 
helldnise, et s’est repandu de la dans toute l'Hellade. Plus 
tard, 1’Astartd d’Ascalon, acclimatde it Chypre, fut apportde 
directement de cette iie aux Hellenes, sous le nom d’ Aphro- 
dite. Enfin, beaucoup plus tard, la deesse syrienne vint di 
rectement et sans modifications du continent raeme asiatique 
Uu temple lui fut alors consacrd, entre autres endroits, au 

M ) A. Maury, Histoirc des religions de In Green antique. III, p. 204 et 225. 
Dans ce troisiimie volume de son excellent ouvrage, M. Maury presente des 
considerations fort importantes pour la solution du problfeme qui nous 
oceupe. 
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Pirde. De ces trois Aphrodites, les deux dernieres n’ont pas 
d nous occuper ici, en tous cas pas au moins la dernidre, dont 
les Grecs eux-memes eonnaissaient parfaitement la prove- 
nance dtrangdre. Celle de Cythbre passait pour une ddesse 
hellenique authentique ; c’est l’Aphrodite qui se trouve dejd 
dans les podmes d’Homdre. Les Grecs se sont-ils trompds d 
sonsujet? Oui, dans ce sens, qu’etant venue de Chypre, elle 
n’avait pas pu conserver completement intact son caractfere 
hellenique. Non, en ce qu’elle n’a pu etre entidrement em- 
pruntde aux Semites. La preuve de cette derniere assertion se 
trouve dans les mythologies aryennes. Dans aucune de celles 
qui nous sont compldtement connues, ne manque une deesse 
de la beautd, de l’amour et de la feconditd. Les Indiens en 
ontplusieurs. Les Perses avaient la letir. Elle n’a pas trouve 
place dans le systeme zoroastrien pur ; mais elle vivait tou- 
jours dans la veneration populaire, et sous les Achemenides, 
elle est devenue une des principales Yazatas, sous le nom de 
Ardvi cura Anahita ou Anahata, en se confondant avec une 
deesse de l’Asie occidentale, probablement de Babylone. Les 
Slaves avaient leur Lada, les Germains leur Freya ou Frouwa, 
les Italiotes leur Yenus. Est-il done possible de supposer que 
la mythologie des Hellenes n’ait point possede de divinite 
semblable, tandis que c’est justement chez eux que l’on s’at- 
tendrait avant tout a la trouver, soit a cause de leur carac- 
tfere bien connu, soit parce que leur branche est restde plus 
longtemps que toute autre rdunie a celle des Italiotes ? On 
peutd’autant moins le supposer que ces autres Yenus aryennes 
concordent tr&s fort avec Aphrodite par leur apparence et par 
leurs mythes. 

Nous nous en tiendrons surtout & Yenus. Mais Freya aussi 
presente de trfes importants points de comparaison. On voit 
tout de suite qu’elle est une deesse tout a fait de meme nature 
qu’Aphroditd parle fait que, comme celle-ci, elle est nee de 
l’onde 1 , et qu’elle ne lui c6de en rien pour le caractere sen- 
suel et voluptueux. Mais il y a plus. Son collier Brisingamcn 

(1) Soit que son surnom Mardoll signifie « nee de la mer » (Lulling) ou 
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rappelle la celebre ceinture d’AphroditA S’il lui arrive parfois 
d’aller k la guerre et si alors elle a le droit d’emmener dans 
sa demeure Volkvang, pour en faire ses serviteurs, la moitie 
des heros tombes dans le combat, les Grecs aussi connais- 
saient une Aphrodite guerriere. De meme que celle-ci pleure 
son amant mort, Adonis, Freya pleure avec des larmes d’or 
rouge sonepoux Odhr', qui est parti; et, quoique Adonis soit 
sans aucun doute une divinite semitique, et que Odhr, l’es- 
prit, soit purement germain, quoique en outre ces deux etres 
soient totalement diffdrents de signification, il n’en reste pas 
moins que l’un des traits mystiques distinctifs de la deesse 
aryenne de l’amour semble avoir ete qu’elle pleure un objet 
perdu de son affection. Mais, malgrd tout ce qui invite ici k 
faire des comparaisons, il ne faut pas oublier que la plus 
grande circonspection y est fort ndcessaire. Ce n’est pas tant 
parce que nous ne nous lions pas a la source d'oh les mythes 
norses nous sont connus. L’Edda, meme la plus ancienne, 
est fort recente et renferme certainement plusieurs pensees 
chretiennes, quoique je ne puisse voir qu’une fort temeraire 
hypothese dans l’assertion que toute la mythologie de l’Edda 
ne serait qu’un ramassis forme de mythes greco-romains et 
de legendes bibliques judeo-chretiennes 2 . Ce qui fait surtout 
qu’il faut user de prudence, c’est que" le mythe de Freya n’est 
qu’incompletement connu, ce qui le rend fort obscur. Celui de 
Venus nous promet des lumi^res plus abondantes. 

« courant marin » (Simrock), elle se trouve ea toutcas dans quelque relation 
avec la mer. Du reste, cela ressort aussi de ce qu elle a pour p6re Nordli, un 
dieu marin, et de ce qu’elle est un des Vanes, lesquels pcrsonnifient les 
eaux celestes en tant quo belles. 

(1) Je ne saurais dire s il faut l’identifier avec son protege Ottar, qu’elle 
conduit aupr£s de la Villa Hyndla, pour consulter celle-ci sur le compte de 
ses ancetres, mais Hyndla le preud porn 1 1’amant de Freya. 

(2) Cette bypotliese est du professeur Bugge, de Christiania. Je ne la con- 
naiseucore que parun article do M. Sweet dans The Academy du29novembre 
1879, p. 396. Le savant norvegien a promis de publier sous peu la demons- 
tration dc ses theses ; il faudra voir. Je n’ai pas encoi’e vu non plus la dis- 
sertation du D r \. Bang, d apr&s lequel le V'uluspd, le premier morceau de 
i'Edda Saemundar est une imitation, parfois une traduction litterale, des 
propheties pseudo-sibyllines. Je no puis pas dire que je me promette enor- 
inement de cctle dissertation. (Depuis que ceci a ete ecrit, j’ai lu la brochure 
de M. Bang ; ses arguments me paraissent bien faibles.) 
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Adressons-nous done aux Italiotes, que la philologie et 
l’arch4ologie demontrent avoir longtemps vecu reunis aux 
Grees, et voyons ce qu’ils enseignaient sur le compte de leur 
Yenus. Un temps est venu ou ils l’ont reunie avec l’Aphro- 
dite grecque et ont fait des deux une seule personne. Mais la 
V&nus latine primitive peut encore se distinguer avec assez 
de facility de ce qu’elle est devenue plus tard. Son nom, qui 
se rapproche de celui des Yanes norses 4 , indique qu’elle est 
la d6esse du charme et de l’amour, de la beauts, de la florai- 
son et du printemps. La Yenus marina pourra etre une 
imitation de la -Afya, de la -ovna grecque, mais cela n’em- 
peche pas que la Yenus latine, de meme que les Yanes, est 
deesse des eaux purifiantes (du ciel) et, & cause de cela, de la 
fertilite des jardins. C’est ce que prouve son nom de Cloacina, 
qui primitivement n’avait rien de commun avec les cloaques, 
si ce n’est que, de meme que ce nom des egouts, il est derive 
de cloare, clttare, purifier. Elle n’est point etrangere non plus 
aux vendanges, et c’est pour cela qu’on la place en compa- 
gnie de Jupiter, qui, en qualite de dieu de la pluie, done de 
dieu de la vivifiante humidite celeste, remplissait ancienne- 
ment chez les Latins les fonctions de dieu du vin. De meme, 
dans les chants orphiques,sous la speculation plus r^cente des- 
quels se each£rent une multitude d’anciens traits mythiques, 
Aphrodite est appelde compagne de Dionysos, et h Lampsaque 
elle devient, par Dionysos, mbre de Priapos, le lubrique, 
fertilisant dieu des jardins. Yenus poss&de comme deesse de 
la passion les anciennes epithetes de Murcia, celle qui 
adoucit, et de Libitina. Mais elle etait avant tout la de'esse 
federate des Latins, celle qui maintenait le peuple entier dans 
l’union de Faffection, de la meme maniere que F Aphrodite 
rdtvSrifio;, dont on interpreta plus tard le nom d’une tout autre 
maniere 3 . 

(1) II vient d’une racine qui signifie « desirer,» « aimer. » Comp, vcnmlus, 
venustas, avec le Sanscrit vana, gracieux, vanas, charme. 

(2) Hartung nie £t tort ( Rclig . der Roomer, II, 232et suiv.) qu'elle regnat sur 
^'element humide et fat deesse des jardins, de meme qu’Aphrodite h 

On peut deja le voir dans Naevius et dans Plaute. Au sujet de ’Aopooixr) 
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Natureilement il ne s’agit pas de pr4tendre que tous ces 
traits etaient absents de l’image de la ddesse semitique avec 
laquelle Aphrodite s’est amalgamee. Seule l’idde de faire 
d’elle la deesse de la concorde nationale pourrait etre pure- 
ment aryenne, ou du moins greco-italienne, quoiqu’il en ap- 
paraisse quelques traces, au moins en Egypte, ou chaque ville 
avait son Hathor, et ici et Id, dans le monde semitique. Du 
reste, la deesse syrienne, aussi bien que la deesse romaine et 
que celle des anciens Grecs, etait deesse de la voluptd, de 
l’amour et de la fecondite, la puissance productive qui se 
manifestait surtout dans les jardins. Elle n’aurait pas pu 
etre une deesse maritime, si elle n’avait pas auparavant et4 
deesse des eaux celestes. Mais aussi va-t-il sans dire que 
l’on n’aurait jamais confondu ensemble Astarte et Aphrodite 
s’il n’y avait point eu de ressemblance entre elles. Tout ce que 
je veux demontrer, c’est que rien ne porte a voir des em- 
prunts faits aux Semites dans les attributs que l’ancienne 
V4nus des Latins et Aphroditd ont en 'commun, mais qu’il 
faut les considerer comme un heritage de Tepoque grdco- 
italiote. 

Je ne soutiens pas non plus que, lorsque Ton a 4cart4 ce 
qui rentre dans la categorie indiquee, tout ce qui reste au 
mythe et au caractere d’Aphrodite soit necessairement semi- 
tique ; car il n’est point probable que l’ancienne Venus ita- 
lienne reproduise au complet tout ce qui appartenait & la 
deesse greco-italienne. On ne peut determiner ce qui estsdmi- 
tique dans ce residu, qu’en comparant celui-ci attentivement 
avec le culte et les mythes de la deesse syro-pheni- 
cienne. Il saute aux yeux qu’il existe maint element sdmiti- 
que dans le culte d’Aphrodite. Les rites obscbnes que l’on 

B day oio rrdcsOGog et m6re dc Priape, voy. Preller, Gr. Myth., 3* ed., I, S75 et 
609. Le surnom de Murcia a la meme signification que celui du dieu bien- 
laisant du feu des Latins, Mulcibcr, et de la meme mani(;re Aphrodite a 
des rapports etroits avec Hephaestos. ndvo^po; a exprime primitivemeat le 
caractere relativemcnt pur de la deesse; o'jpivta etait la sensuelle et volup- 
tueuse mlkth-hshmym. Plus tard, une erreur des philosophes, entre autres 
de Platon, renversa les choses, et I on prit Ourania pour la deesse pure du 
ciei, Pandemos pour la vulgivaga. 
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y observait, 1’institution de hidrodules des deux sexes 
(qdyshym et qdyshvth) et tout ce qui etait en rapport avec 
ces usages, tout cela a certainement etd apporte de l’Asie- 
Mineure dans PHellade par des Semites, en passant par Chypre. 
A Corinthe, les femmes grecques qui se respectaient ne pre- 
naient pas de part k ce culte, et dans PAttique, tous les gens 
serieux voyaient avec deplaisir celui que l’on avait installe 
sur le cap Kolias 

II est moins facile que pour le culte de determiner pour 
Pimage que l’on se faisait de la deesse et pour les mythes, ce 
qui est du aux Pheniciens et auxSyriens. Outre ce qui regarde 
le my the d'Adonis mentionne plus haut, la premiere question 
qui se pose est de savoir si l’Aphroditd guerrifere appartient 
en propre aux Grecs, ou bien si elle est une imitation de 
l’lstar belliqueuse des Babyloniens, venue par la Phdnicie a 
Chypre, puis k Cythfere, ou on lui rendait un culte ou elle 
jouait souvent le rdle d’aust&re deesse de la guerre. Sans 
vouloir trancher prematurement la question, je me permet- 
trai de rappeler la Freya belliqueuse, d’un cote, et de Pautre, de 
faire remarquerque, au moins i ma connaissance, on ne peut 
pas etablir avec certitude dans PAsie-Mineure Pexistence d’une 
Astartearmee.il en estautrement d’AphrodhA considereecom- 
me deesse des iles et des ports, comme deesse maritime (rrfvcca, 
rAdq-ta, ^aXacraia, sfcXo^). On la represente d’ordinaire environnee 
de toutes les figures bizarres qui personnifient les demons de 
la mer et il y a lieu de soupconncr que c’est la une trans- 
formation grecque de la Mylitta ou Omoroka (Umuruq) ba- 
bylonienne, qui a d’ordinaire une suite composee de toutes 
sortes de monstres, et qui est, mythologiquement, le ciel noc- 
turne avec la lune, maitresse des dtoiles, des constellations 
etdes nuages, cosmogoniquement, l’Ocean primitifd’ou l’u- 
nivers est sorti, rempli avant la creation de toutes sortes de 
monstres. Dans tous les cas, les Grecs eux-memes donnaient 
£l cette Aphrodite la signification plus elevde du pouvoir que 

(1) Scboemann, Griech. Alterthumer, n, 46i. Comp. Aristophane, Nuees, 
v. 52. 
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la deesse del’amour exerce radme sur les iiulomptables puis- 
sances de l’abime. Le mythe de la naissance d’Aphrodite de 
l’ecume de la mer aaussi tout Pair d’avoir dte primitivement, 
sans idees philosophiques, un mythe grossier touchant la 
nature et appartenant a l’Asie occidentale. II est vrai qu’il se 
trouve dans le Ramayana un mythe analogue, deja signald 
par A. Maury 1 : c’est la naissance de Sura, fille de Varuna, 
de l’ecume produite par les Kacyapas en barattant l’Ocdan 
celeste ; — ce mythe se presente encore sous une autre forme. 
II est vrai aussi que Freya nait de la mer. Mais dans le my- 
the grec ordinaire, la naissance de la deesse est en rapport 
avec l’usurpation du trone d’Ouranos par son tils Kronos, 
et n’est evidemment pas autre chose que la naissance de la 
deesse lunaire de l’ecume sanglante des nuages qui apparait 
lorsque, le soir, le soleil tombe dans l’Ocean et que le Dieu 
du ciel diurne est detrdne par celui du ciel nocturne \ II y 
a ici trfes probablement des elements exotiques, qui concer- 
nent surtout Kronos et le role qu’il joue. Mais ici encore les 
Grecs ont fait appel a leur sentiment podtique pour embellir 
le vieux mythe, et ils ont cree la gracieuse figure d’Anadyo- 
mfene, sous les pieds de laquelle, dds qu’elle aborde, l’herbe 
et les fieurs germent et une vie nouvelle apparait. Enfin, 
l’animal sacre d’Aphroditd, la colombe, semble empruntd & 
la deesse semitique. Le charde Freya est trainepar des chats. 
La colombe appartient d la deesse d’Ascalon, mdtropole reli- 
gieuse de Chypre et a la Semiramis asiatique; elle est le 
symbole de la fecondite. II est douteux qu’elle se retrouve & 
Dodone, consacrde d Dione, que tantot l’on identifie avec 
Aphrodite, tantot l’on considdre comme la mbre de celle-ci. 
Mais c’est la un detail qui ne prend quelque importance que 
parce qu’il n’est pas etrangerau caractdre general deladdesse 3 . 

(1) Hist, des religions dc In Grece, i, 156 et suiv. 

(2) Ouranos detrone par Kronos est le jour remplaee par la nuit. Le phallos 
coupe d’Ouranos est le soleil, dans lequel reside la puissance generatrice du 
ciel. Les nuages empourpres du soir ressemblent k une ecume sanglante, 
au milieu de laquelle la deesse de la lune s'elfrve. 

(3; S'appuyant des colombes dc Dodone, E. Curtius declare meme Dione 
une deesse pb^nicienne importee 4 Dodone. Mais il parait que ces colombes 


ELEMENTS EX£>TIQUES DE LA MYTHOLOGIE GRECQUE 153 

Tout ceci ne saurait etre plus compldtement developpd en 
ce lieu, ni appuye de preuves. Mon but a dte simplement 
d’indiquer la direction que doivent prendre les recherches et 
les points principaux dont eiles auront a s’occuper. Mais il 
ressort suffisammentde ce quia dte dit qu’Aphrodite est trop 
semblable d Freya et a Vdnus pour pouvoir etre une deesse 
uniquement semitique, adoptde simplement par les Grecs. 
Meme, les elements specifiquement semitiques qui se trouvent 
dans sa mythologie ont peu d’importance en comparaison de 
ceux qui sont antiques et indigenes. Les differences concer- 
nent surtout la forme et le culte. II est vrai que l’idee fonda- 
mentale de la deesse de i’amour et de la beaute est la rndme 
chez les Aryens et chez les Semites, et j’ose aj outer chez les 
Egyptiens, et qu’il y a a peine un trait qui appartienne exclu- 
sivement a l’une des families religieuses. Cela conduit a 1’hy- 
pothese — qui, me semble-t-il, rend le mieux compte de 
tous les phenomenes — que toutes ces deesses, Hathor, Istar, 
Ashtarot-Ashera, Aphrodite, Venus, Freya et les autres 
deesses aryennes de la beaute et de l’amour, sont nees d’une 
tr6s antique divinitd feminine, adoree en commun par les 
Aryens, les Semites et les Chamites lorsqu’ils ne s’dtaient 
pas encore separds; l’idee de cette deesse se serait developpee 
d’une maniere independante dans chaque famille, meme dans 
chaque peuple; mais elle aurait conserve partout les traits 
primordiaux qui la caracterisaient, la beaute et l’amour, la 
sensualite et la volupte. La difference qui existe entre cette 
conception et celle d’E.Curtius saute auxyeux. II faut surtout 
se garder de chercher ici des traces de pantheisme ou d’abs- 
traction pure. Ilya bien une certaine philosophic, extrdme- 

doivent J’existenoo i une erreur d’Herodote et d'Aristote. Voy. Schoemann 
Gr. Alterih., IF, 291 etsuiv. II n'a certainement pas existe 5 Dodone 5 l’epo- 
que historique des colombes servant aux oracles. On se contentait d’y inter- 
preter le vol des oiseaux, surtout des cornoilles (Kopazo;j.stv«t;), Maury, 
Hist., etc., I. 196. L’erreur aurait consiste en ce que 1’on aurait coniondu les 
jcsXsial, les vieilles prophetesses, avec des ssXslat, des colombes (?). 

Comp, la dissertation de H. F. Perthes, Die Peleiailen zu Dodona, Moers 1869. 
Roscher, Studien, II, Juno und Ilera, p. 2i et suiv. considOre ±u!m r \<.xhr t . em- 
ploye pour designer Aphrodite, comme un nom metronymique. Strabon, VII, 
p. 325 dit en tout autant dc termes quo les pretresses apparteuaient ti Dione. 
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ment rudimentaire, qui se cache sous les traits de cette 
deesse; c’est la pensee que les eaux (celestes) sont l’origine de 
tout ce qui vit. Toutefois cette pensee a immediatement pris 
une forme concrete; elle s’est personnifiee dans un etre qui 
s’incarne dans une multitude d’objets ou de phenomfenes 
naturels. 

Mon second example sera pris dans le monde des hdros, et 
je choisis exprbs le plus grand de tous, Herakles, parce que 
1’ecole de Creuzer l’a considere comme un dieu tout a fait 
exotique, purement et simplement adopte par les Grecs, et 
que cette assertion se repete souvent encore. Les mytho- 
logues de l’ecole classique modern e rejettent unanimement 
cette maniere de voir, mais ils negligent generalement de la 
verifier. 

Ce sera ici de nouveau la comparaison avec les mytholo- 
gies apparentees qui fournira la preuve cherchee. Malheu- 
reusement la mythologie qui, de toutes, est la plus proche 
parente de celle des Grecs, la mythologie italienne, ne peut 
pas nous rendre de grands services. Avec M. Brdal, je suis 
convaincu que les Latins ont eu un dieu a eux, semblable & 
Heraklds, et que le celebre mythe de la lutte d’Hercule et de 
Cacus est un debris de son cycle original. Mais ils ont si 
promptement confondu ce dieu avec Herakles. quand celui-ci 
leur a ete apportd, puis, a cause de la similitude des noms, 
le nouvel Heraklbs avec un de leurs dieux, nomme Hercules, 
mais d’une signification toute differente, qu’il devient extre- 
mement difficile de trier ce qui fait partie de l’heritage de 
leurs propres ancetreset ce qu’ils ont emprunte dans le cours 
des si&cles. On ne peut done tirer de preuves solides du mythe 
d’Hercule '. 

(1) Breal, Le mythe d’llercule ct Cacus, travail qui se trouve dans les 
Melanges de mythol. et de limjuisUquc, Paris, 1878. L’antiquite de ce mythe 
est aussi admise par Scliwetrler, Mum. Grsch., I, 36 1 et suiv., 371 etsuiv., 
et par Preller, Rom. Myth., tii-7 et suiv. Comp. Hartung, Relig. dcr Romer, II, 
23. Preuner, Hestia-Vesta, 391, sc prononec dans le sens inverse; mais les 
motifs qu'il allcgue ne sont pas ‘.‘oudimnU. 11 reronnait cependant que le 
nom d'Hercules, quoiqu'il le premie a\ec d'autres savants pour une corrup- 
tion d Herakles (comp, cependant la forme sanitate llereklus) ne peut pas 
Gtre allegue contrc l'antiquite du niyliie, parce tju'il peut avoir remplace le 
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Mais les autres peuples aryens nous fournissent sans 
peine des parallfeles pour Hdrakl6s. II s’en trouve plusieurs 
chez les Indous; je ne citerai dans le nombre qu’Indra et 
KWchraa. Les Eraniens ont Thraetaona, le Trita ou Traitana 
vddique; les Germains ont Donar-Thor. Ce sont tous des 
dieuxdu tonnerre bienfaisants, lesquels parfois s’incorporent 
dans le soleil, de meme qu’Hdrakles; l’oeuvre principale de 
tous eonsiste & combattre, a tuer, du moins H empecher de 
nuire, le grand dragon celeste, Yritra, Azhidahaka, Jor- 
mungandr le serpent de Midhgardh, qui sont les paralleles 
de l’Hydre de Lerne, d’Acheloos et d’autres representants 
des nuages combattus par Herakles et par d’autres heros 
grecs Suit Herakl&s, soit Thor combattent encore d’autres 
monstres et des geants. Je signalerai deux paralldles qui n’ont 
pas encore ete remarques. Le geant Antaeos, fils du dieu des 
eaux (cdlestes) Poseidon et de la terre, — personnification ou 
auteur des brouillards humides, qu’Heraklds ne peut tuer 
qu’4 la condition de le soulever dans ses bras vigoureux pour 
le sdparer de la terre sa mdre qui renouvelle ses forces 
chaque fois qu’il la touche, — Antaeos rappelle Hrungnir, 
l’amasseur, et son compagnon Mockurkalfi, le veau-brouil- 
lard, que Thorne peut pas tuer tant qu’il se tient sur la terre 
et auquel pour cela Thialfi, le serviteur de Thor, donne le 
perfide conseil de mettre son bouclier sous sespieds. Quoique 
le mythe d’Antaeos se soit localisd en Libye, il est tout 
fait grec. Je n’oserais pas affirmer que les explications que 
les mythologues donnent ordinairement des deux mythes 
soient conformes la maniere dont les Grecs et les Nor- 
mands ont fini par les comprendre eux-memes; mais certai- 
nement elles n’en atteignent pas la signification primitive 2 . 


nom que le personnage principal y portait primitivement. Si le nom de 
Hercules est un ancien nom latin, il n’a naturellement rien de conimun avec 
celui d’Herakl6s, dont, en cas de dependance, l’A se serait ckangee en 
(t) L’Hydre proprement dite parait s’etre changee en nain dans la mytho- 
logie norse; ce nain prend la forme d’une loutre (otur — uopa) , et ce n’est 
pas Thdr, mais Loki par qui il est tue; Sigurdkarkv., Fafnisb.,'6,11 Skaldska- 
parm. dans l'Edda Snorri Sturl. ed. de Jonsson, 41. 

(2) J’ai quelque idee qu’il v a une filiation entre le nom d'Antaeos et 5vxai = 
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Oil trouve aussi dans les mythes de Thor des vestiges de la 
lutte d’Hdraklescontre les Amazones. Pour entreprendre cette 
aventure, le heros grec s’embarque, et il se trouve ainsi que 
ses compagnons dans un trfes grand danger au moment ou 
les Amazones vieunent toutes ensemble attaquer subitement 
son vaisseau; naturellement il les vainc. De meme Thor 
raeonte qu’il a soumis les fiancees des Berserker, et lorsque 
Harbard (Odhin) lui fait l’observation qu’il n’est pas glorieux 
de tuer des femmes, il rdplique que c’etaient d peinedes 
femmes, mais plutot des louves, qu’elles avaient ete sur le 
point de detruire son vaisseau et qu’elles avaient repoussd 
Thialfi. Herakles et Thor combattent done tous deux des 
femmes (celestes) belliqueuses, les eaux debordantes \ 

Le heros grec et ses paralleles aryens ne se ressemblentpas 
seulement par les ennemis qu’ils ont a combattre. Leur qua- 
lity distinctive est aussi a tous la meme; e'est la force, la 
vigueur, le courage heroi’que. Personae ne saurait egaler la 
virile force dont est doue Indra ( indram kas vir id paras, RV., 
I, 80, 15) ; il est celui qui possede une force centuple ( cata - 
kratu). Thraetaona a pour epithdte takhma, le fort, et il appar- 
tient d la maison, d la famille des forts ou des heros (jmthrd 
vied gilraydo, 1'sht. 5, 01; 19, 36). L’habitation de Thor est 
appelee « l’habitation de la force », Thrudhheimr , sa fille se 
nomme Thrudh , lui-meme est thrudhugr Ass, l’Ase fort 
(Hamarsh. 17), tlirudhvoddr godha, le plus fort des dieux 
(Harbardsl. 9), sonmarteau se nomme thrudhhamar (Oegisdr. 
57) et ses fils, l’un Magni, le fort, l’autre Modhi, le coura- 
geux. De meme, le principal attribut d’Heraklbs est l’incom- 
parable bravoure unie d la supreme force; e’est ce qu’ex- 
priment tous les recits de ses travaux, toutes ses images, 
et les noms d’un grand nombre de ceux qui lui sont parents. 
Les noms d’Alkaeos, un de ses ancetres, d’Alkm^nd, sa rodre, 
d’lphikles, son double et frere jumeau, meme probablement 

Svsriot. Si c-’est le cas, il est, ou bien le dieu du vent qui amasse les bronillards, 
ou bien le brouillard lui-meme, considere eomme l haleine visible d’un 
dieu, de meme que Hrungnir est celui qui amoneello le brouillard. 

(1) Harbardsli6dh,37 et suiv. 
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son nom d lui aussi, renferment tous l’idde de force et de 
vigueur. Ensuite, la plupart de ces dieux aryens 1 ont une 
arme miraculeuse d eux, qui symbolise les eifets dcrasants de 
la foudre. Indra a son vajra a mille pointes, Thor son mar- 
teau merveilleux Miolnir, qui revient de lui-meme a sa main, 
Vishnu et Herakles ont leurs massues. En outre, Indra et 
Heraklds sont tous deux des archers inimitables; dans le cas 
de Thdr, cette qualite a passd a son beau-fils Ullr, de mdme 
qu’Indra est accompagne des Maruts, dont les armes princi- 
pales sont des flbches et des javelots 2 . 

Les trois principaux de ces dieux, surtoutThor et Heraklfes, 
ont encore pi usieurs traits en commun. Comme ce sont des 
dieux qui ddlivrent l’humiditd celeste fructifiante et les vivi- 
fiants rayons du soleil des entraves au moyen desquelles des 
puissances ennemies s’eflbrcent de les retenir, il est tout d 
fait conforme d leur nature que tous etendent leur protec- 
tion a la vie sedentaire des hommes et encouragent l’agri- 
culture. De meme aussi que le fiddle Iolaos est constamment 
l’auxiliaire deson oncle, Thor a son serviteur Thialfi, et Indra 
est suivi de nombreuses troupes de Maruts qui combattent a 
ses cotes. J’ai 1’idee — mais c’est un point d examiner encore, 
surtout en ce qui concerne Thidlfi — que tous ces serviteurs 
personnifient egalement l’eclair. Tous les trois dieux sont des 
buveurs insatiables, ce dont temoignent de nombreux recits; 
le Germain et le Grec sont des mangeurs non moins insa- 
tiables. Aux noces qui se celbbrent chez Thrym, Thor, s’dtant 
ddguise pour passer pour Freya, se trahit presque en devo- 
rant un boeuf tout entier, huit saumons et tous les hors- 
d’oeuvre; il est vrai qu’il ne vient a bout de cette monstrueuse 
victuaille qu’en l’arrosant de trois seaux d’hydromel (Ha- 
marsh. 24). Quant a la luxure d’Heraklbs, qui salt aussi peu 
se moddrer dans les joies de 1’amour que dans le manger 
et Ie boire, on en trouve quelques vestiges chez Indra et des 

(t) On ne sait rien des armes de Thractaona. 

(2) Muir, Sanskrit Texts, I, 87 et 151. L’on trouvera dans Mannliardt, Ger- 
manische My then, 1-242, une comparaison etendue et generalement exaete 
du mythe de Thor avee celui d’lndra. 
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symptomes tres evidents surtout chez Krishna, dans lequel 
les Grecs ont pense reconnaitre leur Herakles; mais l’Edda 
n’attribue rien ou presque rien de semblable £i Thor: cepen- 
dant celui-ci consacre le manage, qui ne peut pas etre con- 
tracts sans lui l . II ne faut pas oublier non plus que plusieurs 
attributs de Thor se sont perdus — par exemple son caractere 
belliqueux, et probablement aussi sa luxure — parce qu’ils 
etaient dejtl developpes dans la personne d’Odhin. Enfin les 
acces de demence auxquels Herakles est sujet ont leur ana- 
logue, toutes differences reservees, dans la « fureur d’Ase » 
(Asamodhr) de Thor, si redoutee des geants et des puissances 
ennemies. 

Maintenant, pour retrouver, aussi pur de melange que 
possible, l’Hdrakles aryen primitif. l’Herakles vraiment grec, 
il nous faut le chercher dans les contrdes qui sont restdes le 
plus fermees k l’influence del’etranger, par exemple l’Etolie, 
la Thessalie, la Messenie, l’Arcadie. Je n’ai pas pu decouvrir 
de details semitiques dans les rdcits touchant notre hdros qui 
appartiennent a ces cantons. C’est la que se trouve le theatre 
de Faction dans le mythe qui raconte son duel avec le grand 
devastateur Acheloos, localise dans le torrent impetueux de 
la contrde, mais qui, sous ses differentes formes de taureau, 
d’homme a la tete de taureau du muffle de laquelle 
s’epanchent les torrents, de serpent aux replis nombreux, est 
evidemment le pouvoir hostile personnifie dans le nuage, 
qui retient la pluie bienfaisante, et ainsi la corne d’abon- 
dance, la corne d’Amaltheia. En outre, il pretend a la 
possession de Deianeira, la fille du roi Oeneus. Mais Hdra- 
klds le vainc, lui brise la corne et le force a rendre la 
corne d’Amaltheia, apres quoi, en recompense de sa bra- 
voure, il obtient lui-meme Deianeira pour femme. Alors 
commence une yie d’abondance et de festins et Deianeira 
devient mere de Hyllos. A plusieurs reprises son dpoux est 
oblige de la proteger contre des Centaures amoureux d’elle, 


(1) Voyez, pour plus de details, Mannhai'dt, 129 et suiv. 
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Eurytion et Nessos, et elle recoit de ce dernier une goutte 
de son sang empoisonnd par la fleche d’Herakles, que le 
Centaure lui dit devoir agir comme un philtre d’amour si 
son epoux lui devient infidele, et qu’elle serre dans un vase 
de mdtal. 

Ce mythe est transparent. Oeneus, le dieu du vin, alter- 
nant tantot avec Dionysos, tantot avecZeus lui-meme, est le 
dieu du ciel, possesseur et dispensateur de l’humidite et de 
la lumiere viviflantes du ciel. Deianeira, la bruleuse d’hom- 
mes (non pas « hostile aux homines ») est cette source celeste 
de lumifere, probablement en meme temps la personnification 
feminine d’une divinite solaire. Elle est delivree par le dieu 
tonnerre des persecutions du demon de Ehiver qui voulait la 
faire disparaitre, qui agite ses anneaux dans le ciel comme 
un serpent, et de la bouche duquel s’echappent sans doute 
des torrents, mais qui retient les bienfaisantes pluies d’dte et 
veut se rendre maitre lui-meme de la source de toute lumifere 
et de toute chaleur. Le dieu du tonnerre la defend contre les 
rapines coursiers celestes, les images, qui veulent l’enlever '. 
Je n’essaierai pas d’expliquer le philtre perfide. Mais la mort 

(1) Les Centaures ne sont,ni des dieux de fleuves, comme le veut Roscher, 
et comme Plow, .V eue Jahrb. fur Philologie, i 873, p. 199, le nie avec raison, 
ni, selon (’explication de ce dernier, des demons phantastiques du mont Oeta. 
Si Ton est curieux duplications absurdes de leur nom, on n'a qu’k consulter 
Welcker, K leine Schriften, 111, 17. Kuhn les a rapproches des Gandharvas 
indous, Zeitsclirift furvergl. Sprachforschung I, 513 et suiv. Les lois phone- 
tiques sy opposent, ainsi que 1 a montre, entre autres, Fiek, Die Spraohein - 
heit der Indoyermnnen Quoique aupo et arm soient identiques, xsvt et gandh 
ne le sout pas. Si done les deux mots sont primitivement les memes, il 
faut qu’une etymologic populaire ait cause 1'irregularite de la derivation. 
Ce qui est certain, c est que, i . bevaux celestes indous et 

grecs sont des representations ... ■: .■ • : Ce sont les nuages plu- 

vieux (on les nomme pour cela garbha, ce qui signilie en mSme temps 
« matrico) et« nuage charge de pluie ») dans lesquels se cache la foudre ; ils 
designent, en Grece levin de Dionysos, enjlnde lesoma d'Indra, etsonttou- 
jours k la poursuite des belles femmes celestes, qui personnilient et les eaux 
et les rayons lumineux du ciel, et dont Deianeira est certainement une re- 
presentan'te speciale. —EurytiOn, non pas de §iw, couler, mais plutot, comme 
Plew le propose, de eJo-jc, est peut-etre pour Ervtion, celui qui bande Fare. — 
Nessos, non pas nadu (ou plutot mult, feminiu), torrent, comme le ditPrel- 
ler, Gr . Myth., 3 e ed., II, 2i(j, note 1 , mais limit i, le mugisseur, le hennisseur, 
qui se dit ordinairement du taureau, mais aussi des chevaux d'Indra : BF. X, 
105, 4 nadayor vivratayoh cum indra h. N'aturellement e’est le bruit du ton- 
nerre qui est designe par la. 
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du dieu du tonnerre causee par le sang empoisonne du Cen- 
taure, le manteau de eelui-ci, le froid manteau denuagesfinis- 
sant par tuer le dieu, aprfes quoi la deesse de la lumidre et de 
la chaleur meurt a son tour, tout cela, c’est la description 
mythique de la fin de Pete. 

Entre ce tragique denouement et le combat avec Nessos 
est intercald un episode, qui doit motiver la jalousie de 
Deianeira, et qui, naturellement, a commencd par etre 
un mythe independant ; il etait surtout localise d CEcbalie, 
dans la partie occidentale du Peloponnfese. C’est le combat 
pour la possession d’lole (FtoXr]), celle qui est couleur de vio- 
lette, fille du eelebre archer Eurvtos (ou Erytos?) dont Pare 
passe ensuite 4 Odysseus, de meme que celui d’Heraklbs a 
Philoktdtds. Eurytos est un dieu du tonnerre qui rivalise avec 
Herakles; ses quatre fils, Iphitos (Fiatro;), Klytios, Toxeus 
ou Toxos et Deion (AioafFwv) represented la force et le bruit 
du tonnerre, la rapidite et la lueur de l’eclair. Tout dans ce 
mythe aussi est purement aryen et grec. 

Le mythe de Papotheose d’Heraklds et de son mariage avec 
Hebe est dgalement sans melange d’elements exotiques. II va 
sans dire que ce mariage, une fois introduit dans le cycle 
composite des mythes du heros, est reprdsente comme etant 
la recompense de sa vertu et de sa perseverance. Primitive- 
ment c’etait une pensee mythique fort simple, la meme qui 
est exprimee par le mariage avec Deianeira. Seulement 
l’epouse est ici une deesse, parce que le heros est lui-meme 
encore un dieu, ce qui s’intervertit dans la biographie my- 
thique, laquelle dit : « II est enfin devenu dieu. » Hebe, dont 
le nom signifie jeunesse et floraison, est la representation 
personnifide du breuvage d’immortalite qu’elle presente aux 
dieux, c’est-a-dire de la source universelle de vie. On l’ado- 
rait a Phlios et d Sicyone, ou elle portait les noms de Dia et 
de Ganymeda, comme un Bacchus feminin, une Libdra, une 
deesse dela vie et de la joie. Deianeira, la fille d’Oeneus ou de 
Dionysos, est son double humain. Les enfants du couple ce- 
leste, que l’on a fini par envisager allegoriquement comme 
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repriisentant bunion de la force et de la beaut4, sont 
Alesiards et Aniketos, qui rappellent tout de suite Magni et 
Mddhi. 

Dans toute cette serie de mythes, il ne se trouve rien qui 
force a admettre une influence semitique. Le seul point qui 
pourrait suggerer quelque cloute, c’est lorsque Herakles se 
brule lui-raeme surle montOeta, car cette legende justement 
etait trds repandue dans l’Asie occidentale 1 . 

II semble que l’idde du mythe grec antique, a pu Stre la 
disparition du dieu du tonnerre estival, l| mBpA-a't iftavWh;, le 
rem ain non comparuit . Mais 1’episode tout entier peut se 
supprimer sans laisser de lacune dans renchainement du recit 
mythique. 

II en est autrement des cycles de Thebes et de l’Argolide. 
Les elements purement grecs n’y font pas defaut ; ils sont 
meme plus abondants que les autres. Le cycle Thdbain s’oc- 
cupe surtout de la naissance 2 et de la jeunesse du heros et 
ne se prolonge que jusqu’au terrible Episode du meurtre de 
ses propres enfants qu’il per pet re dans un accds de demence, 
sur quoi il va consulter l’oracle de Delphes, sur les raoyens 
d’expier le sang dont il est souilld, etest condamne H se met- 
tre au service du roi de Myeenes, Eurystlieus, et d’accom- 
plir a son ordre les plus penibles travaux. Le cycle argolien, 
raconte la-dcssus tous ces travaux, d’ordinaire ramenes au 
nornbre de douze, sur quoi suivent la mort et la glorification, 


(1) Comp. Preller, Gr. Myth., 3° ed., If, 166 et suiv. Il rappelle l'existenee de 
moanaies de Tarse, representa.nl Heracles sur uu bucher et, au-dessus, un 
aigle qui s’envole. La fete du dieu qui meurt pour renaitre, se eelebrait 
tous les ans ti Tarse ainsi qu’i Hierapolis et a Philadelphie en Lydie, et 
meme a Tyr, s’il faut' en croire les Reeognitiones clementinae. 

(2) Le mythe de la naissance a du elre possede d6s les temps les plus recu- 
16s paries deux localites. Si Mycencs a Elektryon, Thfebes a la porte elec- 
trienne et Elektx-a, la sceur de Kadmos; Si Amphitryon, le Perside de 1'Ar- 
golide, repond Amphion, le fond ate ur de ville thebainc. Ces deux noms ont 
probablement la memo signification. D'ordinaire on fait deriver Amphitryon 
de djepf avec le sens simplemeut emphatique, et de ipdw, lasser, ce qui 
donne peu de sens. Je considere apsiipjcSv coinnie un compose de memo 
esp6ee qu’r ( XsxTpu<l>v. Ce dernier vient de tyhmop, le rayonnant de meme 
ipipitp-jiov viendrail de duyittop (I'nop forme de i, comme isvwp de io), lememe 
que ip? fwv ; je considere ces deux noms comme designant le died du ciel et 
au soleil. 


11 
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dont nous axons deja parle. Quoique souvent encore on le 
pretende, il n’est point vrai que l’Herafeles thebain soit iden- 
tique au Melqart phenicien. Un grand nombre de traits du 
mythe thebain a des paralldles multiples dans les recits hd- 
ro'iques et les mytbes de divers peuples aryens; par exemple 
Heraklds au berceau tuant les serpents, son education confide 
aux meilleurs maitres, son sejour parmi les bergers, ses 
amours avecles cinquante filles de Thespios, son appetit for- 
midable, sa lutte contre Ivyknos, le cygne, la blanche nuee 
d’orage. C’est surtout avec la ldgende de KWshwa que les 
points de contact sont frequents ; mais notre heros thebain 
n’est point non plus sans ressemblance avec Thor le glouton 
et l’impetueux. Les recits argoliens sont meme en grande 
partie aryens et vraisemblablement grecs. Les travaux qui y 
sont dnumerds les uns apres les autres sont une collection, 
rangee dans un certain ordre, de variantes d‘un meme mythe, 
ou, si Ton veut, des descriptions mythiques d'un meme phe- 
nomene naturel. II pourrait s’eiever des doutes au sujet du 
combat avec le lion, paree que, tandis que l’Hercule semiti- 
que estun tueur de lions, les anciens Aryens ne connaissaient 
pas cet animal. Mais quand on voit que les Indous aussi 
ont admis le lion dans leur mythologie, et que l'homme-lion 
(nrisinha) est un des avatars de Yishnu et constitue un paral- 
lel d’Herakles avec la peau de lion, on n'a plus de motifs 
de supposer que les Hellenes a leur tour n’aient pas pu, sans 
le secours des Semites, mcttrela plus forte des botes feroces, 
des qu’ils la connurent, en presence du plus fort de leurs 
dieux et de leurs heros. II est impossible d’exposer tout cela 
ici en detail. 

Ou se trouvent les elements semitiques 'dans ce qui vient 
de nous passer sous les yeux? Les mythologues de l’ecole 
classique n’ont-ils pas raison de refuser d’en admettre l’exis- 
tence, et les resultats obtenus par la mythologie comparde 
ne viennent-ils pas confirmer leur opinion de la maniere la 
plus eclatante ? Nous ne parlons pas, cela va sans dire, des 
nombreux Heraklfes etrangers que les Grecs eux-memes n’ont 



ELEMENTS EXOTfQCES BE LA MYTIIOLOGIE GRECQUE 163 

jamais confondus avec le leur, de PHdraklfes lydien — assy- 
rien, disent quelques-uns, probablement si tort — des Hera- 
klSs phenicien, egyptien, indou. Les Grecs avaient l’habitude 
d’identifler les dieux des autres peuples avec les leurs, ce qui 
leur a fait commettre plus d’une erreur, quoique frequemment 
aussi ils aient dtd guides par uu instinct assez juste. Cette 
habitude devait les porter a retrouver leur Heraklbs dans 
maint dieu du tonnerre et dans maint heros solaire engage 
dans des combats. Mais on reconnait facilement ces etrangers 
lorsqu’il leur est arrive de penetrer dans la doctrine reli- 
gieuse des Grecs et d’exercer quelque influence sur Ie culte 
du heros grec. C’est le cas, par exemple, pour les expeditions 
commerciales du Melqart phenicien vers l’Occident, qui se 
sont aisement plac£es dans le mythe du voyage d’Heraklfis a 
la cour de Geryon. C’est encore le cas pour certains rites du 
culte qui lui etait rendu, par exemple encore, & Kos et en 
Laconie'. Ce qu’il importe toutefois de savoir, c’est s’il se 
trouve des elements semitiques dans les mythes antiques, 
admis comme appartenant en propre aux Hellenes. 

Presque tout ce qui peut etre range dans la categorie sdmi- 
tique concerne, ou bien des episodes secondaires, comme Ie 
meurtre de Linos, qui appartient au cycle d’Adonis, celui des 
propres enfants d'Hdrakl&s, qui semble du moins se rapporter 
& des rites semitiques ; ou bien la forme seuleinent des recits, 
ce qui est le cas pour le nombre de douze attribue aux tra- 
vaux accomplis au service d’Eurystheus. Ici l’on se sent for- 
tement tente de voir une imitation de 1’epopee babylonienne, 
dans laquelle les douze travaux ou aventures du hdros 
solaire repondent aux douze signes du zodiaque ou aux douze 
mois de l’annee. II ne faut pas, avec Preller, essayer d’ex- 
pliquer ce nombre de douze des travaux d’Heraklfes comme 
resultant d’un besoin d’ordre dans la formation du mythe. 
Ce nombre ne peut pas etre grec d’origine. Les douze tra- 

(1) Preller, loco citato note 3, derive le noni des ’HXazdrswc celebres it Lac6- 
demone de r l \oa.dvi\, la quenouille, et voit li avec raison une allusion 4 
Herakl6s filant aux pieds d'Ompliale. 
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vaux ne sont dans aucune dependance directe des douze 
dieux ; la seule chose commune est que dans les deux cas le 
nombre de douze est le produit d'un merne sol, non grec. Ce 
qu’il s'agit de savoir,c’est seulement si ce nombre avait dej& 
penetre dans le mythe primitif, de sorte que l’on y eut dejd, 
fait pour les condenser en une douzaine exacte un choix 
parmi les innombrables legendes qui existaient, ou bien si le 
nombre a ete posterieurement introduit dans le mythe. Ceci 
est l’avis de plusieurs savants mais ce n’est pas encore 
prouve. En effet, si ce n’est que vers la 33 e olympiade que 
l’on trouve la mention des douze travaux du heros, cela 
n’empeche pas qu’ils n’aient pu faire partie d’une doctrine 
sacerdotale plus ancienne, conservee a Myc&nes ou a Tirynthe. 

La haine de Hera est plus importante. Elle joue en effet un 
grand role, aussi bien dans lalegendethebaine, danslaquelle 
cette deesse envoie les deux serpents pour tuer Hdraklfes, 
que dans la ldgende argolienne, dans laquelle Hdra fait exprfes 
naitre Eurystheus avant terme et ne cesse de persdcuter et 
de tourmenter le heros. Les Grecs expliquent cette haine par 
la jalousie de l'dpouse offensee ? qui se venge de l’infidelite 
de son epoux sur le fruit des amours illegitimes de celui-ci. 
Mais tout cela est de date recente, en tout cas pas anterieure 
a la reunion des deux mythes paralleles d’Amphitryon-Al- 
kmene-Ipliikles et de Zeus-Hera-Herakles. Amphitryon et 
Alkmene sont, sous d’autres noms, Zeus et Hdra. Primitive- 
meut Heraklfes avait Hera pour mere, puisque dans certains 
recits Hera l'allaite et que plus tard elle lui donne pour 
femme dans l’Olympe sa fille bien-aimee Hebd. Lorsque les 
deux mythes se fondirent en unseul, Iphikles resta fils d’Am- 
phitryon et d’Alkmene, mais son alter ego Herakles devint 
son demi-frere jumeau, ayant pour pure Zeus, lequel cepen- 
dant, pour l’engendrer, avait pris la figure du pere terrestre. 
C’est alors seulement qu’exista le motif que les Grecs 

iij IV ’elckcr, G riech. Gutted., II, Too. Kluine Schriften, I, 83-8o, Hartung, Rel. 
der Gnethcn, IV, 193. Preller, Grieeh. Myth., 3 a ud., II, 187 ; cet auteur dit : « Ce 
nombre de douze a ele trfrs arbitrairement admis dans des formes poste- 
ricures du reeit. » Buttmann, Mythologus, I, 238, est d’unc autre opinion. 
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ont assigne a la haine de Hera. Ce motif ne peut pas etre le 
vrai. La haine de la deesse semble un emprunt fait aux 
Semites. Dans 1’epopee babylonienne, dont le s grands traits 
sont suffisamment connus, q unique maint detail ait sans 
doute encore k etre expliqub, la puissante deesse celeste Istar 
persecute avec acharnement, envoyant meme des monstres 
pour le ddtruire, le heros de 1’epopee, dont le nom est ecrit 
au moyen d’ideogrammes que l’on lit ordinairement Gis- 
dhubar ou Dhubar, mais qui peut bien avoir dte Nimrod 
(Namrutu). Dans les brulantes plaines de Babylonie le dieu 
du feu-soleil, dont les ardeurs calcinent le sol, est toujours 
en lutte avec la dbesse-mbre de la fdconditd. Un mythe sem- 
blable ne pouvaitpas prendre naissance en Grdce. 

Mais cela meme ne constituerait qu’un detail secondaire, 
s’il n’y avait pas un autre trait que l’on ne peut pas separer 
de celuiqui vient de nous occuper, et qui exerce son influence 
sur le mythe d’Heraklbs dans son ensemble, en y imprimant 
un cachet tout particulier. Cette haine de Hbra, pour laquelle 
je ne trouve pas de parallbles sufflsants dans la mythologie 
aryenne, mais bien dans celle des Semites, a pour conse- 
quence que le courageux et noble heros de sang divin, aprbs 
avoir bte persecute dbs sa naissance, est enfin oblige d’obeir 
avec l’obeissance illimitee d'un esclave k l’indigne Eurys- 
theus, qui est son roi par le droit de primogeniture, mais 
qui n’a pour parents que de simples mortels. Cette conception 
est en realite avant tout celle de la legende argolienne ; mais 
elle n’est pas etranghre non plus k celle de Thebes. Dans la 
premibre, elle est motivee par la haine de Hera, qui fait pre- 
fer serment a Zeus que le premier ne de la famille des Persides 
sera roi, le puine esclave, puis hate la naissance d’Eurystheus 
et retarde celle d'Herakles. II n’y a pas trace ici de la pensee 
de l’expiation d’une faute, et Iphikles, dont le recit ne dit 
point de mal, est aussi bien qu'Heraklbs assujetti comme 
esclave au laclie roide Mycenes. Dans le mytlie thebain,l’es- 
clavage est une expiation imposee par l’oracle de Delphes 
au rude hbros pour le meurtre de ses enfants. Cette pensee 
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doit etre posterieure a celle qui a preside a la formation du 
mythe argolien, et l’on y reconnait l’influence de Delphes et 
de la Crete. Quoi qu’il en soit, cet esclavage da heros est 
entierement absent de ceux des autres recits qui sont pure- 
ment grecs. Herakles est ce que les noms de ses fils, et ses 
propres surnoms indiquent, celui qui aide, qui sauve, qui 
protege contre le mal, qui subjugue les monstres et les de- 
mons; il est l’auxiliaire bienfaisant; mais tout cela, il Test 
librement, lors meme que son desinteressement n’est pas par- 
fait, puisque ses bauts faits out souxent pour motif le desir 
de conquerir la main de quelque beaute. 

La servitude d’HeraklSs est-elle une conception grecque, 
aryenne? Je ne le crois pas. On a signale comme parallele 
Perseus, Bellerophon, Siegfried et meme Apollon chez Ad- 
metos. Mais ces cas ne sont pas tous les memes. Pourne rien 
dire d’Apollon, dont la servitude a un caractSre different 
et dont, en outre, les mythes ne sont pas sans melange d’dle- 
ments semitiques, remarquons que Perseus ne se trouve pas 
avec Polydekt&s dans les memes relations qu’IIeraklSs avec 
Eurystheus. C’est meme de son propre bon vouloir que Per- 
seus promet au roi la tete de Medusa en guise de present de 
noces. Le Siegfried de Fepopee allemande des Tsibelungen 
se fait bien passer, afin d’obtenir la main de Chriemhild, 
pour le serviteur de Gunther, et Brunhild le prend pour 
tel ; mais tout ce qu’il fait, il le fait parce qu’il le veut et par 
amitie ; il est aussi independant et puissant dans sa royautd 
que son beau-frere. Il n'est pas meme question de servitude 
dans la legende de Sigurdh renfermee dans la plus ancienne 
Edda, et ce n’est pas un effet du caractere fragmentaire des 
chants consacres a Sigurdh qui s’y trouvent, c’est la conse- 
quence logique du point de vue qui domine dans ces chants. 
Parmi les paralleles indiques tout a l’heure, il n’y a que Bel- 
lerophon qui soit veritabiement amene au roi de Lycie et qui 
accomplisse ses hauts faits pour obeir aux ordres qui lui sont 
donnes. Mais son mythe appartient avec ceux de Perseus et 
d’Herakles au cycle argien, avec celui de Perseus au cycle 
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lvcien, et il a subi par consequent les memes influences que 
celui d’Herakles. Si les conceptions semitiques ont penetr6 
dans ce dernier, il faut s’attendre a retrouver des traces de 
cette influence dans les mythes de heros analogues apparte- 
nant aux memes contrees. 

Il se trouve maintenant que l’idee de la servitude sert 3, 
caractdriser d’une maniere tout a fait positive le dieu et 
heros solaire combattant des Semites. Le nom de Sandan, 
l’Hercule de PAsie-Mineure ou de la Lydie, s’explique le plus 
naturellement avec la signification de « serviteur ', » et il est 
vraiment un serviteur. Le nom du dieu solaire lui-meme 
que tous les Semites possedent en commun, Samas, She- 
mesh, ne signille pas autre chose 2 . Cette divinite 6tait done 
aux yeux des Semites le serviteur du dieu ou de la deesse 
celeste supreme, de memo que Ninib est toujours appele le 
guerrier de Bel et que Marduk et Ramanu (Im, Ni) sont aussi 
des divinites assujetties h un pouvoir plus eleve. L’idee aussi 
d’un dieu souffrant, puis mourant pour renaitre, idde rappro- 
chee de celle d’un dieu abaissd et asservi, cette idee est seini- 
tique. Il me semble done qu’elle est venue du dehors s’intro- 
duire dans le mythe d’Herakles et s’appliquer a ce heros. Elle 
constitue un Element exotique du mythe grec. Mais ce n’est 
pas peu dire, car e’est justement cette idee qui a permis au 
mythe d’Herakles de prendre chez les Grecs un si grand deve- 
loppement, essentiellement moral. Au debut Herakles a dte 


(!) Sandan ou Sandes est le dieu de la guerre et de la chasse, le tueur 
de lious, probablomenl apporte de Cilieie el de Cappadoee en Lydie. Ahrens, 
Orient und Occident, II, I et suiv. a essaye de demontrer que sou nom est 
arven; mais au jugeinent des specialises, il n’a pas reussi. La deesse h la- 
quelle il oheit est tide deJardanas. dieu-tleuve tout a fait semitique. Elle se 
nomme Omphale, ee qu’il uc faut pas interpreter avec Movers [Religion der 
Phcenizier p. 493) coniine elant ’inlipi, yrosse Magd, mais coniine etant ’ni-plh, 
mater ingens ; rest la Magna Mater que les Remains ont emprunte a 1'Asie 
Mineure. Sandan aussi doit done etre semitique; sou nom est (janidan (erndn 
de $iud. servir) et ce dieu se re trouve en ctfet sous le nom de Gundan dans 
I’Him.var de l'Arabie meridiouale. On s’est aussi adresse d 1'assyricn pour 
expliquer son nom, que I on a cru retrouver dans un surnom do Ninib et 
de Nirgal ; mais ce surnom lie pout pas se lire aulremeut que Dundannu, 
le tres puissant. 

(2) Sliuish, ministravit, d'ou le nom du dieu solaire. Gesenius, Thesaurus, m 
voce. Gesenius cependaut n’explique pas exactement la liliation de ce nom. 
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pour eux avant tout 1'ideal de la force physique. Ses hauts 
faits etaient le fruit de sou caractere et il les accoruplissait 
sans contrainte, de sa libre volonte. Secourable aux hommes, 
detournant d’eux les maux (aMjuuao;). il etait considdrd comme 
un etre bienfaisant; niais pour le reste, son caract&re ne 
presente rien de fort eleve. Il est violent, cruel, cohere, 
licencieux, ainsi que cela se voit nettement surtout dans les 
recit thebains et aussi dans ceux de l’Etolie et de l’Oechalie. 
Mais il grandit du moment oil se joignit d ses travaux bien- 
faisants l’idee d’une servitude, d’une souffrance, encourue, 
soit parce qu’il est l’innocent objet de la haine d’une ddesse 
hostile, soit parce qu’il doit expier un grave mefait, — mo- 
tifs, il ce que je crois, empruntes aux Semites, de meme que 
l’idee principale. Bientot on alia plus loin encore- On se mit 
il envisager son abaissement, non plus comme une fatalite 
rigoureuse, ou comme un chatiment meritd, mais comme une 
passion subie librement par le heros par amour pour les 
hommes. Le rude et impetueux fils de la force se transforma 
en id£al de la vertu, preche comme un module par les philo- 
sophes ; il devint le sauveur qui renonce a lui-meme, pris 
pour modele par d’autres philosophes. Mais cette noble trans- 
formation n’a pu s’operer que parce que 1’ancien mythe phy- 
sique anthropomorphism des Aryens s’est vivifid en s’unissant 

une profonde pensee semitique. 

Cela n’empeclie pas que par son origine et ses traits prin- 
cipaux ce mythene soit aryen.Heraklhs est un dieu-hdros aryen, 
grec. A l’exception de la grande pensee morale qui l’a trans- 
forme, il ne s’est introduit d’exotique dans son mythe rien qui 
ait une importance plus que secondaire. Plus on mettra de soin 
a comparer ses legendes avec ce qui existe d’analogue chez 
les Aryens et chez les Semites, plus on verra combien c’est d, 
tort que l’on persiste a le considerer comme un dieu oriental 
simplement naturalise par les Grecs. Il faut mettre fin a ces 
appreciations superficielles que les orientalistes et les histo- 
riens copient les uns sur les autres. Mais on n’y parviendra que 
si, d’un cote, l’on ne nie pas dogmatiquement l’existence de 
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tout Element exotique dans la doctrine religieuse des Grecs 
et que si,de l’autre cote, l’on met en usage une methode com- 
parative prudente et exacte, jointe a l’emploi d’une critique 
historique severe. 

Leyde, juillet 1880. 


C. P. Tiele. 



I 


HISTOIRE DU CULTE CHEZ LES HEBREUX 

d ’apk.es J. WELLHAUSEN 1 


TR01SIEME ET DER.NIERE PARTIE 

LES 

PRETRES ET LES LEVITES 


I 

Le problbme dont nous allons trailer se presente quelque 
part a nous dans un exemple significant qui sera notre meil- 
leure entree enmatiere. La loiMosai'que, c’est-A-dire le Code 
sacerdotal, etablit, comme on sait, uue difference entre les 
douze tribus mondaines et Levi, puis, a 1’interieur de cette 
tribu spirituelle, une nouvelle distinction entre les fils d’Aaron 
et les Ldvites au sens prop re. La premiere de ces differences 
est rendue visible dans la disposition du camp (Xombres, n) 
oula tribu de Levi forme une enceinte protectrice autour du 
sanctuaire, le mettant ainsi a. l’abri du contact des autres tri- 
bus; dans l’ensemble, la chose se concoit, et elle n’est point 
mise en lumiere d'une facon speciale (Nomb., xvm, 22). 
L’autre distinction est marquee avec bien plus de rigueur. 
Aaron seul et ses fils sont pretres, seuls ils ont capacitepour 
sacrifier et pour encenser, les levites ne sont que des hiero- 
dules (III Esdras, I, 3) mis a la disposition des pretres pour 
accomplir des services d'erdre inferieur. Sans doute, les uns et 
les autres appartiennent a la meme tribu, mais ce n’est pas en 
tant qu’il faisait panic de Levi qu’ Aaron a ete choisi, et son 

(1) Voyez la Revue, Tome 1, p. at et Tome II, p. 27. 
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sacerdoce n’est en aucune facon le sommet et le couronne- 
ment de la vocation generale de sa tribu. II etait prdtre en 
effet longtemps avant que les levites ne fussent consacrbs ; 
le culte est organise de toutes pifeces et fonctionne quelque 
temps sans la presence de ces derniers. Dans la totalite du 
troisieme livre, qui ne rnerite gudre a cet egard son nom de 
Lbvitique ils n’apparaissent pas. An sens precis du mot, les 
tevites n’appartiennent pas au clerge; ils n’ont pas recu un 
appel de Yahveh, mais ont ete consacrbs au sanctuaire par 
les enfants d’Israel, alaplace des premiersnes, et non comme 
pretres, mais comme redevance aux pretres — en quelle qualitd 
ils doivent passer par la ceremonie usitee qui consiste 4 tour- 
ner en diffe'rents sens devant l’autel pour representer 1’of- 
frande qu’on jette dans les flammes de l’autel (Nombres, vm). 
La parents entre Aaron et Levi, etce fait que precisement cette 
tribu ait btb mise a part et eonsacree au sanctuaire pour ra- 
cheter les premiers-nes, paraissent presque accidentels, mais 
ne s’expliquent nullement en ce sens qu’Aaron se serait dlevd 
sur les epaulesde Levi. C’estaucontraire Levi qui aetesubor- 
donne a Aaron, dont le caractbre sacerdotal est anterieur. II 
ne faudrait point parler ici d'egalite; la charge et le sang 
les sbparent plus qu’ils ne les reunissent. 

Rapprochons de ces faitsun passage capital d’Ezdchiel, em- 
prunte a son tableau de l’exercice du culte dans le temple 
restaurb (xliv, 6-1G) et qui date de l’an 573 de l’bre chre- 
tienne. Apres avoir reproche aux Israelites d’avoir laisse des 
incirconcis occuper des emplois a l’interieur du temple, il 
assigne ces mernes emplois inferieurs aux lbvites, en punition 
de leur idolatrie. « Les levites, qui se sont eloignes de moi 
quand Israel m’abandonnait pour ses idoles, expieront leurs 
fautes en devenant les domestiques dusanctuaire, en gardant 
ses portes, en bgorgeant les victimes, en se tenant devant le 
peuple pour le servir. Parce qu’ils l’ont servi devant ses ido- 
les et qu’ils ont par la invite Israel au peehe, je lbve la main 
sur eux, dit le seigneur Yahveh, et je leur ferai porter la 
peine de leurs pechbs... Mais les pretres, les levites ills de 
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Sadok, qui ont continue de servir mon sanctuaire au temps 
ou les enfants d’Israel s’eloignaient de moi, ceux-la s’appro- 
cheront de moi, se tiendrontdevantmoi, m’offrirontlagraisse 
et le sang... ils entreront dans mon sanctuaire et s’approche- 
ront de ma table... » 

Cette citation est doublement instructive. Elle nousapprend 
que, dans le temple de Salomon, les profanes pouvaient penfr- 
trer, les etrangers meme (Cf. Zacharie, xiv, 21), vraisembla- 
blement des prisonniers de guerre employes & des services 
inferieurs que la loi reserve aux levites et que ceux-ci accom- 
plirent en effet aprfes la restauration. Elle nous fait voir, en 
meme temps, que le Code sacerdotal etait inconnu d’Ezechiel 
comme de ses contemporains. A la place des esclaves pa'iens 
du temple, fonctionneront desormais les levites. Auparavant 
ils etaient pretres; ils sont aujourd’hui l’objet d’une degra- 
dation proprement dite, ils sont punis, priv6s de leurs droits 
anterieurs, « ils expieront leur crime. » Ils ont perdu le sa- 
cerdoce pour en avoir abuse en presidant au culte des hauts- 
lieux, sdveirement condamnd par le prophdte. Ceux-14 seuls 
dchappent & la cOndamnation qui ont fonctionne au seul em- 
placement legal, les ldvites fils de Sadok & Jerusalem : leurs 
egaux vont devenir leurs serviteurs. 

Le legislateur deuteronomique, en poursuivant la centrali- 
sation du culte, avait accorde aux levites des provinces le 
droit de sacrifier dans le temple de Jerusalem au meme titre 
que ceux de leurs collegues qui y etaient herdditairement 
fixes. Mais la chose n’etait pas si facile a regler. Les fils de 
Sadok trouvhrent fort Apropos que tousles sacrifices vinssent 
desormais affluer chez eux, mais il ne leur convint pas d’en 
partager le profit avec le clerge des hauts-lieux, et la pres- 
cription du Deuteronome resta sans effet (II Rois, xxm, 9). 
Ezechiel voit dans cette circonstance une juste punition, dont 
il n’est pas embarrasse de trouver le motif. En partant du 
Deuteronome, il esttresaise de comprendresa pensee; en pre- 
nant le Code sacerdotal pour point de depart, lachose devient 
incomprehensible. Ce qu’il considfere comme le droit originel 
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des Idvites, l’exercice desfonctionssacerdotales, la loimosa'i- 
que y voit une prdtention impudente qui, dans les anciens 
temps a porte malheur a Core et aux siens; la ou Ezechiel 
voit une decheance, une degradation, une expiation, le Code 
voit un role naturel, une destination qui a ete de tout temps. 
La distinction entre pretreset levites, oule prophbte voit une 
nouveauteet pour laquelleiltrouvedes arguments, a toujours 
existe d’aprbs le Code, au moins a partir de Moise. Etsi Eze- 
chiel ne connait pas le Code sacerdotal, dont les tendances 
s’accordent si bien avec les siennes propres, cela ne peut 
s’expliquer que par la non-existence de ce code. Les propres 
dispositions qu’il recommande le preparent. 

M. Noeldeke fait porter la comparaison entre les deux ex- 
pressions fils d' Aaron et fils de Sadok et trouvant la 
premiere, propre au Code sacerdotal, plus large que la se- 
conde, il y voit un argument en faveur de la priorite dudit 
code. Mais ce n’est la qu’une circonstance accessoire. L’im- 
portant, c’est qu’Ezdchiel doit fcdre pour la premiere fois 
entre prefcres et levites une distinction qui, pourle Code sacer- 
dotal, existe depuis longtemps. On pourrait aussi bien voir 
dans le Tabernacle, opposd au temple de Jerusalem, un indice 
de priorite, si Ton n’y devait voir au contraire le rapport de 
l’ombre au corps. Ce uom de ills d’Aaron, considdre de plus 
prds , va d’ailleurs a un resultat directement contraire de 
celui en faveur duquel on l'invoque.En appelant les pretresdu 
sanctuaire central fils d’Aaron, le Code pretend faire remonter 
leur origine jusqu’a la fondation meme de la theocratie. Or 
une telle opinion ne pouvait se produire qu’aprds 1’exil. Car aux 
epoques anterieures, on savaittrop bien que le clerge de Jeru- 
salem ne remontait pas au dela du temps de David et se rat- 
tachait a Sadok qui prit, au temps de Salomon, la place de 
l’ancienne famille d’Eli, laquelle, avant de desservir le 
sanctuaire de Jerusalem, avait fonctionne a Silo et & Nob. 

Dans un passage a couleur deuteronomique, qui ne peut 
avoir ete ecrit qu’aux environs de l’exil, nous trouvous une 
curieuse indication qui a trait au remplacement de la maison 
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d’Eli par Sadok. Ces paroles sont adressees a Eli lui-meme : 

« J’avais ddclard, dit Yahveh dieu d'Israel, que toi et ta mai- 
son, vous marcheriez devant moi eternellement. Mais main- 
tenant je le declare, cela ne sera plus. Car j’lionore ceux qui 
m’honorent et je couvre d’opprobre ceux qui me meprisent. 
Yoici, les jours viennent queje briserai ton bras et celui de ta 
race, et que je me suseiterai un pretre fidele qui marchera 
selon mon coeur, et que je lui batirai une maison durable 
pour qu’il marche eternellement devant mon roi » (I Samuel, 
ii, 27-36). Ainsi la maison d’Eli et de ses ancetres est la race 
sacerdotale rdguliere choisie en Egypte ; contre le droit d’he- 
ritage et contre une promesse d’eternelle duree, elle est dd- 
posee, parce qu’elle a forfait. Ce pretre ficlele qui va prendre 
la succession, c’est Sadok, non seulement parce qu’il est ex- 
pressement designd (I Rois, n, 27), mais aussi parce qu’aucun 
autre que lui n’a occupe la maison durable et n’a officid en 
cette qualitd devant le roi juif. Ce Sadok n'appartient done, ni 
A la maison d’Eli ni a celle de ses ancetres; son sacerdoce 
ne remonte pas j usqu’a l'epoque de fondation de latheocratie, 
et n’est nullement legitime, au sens propre du mot. S’il l’a 
obtenu, c’est par la rupture d’un contrat anterieur. Sa valeur 
ne depend &aucun titre de quelque accointance aveclalignde 
d’Aaron, il est le debut d’une ligne absolument nouvelle. Les 
pretres de Jerusalem, dont il est le premier auteur, se ratta- 
chent par lui aux commencements de la monarchie, qui a vu 
briser l’ancien sacerdoce mosaique. Si, dans le Code sacerdo- 
tal, les Sadokides portent le nom de fils d’Aaron, ou tout au 
moins sontjranges dans la eategoriedes fils d’Aaron, auxquels 
en bonne verite ils devraient etre opposes, c’est une marque 
certaine quelefil de la tradition anterieure al’exil aeteabso- 
lument brise : ce qui, aux jours d’Ezechiel n’etait pas encore 
le cas. 

II 

Si l'on en croyait le Code sacerdotal, les Israelites auraient 
ete, dds le debut de leur existence, organises en hidroeratie, 
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avec le clerge pour squeletto, le grand pretre comrne tete, le 
Tabernacle comnie coeur. Mais, avec la mdme soudainete que 
cette hierocratie toute faite est tombee du ciel dans le desert, 
aussi subitement elle s’est e'vanouie au contact de la terre de 
Canaan, sans laisser aucune trace. Et notez qu’on ne voit 
nulle part, dans les sibcles ou Israel prelude k son organisa- 
tion interieure, aucun symptorne qu’on se trouvo en face de 
debris d’une organisation a la fois ecclesiastique et politique, 
rnais au contraire les elements d’unc evolution graduelle 
qui devait aboutir en tin de compte a la constitution de la 
royautd. 

Dans les parties qui forment le nojanu du livre des Juges, 
nous ne nous trouvons jamais en face d’une personnc 
pour laquelle le culte soit une profession. Deux fois, des sa- 
crifices sont offerts, par Gedeon et par Manoe; aucun pretre 
n’y prend part. Une glose (I Samuel, vi, 13 suiv.), fait ressor- 
tir la difference des temps qui suivirent : quand 1’arche de 
de Yahveh revint du pays des Philistins sur un char traind 
par des vaches, les Bethsdmites, sur le territoire desquels 
elle s’arreta, mirent le char en pieces et egorgerent les 
vaches sur une grosse pierre, qui sert d’autel. La chose faite, 
surviennent au vcrset 15 les levites, qui enlevent l’arche du 
char, — precedemment mis en morceaux, — et la deposent k 
leur tour sur la meme pierre — sur laquelle le sacrifice vient 
d’etre installe ! C’est ainsi quo le zele pieux comble les la- 
cunes du recit primitif, en surchargeant la redaction an- 
cienne. Tant que le culte n'est pas centralise en quelque rue- 
sure, les pretres n'ont aucune rvaison d’etre. Car, lorsque 
chacun est maitre de sacrifier pour lui et les siens, 1& ou il 
lui plait, sur des autels improvises au besoin, k quoi bon des 
gens dont le metier est de sacrifier pour les autres ? En re- 
vanche, a mesure que s’elevont. des sanctuaires, d’impor- 
tance diverse d’ailleurs, on commence drencontrer lespretres. 
Ainsi Eli et ses fils, pres de l’antique maison de Dieu d’E- 
phraim, & Silo. Eli occupe une haute position, ses fils sont de- 
peints eomme des hommes hautains qui ne communiquent 



I 

176 J. WELLHAUSKN 

pas directement avec le public, mais ont pour intermddiaire 
un serviteur et qui s’acquittent d’ailleurs avec negligence de 
leurs devoirs envers Yahveli. La fonction est hereditaire, le 
sacerdoce dejanombreux, au moins au temps de Saiil. A cette 
epoque, transporte a Nob ^ la suite de la destruction du 
temple de Silo par les Philistins, il comptait plus de quatre- 
vingt-cinq hommes, qui sans doute n’etaientpastous parents 
immediats d’Eli, bien qu'ils se reclamassent d’une meme 
origine (I Samuel, xxii, 11). Le livre des Juges fait encore 
mention d’un autre sanctuaire vers la fin de cette meme pe- 
riode, celui de Dan aux sources du Jourdain.Un riche Ephrai- 
mite, Micha,avait confectionne une image de Yah veh revetue 
d’argent et l’avait drigee dans un edicule qui lui appartenait. 
II y installa d’abord un de ses fils en qualite de pretre, 
puis, par la suite, Jonathan, fils de Guerson, fils de Moise, 
unlevite errant de Bethleem de Juda, qu’il attacha au sanc- 
tuaire moyennant une retribution en argent, le vetement et 
l’entretien. Mais, quand les Danites, refoulds par les Philistins, 
prirent le chemin du Nord, ils enlevdrent au passage k lafois 
l’idole et le pretre de Micha. Ainsi, Jonathan fut transporte a 
Dan et y devint la souche de la race qui proceda aux cere- 
monies religieuses dans cet important lieu de culte jusqu’au 
moment ou les Danites furent deportds en Assyrie (Juges, 
xvin, 18). Sa position est tres diffcrente de celle d’Eli. Ils se 
ressemblent en ceci qu’ils sont tous deux pretres heredi- 
taires, autrement dit levites et qu’ils se rattachent 1’un et 
l’autrea la famille de Moise. Mais,tandis qu’Eli estun homme 
considerable, peut-etre le proprietaire du sanctuaire, en tout 
cas parfaitement independant et chef d’une importante 
maison, Jonathan est un levite errant, heureux de trouver a 
s’employer, contre retribution, chez le proprietaire d’un 
sanctuaire et que les Danites traitent avec un curieux sans- 
facon. 

Le second cas etait sans doute plutot la rbgle que le pre- 
mier. Un sacerdoce independant et considere ne pouvait se 
former qu’a l’abri de sanctuaires publics et importants, dont 
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Silo nous offre, a cette epoque, le seul exemple. ' Les autres 
maisons de Dieu, mentionn^es j usqu’au temps des rois sont peu 
considerables et sont la propriety de particulars, telles que 
ridicule sacre de Micha. Celle d’Ophra appartient a Gedeon, 
celle de Kiriat-Jearim 4 Abinadab. La facon dont en use Micha 
pour obtenir un desservant regulier semble avoir 6te habi- 
tuelle. II lui remplit la main selon l’expressionplus tard con- 
serve pour 1’ ordination des pretres, mais qui, au debut, ne 
pouvait guere signifier que remplir la main d? argent. Les 
fonctions sacerdotales sont ainsi remun£rees dans l’ancien 
temps. Le propri£taire du local sacr£ prend qui il veut, et, a 
defaut de Invite, son propre tils (Juges,xvn, 5; I Samuel, vn, 1). 
II ne saurait naturellement point etre question d’un caractere 
ind414bile ; nous voyons le Ills de Micha, apres un certain 
temps, resigner ses fonctions en faveur du levite Jonathan. 
David, quand il transporte Parche, la place tout d’abord dans 
la maison d’Obed-Edom et Pen constitue le gardien, lui, un 
de ses capitaines, un philistin de Gath. Un pretre de vocation, 
un levite, est une raret4 pour un sanctuaire ordinaire (Voy. 
Juges, xvii, 13). A Silo meme, oh d’ailleurs les circonstances 
sont exceptionnelles, le privilege des fils d’Eli n’est pas ex- 
clusif; Samuel, qui n’appartenait pas a cette famille, devient 
pretre. 

La partie du service sacre pour laquelle il etait utile d’a- 
voir un pretre a demeure, n’etait pas le sacrifice; les sacri- 
fices ne revenaient pas si souvent qu’on ne put s’en acquit- 
ter soi-meme. Pour un simple autel, point done n’etait 
besoin de pretre ; mais seulement pour une maison ou se 
trouvait une image divine. Cette representation devait etre a 
la fois gard4e et servie (I Samuel, vii, 1). Un ephod (statue), 
comme ceux de Gedeon et de Micha (Juges, vra, 26 et suiv., 
xvii, 4), valait la peine qu’on le d6robat, et les maisons de 
Dieu 4taient generalement situees en pleins champs (Exode, 
xxxnr, 7). Mais e’est tout particuli^rement Part d’interroger 
l’idole et de lui arracher les oracles qui etait le secret du 

pretre. Exceptionnellement, le pretre meme se fait aider dans 

12 
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ses fonctions de gardien par an disciple, un cedituus ; tel 
Josue aupres de Mo'ise (E^ode, xxxiii, 11), Samuel auprfes 
d’Eli. Le premier ne sort pas de la tente de Yahveh, le se- 
cond dort a l’interieur du temple, pres de l’arche. Que 1’on 
compare cela au xvingt-deux mille levitesqui, d’aprfes leCode 
sacerdotal, assistent les fils d’ Aaron dans la garde et le ser- 
vice du sanctuaire ! 

Chacun peut egorger et offrir sa victime (I Samuel, xxv, 
34 suiv.). La meme oil se trouvent des pretres, nulle trace d’un 
eloignement des la'iques des actions saintes, ou d’une crainte 
d’y participer. Quand David « entre dans la maison de Dieu 
et mange les pains de proposition qu’il n’etait permis qu’aux 
pretres de manger et qu’il les partage entre ses gens » (Marc, 
ii, 26), la chose dans le recit primitif (I Samuel, xxi) ne passe 
nullement pour defendue, a condition que ceux qui mangent 
soient en dtat de saintete, c’est-d-dire se soient abstenus de 
femme depuis sixjour3. Des fugitifs poursuivis saisissent la 
corne de l’autel, sans que cette action passe pour une profa- 
nation. Une femme, telle qu’Anne, s’avance j usque devant 
Yahveh, c’est-a-dire devant l’autel, pour prier (I Samuel, i, 
9 dans le texte des LXX; l’hebreu a ete corrige parun scru- 
pule dogmatique). Dans cette attitude, elle est observdepar le 
pretre, assis d la porte du temple sur un siege. L’histoire de 
l’archefait bien voir quel’idde de l’inaccessibilite des choses 
saintes etait inconnue. En voici l’exemple le plus frappant : 
Samuel, l’Ephraimite, dort, de par sa fonction meme, chaque 
nuit, aupres del’arche de Yahveh, la ou, d’apres le Levitique 
(chap, xvi), le 'grand pretre ne peut penetrer qu’une fois 
l’an, et encore aprbs la preparation la plus sevhre et les cere- 
monies expiatoires les plus minutieuses. La contradiction de 
ces deux manieres de voir est si effrayante que personne 
jusqu’ici n’a osd l’envisager franchement. 

Les commencements de la royaute voient aussi relever la 
position du pretre. Les progres de la centralisation et de la vie 
publique se font remarquer en particulier sur le terrain du 
culte. Au commencement du regne de Saul, nous rencon-^ 
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trons le fameux saeerdoce bphraimite, la maison d’Eli, non 
plus k Silo, mais A Nob, au voisinage du roi et en rapport 
avec lui; en effet, son chef, le pretre Ahia, lors de la pre- 
miere levee de boucliers contre les Philistins, est aux cotbs 
de Saul, partage ses dangers et consulte pour lui l’bphod. 
Plus tard les relations se gatbrent. Ahia et ses frbres furent 
victimes de la jalousie du roi; l’indbpendance du saeerdoce 
n’etait plus de raise. Abiathar, seul bchappe au massacre de 
Nob(I Samuel, xxii), s’enfuit avec l’ephod aupres de David, qui 
le comble d’honneurs ; mais ce qu’il devient, il le devient 
comme serviteur de David et attache a sa fortune. Sous David 
le saeerdoce royal commence a prendre l’importance qu’il de- 
vait garder. Quant au roi, il est maitre souverain ; il a la 
haute main sur le sanctuaire comme sur l’installation des 
pretres. A cbte d’Abiathar, il installa Sadok et, en outre, 
quelques-uns de ses propres fils. « Les fils de David etaient 
prbtres, » nous dit un texte irrecusable (II Samuel, vm, 18). 
Un fils du prophbte Nathan recoit bgalement la pretrise 
(I Rois, iv, 5), tandis qu’en revanche, un fils de Sadok occupe 
a la cour un haut emploi civil (I Rois, iv, 2). Les barribres 
entre le civil et le religieux ne sont pas encore elevbes 
comme elles le seront dans la suite. 

Ce qui, au temps de David, manquait k l’institution du 
culte royal et des pretres royaux, a savoir un centre im- 
muable, son successeur l’assura par l’erection du temple. Au 
commencement du rbgne de Salomon, il n’y avait pas encore 
de lieux de sacrifice israttites suffisant & tous les besoins: 
lui-meme est contraint de celebrer son avbnement par des 
sacrifices sur le grand Bama de Gabaon, ville entibrement 
cananeenne des environs de Jerusalem, bien que soumise 
depuis longtemps. Il prit soin que les fetes pussent etre 
dbsormais cblebrbes dans son propre sanctuaire. Il institua a 
cet effet comme pretre Sadok, aprbs avoir destitue le vieil 
Abiathar, ne de souche sacerdotale illustre et authentique, et 
l’avoir banni dans sa propriety a Anathoth, village des en- 
virons de Jerusalem. Ala famille de Sadok se joignirent peu 
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a peu d’autres pretres, qui, dans la suite, se nommferent ses 
fils, de meme que les rechabites faisaient a l’egard de Jona- 
than ben Rechab, et les fils des prophetes pour tel ou tel 
grand prophbte. 

Si ces premiers rois considerent leurs sanctuaires comme 
leur propriety privee, exactement comme avait pu faire jadis 
un Micha, installant et deposant les pretres comme de 
simples employes, ils ne doivent pas se faire davantage scru- 
pule d’exercer des droits qui emanent d’eux et dont ils ont 
seulement confie l’usage a d’autres. Saul, qui sans doute agis- 
sait volontiers lui-meme et sans intermddiaire, offre souvent 
des sacrifices personnellement k ce qui nous est rapportd; 
et il est clair que, dans plusieurs cas, les textes ne luien font 
aucun reproche (I Samuel, xiv et xv)* David presida d. un sa- 
crifice, aprbs avoir heureusement transports l’arche a Jeru- 
salem ; il officia bien lui-meme, comme on peut le voir par 
ces traits, qu’il revetit le manteau sacerdotal de lin et qu’il 
donna la benediction apres le sacrifice (II Samuel, vi, 14, 18). 
Salomon de son cote procfede lui-meme a la consecration du 
temple ; il s’avance devant 1’autel, y fait sa priere a genoux, 
les bras etendus, puis se lbve et benit le peuple (I Rois, viii, 
22, 54, 55). Sans aucun doute, la premibre victime a du etre 
offerte dgalement par ses mains. C’est seulement pour inter- 
roger l’oracle devant l’ephod que la science technique du 
pretre est necessaire. 

L’histoire du sacerdoce apres la separation du royaume en 
deux fractions n’est que la continuation de ces premisses. 
Jdroboam, le fondateur du royaume israelite, passe, aux yeux 
de l’ecrivain, pour avoir aussi fonde le culte israelite, dans la 
mesure ou celui-ci se distingue de l’ideal juda'ique : « Il fit les 
deux taureaux d’or et les installa k Bethel et a Dan; il fit les 
maisons des Bamoth, et institua des pretres pris du milieu 
du peuple qui n’appartenaient pas aux fils de Lbvi, et il celebra 
la fete au huitieme mois, montant lui-meme sur l’autel pour 
encenser » (I Rois, xii, 28 suiv., xm, 33). Le point de vue de 
l’ecrivain est sans doute celui de la loi deuteronomique, qui 
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oe devait voir le jour que trois siecles plustard; nous n’y cher- 
cherons done point le jugement porte par les contemporains. 
D’autre part, les faits sont a la fois trop generalises et trop pre- 
cis. Le premier roi porte ici le fardeau des infractions rituelles 
dont tous ses successeurs et tout son peuple se sont rendus 
coupables. Maisla reconnaissance du sacerdoce supreme ap- 
partenant au chef de l’Etat, de Paction decisive qu’il exerce 
sur le culte, est un trait liistorique. Les temples les plus im- 
portants dtaient des temples royaux, et le sacerdoce qui les 
desservait 4taitaussi souslatutelle royale(Amos,vn, 10,suiv.), 
Lorsque Jehurenversa la maison d’Achab, ilne se borna pas 
& 6gorger tous ceux qui lui appartenaient, il fit p6rir aussi 
ses pretres ; ceux-la sont en effet des serviteurs royaux et des 
personnes de confiance (II Rois, x, II ; cf. I Rois, iv, 5). L’asser- 
tion, que ces pretres etaient choisis au gre du roi, est a com- 
prendre en ce sens qu’ils pouvaient etre choisis librement, 
comme cela avaitete d’ailleurs le cas au temps de David et de 
Salomon. Car en fait, au moins k Dan, les fonctions du sacer- 
doce rest£rent h4r6ditaires dans la famille de Jonathan de- 
puis l’epoque des Juges jusqu’a la captivity assyrienne. II ne 
faut point d’ailleurs se representer que tous les lieux de culte, 
tous les Bamoth, fussent sous la direction royale. La plupart 
des sanctuaires de cette epoque dtaient publics : ils n’ etaient 
pas royaux pour cela; ily avait certainement de nombreux 
pretres auxquels ne s’applique pas la designation de servi- 
teurs duroi. Le changement frequent des dynasties et Pes- 
prit d’inddpendance des tribus empech£rent tant le culte 
officiel que le personnel officiel du culte de prendre la haute 
main comme dans le royaume de Juda. II faut se reprdsenter 
l’etat du clerg4 comme tres divers et melange : des sacerdoces 
her^ditaires et d’autres qui ne Petaient pas; une grande 
variety, l’Sgalite de droit entre tous, voila la marque du 
temps. 

Toutefois, pris d’une facon generate, le sacerdoce nous 
apparait dans une situation autrement solide que jadis; il 
compte dans la vie publique, et rien d’important ne se fait 
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sans sa participation. En presence des notices si courtes et 
si insuffisantes des livres des Rois, envahis par le tableau de 
l’action des prophetes, cette assertion peut paraitre risqude. 
Mais d’autres, et plus authentiquestemoignages, sont a notre 
disposition. Mentionnons tout d’abord la « benediction de 
Moise. » Yoici ce que nous lisonsdans ce document indepen- 
dant, qui appartient au royaume du Nord : « Tes Urim et 
tes Thummim appartiennent a l’homme de ton intimitd, 
que tu as eprouve a Massa, pour lequel tu as combattu aux 
eaux de Meriba, qui dit de son pere et de sa mere : Je ne les 
ai pas yus, qui ne connait pas ses frferes et qui ne se soucie 
pas de ses enfants ; car ils gardent ta parole, ils conservent 
ta loi, ils enseignent ton droit a Jacob, et tes ordonnances k 
Israel ; ils offrent l’odeur de la graisse k ta narine et Pholo- 
causte sur ton autel ; benis, o Yahveh ! sa fortune, fais que 
l’oeuvre de ses mains te piaise, brise les reins de ses ennemis 
et de ses adversaires, de facon a ce qu’ils ne puissent pas 
s’elever » (Deuteronone, xxxiu, 8-11). Les prdtres appa- 
raissent ici comme une caste fermee, si bien que ce n’est que 
par exception que le pluriel leur est appliqud, mais qu’en 
gdndral ils sont concus comme un collectif singulier, comme 
une unitd organique, embrassant non seulement les contem- 
porains, mais les ascendants, et dont la vie commence avec 
Moi'se, l’ami de Dieu. L’auteur de la race est ici identifid a sa 
descendance. L’histoire de Moise est en meme temps celle 
des pretres ; a qui appartenaient precisdment les Urim et les 
Thummim, on ne saurait le dire, mais on peut affirmer que 
chaque pretre auquel etait confide la garde d’unephod (idole), 
consultait le sort sacre devant la representation divine. La 
solidarite que ce texte etablit entre tous les membres de la 
famille sacerdotale ne repose toutefois pas sur la base natu- 
relle des liens du sang; ce n’est pas le sang qui fait le pretre, 
c’estplutdt la negation du sang, comme cela est affirmdener- 
giquement. Le pretre, par amour de Yahveh, doit faire 
comme s’il n’avait ni perc, ni mere, ni fro res, ni enfants. Ces 
paroles, longtemps meconnues, n’ont pas d’autre sens. En se 
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consacrant au service de Yahveh, on sort du cercle des rap- 
ports naturels, on brise les liens de la famille. Done, dans le 
royaume du Nord, la confr^rie des pretres avait exactement 
les memes allures que les guildes religieuses des fils de pro- 
phdtes, des rechabiteset, sans doute, des Nasirdens (Amos, ir, 
11 suiv.) Qui voulait, (ou qui il voulait,) Jeroboam le faisait 
pretre, ditl’ecrivain des Rois, influence par le point de vue 
deuteronomique (I Rois, xnr, 33). Le jeune Samuel nous 
offre 1’exemple de cette manifere de faire comme il parait par 
l’histoire de sa jeunesse qui reflate les circonstances du pays 
ephra'fmite au temps des Rois (I Samuel, i-m). Issu d’une 
famille bourgeoise d Rama dans le pays deSuphen Ephraim, 
il dtait promis h, Yahveh par sa mere avant sa naissance. 
Aussitot que la chose est possible, il est attache au sanctuaire 
de Silo, et cela point en qualitd de nazir£en ou de nethinien 
au sens du Pentateuque, mais en qualite de pretre, car il 
porte le vetement de lin du pretre et meme le manteau 
(I Samuel, n, 18). Il ressort clairement de ce rdcit que l’on 
considerait comme une renonciation aux droits de la famille 
l’acte, de la part d’une mere, de remettre an sanctuaire 
en execution d’un voeu, 1’enfant qui lui appartient en propre, 
et de donner cet enfant a Yahveh pour toujours selon 
l’expression du texte (I Samuel, i, 28). Il n'y a pas lieu de 
s’attacher & ce fait que Samuel ne se consacre pas lui-meme, 
mais est consacre par ses parents; Fun et l’autre pouvaient 
et devaient se voir concurremment. L’abandon de sa femme 
et de ses enfants etait sans doute plus rare. La « Benedic- 
tion de Mo'ise » mentionne ce trait comme un exemple 
supreme de renoncement. En tout cas il ne faut pas songer 
t un cdlibat obligatoire. 

Au temps oh fut composite la « Benediction de Moi’se, » la 
caste sacerdotale doit avoir 4td assez importante, assez indd- 
pendante, assez ferm^e pour occuper une place a part d cote 
des tribus, pour former meme une tribu a part, mais dont les 
liens etaient ceux des interets religieux et non du sang. Son 
importance ressort de l’opposition qu’elle rencontre et qui 
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provoque de la part de i’ecrivain une imprecation si vive, 
qu’on y doit voir la main mdme d’un pretre. On ne dit pas 
les raisons de cette inimitid ; il paraitrait qu’elle est simple- 
ment dirigee contre l’existence d’un clergd, fortement orga- 
nise, qui se vante d’une vocation speciale, et qu’elle vient de 
laiques qui maintiennent les droits des anciens temps. On 
se souvient de l’incident de Cord ou, d’aprds une des deux 
versions aujourd’hui melees, un certain nombre de chefs de 
famille protestent contre le privilege du sacrifice attribud 
aux pretres et sont engloutis au sein de la terre (Nom- 
bres, xvi). Les mots : « Tu as combattu pour lui aux eaux de 
Mdriba » (Deut., xxxm, 8) sont peut-etre une allusion k cette 
histoire, Mdriba dtant le meme endroit que Kadds ou a eu lieu 
la revolte de Cord et des siens, et Moi'se, d’autre part, etant 
le representant de l’ensemble de la tribu sacerdotale. 

A cote de la « Bdnediction de Mo’ise, » placons les rensei- 
gnements que nous fournissent les discours du prophdte 
Osde. Nous y trouvons des dldments d’apprdciation trds 
prdcis sur la situation du sacerdoce dans le royaume du 
Nord. Les pretres y sont les conducteurs spirituels du peu- 
ple : le reproche qui leur est adressd de ndgliger leur haute 
vocation, prouve cette vocation elle-meme. Ces pretres sont 
entidrement ddgdndres comme avaient pu l’etre les fils d’Eli, 
dont les ddrdglements ont peut-etre dtd ddcrits d’aprds le 
tableau qu’ofl’rait plus tard le sacerdoce dphrai'mite (I Sa- 
muel, u, 12 suiv.). Le prophete accuse, ou peu s’en faut, les 
pretres de Sichem de voler sur les grands chemins (vi, 9), 
d’exploiter leur ministdre dans un intdrdt bassement mer- 
cantile, de negliger leurs saints devoirs ; ils prennent ainsi 
la plus grande part de responsabilitd dans la mine du peu- 
ple. « Ecoutez la parole de Yahveh, enfants d’Israel ! Car 
Yahveh va disputer avec les habitants du pays : car il n’y a 
ni fiddlite, ni amour, ni connaissance de Dieu dans le pays. Il 
n’y a que parjures et mensonges, assassinats, vols et adul- 
teres, violences, meurtres ! Aussi le pays est dans le 
deuil.... Mais n’en accusez personne, car le peuple ne fait 
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que suivre l’exemple de ses pretres. Aussi vous (pretres) vous 
chancellerez de jour, et les prophdtes avec vous de nuit et 
j’extirperai votreengeance. Mon peuple pdrR faute de savoir, 
car vous mdprisez l’instruction. A mon tour done, je jetterai 
sur vous l’opprobre : Vous cesserez d’etre mes pretres. 
Comme vous avez oublid la doctrine de votre Dieu, je vous 
oublierai aussi. Autant il y en a, autant pfechent contre'moi ; 
mais je vais changer en opprobre la consideration qui leur 
estattachde. Ils mangent les pdches de mon peuple, ils sont 
avides de le voir en faute; aussi je traiterai les pretres 
comme le peuple ; je punirai leur conduite, je leur donnerai 
la rdcompense de leurs crimes. Ils mangeront sans se ras- 
sasier, ils se fatigueront sans se multiplier, parce qu’ils ont 
abandonnd le service de Yahveh » (Osde, iv, 1-10). U’apres 
ce texte, 1’influence des pretres sur le peuple ne semble gudre 
avoir dtd moindre dans le royaume du Nord que celle des 
propbdtes. Si les recits historiques ne leur font qu’une assez 
petite place, e’est qu’il faut se les reprdsenter comme vivant 
regulidrement dans leur sphdre habituelle, au lieu que 1’op- 
position violente des prophetes comme Elie et Elisde contre 
la royautd devait attirer au plus haut point l’attention. 

Dans le royaume judden, le point de depart du ddveloppe- 
ment du clergd est le meme que dans le royaume isradlite. 
L’idde qu’d. Jdrusalem se soitperpetue le sacerdoce authenti- 
quement mosa'ique, tandis qu’ailleurs s’etablissait un sacer- 
doce schismatique, appartient au juda'isme postdrieur. Les 
ben& Sadok ne tenaient certes leurs droits que de David et 
de Salomon. Ils resterent toujours dans la meme dependance 
l’dgard du trdne, marchant toujours devant l’oint de 
Yahveh (I Samuel, ir, 35) comme ses serviteurs et ses em- 
ployes, Le temple n’etait qu’une partie du palais du roi, 
situe sur la meme colline et y attenant (I Rois, vii, 2). Une 
paroi seule les sdparait (Ezechiel, xliii, 8). Le prince organi- 
sait le culte son grd, introduisait de nouveaux usages, 
abrogeait les coutumes antiques ; les pretres se pretaient a la 
volontd royale et n’etaient que ses ageirts. Le roi pent sacri- 
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fier lui-meme, bien qu’il le fasse rarement et seulement lors 
de la consecration d’un nouvel autel (II Rois, m, 12, 13). 
Pour Jeremie encore, le roi est le premier des prdtres; au 
commencement de l’exil, il exprime en effet l’espoir que le 
futur prince d’Israel s’approchera de Yahveh et comparaitra 
devant lui (xxx 21). Ezechiel le premier proteste contre 
l’idee que le temple ne soit qu’une dSpendanee du palais ; la 
seule prerogative du prince a ses yeux est qu’il doit entre- 
tenir & ses frais le culte public. 

La distinction qui devait plus tard separer les sacerdoces 
des deux royaumes ne s’est done produite que peu a peu, 
par le cours naturel de l’histoire. En contraste avec les agi- 
tations et les revolutions perpdtuelles des ephrai'mites, les 
judeens voient les institutions rattachees a la royaute jouir 
de la meme stabilite que celle-ci. Dans le royaume de Sama- 
rie, le culte royal ne pouvait s imposer au culte populaire et 
inddpendant; cYtait le contraire dans le royaume de Juda. 
Ainsi seulement pouvait se preparer la centralisation, que 
Josias entreprit de r^aliser. Les suites de cette mesure met- 
taient le sacerdoce du roi absolument hors de pair. Toutefois 
l’heredite dtait dejd tellement consacree dans les sacerdoces 
locaux, alors supprimes, que les pretres ne purent pas ren- 
trer simplement dans les rangs de la population. Nous avons 
vu comment, malgre la bonne volont6 du Deut^ronome, ils 
ne purent obtenir de leurs collegues de Jerusalem que des 
emplois inferieurs. C’etait deji en fait la distinction entre 
pretres et levites, que le prophete Ezechiel s’efforce de jus- 
tifier. 


Ill 

Les differentes couches du Pentateuque refletent tres exac- 
tement la marche de l’histoire. 

La legislation jehoviste (Exode, xx-xxiii, xxxiv) ne parle 
pas de pretres. Des paroles telles que : « Tu ne monteras 
pas a mon autel par des degres, de peur de decouvrir ta 
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nudit6 » (xx, 26) s’adressent au peuple dans sa gdnera- 
litA La narration toutefois, marque ddjd, une distinction, 
particulidrement dans l’episode raconte au chapitre xvi des 
Nombres. Dans une des deux versions ici meldes (versets 13 
& 15), Mo'ise seul est visd par les revoltes comme chef et con- 
ducteur du peuple ; dans l’autre (versets 3 §, 5), les rebelles 
enveulent aux prerogatives spirituelles de Mo'ise et d’Aaron, 
seuls et exclusifs possesseurs du sacerdoce. D’un cote c’est 
la protestation de la noblesse contre le pouvoir exorbitant 
d’un seul; de l’autre, un sacerdoce exclusif, dont l’organisa- 
tion souldve encore une forte opposition de la part des laiques 
exclus des fonctions saerees. Dans la cfiremonie la plus so- 
lennelle dont fasse mention l’histoire d’Israel, lors de la 
conclusion de Dalliance au Sinai, nous voyons aussi deux 
versions differentes : dans l’une, des jeunes gens pris parmi 
les tribus d’Israel font le role d’officiants (Exode, xxiv, 3-8); 
dans Dautre, Aaron et Mo'ise fonctionnent seuls, comme 
chefs du clerge (Exode, xv, 14; xxxii, 1 suiv.; xxxiii, 7-11; 
Deuter., xxxiv, 8). 

Dans le Deuteronome, les prdtres prennent une haute po- 
sition iL cote des juges et des prophfetes (xvi, 18-xvni, 22), 
et foment un clergd hereditaire, divisd en un grand nombre 
de families, dont le privilege n’est pas conteste et n’a pas 
besoin, en consequence, d’etre defendu. Ici, pour la , pre- 
miere fois, le nom de Invites est reguliferement appliqud aux 
pretres. 

Ce nom de levite est extremement rare dans la literature 
anterieure h Dexil, d l’exception de l’hexateuque. On le trouve 
a peine dans Jerdmie (xxxiii, 17-22), et ce passage est fort 
suspectd. En revanche, Ezechiel, l’auteur du second Isaie, 
Zacharie, Malachie s’en servent frequemment. Les quelques 
mentions contenues dans les livres historiques ont le carac- 
tere evident de l’interpolation, ou ne remontent pas plus 
haut que la fln de Dexil. Le seul passage qu’on puisse retenir 
en bonne critique se trouve dans le premier appendice du 
livre des Juges (chap, xvn-xvin), dont la redaction doit 
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etre rapport^e k 1’epoque qui a precede l’exil, tout en etant 
post^rieure k la chute de Samarie. Mais Ik encore il n’est 
pas question des levites, mais cVun Invite, et ce levite passe 
pour une chose fort rare, si bien que la tribu de Dan, qui 
n’en possfede pas, ne manque pas de s’en emparer. 

Ce Jonathan, l’ancetre de la race sacerdotale de Dan, est 
consid^re comme le descendant de Guerson, le fils de Moise, 
bien qu’etant d’origine juddenne (Juges, xvm, 30). L’autre 
antique famille de pretres qui remonte jusqu’a l’6poque des 
Juges, la famille 6phraimile de Silo, semble £galement avoir 
tenu en quelque facon a Moise : c’est du moins ainsi que 
nous entendons le passage d’aprfes lequel Yahveh s’est re- 
vele a la maison d’Eli en Egypte (I Samuel, ii, 27). Avec 
quelque vraisemblance historique, cette famille peut se rat- 
tacher a Phinees, qui, au commencement de 1’epoque des 
Juges 4tait pretre de l’arche, et portait le meme nom que le 
second des fils d’Eli. II n’y a pas lieu d’admettre qu’il est 
simplement la projection de ce dernier, puisque le fils d’Eli 
a etd un personnage fort insignifiant. Or, Phindes, d’aprds 
le Code sacerdotal et le livre de Josue (xxiv, 33), est fils 
d’Eleazar, fils lui-meme d’Aaron, et, sous la forme Eliezer, 
fils de Moise et frere de Guerson. 

II n’y a rien d’impossible a ce que le sacerdoce ait dt6 
h6r6ditaire dans la famille de Moise; les deux plusanciennes 
races de pretres ont done pu trhs serieusement voir en lui 
leur ancetre. Ind^pendamment de cette circonstance, et 
comme nous l’avons vupar la « Benediction de Moise »(Deuter., 
xxxm, 8 suiv.), tous les pretres voyaient en Moise leur pdre, 
non pas tantleur pfere au sens strict du mot, que le fondateur 
de leur caste. Dans le royaume de Juda la notion d’hereditd 
proprement dite s’affirme davantage. Ltvite, jusqu’ici nom 
propre, devint nom commun, et tous les levites ensemble ne 
formhrent plus qu’une famille, unie par les liens du sang, une 
tribu qui n’avait recu en heritage aucun territoire, mais le 
sacerdoce. Ce sacerdoce hereditaire avait du exister dfes les 
commencements de l’histoire israelite, ou il aurait d6jS,formd 
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un groupe important. C’est la conception des ecrivains les 
plus rdcents. Toutefois, le Deuteronome prdfdre encore les 
appellations de teviies pour les villes des provinces, et de 
pretres-Uvites pour Jerusalem, usant rarement de l’expres- 
sion globale de JAti, et distinguant meme, au ehapitre xxvn, 
les levites comme pretres (versets 9 et 14) de Ldvi comme 
tribu (verset 12). 

Que les faits aient dte antidates, cela est demontrd; mais il 
n’en est pas moins etrange de voir comment cette formation 
artificielle d’une tribu spirituelle, qui en soi n’offre rien 
d’enigmatique, a trouvd un appui dans ce fait qu’il y avait 
eu dans un passe recule une tribu veritable de Levi, qui avait 
disparu des avant l’dtablissement de la royaute. Cette tribu 
appartient au groupe des quatre fils ainds de Lea : Ruben, 
Simeon, Levi et Juda, qui sont toujours ranges dans le meme 
ordre et qui se fixdrent sur les deux rives de la mer Morte. 
aux abords du desert. Par une circonstance curieuse, de ces 
quatre tribus, une seule, celle de Juda, apu se consolider. 
Les autres se sont fondues dans les habitants du desert, ou 
parmi leurs compatriotes. Les premieres qui disparurent fu- 
rent celles de Simeon et de Ldvi, associees dans la « Bend- 
diction de Jacob, » (Gendse, xlix) emportees par quelque 
catastrophe, dont l’epoque peut remonter au temps des Juges. 
« Simeon et Levi sont freres, leurs batons de berger sont des 
instruments de meurtre; mon ame n’entre pas dans leur com- 
pagnie, mon honneur se tient loin de leur bande; car dans 
leurcoldre, ils ont egorge des hommes; pour leur plaisir, 
ils ont coupd le jarret des boeufs. Maudite soit leur colere, 
si violente, maudite soit la cruaute de leur courroux ! Je veux 
les distribuer en Jacob, les disperser en Israel » (versets 5 
4 7). Le mefait de Simdon et de Levi dont ils vont recevoir 
le chatiment, ne peut etre qu’un crime commis contre les 
populations canandennes: selon toutes les vraisemblances, 
le massacre des habitants de Sichem contre la foi jurde dont 
parle la Genese, et qu’elle impute aux deux frdres (Genese, 
chap, xxxiv). La vengeance des Cananeens se sera fait sentir 
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l'oxficiant. La dims, qui avail dans le principe la meme des- 
tination, vient a son tour grossir la situation du pretre, au- 
quel elle est attribute par le Code sacerdotal. Elle recoit en 
meme temps une aggravation, car on y fait entrer le betail. 

Ce qui rend cette situation plus avantageuse encore au 
pretre, c’est que, partout oil les reglements successifs sont en 
disaccord, l’usage s’etablit d’additionner leurs exigences. Ce 
qui etait dans le principe libre et volontaire devient l’objet 
de prescriptions rigoureuses. 

IJn mot enfln sur les quarante-huit villes qui doivent 
tenir lieu aux levites du territoire qu'ils n’ont pas recu 
(Nombres, xxxv; Josud, xxi). Les diffdrentes tribus se des- 
saisissent volontairement de ces villes, l’une donnant plus, 
l’autre moins, chacune d proportion de son importance. Aux 
aliaronides et aux trois races de levites reviennent succes- 
sive ment treize villes en Juda, dix en Ephraim- Manassd, 
treize et douze en Galilee et dans le pays transjordanique. 
A ces villes sont jointes des banlieues de deux mille couddes 
dans les deux sens. 

II n’est pas ndcessaire de prouver longuement que ces 
traits n’appartiennent point a l’histoire, mais a la fantaisie. 
Pour tracer ce carre de deux mille couddes dans les deux 
sens qui revient d chaque ville, il faudrait, dit avec raison 
Graf, se transporter dans les steppes de la Russie meridionale 
ou dans le Far-West amdricain. Dans les rdgions monta- 
gneuses de la Palestine, ce trace geomdtrique est inadmis- 
sible. On ne peut pas au hasard ddsigner tel terrain pour les 
prairies ou paitra le betail, tel autre pour l’ensemencement 
ou la culture jardiniere. Sans compter que les villes etaient 
baties et le pays occupd. 

On ne s’etonnera done point que, de la pretendue distri- 
bution faite par Josud sur l’ordre de Moise, aucune trace 
n’ait subsiste dans les periodes suivantes. Un bon nombre 
des pretendues villes levitiques dtaient d’ailleurs, au temps 
des Juges encore et jusqu’au commencement de la royaute, 
au pouvoir des Canandens : ainsi Gabaon, Sichem, Gudzer, 
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Thaanach, etc. Mais celles qui etaient tombees en la posses- 
sion des Israelites n’dtaient nullement des « villes de levites. » 
Sichem, Hebron, Ramoth dtaient les capitales d’Ephraim, de 
Juda, de Galaad. Dans la peroide deuteronomique, les levites 
vivaient disperses dans le ro3 r aume de Juda, de telle facon 
que chaque ville et que chaque endi’oit avait les siens: nulle 
part on ne les voit habiter d part en masses compactes, eux 
qui devaient vivre des offrandes presentees par le peuple et 
pour cela rdsider au milieu de lui. 

Mais, en tant qu’aucune fantaisie n’est absolument etpure- 
ment de la fantaisie, il y a lieu de rechercher les elements 
reels qui ont pu servir de point d’attache a cette dtrange et 
audacieuse conception du Code sacerdotal, laquelle, a la diffe- 
rence des autres prescriptions contenues en cet ecrit, ne 
s’appliquait pas plus k la situation des Juifs apresla restau- 
ration qu’elle ne cadre avec aucun moment de l’histoire an- 
cienne d’Israel. Tout d’abord on voit dans cette pretention 
le ferme propos d’affirmer l’existence materielle de Ldvi 
comme tribu k l’dgard des autres. L’idee de la tribu spiri- 
tuelle de Levi prend definitivement corps dans l’attribution 
S celle-ci d’un territoire, non point analogue a ceux des 
autres tribus, — cela on ne pouvait le pretendre — mais 
correspondant. D'autre part on trouve dans l’ancienne liis- 
toire d’Israel le souvenir de villes libres (Deuter., xix) dont 
les autels servaient d’asiles. De peur de supprimer les asiles 
avec les autels par suite de la centralisation qu’il reclame, 
le ldgislateur deutdrononique voulut que quelques-uns des 
lieux sacrds de la pdriode prdcedente conservassent leur pri- 
vilege protecteur, et il en d£signe trois pour Juda. Le Code 
sacerdotal & son tour ddsigne des villes d’asile, dont plusieurs 
sont trbs certainement d’anciens et vendrds lieux de culte. 
Or, ces noms se retrouvent dans la lisle des villes levitiques 
(Nombres, xxxv; Josue’, xx). En donnant quelque extension k 
ce fait, on arrive bien vite d, penser qu’il faut voir Id simplement 
l’echo de ce souvenir general, qu’il y avait autrefois en Israel 
un grand nombre de lieux sacrds et de sieges de sacerdoce. 
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Ezechiel a pu d’ailleurs provoquerla facon singuli&re dont 
cette donnee generale a ete mise en oeuvre, par la division 
systematique qu’il propose pour l’Israel futur. On sait qu’a- 
bandonnant aux Bedouins la rive orientale du Jourdain, il 
partage la region occidentale en treize bandes paralleles cou- 
rant de l’Ouest & l’Est. Or, au milieu de la treizteme, qui se 
trouve situee entre Juda et Benjamin, les douze tribus met- 
tent a part un territoire carre, de 25,000 coudees de cote, en 
l’honneur de Yahveh : sur ce territoire lui-meme sont tracees 
d’autres bandes, dont l’une comprend la capitale et sa banlieue 
(c’est la plus petite) et les autres, d’une part le temple et le 
territoire des pretres, de 1’autre le patrimoine et les villes des 
Levites. 

En dehors de la fiction historique dont nous venons de 
devoiler l’intention, on peut expliquer de deux manieres 
l’dtablissement des redevances exorbitantes dont les pretres 
obtinrent la faveur. Ou bien les pretres exigerent ce qu’ils 
pensdrent pouvoir obtenir, ce qui implique qu’ils exercaient 
le pouvoir sur le peuple, ou bien ils posdrent par une sorte 
de vue prophetique des exigences inacceptables, que le 
changement des temps devaient rendre possibles, bien des 
siecles apres. Est-ce Mo'ise dans le desert qui aurait engage un 
peuple, embarrass^ pour vivre, k doter aussi gendreusement 
le clergS? Est-ce a l’epoque des Juges, au moment ou les 
tribus et les differents groupes ne songeaient qu’a se maintenir 
contre les indigenes depossedes et a fortifier leurs positions, 
qu’a et£ 6tabli ce lourd systeme d'impots, dont on n’aurait 
point entrevu la raison d’etre et l’utilite ? Quel pouvoir l’au- 
rait impose ? Les pretentions du Code sacerdotal ou de la loi 
mosaique k l’egard des pretres sont inconcevables avant 
l’e xil . Nos resultats sur ce point confirment done de la facon 
la plus precise les conclusions qui decoulent invinciblement 
de l’examen detaille des textes relatifs a l’organisation suc- 
cessive des differentes parties du culte, sanctuaire, sacrifices, 
fetes et pretres. 
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Les commencements du christianisme ont donne lieu, dans 
ces derniferes annees, tant en France qu’a l’etranger, a un 
nombre de travaux tres considerable, qui portent d’une part 
sur la personne et l’oeuvre du fondateur de cette religion, 
Jesus de Nazareth, de 1’autre sur Fetablissement des pre- 
mieres communautis chretiennes. Leur appreciation meme 
rapide, leur seule enumeration, nous entrainerait au delti des 
limites de ce bulletin.il est vrai que la plupart de ces etudes 
se ressentent du point de yue ajiologetique ou polimique 
adopte par leurs auteurs; or celles-li seules nous interessent 
ici qui sont concues au point de vue historique et se propo- 
sent, en dehors de toute application edifiante, d’etablir les 
faits avec rigueur et precision. 

L’histoire des origines du christianisme depend d’ailleurs 
de l’appriciation des sources ou l’on en puise la connais- 
sance, et ces sources consistent essentiellement dans la col- 
lection deslivres sacris du christianisme connue sous le nom 
de Nouveau Testament. Ces livres ont ite, depuis pr&s d’un 
sidcle, Fobjet de recherches trds suivies, dont il convient de 
rappeler tout d’abord les principaux resultats. En marquant 
le degre d’avancement des solutions relatives aux problimes 
que souleve la collection biblique, nous delinirons en effet, 
mieux que par tout autre moyen, l’itat actuel de la science sur 
des matures si controversies. Ici encore M. Reuss nous ser- 



198 


MAURICE VERNES 


vira de guide, comme ca dtd le cas pour l’Ancien Testament 1 . 

Le elassemeut generalement adoptd pour les livres du 
Nouveau Testament est le suivant : les quatre dvangiles, les 
actes des apotres, les dpitres de saint Paul, les dpitres catho- 
liques ou gdnerales, l’Apocalypse de saint Jean. M. Reuss a 
modifie quelque peu cet ordre d’apres le principe meme qui 
l’avait dirige dans le rangement de la Bible juive, c’est-i-dire 
qu’il a voulu retablir les differentes phases de la pensee 
chretienue, dont ces livres contiennent l’expression, dans 
leur succession & la foi logique et chronologique. Le qua- 
trieme evangile, qui est avant tout un traite de theologie et 
reflate la facon de voir au moins de la seconde ou troisifeme 
generation chretienne a ete renvoyd a la fin de la serie : l’A- 
pocalypse, composee avant la destruction de Jerusalem s’est 
placee immddiatement apres les dpitres de saint Paul. Yoici 
d'ailleurs la repartition adoptee, qui n’a pas besoin de longs 
commentaires pour s’expliquer et se justifier. 

Premiere partie. VHistoire evangeliquc (synopse des trois 
premiers evangiles). 

Seconde partie. VHistoire apostolique (actes des apotres). 

Troisieme partie. Les epitres pauliniennes. 

Quatrieme partie. Vapbcalypse. 

CiN'QUiEME partie. Les epitres aux Hebreux, de Jacques, de 
Pierre et de Jade. 

Sixieme partie. La theologie johannique (evangile et epitres). 

L’histoire litteraire offre peu de problemes plus difficiles 
et plus attrayants que celui de l’origine et des rapports 
mutuels des trois premiers evangiles, qui sont les veritables 
sources de la vie de Jesus. Ils offrent entre eux, a la fois des 
ressemblances qui vont jusqu’a la similitude, jusqu’a l’iden- 
titd, et des divergences non moins sensibles. Quelle est la cle 
de ces differences comme de ces rapports? 

La premiere supposition qui se presente & l’esprit est celle 

(1 ) Voyez la Revue, tome l" , p. 20G. — La Bible, traduction nouvelle avec 
introductions et commentaires, par Ed. Reuss, professeur k I'UniversitS de 
Strasbourg ( Nouveau Testament, 7 volumes, 1876-1879). 
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d'une succession chronologique dans la composition de ces 
trois ecrits. L’evangile dit de Matthieu, par exemple, ayant ete 
redigd & un moment ou le besoin d’une information sur les 
faits et discours de Jdsus, plus precise que la simple commu- 
nication orale ne pouvait l’assurer, se faisait sentir au sein 
desjeunes communautes chretiennes, auraservi desormais de 
module aux ecrivains desireux de retracer l’histoire dvange- 
lique.Pour une raison ou pour une autre cette sox;te d’evangile- 
type aura semble moins approprie aux desirs d’un groupe 
d’origine diflerente, et, tout en respectant les parties desor- 
mais fix6es par le premier ecrivain, d’autres redacteurs, ceux 
du second et du troisieme evangile, auront juge utile de 
reprendre en sous-oeuvre le travail de leur predecesseur et 
tour a tour d’en retrancher et d’y aj outer ce qui repondait 
au but precis qu’ils se proposaient. Le premier evangile, 
par exemple, aurait etd ecritparticuliferemental’intention des 
juifs, le second & l’intention des chretiens d’origine paienne, 
peut-etre latine, le troisidme en vue des proselytes grecs. 

Cette explication n’est pas sans contenir une part de verite. 
La redaction des divers dvangiles, sans sacrifier absolument 
les faits a l’esprit de systeme, comme l’a fait 1’auteur du 
quatri^me evangile, ne laisse pas de les plier et de les solli- 
citer, assez rudement parfois, au profit de l’opinion professSe 
dans un groupe particulier. Les (dements tendanciels au sein 
des trois premiers evangiles sont certainement tress considera- 
bles, malgre l’apparence anonyme et impersonnelle de ces re- 
cueils aux allures anecdotiques, etbien qu’ils n’aientpas encore 
dte reconnus et designds avec toute la precision desirable. — 
Toutefois, quand on passe au detail, on s’apercoit qu’elle 
reste & la surface des faits et ne saurait tenir devant un 
examen un peu approfondi. On a beau substituer a l’idee de 
l’auteriorite du premier evangile, modele des deux suivants, 
la supposition d’un evangile primitif, ou chacun aurait 
puise & son gre, ou encore d’une tradition evangdlique ste~ 
reotypee qui aurait rempli le meme office : on a beau vouloir 
attribuer la priorite £L Marc sur ses deux congeneres ou n’en 
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faire qu’un epitomator, un simple abreviateur des deux 
autres, il est impossible de sortir d’embarras. 

Cet embarras devaitdurer tant qu’on regarderait nos 6van- 
giles actuels comme ayant 6td composes des le principe dans 
l’etat ou nous les possedons aujourd’hui. Les critiques alle- 
mands, francais et hollandais, aprfes de longues hesitations, 
sont enfin entres franchement dans la voie seule feconde, qui 
consiste k rechercher la premibre forme de chacun des trois 
evangiles dits synoptiques. Une fois ces formes restitutes, — 
par hypothese, il est vrai, — la comparaison faite prtcedem- 
ment devra donner les resultats, jusqu’ici infructueusement 
poursuivis. M. Reuss est arrivt, par une collation minutieuse, 
qu’il a fait porter d’abord sur des sections tres rtduites, puis 
sur des masses de plus en plus grandes, a des conclusions, 
que nous ne voulons pas donner pour definitives, mais qui 
sont assurementtres digues d’attenti on et satisfaisantes enune 
grande mesure. D’aprts lui, le plus ancien de nos tvangiles 
est celui de Marc, mais depouillt de plusieurs parties, que 
l’on doit considerer comme des additions posftrieures, prin- 
cipalementdel’histoire de la passion. Cet tvangile primitif de 
Marc a ete sous les yeux de Luc, qui se l’est presque compld- 
tement assimile et l’a fait entrer, sauf de trfes legtres excep- 
tions, dans son propre ouvrage. L’evangile de Matthieu, de 
son cote, aurait pour point de depart deux documents princi- 
paux : l’evangile de Marc, dans une recension plus complete, 
et un recueil des Sentences du Seigneur, redige pour la pre- 
miere fois en langue arameenne. Il a emprunte a ce recueil 
le contenu des grands discours moraux qui lui donnent sa 
physionomie particulitre. Luc, enfin, a consulte : 1° l’tvan- 
gile (primitit) de Marc, 2° le recueil des sentences, 3° d’autres 
sources soit orales, soit tcrites. 

Nous depasserions les limites que comporte une rapide 
revue, si nous entreprenions de faire saisir par quelle voie 
de pareils resultats ont ttt obtenus*. Nous devons nous 

(1) On trouvera cette question traitee avec un detail suffisant dans notre , 
etude intitulee : De I'origine des evangiles {Revue politique et litUraire , 
numero du 9 decembre 1876. p. 358). 
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borner k attirer l’attention sur quelques points, particuliere- 
ment sur la manure dont nos recits traitent de la passion. 

Les faits qui signalSrent les derniers jours de la vie de 
J4sus, eurent pour l’dglise primitive une importance extraor- 
dinaire. La predication apostolique, si remarquablement 
sobre sur le ministfere de Jesus — sobriete qui par places 
touche au mutisme — s’appuie constamment sur le double et 
memorable evenement de la crucifixion et de la « resurrec- 
tion. » M. Reuss croit done pouvoir affirmer que cette partie 
de l’histoire evangelique a du etre pour ainsi dire achevee, 
sinon par 6crit, au moins dans la m6moire des narrateurs, 
longtemps avant que personne eut entrepris de reunir les 
dldments de la biographie de Jesus pour en faire un livre. 
A cet 6gard, l’histoire de la passion sera au corps de l’his- 
toire evangelique ce que cette derniere est au recit de l’en- 
fance et aux 6vangiles apocryphes qui s’y rattachent et 
traitent des faits de la vie du prophete galileen anterieu- 
rement k son ministfere proprement dit. Ce sont Ik les trois 
degrds d’une progression logique. Les souvenirs relatifs & la 
mort violente de J6sus ont prime longtemps ceux qui avaient 
traits son ministfcre; ces nouveaux besoins n’ontpu, & leur 
tour, trouver une satisfaction complete que dans la posses- 
sion d’un recit de l’apparition sur la terre du « fils de Dieu, » 
dont l’avdnement ne devait pas le ceder en eclat a sa glo- 
rieuse fin. En d’autres termes, les recits relatifs aux derniers 
jours du fondateur du christianisme ont recu, avant tous 
autres, une forme arret^e ; puis c’a ete le tour de l’histoire 
evangelique proprement dite depuis le bapteme donne par J ean- 
Baptiste jusqu’it l’arrivee a Jerusalem; enfin, on a compost les 
recits relatifs & la « naissance miraculeuse, » qui ont dte cer- 
tainement inconnus de la primitive 6glise et quel’imagination 
populaire, non satisfaite encore du merveilleux qu’elle avait 
repandu a dots sur la vie du « Messie, » a imposes comme 
prologue & l’epop4e evangelique. Rappelons, en passant, que 
l’evangile, dit de Marc, meme sous sa forme actuelle, n’a pas 
d^passe le second stade et ignore completement les legendes 
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dont Matthieu et Luc nous offrent deux versions, absolument 
incompatibles d’ailleurs. 

Cette hypothdse se verifie par l’examen comparatif des 
versions de la passion. Le paralldlisme de nos trois dvan- 
giles presente en effet sur ce point des traits nouveaux. A 
cote de l’accord le plus grand dans la succession des dvdne- 
ments, on voit la forme du recit varier d’un auteur a l’autre 
en ce qui touche les expressions, les details accessoires, tout 
ce qui peut tenir a l'individualite des narrateurs. Ce fait 
incontestable renverse l’hvpothese qui pretend resoudre le 
probldme des rapports denos evangiles par la seule influence 
de la tradition orale, « qu’on suppose avoir pu stereotyper 
l’histoire, au point que differents auteurs, inddpendants les 
uns des autres, auraient pu se servir des memes termes, dans 
des rdcits plus oumoins etendus,a une quarantaine d’annees 
de distance des faits. Si telle avait ete la puissance de la tra- 
dition, elle devrait se montrer surtout dans cette partie le 
plus frequemment repetee, et c’est precisement ici que la 
phraseologie est la moins identique et que les details varient 
au plus haut point. » 

Mais, si grande que nous fassions la part de la varidte, il 
resulte de l’examen comparatif du recit de la passion chez 
Marc et chez Luc, que ce dernier n’a pas eu sous les yeux le 
texte auquel il a emprunte d’ailleurs et souvent mot pour mot 
le corps de son livre. Que faut-il en conclure? C’est que 
l’exemplaire de Marc qui a ete sous les yeux de Luc ne con- 
tenait pas le recit de la passion. Mais un evangile sans la 
passion est-il possible? — En soi, sansdoute la chose se peut 
comprendre. On concoit que la partie de l’histoire evange- 
lique la plus vivante, la plus dtroitement lide avec la foi de 
tous, ait ete ecrite la derniere, puisque tous pouvaient la 
raconter. Il n’en etait pas de meme des scenes nombreuses, 
eparses et variees qui composent le recit du ministere de 
Jesus. 

Des trois premiers evangiles, un seul done, celui qui nous 
est connu sous le nom de Luc. nous serait parvenu sous sa 


I 


BULLETIN DE LA RELIGION CHRETIENNE 203 

forme primitive. Les deux autres ont pass6 par differentes 
formes. Ce resultat modifle singuliferement la physionomie 
des questions relatives d la date et a l’authenticitd propre- 
ment dite des evangiles. Le Marc « primitif » est-il du k la 
plume d’un disciple de l’apotre Pierre? Les « Sentences du 
Seigneur » ont elles ete redigees par l’apotre Matthieu? 
Quand meme on resoudrait par l’affirmative cette double 
interrogation, on resterait bien loin de l’attribution que la 
tradition fait des deux premiers evangiles a ces personnages 
de la premiere generation chretienne. En d’autres termes, 
admettons pour un moment comme ddmontrde l’authenticite 
tant des « sentences dites de Matthieu » que de P « 6vangile 
primitif dit de Marc, » ces deux livres ont subi une serie 
de transformations telles que le brevet d’origine que nous 
leur pourrions conferer ne s’applique pas aux oeuvres que 
nous avons sous les yeux. Quant a l’Evangile de Luc, son 
auteur serait tout au plus un disciple de saint Paul, qui 
n’etait pas lui-meme un disciple de Jdsus. 

Nous n’arriverons point 4 quelque chose de plus prdcis pour 
les dates, puisque autant de remaniements des evangiles pri- 
mitifs, autant de dates. II faut savoir icise contenter de peu, 
comme en mainte autre question d’authenticite litt^raire. Sur 
un point aussi ddlicat, c’est tout particulierement le cas de se 
premunir contre des conclusions qui affecteraient, plutot 
qu’elles ne le possdderaient reellement, le caractere d’une 
rigoureuse precision. C’est deja beaucoup de pouvoir allirmer, 
d’une part que le redacteur de notre evangile actuel de 
Matthieu a incorpore dans son oeuvre une collection de dis- 
cours de Jdsus qui pouvait remonter k un t£moin auriculaire, 
de l’autre, que nous possedons dans Pevangile de Marc, de- 
barrassd d’un certain nombre de parties, le sommaire du 
tableau que l’eglise chretienne primitive se faisait du minis- 
tere de Jesus. 

II faut qu’on nous accorde, toutefois, que ce« sommaire, »tel 
que Pa degage Pexamen attentif de quelques exegetes con- 
temporains, a dejades allures bien Idgendaires et bien mythi- 
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ques. L’histoire se derobe sous la fantaisie surnaturelle. On a 
essaye d’etablir que le Marc primitif s’etait montre beaucoup 
plus sobreacet egard que les auteurs des recensions evangeli- 
ques subsequentes ; cela n’est rien moins que prouve. Des recits 
tels que celuide la double multiplication des pains, par exem- 
ple,ne sont pas faitspourinspirer confiance, puisqu’ils suppo- 
sent une sorte de doubiement de la legende, tel qu’il faut un 
certain temps pour l’accomplir. Qui ne voit en effet que l’his- 
toire primitive ne connaissait qu’une seule multiplication? 
Seulement les ehiffres des participants variaient dans la bouche 
des narrateurs. L’ecrivain naif qui, se trouvant en presence 
de deux versions legerement differentes, n’a pas su les reduire 
a l’unite, mais les a recueillies et donndes a quelques pages 
de distance, ne possedait sans doute point le sens le plus ele- 
mentaire de l’histoire, mais il ne comprenait pas meme la 
ldgende. Cette ldgende, a son tour, il lui a fallu un certain 
temps pour venir a l’existence. On peut supposer qu’elle vient 
de la materialisation de quelque parole prononcde par Jdsus 
dans un sens spirituel ou allegorique. Que d’intermediaires ici 
entre notre « evangile primitif » et ce qui a du se passer ou se 
dire dans la realite, — entre les portions les plus anciennes, 
les plus « authentiques » de nos evangiles et l’histoire ! 

En rbsume, les evangiles synoptiques, considdres comme 
sources de renseignements historiques sur un homme et sur 
la vie de cet homme ont un triple inconvenient : ils ne nous 
sont point parvenus dans leur etat primitif, mais k la suite 
d’une serie de remaniements ; ils ont ete envahis dfes le prin- 
cipe par la vegetation de la legende sous sa forme la plus popu- 
late et la plus massive ; ils ont ete remanies au point de vue 
des partis qui divisbrent les communautes de la seconde et de 
la troisieme generation chretienne, de facon a appuyer cer- 
taines tendances dogmatiques et ^ en combattre d’autres. — 
En considerant comme admis lesrdsultats obtenus par latrbs 
savante etude de M. Reuss, il y a done encore beaucoup & 
faire avant d’arriver a une vue complete en ce qui concerne 
leur composition. 
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Avec les Actes des Apotres, nous trouvons-nous sur un ter- 
rain plus resistant? — Oui, dans une rdelle mesure. A de cer- 
taines pages le merveilleux disparait presqne completement 
ou devient episodique.Ailleurs, ce merveilleux prend la forme 
modeste de revelations par songes. Ce n’est pourtant point 
encore un livre d’histoire, surtout dans les premiers chapi- 
tres qui contiennent la fameuse meprise relative au don des 
langues etrangeres. Nous savons pertinemment par lesepitres 
de saint Paul, ce qu’il faut entendre par la glossolalie, ma- 
nifestation extatique frequente dans les grandes crises reli- 
gieuses; or l’ecrivain du livre des Actes s’exprime de facon 
a faire croire qu’apr&s la Pentecote les apotres recurent la 
faculte de se faire comprendre de personnes de differentes 
langues et de differents pays. Et c’est a Luc, disciple et con- 
temporain de saint Paul, que l’on attribue la composition de 
notre livre ! 

Sans insister sur ce point, rappelons que la grande majo- 
rity des critiques veut que le troisifeme evangile et les Actes 
aient du leur origine & un mdme auteur. N’oublions pas non 
plus cette consideration, que les membres de l’eglise primi- 
tive, convaincus de la fin du monde prochaine, imminente (le 
temoignage de l’apdtre Paul est d£cisif a cet 6gard), n’avaient 
point de raisons pour retracer 1’histoire des annees ecoulees 
depuis la mort de Jesus. II n’etait gudre possible de tracer 
le tableau des origines de l’eglise chretienne, de raconter 
les episodes de l’activite missionnaire d’un saint Pierre et 
d’un saint Paul, avant les dernieres annees du premier sifecle. 

Cela n’empeche point que l’auteur n’ait pu se rapprocher 
de l’£poque qu’il pr£tendait raconter, soit par les recits de 
vieillards, soit par la possession de souvenirs, nous dirions 
presque de fragments de mdmoires. On a, de tout temps, dte 
trfes frapp6 de la remarquable precision de quelques-unes des 
pages qui racontent les voyages de saint Paul, particuliere- 
ment son transport & Rome apres Rappel qu’il avait inter- 
jet6 : J’en appelle & la justice imp^riale ! 

Au fond, comme c’6tait le cas pour les dvangiles, la valeur 
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historique du livre des Actes n’est point attachee au nom de 
son auteur ou a la date de sa composition, la personnalit4 
connue de l’un devant servir de garantie a son contenu, la 
fixation de Fautre devant en faire le contemporain et le td- 
moin des dvenements qu’il retrace. Les differentes pages de 
cette oeuvre precieuse, dont l’absence restreindrait si singu- 
li&rement nos moyens d'information dejd si insuffisants sur 
les commencements de Feglise chretienne, doivent etre pesees 
une d une et se faire valoir par leur examen intrins&que. 

Un mot encore sur ce titre d’Actes des apotres qui depasse 
singulieirement la matiere abordee et traitee dans ce court 
dcrit. « On est all4 trop loin, dit fort bien M. Reuss, en d6- 
corant ce livre du titre d’Histoire de l’Eglise chretienne ou 
sieele apostolique, ou plutot en interpretant dans ce sens le 
titre usitd. II v a sans doute du vrai dans cette interpretation, 
et nous serious bien ingrats si nous voulions ici marchander 
l’importance de ce travail, a ddfautduquel nous serions dans 
l’impossibilite de nous former une idee tant soit peu claire 
de la manibre dont se sont produits les deux faits les plus 
considerables de cette premiere periode, l’dvangelisation du 
monde paien et la separation de l’Eglise et de la Synagogue. 
Si le livre des Actes nous manquait, nous n’aurions plus 
gu£re de critere sur pour apprecier a leur juste valeur les 
innombrables traditions legendaires sur le sieele apostolique, 
qui ne tard&rent pas k circuler dans les £glises : les epitres 
de Paul meme, ces preeieux documents de l’histoire authen- 
tique, sansrien perdre de leur valeur intrins£que,nous offri- 
raient non moins d’enigmes que d’utiles renseignements. 
Notamment a l’egard du developpement graduel des idees et 
des institutions, nous n’aurions que des notions fausses ou 
incompletes, parce que nous dSpendrions entiferement des 
theories, qui sont sans doute un element tres important de 
l’histoire, mais qui ne la constituent pas a elles toutes seules. 
On n’a qu’ft voir la conception tout ideale des debuts de 1’4- 
glise, telle qu’elle a prevaludes l’abord dans les ecoles sorties 
de la Reforme (ou pourtanton connaissait les Actes!), pour se 
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convaincre de la justesse de notre observation. A ce point de 
vue nous ne voulons done pas nous reerier contre ce nom d’une 
premiere ebauche de l’histoire de 1’Eglise, qu’on a donne & cet 
ouvrage, indispensable memea ceux qui font Je plus de reserves 
au sujet de certains details. Mais personne ne soutiendra plus 
aujourd’hui que nous avons la une histoire complete. Si nous 
accordons volontiers que notre livre a dpuise les souvenirs 
autbentiques relatifs aux (douze) apotres, nous insisterons 
aussi sur les nombreuses lacunes qu’il presente dfes qu’on de- 
sire sortir de ce cercle etroit. Qu’on nous permette d’etablir 
cela par un petit nombre d’exemples choisis presque au ha- 
sard. Longtemps avantla destruction de Jerusalem, il y avait 
une eommunautd chretienne k Rome ; Paul a du la trouver 
assez importante pour lui adresser la plus longue de ses dpi- 
tres et pour vouloir se creer la un nouveau centre d’activitd. 
Quelle a pu etre l’origine de cette communaute, dontla fable 
seule attribue la fondation & Pierre? Quelle tendance avait 
sonchristianisme? Les Actes n’en disent rien; l’auteur ne pa- 
rait pas avoir entrevu l’immense interet qui devait, meme 
dejii de son temps, s’attacber k cette locality, et ce qu’il nous 
dit de Rome (chap, xxvm), loin de nous orienter, ne fait que 
derouter la sagacitd de l’historien moderne. On a toujours 
fait honneur au redacteur de ses recits varies et pittoresques 
relatifs aux voyages de Paul, et certes nous ne voulons pas 
amoindrir le mdrite de ces pages. Mais quand on lit les epi- 
tres du grand apotre, on s’apercoit aussitot de l’insuffisance 
de la partie de l’ouvrage qui s’occupe de lui. » On sait que 
le livre ne nous est pas parvenu en entier, car il Unit avec 
une brusquerie singulibre qui laisse le lecteur en suspens. Il 
est encore un probleme trds interessant que soulfeve cet ecrit: 
e’est la question de sa tendance. L’ecole de Baur y a signale 
une tentative de reconciliation entre les partis hostiles des 
disciples de Pierre et de Paul. En effet l’auteur parle avec 
une dgale faveur de ces deux personnages et semble avoir 
pris soin d’adoucir tout ce qui trahirait d’une facon trop dvi- 
dente la lutte soulevee entre les Chretiens juda'isants groupes 
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autour du premier et les chretiens liberaux ou paganisants 
dont saint Paul etait le porte-drapeau. Nous devons reser- 
ver 4 un autre moment l’examen de ce curieux probleme 
d’histoire litteraireet theologique. 

Yoici enfin des documents d’un accent et d’unesaveur per- 
sonnels, une sdrie de lettres dont le contenu nous transporte 
dans un milieu vivant et vrai, une « correspondance » ou se 
reflechissent les ardeurs, les impatiences, les angoisses d’une 
vie de lutte et d’ action. 

Les lettres de saint Paul, anterieures de bon nombre d’an- 
nees 3, la destruction de Jerusalem, sont en rdalitd les docu- 
ments les plus anciens du christianisme naissant avec l’apo- 
calypse dite de saint Jean. Est-ce 4 dire que M. Reuss aurait 
mieux fait de les placer en tete du Nouveau Testament? En 
theorie, cette classification pourrait se soutenir par d’assez 
bons arguments; en fait, et bien que tant l’Evangile que les 
Actes soient de date plus recente, ils meritaient d’obtenir ou, 
plus exactement, de conserver la premidre place 3 cause de 
l’anteriorite de l’objet dont ils traitent. Mais cette place 
d’honneur ne doit pas nous faire perdre de vue que le docu- 
ment le plus authentique du christianisme primitif se retrouve 
dans la correspondance du grand apotre des gentils. Ici seu- 
lement nous touchons le sol, que nous ne pouvons atteindre 
ailleurs qu’apres avoir ere use a une profondeur plus ou moins 
grande. 

La plupart des Editions modernes de la Bible mentionnent 
quatorze epitres de saint Paul ; il convient d’en retrancher 
l’dpitre aux Hebreux, qui ne porte meme pas son nom et 
qu’une absence totale de sens critique a seule pu permettre de 
lui attribuer. Sur les treize qui se reclament positivement de 
lui, plusieurs, a leur tour, ont vu leur authenticite contestde, 
tout particulierement les trois dites pastorales, adressees k 
Timothee et 3, Tite, celles aux Eph^siens et aux Colossiens. 
Mais on a egalement attaque l’origine des deux epitres aux 
Thessaloniciens et de celle aux Philippiens. L’illustre chef 



0 


BULLETIN DE BA RELIGION CBRETIENNE 209 

de l’ecole de Tubingue, Ferdinand Christian Baur, n’en avait 
conserve que quatre, celles aux Romains, aux Corinthiens 
(deux) et aux Galates, les plus importantes, il est vrai, de la 
collection. Une discussion trbs vive s’est e tab lie sur le bien- 
fondd de cette appreciation. La critique n’a point reussi a se 
mettre d’accord; cependant certains points sont acquis. Les 
epitres pastorales sont ddcidement condamnees, moins par 
l’impossibilite de leur trouver une place dans la vie de l’apd- 
tre, telle que les differentes sources nous permettent de la 
reconstituer. que par les institutions et l’esprit tout differents 
qu’elles nous rdvelent. Nous nous y trouvons en presence 
d’une organisation eeclesiastique telle que la seconde ou la 
troisieme generation chretienne peuvent seules l’avoir con- 
nue ; plusieurs passages font egalement pressentir les ten- 
dances gnostiques. M. Reuss, par un esprit de conservation 
auquel ses etudes surl’Ancien Testament ne uouspreparaient 
pas, a toutefois entrepris de rompre une derniere lance en 
faveur d’une cause perdue. En meme temps, se rendant 
compte de la difficulty de cette tache ingrate, il a bornd son 
effort it arracher du naufrage une des trois condamnees, la 
seconde lettre a Timothee, dont l’accent est, par places, sin- 
gulierement personnel . Quelque importance qu’on attached 
ce detail, la critique a toujours considere ces trois dpitres 
comae indissolublement liees. LTibandon que M. Reuss a fait 
de deux d’entre elles sauvera-t-il la troisieme ? On pensera 
plutdt que celles-ci entrainent leur congenere dans un com- 
mun desastre. 

Quelques critiques, independants d’ailleurs, effrayes de 
voir fondre la collection paulinienne sous l’analyse impi- 
toyable de certains de leurs confreres, ont imagine une thdo- 
rie assez ingenieuse et qui, sur le domaine de la theorie tout 
au moins, est fort soutenable. L’un d’entre eux, M. Sabatier, 
dans une dtude tres distinguee, intitulee L'Apolre Paul, 
esquisse d’une histoire do sa peasee, a pretendu qu’on devait 
voir dans les differentes epitres autaut d’e'tapes d’une pensee 
qui se transforme avec le temps et la retlexion, et qui irait ainsi 

u 
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des Thessaloniciens aux Ephesiens eii passant par les dpitres 
aux Romains, Corinthiens et Galates, ces dernieres restant 
l’expression la plus authentique de la pensde murie et ferme- 
ment assise de leur auteur. Ce raisonnement ne nous a point 
convaincu; l’authenticite des Ephesiens et des Colossiens, 
en partieulier, nous semble des plus difficilement soute- 
nable. 

Quand on aboutit k l’inauthenticite de la plus grande ou 
d’une bonne partie des lettres qui portent le nom de l’apotre 
saint Paul, on se trouve en presence d’un phdnomene littd- 
raire dont le judaisme de l’epoque et le christianisme nais- 
sant nous offrent de nombreux exemples : ce phdnomene est 
celui d’une litterature pseudonyme, pseudepigraphe, dont les 
auteurs abritent leur pensee sousle couvert d’un nomvdnerd 
du passe. On s’est fort indigne, dans certains cercles, contre 
la supposition de « faux » subrepticement introduits dans les 
livres sacres. Aujourd’hui que la litterature et les moeurs de 
l’epoque sont mieux connus, ces particularitds littdraires sont 
emusagees a un point de vue tout different. II est tel de ces 
ecrits pseudepigraphes qui devient tout d'un coup une source 
de renseignementsprecieuxsur unmouvement d’iddes dontil 
resteleseul representant authentique. Le developpement, les 
progrfes,les complications del’organisationecclesiastiquetels 
que les revelent les epitresdites pastorales, nous livrent le se- 
cret d’une epoque, dont le souvenir a dte assurd par la fraude 
pieuse du pseudonymat ; sous le patronage d’un grand nom, 
de precieuses et instructives pages nous ont etd conservdes. 

L’Apocalypse a passe pendant longtemps pour un livre 
dnigmatique et indechiffrable. Elle jouait dans le Nouveau Tes- 
tament le role attribue a Daniel dans l’Ancieii. Aujourd’hui 
es deux livres de Daniel et de l’Apocalypse sont consideres 
comme particulierement clairs : leur contenu, leur date, leur 
raison d’etre sont parfaitement connus et dlucides 1 . II n’est 

) Yoyez noire article Daniel daus V Encyclopedia des sciences religieuses. 

ome III, p. 572-590. 
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que juste de rappelericique M. Reuss n’apas peu contribue k 
resoudre l’dnigme de l’apocalypse ehrdtienne, monument 
immortel des espdrances nourries au sein des communautes 
ehrdtiennes dans les annees qui prdcdddrent la destruction 
de Jerusalem. 

Le seul point qui reste en suspens concerne la question 
d’auteur. Le livre se donne comme une « revdlatio n accordee 
par Dieu ettransmise par Jesus-Christ a son serviteur Jean. » 
Quel est le Jean dont il est ici question, et ce Jean peut-il 
«§tre reconnu comme le veritable auteur du livre ? La tradi- 
tion ddsigne l’apbtre Jean, auquel elle attribue egale- 
ment le quatri&me evangile. L’incompatibilite de ces deux 
ouvrages ayant ete mise en lumiere par les travaux du mi- 
lieu du sidcle, les uns ont prefere depouiller l'apotre de 
sa paternite a 1’egard de Pdvangile,tandis que d’auires se pro- 
noncaient dans un sens directement contraire : les uns 
comme les autres obdissaient peut-etre, en ce faisant, k des 
preferences dogmatiques. Aujourd’hui l’on peut en traiter 
plus froidement. « Quelle que soit l’opinion qu’on se forme 
de l’origine du quatrifeme evangile, dit avec raison M. Reuss, 
cela ne saurait prejuger la solution de l’autre partie du pro- 
bldme. » 

Le savant critique alsacien trouve sous la plume de l’au- 
teur de 1’Apocalypse plusieurs expressions qui conviendraient 
mal & un apotre. « Au chapitre xxi, oil il est fait une des- 
cription splendide de la nouvelle Jerusalem, il est dit, au 
verset 14, que les murailles de la ville sont assises sur douze 
pierres fondamentales et que sur ces pierres sont inscrits les 
noms des douze apotres. Nous avouons qu’il nous rdpugne 
d’admettre que l’un des Douze se soit ddcernd k lui-meme un 
si grand honneur... Plus nous y rdfldchissons, plus ces 
douze noms inscrits sur les murs de la nouvelle Jerusalem, 
tout en trahissant chez Fauteur ce judeo-christianisme pour 
lequel l’apostolat des Douze dtait une dignite superieure et 
un privilege exclusif, le placeront dans une sphere et a une 
distance oil l’on devait avoir l'habitude de reconnoitre Pune 
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et l'autre avec deference et sans jalousie. » Nous partageons 
tout a fait ce sentiment. Quel est done ce Jean? « Nous pen- 
chons, dit M. Reuss, pour l’opinion qui voit dans ce Jean, 
lequel dit avoir compose l’ouvrage, quelque homonyme de 
l’apotre. » M. Reuss n'examine pas si l’auteur n’a toutefois 
point pretendu se designer eomme etantl’apotre Jean : l’Apo- 
calypse rentrerait, ce compte, dans la cat^gorie des oeuvres 
pseuddpigraphes. Nous posons la question sans nous y enga- 
ger davantage. 

Dans son volume des epitres cathoUqa.es, M. Reuss traite de 
l’epitre aux Hebreux, des epitres de saint Jacques, saint 
Pierre (deux) et saint Jude. Le premier de ces ecrits est certes 
une des compositions les plus originales du Nouveau Testa- 
ment ; e’est un traite didactique, muni d’un appendice epis- 
tolaire, quia entraine la denomination usuelle. « Nous incli- 
nons £i penser, dit M. Reuss, que la partie principale a dtd 
ecrite independamment de toute preoccupation de circons- 
tance. Elle parait avoir eu, dans la pens£e de l’auteur, une 
portee toute generate : car elle discute d’une maniere pure- 
ment theorique la question capitale qui s’agitait dans FEglise 
primitive, savoir celle du rapport entre l’ancienne et la nou- 
velle economie, entre la loi et l’Evangile. Ce discours, aussi 
distingue par la nettete de la disposition et l’elevation des 
idees, que par l’elegance et la correction classique du style, 
etablit les prerogatives du Christ sur les organes de la reve- 
lation faite au Sinai, et la superiorite absolue des biens 
assures aux croyants par le nouvel ordre de choses sur les 
avautages plus ou moins imaginaires, et en tout cas insuffi- 
sants, que la loi offrait au peuple de Dieu. II a pour but de 
faire comprendreaux chretiens, partisans de celle-ci, l’erreur 
de leur point de vue et les mecomptes auxquels ils s’exposent 
en y persistant. » 

L’epitre aux Hebreux est anonyme, on le sait. En un mo- 
ment ou l’on croyait pouvoir arriver & des solutions precises 
sur les problemes litteraires que soulbve la collection sacree, 
on a depense beaucoup d’efforts pour en revendiquer la pa- 
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ternite en faveur de tel ou tel personnage de la primitive 
dglise. II est inutile de montrer que de telles recherches ne 
peuvent aboutir. M. Reuss, qui reprdsente en ces matiere, 
une opinion aussi eclairee que mesuree, le dit, de son cote, 
fortnettement : «On peut alleguer des raisons plus ou moins 
plausibles pour prouver que tel ou tel personnage apostoli- 
que poun'ait bien etre l’auteur qu’on cherche, mais comme 
on a pu en signaler plusieurs auxquels il serait permis de 
songer et que, d’un autre cotd, nous ne connaissons qu’un 
bien petit nombre d’individus contemporainsdesapotres, sans 
pouvoir affirmer que parmi ceux dont il n’y a plus de trace, 
il n’y ait pas eu des gens lettres et instruits, toutes ces hy- 
potheses restent de purs exercices de sagacity, et aucune 
n’arrive a des resultats qui s’imposent a la science. » Entre 
autres noras, on a prononcd ceux de Barnabas et d’Apollos. 

Ce qui est plus important, c’est de determiner, dans la me- 
sure du possible, l’epoque laquelle il convient d’assigner 
la redaction de cet ecrit. Il l'esulte dej& d’expressions tr&s 
signiflcatives relevees dans les premieres pages de l’epitre, 
que l’auteur appartenait tout au moins a la seconde genera- 
tion chrdtienne. En le placantvers la fin du siScle, on se 
tiendra dans des limites raisonnables. M. Reuss, penche, 
mais sansy insister beaucoup, pour une origine un peu plus 
ancienne. 

Les Actesdes Apotres et l’epitre auxGalates donnent une tress 
grande importance, dans la direction de l’eglise de Jerusa- 
lem et du christianisme primitif, a Jacques, « frere du Sei- 
gneur, » identifib par plusieurs avec Jacques le Mineur, fils 
d’Alphee. « Il nous parait sur et certain, dit M. Reuss, que 
le nom de Jacques que nous lisons dans l’adresse, designe le 
personnage qui nous est plus particulierement connu par le 
recit des Actes (xii, 17; xv, 13; xxi, 18) et par l’epitre aux 
Galates (i, 19; ii, 9). De ces divers passages, il resulte qu’a 
l’epoque illustree par les travaux apostoliques de Paul, ce 
disciple se trouvait placdde fait a la tete de l’eglise de Jeru- 
salem et exercait une influence preponderante et decisive, 
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non seulement dans le sein de la communaute de la mdtro- 
pole et parmi les nombreux ehretiens de la Palestine, mais 
merne au dehors (Galates, n, 12) sur tous ceux qui, tout en s’at- 
tachant a l’Evangile, enteudaient bien ne pas rompre ayec la 
lot.... Nous ne nous tromperons eertainement pas en di- 
sant que cet apotre etait reconnu, en quelque sorte, comme 
le chef visible et temporaire de la chretiente, du moins de 
cette partie qui, recrutee parmi les hommes pieux de la syna- 
gogue, ne s’etait pas encore fusionnee avec des elements 
d’origine etrangere et n’avait pas encore subi l’ascendant des 
idees nouvelles et universalistes, mises surtout en circulation 
par l’apotre des gentils et son ecole. » On voit quel interdt 
s’attacherait d la possession d’un manifeste emane du chef 
illustre de l’eglise de Jerusalem, dont on place la mort vers 
l’an 62 ou 64 de l’dre ehretienne. 

Le fait est que l’esprit judaisant, dont saint Jacques fut le 
representant le plus resolu, n'est pas dtranger & la lettre qui 
porte son nom; on sait que la doctrine de saint Paul y est 
prise a partie directement et d’unefacon trds vive : « Yeux-tu 
savoir, 6 homme vain! que la foi sans les oeuvres est sterile? 
N’est-ce pas pour des oeuvres que notre pere Abraham a ete 
declare j usta, parce qu’il avait offert sur l’autel son fils Isaac ? 
Tu vois que la foi cooperait a ses oeuvres, et c’est par les 
oeuvres que la foi fut rendue parfaite, et l’Ecriture fut ac- 
complie en ce qu’elle dit : Abraham crut Dieu et cela lui fut 
imputd a justice; — et il fut appele l’ami de Dieu. Yous 
voyez que c’est par suite des oeuvres que l’homme est declare 
juste et non par suite de la foi seule, sola fide » (ir, 20-24). 
L’epitre appartient done bien evidemment aux cerclesjudai- 
sants, mais il sera plus prudent de n’en pas attribuer l’ori- 
gine au personnage apostolique dont elle porte le nom. C’est 
l’opinion de M. Heuss, qu’il appuie sur la consideration du 
caractere general de 1’oeuvre et sur un certain nombre de 
traits. « Nous ne serons pas etonnes, ecrit-il avec la prudence 
qu’il apporte dans la solution des problemes d’authenticitd 
litteraire du Nouveau Testament, de voir la critique contem- 
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poraine pencher de plus en plus vers l’opinion que cette epi- 
tre de Jacques date du second age. » — C’est done un dcrit de 
plus & ranger dans la categorie des pseudepigraphes. 

Des deux epitres qui portent le nom de l’apotre saint Pierre, 
la seconde est condamntie depuis longtemps. On s’accorde k 
en placer la composition vers le milieu du second sidcle. Son 
caractfere pseudonyme ou suppose est marque avec tant d’d- 
vidence qu’elle a fait accepter, malgrd de vives protestations, 
l’idee de la presence dans les livres sacres du christianisme 
d’ecrits faussement attribues a des personnages vSnerds. On 
a pu juger par ce qui precede des progrfes que cette idee a faits 
dans les derniers temps. 

La premiere epitre de saint Pierre, sans presenter des ca- 
ractferes aussi evidents d’inauthenticite, doit etre dgalement 
abandonee. On y trouve d'une facon trop visible 1’influence 
de saint Paul, tant dans la pensee generate que dans le 
style. Or Pierre etait avec Jacques le reprdsentant des ten- 
dances judeo-chretiennes. Aussi a-t-on attribue cette lettre 
a un auteur posterieur aux debats si vifs qui diviserent les 
premieres generations chretiennes et desireux de couvrir du 
nom respecte de Fapotre Pierre une tentative de conciliation 
entre lesjuddo-chr^tiens etles pagano-chretiens. Le style en 
est d’ailleurs deplorable et, pour trouver un exemple d’une 
langue aussi enchevetree, il faut chercher une comparaison 
dansquelques passages de l’dpitre aux Ephesiens. Qu’on nous 
permette d’en citer, pour appuyer notre dire, la premiere 
phrase : « Beni soit Dieu qui est aussi le pere de notre 
Seigneur Jesus-Clirist, lui qui, selon sa grande rniseri- 
corde, nous a fait renaitre par la resurrection de Jesus-Clirist 
d’entre les morts pour une esperance vivante, pour un he- 
ritage incorruptible, immacuie, inalterable, lequel est reserve 
dans les cieux pour vous qui, grace a la puissance de Dieu, 
etes gardds par la foi, en vue du salut pret a etre revele dans 
rdpoque derniere, dans laquelle vous devez tressaillir d’al- 
legresse, apres avoir ete pendant peu de temps encore, s’ii 
le faut, attristes par des tentations de diverse nature, afln 
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que l’epreuve h laquelle est mise votre foi, plus precieuse 
que l’or qui, tout perissable qu’il est, est cependant eprouve 
par le feu, se tourne en louange en gloire eten honneur, lors 
dela revelation de Jesus-Christ, que vous aimez sans l’avoir 
vu, a l’e'gard duquel, sans le voir encore, rnais croyant, vous 
etes transported d’une joie inexprimable et glorieuse, parce 
que vous obtenez, ce qui est le terme de la foi, le salut des 
arnes ! » 

La courte epitre de Jude « serviteur de Jdsus-Christ et 
frejre de Jacques, » le chef de la communaute de Jerusalem, 
doit etre rangee sans contestation dans la categorie des 
eerits supposes ou pseudepigraphes. L’auteur montre 
qu’il appartient au moins a la fin du premier sibcle par 
un passage tel que celui-ci : « Mes bien-aimds, rappelez-vous 
les paroles qui ont etd dites autrefois par les apotres de notre 
Seigneur Jesus-Christ quand ils vous ont dit qu’a la fin des 
temps, etc. » (verset 17). Ce petit ecrit lie laisse pas toutefois 
d’olfrir del’interet, nefut-ce que parses allusions d des ldgen- 
des juives telles que le commerce desanges avec les femmes, 
oil la Gendse (vi, 2) voit une des causes de la corruption dont 
le deluge devait etre le chatiment, et la dispute de l’ar- 
change Michel avec le diable an sujet du corps de Moise, et 
surtout par la citation qu’il emprunte au livre d’Henoch, ce 
fameux ouvrage pseudepigraphe retrouve dans le canon de 
l’eglise d’Abyssinie. 

Dans son dernier volume, M. Reuss a traite de la thdologie 
johannique, representee d’une part par le quatrieme evangile, 
del’autre par les troisepitres dites de saint Jean. Nous touchons 
ici h des questions autour desquelles s’est elevee la poldmi- 
que la plus ardente, comparable seulement aux discussions 
entreprisessur la composition dePentateuque. Mais Id encore, 
le terrain se degage, et,bien que certains points restent con- 
troversds, on pent assurer que le problem© s’est singuliere- 
ment rapproche de sa solution. II appartenait a M. Reuss 
d’exposer magistralement l’etat d’un travail critique auquel il 
a fourni, depuis quarante ans, de precieux et abondants ma- 
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teriaux'. Si Ton compare le quatrieme evangile aux trois 
premiers on est eii droit de dire, selon l’heureuse expres- 
sion de notre auteur, qu’on n’y trouve pas « l’histoire de 
Jesus, mais la philosophie de cette histoire, » philosophie 
elevee et subtile, absolument etrangbre au sentiment des 
rbalites, et telle que l’explique seal un developpement avance 
de la speculation theologique. Par Iti nous ne tranchons 
point precisement la question de date et d’auteur, pourvu 
toutefois qu’on nous accorde que cet ecrit n’a pu etre com- 
post qu’a une distance assez grande des premiers commen- 
cements de l’eglise chretienne et que son auteur n’a pu etre 
ni un disciple immediat de Jesus, ni quelqu’un ayant vecu 
longtemps au milieu de la premiere generation chre- 
tienne. 

Quelques critiques assurent toutefois que 1’auteur du qua- 
tribme bvangile a recueilli et nous a conserve un certain 
nombre de souvenirs historiques precis sur la personne de 
Jesus, souvenirs qui avaient echappe aux redacteurs des 
autres evangiles. On peut admettre ce fait sans contredire 
directement ce qui vient d’etre dit plus haut. Nous sommes 
beaucoup trop ignorants de la maniere dont se sont transmis 
au sein des premieres communautes les souvenirs relatifs au 
fondateur du christianisme pour etre, en droit d’affirmer a 
priori que l’ecrivain qui a plie sans scrupule le cadre ordi- 
naire et convenu de la vie de Jesus aux exigences de sathbolo- 
gie, — nous allions dire de sa theosophie, — n’ait pu en re- 
vanche, par un canal inconnu, avoir connaissance de certains 
traits qu’il lui aura convenu d’incorporer dans son oeuvre. 
Mais nous n’attachons & cette reflexion qu’une importance 
tres secondaire. 

L’opinion qui veut faire du quatribme bvangile 1’ceuvre 
d’un apdtre n’est done plus discutable en bonne critique. 

(1) Dis 1810, I'eminent exegeto pubtiait ses Ideen zur Etnlcitung in das 
Eoangelium Johannis. Dans son Histoire dc la thcolngie chretienne au siecle 
anostolique (l r e edition, 1832,3" edition 1864), ila mis on lumiere, avee be iu- 
coup de force et de sagacite, les traits caraeteristiques de la tbeologie jo- 
baunique. 
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Cela bien et dument constate, nous nous trouvons en face 
d’un problfSme d’importance bien moindre, il est vrai, mais 
aussi attrayant que complexe et qui concerne Fauteur rdel 
de cet ecrit. 

La tradition eccldsiastique, de fort bonne heure ddj&, a 
place notre evangile sous le eouvert de l’apotre Jean ; mais 
le texte lui-meme est muet a cet egard, et Fauteur ne s’y de- 
clare nulle part expressement. On pent seulement remarquer 
l’affectation aveclaquelle lelivre releve a tout propos la per- 
sonae du fils de Zebedee. Les remarques que sugg^re et les 
conclusions auxquelles peutconduire cette attitude, sont t.rds 
bien indiquees par M. Reuss : « Cette position preeminente 
assignee au fils de Zebedee, dit-il, tant en general et relati- 
vement d tous ses condisciples que particulihrement aux 
ddpens de Pierre, l’apdtre en chef d’apres une tradition plus 
ancienne encore et confirmee d’avance par les recits synop- 
tiques et les Actes, est-elle bien de nature a corroborer l’opi- 
nion qu’il est lui-meme Fauteur d’un livre qui revendique 
pour lui cette place privilegiee ? » — « Apr&s tout, continue 
notre auteur, on se demande ce que signifie cette affectation 
de designer Fun des douze disciples, un seul, d’une manidre 
si mysterieuse ? On peut repondre cette question de trois 
maniferes. — Les uns, et ce sont les anciens d’abord et tous 
leurs successeurs qui ont simplement adoptd la tradition 
ecclesiastique,.. n’y ont vu que la preuve la plus directe de 
l’identitd de ce disciple avec Fauteur du livre. — D’autres, 
en bien petit nombre, ont voulu y voir la pretention d’un 
ecrivain anonyme de se faire passer pour l’apotre Jean. Cette 
opinion repose, a ce qu’il nous semble, sur une base bien peu 
solide. II est vrai que les siecles do la grande transforma- 
tion religieuse, avant et apres la naissance de Jesus-Christ, 
nous ont laisse une si prodigieuse quantile d’ouvrages sup- 
poses, juifs et Chretiens, qu’un examen prdalable est partout 
utile et necessaire. Mais ils traliissent generalement leur 
veritable origine d’une maniere bien plus directe ets’appli- 
quent surtout a accentuer les noms qui doivent leur servir 
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de passe-port. Ici nousne voyons rien de pareil. L’auteur, en 
supposant qu’ii ait voulu en imposer k ses lecteurs, aurait 
sans doute eprouve le besoin de se poser comme apotre d’une 
manibre directe. Mais il y songe si peu, qu’ii n’ajoute pas 
memeau nom du seul Jean qu’ii introduit nominativement 
l’bpithbte de Baptiste, qui lui est donneepartout ailleurs. On 
serait done plutot autorise a dire qu’ii tenait a faire oublier 
qu’ii y en avait encore un autre qui a pu jouer un role dans 
cette histoire. Ce n’est pas ainsi que proebdaient alors les 
ecrivains de cette categorie. » 

« Il y aurait peut-etre moyen, conclut M. Reuss, de trou- 
ver le mot de l’enigme dans une troisibme formule et de con- 
cilier les deux series d’observation que nous avons faites et 
discutees dans cette introduction,., ce serait de regarder l’a- 
potre Jean, non comme l’auteur direct, le rbdacteur et encore 
moins comme le prete-nom mis en avant par un berivain qui 
aurait trouve utile de prendre un masque, mais comme le 
garant d’un certain nombre de details historiques et de cer- 
taines paroles provenant de Jesus, qui ne se rencontrent pas 
dans nos autres sources et qui portent le cachet de l’authen- 
ticitd. » Si nous comprenons bien la pensbe de M. Reuss, il 
rejette d’une facon absolue l’idee que le quatrieme bvangile 
soit une oeuvre pseudonyme, au sens propre du mot, dont 
l’auteur se serait couvert de l’autorite de l’apotre Jean; et 
nous avouons que le pseudonymat de l’ecrivain auquel nous 
devons cette remarquable composition, aurait en effet des 
allures bien singulieres, des allures presque anonymes. 

Le mystdre dont s’entoure l’ecrivain s’expliquerait-il done 
par des emprunts faits i une tradition directement rattaebde 
a l’apotre saint Jean ? Cela me parait plus difficile encore k 
soutenir. Si le nom de saint Jean est mis en avant, e'est, 
pour me servir de l’expression dont use M. Reuss, comme 
« garant » de ce que cet evangile apporte de renseigne- 
ments nouveaux; or ce caractbre de nouveaute n’eclate-t-il 
pas precisement dans l’element theologique et spbeulatif qui 
nous entraine loin de l’entourage immediat de Jbsus? L’hy- 
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pothfese de M. Reuss me semble done aller a contre-sens de 
l’objet qu’il se propose. La garantie en question aurait etd 
bien mal a propos invoqude, puisqu’elle a servi d couvrir les 
parties non-johanniques,debeaucoup les plus importantes, et 
dont l’originalite avait prdcisement besoin d’un haut patro- 
nage. Le procede adopte par l’auteur dtait ainsi tout d’abord 
mysterieux (puisque Jean n’estpas directement designdet qu’il 
estseulement question du « disciple que Jesus aimait*;) il de- 
vait encore donner lieu a l’dquivoque, — et cela n’a pas manque. 
M. Reuss, pas plus que les ddfenseurs du pseudonymat pro- 
prement dit dont il combat les conclusions, ne justifie d’ail- 
leurs les reticences de l’ecrivain : s’il reclame de l’auteur 
pseudepigraphe la franchise de son « faux, » nous rdclame- 
rons plus encore de l’auteur auquel il attribue le quatrieme 
evangile, la franchise de l’assertion, legitime d’apres Immi- 
nent critique, par laquelle il revendique la paternite aposto- 
lique pour une partie de ses renseignements. 

Il nous parait done que, si l’auteur du quatridme Evangile 
avait voulu reellement revendiquer le patronage d’un des 
premiers apotres, soit a tort, soit d bon escient, il aurait 
nomine saint Jean sans aucune hesitation. Le « disciple que 
Jesus aimait, » dans lequel, par une sorte de carte forcee, on 
se croit invinciblement amene a voir le fils de Zebedde, 
n’est, d’apres nous, ni Papotre Jean, ni nul autre ; e’est 
une sorte de personnage anonyme, dont l’intervention signifie 
ceci : Yoici l’histoire de Jesus, voici la doctrine chretienne 
garantie par le « confident de Jesus, » par le seal de ses disci- 
ples qui ait penetre complbtement sa pensee! Que la tradition 
ait bientot materialise cette creation litteraire dans la per- 
sonne de l’apotre saint Jean, cela s’expliqued merveille ; du 
moment ou l’on voulait a toute force trouver le « disciple que 
Jesus aimait » dans le catalogue apostolique etdans legroupe 
encore plus restreint des plus eminents apotres, on arrivaitd, 
Jean. D’autrepart, il nous serapermisd’invoquer enfaveurde 
l’hypothese que nous venous d’indiquer, cette consideration, 
que de rdeents critiques ont vouluvoir dans le disciple preferd 
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deJesus, nonpar Jean, fils de Zebedde, mais Nathanael. Or Na- 
thanael est evidemment une creation de l’auteur. — Lestrois 
epitres de saint Jean, dont la premifere seule a quelque im- 
portance, sont neesdans lememe milieu que l’evangile . 

En resume, sur vingt-sept livres qui composent la collec- 
tion du Nouveau Testament, les seules oeuvres bien authen- 
tiques et bien personnelles sont de quatre a huit lettres de 
saint Paul. Le reste contient un grand nombre de documents 
anonymes ou pseudonymes, dont quelques-uns ont subi de 
graves remaniements.Mais on aurait grand tort de s’imaginer 
que tel de ces ouvrages perd sa valeur historique par le sim- 
ple fait que son authenticity est contested; car ces ouvrages 
quand ils s’appellent l’epitre aux Hebreux, le quatridme 
dvangile, les dpitres pastorales, ou meme les epitres de Jacques 
ou de Pierre, deviennent de trds curieux documents du deve- 
loppement des idees au sein des premieres generations chrd- 
tiennes, developpement beaucoup plus complexe et beaucoup 
plus vaFie que la tradition ne se l’imagine. Des livres qui ont 
subi de nombreuses transformations, tels que les trois pre- 
miers evangiles, nous renseignent aussi sur le meme objet, 
contrairement, il est vrai, a leur intention premiere et k 
l’esperance de ceux qui pretendraient y chercher, ce qu’ils 
sont incapables de donner, de la pure histoire. 

Pour ce qui est des etudes relatives aux origines du chris- 
tianisme, M.Reuss, par sa savante publication, vient de leur 
assurer, comme il l’avait fait pour l’Ancien Testament, la base 
solide qui leur faisait defaut chez nous jusqu’d present et 
dont les historiens du monde ancien ne se passaient jusqu’ici 
qu’d, leur grand detriment. L’immense travail critique qu’il a 
su condenser sous une forme substantielle et originale est 
desormais k la portee de tous les travailleurs. Ceux-lfi seuls 
qui ont mis la main a Foeuvre peuvent comprendre au prix de 
quels efforts, de quel travail obstind, par quelle depense d’in- 
telligence sagace et de talent, ce resultat considerable a ete 
obtenu. Maurice Yernes. 
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Grace surtout a l’activite infatigable des savants juifs, la 
branche de litterature qui traite du juda'isme apres le com- 
mencement de notre £re se trouve etre fort riche. Non 
seulementles revues thdologiqueset le Zeitschrift des Deutschen 
morgenVcmdischen Gesellschaft inserent de temps en temps des 
articles a ce sujet, mais encore il n’existe en Allemagne pas 
moins de trois publications periodiques qui y sont presque 
enti&rementconsacrdes. Cesont \q Monatsschrift fur Geschichte 
und Wissenschctft des Judenthurns du D- H. Gratz, Ids Jahr- 
bucher fiirjudische Geschichte und Literatur du D r M. Briill et 
le Magazin fur die Wissenschaft des Judenthwns des D rs A. Ber- 
lindt et D. Hoffmann; cette dernibre publication a un appen- 
diceenhebreu intitule OzdrTob. Quelques feuilles pdriodiques 
enfin,comme la Jiidische Liieraturzeitung , discutent hebdoma- 
dairementles questions sur le sujet qui nous occupe ici et font 
la revue des publications recentes, qui sont assez nombreuses. 

Ce n’est pas chose facile quo de trier dans cette masse de 
matdriaux ce qui merite d’etre releve comme interessant 
Thistoire de la religion. En effet, dans le monde juif, vu le 
caractere de la Loi qui le domine, il n’y a pour ainsi dire 
pas de detail de la vie humaine, qui n’enti’e sous l’empire de 
la religion, et c’est au point de vue religieux que se traitent 
nombre de questions qui sont en realitd entitlement dtran- 
gSres & la religion, pour peu que l’on envisage celle-ei d’une 
manifere rationnelle. Je me permettrai de citer un exemple, 
qui me servira en meme temps a attirer l’attention sur 
un ouvrage considerable. J. M. Rabbinowicz a publid en 1878 
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le troisieme volume de sa Legislation civile du Thalmud , 
consacre au traite Baba Metzia (I Kethouboth, II Baba Kama). 
Au fond, cette publication n’a aucun interet pour l’histoire 
de la religion, ce qui est vrai, par exemple, aussi du livre 
de R. M. Bloch, intitule das mosaisch-talmudische Polizei- 
recht ‘, ou de celui du D r J. Bengel, intitule Studien iiber die 
mtunvissenscha ft lichen KenntnB.se der Talmudisten 3 . Ce 
dernier ouvrage, dans lequel l’auleur fait voir combien mal 
les rabbins dont le Thalmud a conserve les paroles connais- 
saient la nature, peut sans doute contribuer d nous faire 
connaitre le judai'sme actuel, puisque Bengela cru necessaire 
d’y combattre maintenant encore, et cela non sans passion, 
ceux qui accordent en ces matibres aux anciens docteurs de la 
Loi une autorite A laquelle ils n’ont aucun droit. Mais cela 
ne nous apprend rien sur la religion meme des anciens. 

Quoiqu’il soit impossible de separer rigoureusement ce 
qui appartient d 1’histoire de la religion de ce qui fait partie 
du domaiue de l’histoire de la civilisation ou de celui de la 
philologie , l’auteur de ce bulletin s’efforcera ndanmoins de 
choisir dans Tabondante literature qui parle du judai'sme ce 
qui lui paraitra offrir de I’interet pour ceux qui cultivent 
l’histoire des religions. II lui sera plus difficile d’etre com- 
plet. En effet, lors meme qu’ii aurait le temps de lire tout 
cequi se publie sur la periode du judai'sme dont il est ici 
question, et qu’ii serait capable do prononcer unjugement 
sur tout, tout ne lui passe pas sous les yeux. 

Les dtudes sur le Thalmud et les autres produits de l’an- 
cienne litterature juive prenuent une place considerable 
dans les livres qui s’impriment sans relaclie sur le juda'isme. 
Ceux qui dtudientle judalsme ne s’en piaignent guere, car 
l’histoire decelui-ci est pour une grande part domindepar le 
Thalmud et le Midrasch, qui sont si difficiles d comprendre 
que l’on ne peut accueillir sans reconnaissance tout essai 
quelque peu reussi de les rendre plus abordables. 

(1) Buda-Pestli, 1879. 

(2) Leipzig, 1880. 
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C’est ainsi que M. H. Lowe, M. A., a publie The frag- 
ment of Talmud Babli Pesachini of the ninth or tenth century 
in the university library, Cambridge' . Le manuscrit dont 
l’auteur de cet ouvrage publie un fragment mutile est ancien 
et interessant. L’auteur y a joint une dissertation appro- 
fondie. II estseulement regrettable qu’il ait trouve bon de 
surcharger son travail d’une masse de notes qui n’y sont 
d’aucune utilite, pas plus que la liste complete des chapitres 
de la Mischna et qu’une grande quantite de ce qu’il appelle 
bibliographical and biographical notes. Ces dernieres notes, 
quoique etrang&res au travail qu’elles aceompagnent, seront 
par elles-memes utiles a mainte personne. Les miscellaneous 
notes laissent fort & desirer sous le rapport de 1’exactitude. 

M. Schwab a poursuivi sa traduction du Thalmud. II a 
acheve le Thalmud de Jerusalem du Seder Zeraim. On sait 
que le Babli n’existe que pour le traite Berachoth, donnd 
dans le premier volume de Schwab. La continuation qu’il a 
publiee n’est pas partout d’une exactitude irreprochable et 
ne supporte pas la comparaison avec le traitd Baba Metzia 
de Sammter 2 ,ou avec le Massechet Sopherim de Joel Muller 3 , : 

mais c’est un bijou en comparaison de ce quele D r A. Wiinsche 
offre en ces temps-ci dans la meme mature. Ses traductions 
se succMent avec une rapidite inquietante. A peine, en . 
effet, la premiere livraison de sa Bibliotheca rabbin ica avait- 
elle paru, la presse mettait au jour une traduction des par- 
ties haggadiques du Thalmud de Jerusalem 1 . Or la Biblio- 
theca rabbinica*, dout il doit paraitre dans les deux mois six 
ou sept feuilles d’impression, contiendra en premier lieu une 
traduction du Midrasch Rabbdth, vaste collection, comme on 

(1) Cambridge, -1 879. 

(2) Talmud babylonicum, Tractat Baba Mezia, mit dcutschcr Uebcrsetzung 
und Erkleerung. Berlin, 1876. 

(3) Der talmudische Tractat der Schreibcr, cine Einleitung in das Studium 

der althehrxischen Graphik, der Masora und der altjudischen Liturgie. Nach 1 

Mss. herausgcgcbcn und commentirt. Leipzig, 1878. 

(i) Der Jerusalemische Talmud in srinen huggadischen Bestandtheilen mm > 

ersten Male in’s Deutsche ubertragen. Zurich, 1880. 

(5) Bibliotheca rabbinica , cine Hamm tang alter Midraschim zum ersten Male 
in’s Deutsche ubertragen. Leipzig, 1880. 

i 

* V 
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le sait, composde surtout d’interprdtations haggadiques du 
Pentateuque et des cinq Megilldth. On lit sur la couverture de 
la troisibme livraison quirenferme la fin du Midrasch Kohelet 
unenote du D r Wiinsche parlaquelle il fait connaitre le desir 
de recevoirles communications de tous les savants disposes d, 
lui suggdrer des ameliorations a sa traduction, ou djeter quel- 
ques lumidres sur certains passages. Je ne pense pas qu’il re- 
coive un grand nombre de reponses. Je me figure plutot que 
quiconque a compare avec l’original quelques pages de ces 
traductions en a conclu que ce serait une mer k boire que de 
vouloir relever les fautes; celles-ci pullulent. A chaque in- 
stant le traducteur se meprend surle sens du texte, et souvent 
on voit qu’il n’a aucune connaissance des commentaires qui 
.jettent de la lumiere sur maint passage obscur; il est rare 
qu’il saisisse la pointe des jeux de mots et des interpretations 
des rabbins. Il resulte de Ik, que sa traduction n’a trfes sou- 
vent aucun sens. Quelquefois il prend le parti ddsesperd de 
sauter ce qui l’embarrasse. Il va sans dire que je n’ai pas lu 
toute la traduction des deux ouvrages, Thalmud et Midrasch ; 
je me suis contents d’une vingtaine de pages, les comparant 
avec l’original. J’en ai vu ainsi assez pour avoir le droit de 
dire : Ex ungue leonem. J’ai donnd dans le Theologisch 
Tijdschrift 1 quelques exemples des bdvues que je reproche a 
ces publications. Je m’abstiendrai de le faire ici, certain que 
personne n’examinera la chose sans partager ensuite mon 
opinion. On trouvera dans la Revue critique d'hhtoire et de 
literature 2 une liste de fautes qui se trouvent a la pre- 
miere page de la traduction, et cette liste n'est pas meme 
complete. Quand done on voit les critiques de la Protestan- 
tische Kirchenzeitung et du Litemrisches Centralblatt annoncer 
avec des louanges la traduction du Midrasch Rabboth, il faut 
supposer que les auteurs n’ont pas pris la peine de comparer 
deux pages avec Poriginal. 

L’une des causes les plus fertiles des bevues du D r Wiinsche 

(1) 1880, pages 487 et suivantes. 

(2) 1880, page 26o. 


15 



226 


H. OORT * 


se trouve dans son effroyable precipitation. II en commettrait 
probablement un beaucoup moins grand nombre s’il pre- 
nait le temps d’etudier convenablement son texte. II faut 
beaucoup de temps pour lire bien un Midrasch, car il se 
compose d’une serie de courtes interpretations de textes 
d’un genre tout particulier; elles sont fondees sur des jeux 
de mots, sur une ressemblance fortuite entre des mots em- 
ployes dans deux passages difierenis, sur des subtilitds de 
raisonnement. Des pages entibres sont une suite non inter- 
rompue d’dnigmes. Aussi ne voit-on guere a quoi servirait 
une traduction pure et simple. Siles Juifs des anciens temps 
ont deja trouve les Midraschim si difficiles que Raschi a 
juge utile d’en faire un commentaire, t combien plus forte 
raison nous faut-il un fil directeur, a nous qui nous mouvons 
dans une tout autre atmosphbre intellecluelle et n’avons, 
fort heureusement, pas le gout de l’etrange exegbse des 
rabbins. 

Qu’on me permette de donner un exemple. Dans Bereschit 
rabba II R. Simbon ben Lakisch voit dans les mots de Ge- 
nbse i, 2 une allusion aux royaumes parens. « La terre btait 
informe » designe Babylone, « et vide » dbsigne la Mbdie, 
« et des tenbbres » designe les Grecs qui obscurcissaient 
les yeux d'Israel au moyen de leurs lourds decrets. Enfin, 
« l'esprit de Dieu se mouvait » doit designer resprit du 
Messie. Toutes ces interpretations sont deduites de paroles 
de l’Eerjture ; mais il est parfois trds difncile de saisir la 
logique de la deduction. Ainsi, a propos du second point, oil 
il est question de la Medie, on cite Esther, vr, 14. Une sim- 
ple traduction ne pent ici aucunement faire comprendre le 
raisonnement du rabbin. Comment les mots : « Comrne ils 
lui parlaient encore, les eunuques du roi arrivbrent et se 
hatbrent de conduire Haman au festin qu’Esther avait pre- 
pare » peuvent-ils prouver que le mot wabohou (et vide)ren- 
ferme une indication de la Mddie? Le fin mot est sans doute 
que le verbe hebreu, bahal, dont l’auteur d ’ Esther s’est servi 
pour dire se hater , a deux lettres communes aveG le mot bohou 
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et que Haman, d’apres Esther, hi, 1, etait un Mfede. Les 
rabbins sont tr6s coutumiers de l’emploi de semblables pre- 
cedes. Mais a quoi sert 4 notre public de se voir mettre sous 
les yeux la simple traduction de ce qu’ils disent? Arien du 
tout. Qui veuttraduire un commentaire juif, doit l’expliquer. 
Mais je doute fort qu’il vaille la peine de mettre ainsi tout 
le Midrcisch Rabbuth a la portee de chacun. 

Un grand nombre de publications ont pour but de recueillir 
et d’offrir, ranges et classes, au public des materiaux tires 
du Thalmud et du Midrasch. Ainsi, M. Schuhl 1 en a extrait 
un recueil de proverbes beaucoup plus riche que la BIu- 
menlese de L. Dukes. II y a joint le commentaire ndcessaire. 
II etait naturel qu’il y joignit aussi le plus ancien recueil de 
proverbes, le Pirqud aboth , tenu en si haute estime par les 
Juifs; mais il est permis de demanders’il n’aurait pas du pour 
cela faire usage des travaux les plus recents pouvant l’aider 
pour la critique dutexteet pour Pexeghse. J’ai perdu ma peine 
4 chercher dans le livre de Schuhl les traces de cequ’adohne 
C. Taylor dans son Sayings of the jeicish fathers 2 . 

Les collections de paraboles etde legendes tirees du Thal- 
mud et du Midrasch ont etd recemment augmentees par une 
publication d’Ehrmann, Aus Palestina und Babylon 3 4 , et 
W. Bakker^ a donnd une description de l’Aggada des 
Amordim, des Rab (Abba Arikha) — mort en 247 — jusqu’a 
Askhi — mort en 427 — et a son ecole. II a probablement 
raison d’afflrmer que l’histoire de l’Aggada n’est autre que 
celle des aggadistes; mais cette thdse n’est pas de nature a 
donner une haute idee de l’aggada, puisqu’elle implique 
qu’il n’y a point de progression logique, de ddveloppement, 
de progrbs ou de recul dans PAggada, en un mot, que l’on 
ne sauraity ddcouvrir un mouvement qui en constitue l’hig- 

(1) Sentences et proverbes du Talmud et du Midrasch, suivisdu traiUd’ Aboth, 
Paris, 1878. 

(2) Cambridge, 1877. 

(3 Wien, 1880. 

(4) Die Aggada der Babylonischen Amoraim. Ein Beitrag zur Geschichte der 
Aggada und zur Einleitung in den babylonischen Talmud. Strasbourg, 1878. 



228 


n. OORT 


toire. On comprend done que le livre de Bakker ne soit 
autre qu’une suite de biographies. II en a rassembld les mate- 
rials avec beaucoup de soin. 

Le D r A. Harkavy a entrepris d’editer sous le titre de 
Zikkci?'6n larishonim icegam laahhcronim des manuscrits pro- 
venant d’auteurs posterieurs au Thalmud. La premiere livrai- 
son renferme les poemes du R. Samuel liannagid ben Joseph 
Hallevi, auxquels sont jointes des notes'; la seeonde donnera, 
tii’ees de documents nouveaux, la biographie de ce rabbin et 
celle de son tils; la troisibme, plusieurs Gaonim. 

Pendant que ces poemes transportent les lecteurs en An- 
dalousie et au xi e sibcle, e’est en Allemagne et un sifecle 
plus tard que David Rosin invite les siens a le suivre dans la 
publication qu’il a consacree a R. Samuel ben Meir 2 . 

Cet opuscule cMe le pas en importance a l’ouvrage du 
D r M. Giidemann intitule : Geschichte des Erziehungsicesens 
und der Cidtur der Juden in Frankreich und Deutschland von 
der Begrundung der judischen Wissenschaft in diesen Laenden 
bis zur Vertreibung der Juden cius Frankreich (x-xiv, Jahr- 
hundert) 3 . C’est le second volume d’une Geschichte des Er- 
ziehungsicesens und der Cidtur der abcndlandischen Juden 
wdhrend des Mittelalters und der neueren Zeit. Le premier 
volume s’occupe de l’Espagne et le troisieme nous conduira 
en Italie. Celui qui a paru cette annee forme par lui-meme 
un tout, et contient un grand nombre de details puis^s sur- 
tout a des sources juives et presentant un grand interet, soit 
pour la theologie, soit pour l’histoire de la civilisation. Le 
juda'isme s’y presente a nous tel qu’il dtait au nord de la 
France et en Allemagne, sa periode la plus florissante, 
e’est-a-dire avant les persecutions de l’epoque des croisades. 
C’est alors que brillerent les ecoles de R. Gerschom ben 

(i) Studien und M it the Hung en aus der K. oeffentlichen Bibl.zu St-Petersburg, 
t 879. 

(2j i R. Samuel ben Meir als Schrifterklxrer. Breslau, 1880. — Jahresbericht 
des jt'id. theol. Sem. « Frsenkel’scke Stiftung. » 

13) Wien, 1880. 

(ij Das jiidisehe Unternchtswesen wwhrend der spanisch-arabischen Periode. 
Wien, 1873. 
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Yehouda et de R. Schelomo ben Yitzkhak (Raschi). Ensuite 
nous en poursuivons la decadence dans les temps de pro- 
fondemisfere etd’abaissement moral qui suivirent. Giidemann 
donne a titre d’annexes ( Handschriftliche Beilagen ) quel- 
ques pieces tirees de manuscrits, entre autres une ordon- 
nance scolaire juive complete. L’exactitude soit du texte, 
soit dela traduction de cette pifece,pourrait donner occasion & 
quelques critiques; mais ce n’est pas ici le lieu de les exposer. 
Quant a 1’ouvrage dans son ensemble, j’ai un grand grief 
contre lui : Le point de vue religieux de l’auteur le rend 
partial en faveur des Juifset contre les chretiens des anciens 
temps. II n’est certes pas aveugle pour les grands defauts des 
Juifs. Cela, en aucune facon; au contraire, il avoue franche- 
ment la grande dtroitesse des etudes thalmudistes de Raschi 
et de ses imitateurs, ainsi que la funeste influence qu’ils ont 
exercee sur toute la pratique des Juifs. Mais, dfes qu’il s’agit 
de comparer ensemble Juifs et chretiens, de peser leur valeur 
relative et de juger leurs relations reciproques, on s’aper- 
coit aussitdt que l’auteurn’a point une connaissance suffisante 
de 1’histoire de l’Eglise chretienne a l’epoque dont il parle, 
et en meme temps qu’il semble pousse par un besoin, sans 
aucun doute instinctif, de trouver les Juifs blancs et les 
chretiens noirs. La thdologie chretienne, a son avis, s’est 
developpee sous l’empire de l’elan imprime aux etudes ju- 
da'iques par R. Gerschom, ne en 960. Mais Bede le Venerable, 
Raban Maur, Walafred Strabo, Radbert Paschase et d’autres 
ont ecrit sur l’Ancien Testament a une dpoque ou, suivant 
Giidemann lui-meme, il n’existait pas de science juive inde- 
pendante dans le Nord de la France et en Allemagne. Il re- 
connait sans doute quo l’existence des Pauvres de Lyon, des 
Albigeois et d’autres heretiques dtait un symptome de vie 
parmi les chretiens; mais, pretend-il, ils subissaient l’in- 
fluence juive et consideraient l’Ancien Testament comme 
sup^rieur au Nouveau. Voila une strange maniere d’expli- 
quer les choses ! On sait en effet fort bien que la plupart de 
ces sectes heretiques rejetaient l’Ancien Testament et que 
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c’est tres probablement par le fait d’une m^prise qu’on leur 
a attribue la sentence Lex Judceorum melior est quam lex 
Christ ianonim . 

M. Giidemann ne se contente pas de vouloir que les chr6- 
tiens aient empruntd aux Juifs & peu prds tout ce qu’ils ont 
eu de bon, il les accuse encore d’avoir enseigne toutes sortes 
de mauvaises choses aux Juifs, par exemple la sorcellerie. 
Ne faut~il pas qu’il en soit ainsi, puisque la sorcellerie est 
trfes sdvbrement prohibde parle Thalmud? Arguments eton- 
nants oil se laissent entrainer lesesprits prevenus ! II est clair 
que la defense du Thalmud prouve que la 'sorcellerie etait 
trfes en vogue chez les Juifs. C’est un point sur lequel sans 
doute Juifs et chrdtiens n’avaient rien k s’envier les uns aux 
autres. Qu’y a-t-il eu de plus repandu dans l’antiquitd que 
la sorcellerie? 

II me faut encore attirer l’attention sur un ouvrage. II est 
du D r M. Joel, et a pour titre : Blicke in die Religicmsge- 
schichte zu Anfang des ziceiten christlichen Jahrhunderts ' . Ce 
Iivre renferme trois dissertations, dont les deux derni&res, a, 
Aristobul, der sogenannte Peripatetiter, b, Die Gnosis, sont, 
je ne sais pourquoi, appelees par l’auteur des Excursen (en 
francais, c’est k peu prds 1'equivalent de digressions). La 
premiere, donnee comme dtant le sujet principal, a pour titre : 
Der Talmud und die griechische Sprache. Le second Excurs se 
rattache assez intimement k cette pifece, puisque tous deux 
nous transportent au milieu de la lutte entre le judaisme et 
le christianisme naissant. Le D r Joel presente k ce sujet 
des considerations qui ne sont pas sans valeur comme 
complement & ce qui a deja ete dit par Gratz, et surtout par 
Derenbourg, mais qui ne suffisent aucunement k dlucider 
definitivement la question. II reste de grandes lacunes dans ce 
travail. Par exemple, l’auteur n’a pas suffisamment utilisd les 
passages du Bereschith rabba qui offrent des paralliles avec 
le Thalmud, ou qui par eux-memes jettent du jour sur la 


(I) Breslau und Leipzig, 1880. 
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question. Ce qui est pire, le D r Joel mutile, en le iraduisant 
mal et en en supprimanfc la tin, le passage de J. Ghag, h, 1, 
dans lequel Ben Zoma donne son mailre Josue ben Kha- 
nanja, une explication mystique de l’oeuvre de la creation 1 . 
Ce passage, pris dans son ensemble etbien lu, ne dit pas un 
mot de l’hdresie, mais parle seulement des dangers de trop 
profondes speculations, dangers fort redoutes des rabbins. 
En general, ce petit ouvrage a un defaut qui ne se rencontre 
que trop fcequemment ; il ne constitue pas un tout; arrive au 
bout, le lecteur n’a plus qu’une impression confuse de ce 
qu’il a lu. 

Ce ddfaut, au reste, est celui de la plupart des dtudes dont 
le judai'sme post-biblique a ete l’objet. On nous donne un 
grand nombre de details, mais on ne neglige que trop de 
nous en faire saisir Fenchainement. II me semble que la 
cause de ce ddfaut n’est pas difficile k decouvrir. La plupart 
de ceux qui se livrentfi celte etude sont des Juifs, nalurelle- 
ment fort attaches k leur nation et k leur relig’on, quelque 
differences d’opinion qui les separent les uds des autres au 
sujet du degre d'autorite pratique qu’il convient d’accorder 
de nos jours aux preceptes du Thalmud. Ces auteurs sont 
unanimes & atiribuer k Israel au milieu du monde chretien 
une grande mission accomplie dans le cours des siecles ; mais 
ils ne parviennent pas a definir clairement celte mission. 
L’idee-mbre fait ainsi ordinairement defaut dans leurs etudes 
historiques. 

Leyde. H. Oort. 

(1) Mibbekhouts ne signifie pas faire pa.’lie des heretiques, mais, ou bien 
fitre hors de soi, etre fou, oubien, comme le veut Bereschilhrabba (halachlo), 
Stre perdu. 
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I,a mort et le <liable, liistoire et philosophic dcs deux negations 

supremes par Pompeyo Gener, de la Soeiete d'anthropologie de Paris. — 

Precede d’une lettre i i'auteur de E. Littre. 1 vol. in-8 de xl- 780 pages. 

Paris, C. Reinwald. 1880. 

Ce volume est ainsi divise. Livre premier : La mort et 1’immortalite. 
Vartie historique : I, Inde ; II, Perse; III, l'Egypte; IV, Phenicie ; V, Gr£ce ; 

VI, Les Hebreux ; VII, La decadence ; VIII, Le moyen age ; K, La danse 
Macabre et le dies irse ; X, La Renaissance et l’Espagne cathoiique : XI, La 
revolution. Vartie philosophique . I, La vie et la mort; II, Du corps et de 
l’ame ; III, De 1’immortalite ; IV, Consequences pratiques. — Livre deu- 
xifeme. Le demon. Evolution de l’idee du mal k travers ses personifications. 
I, Tvphon ; II, Ahriman ; III, Bahyione ; IV, Iahweh et Satan ; V, Le Tartare, 
le ddmon et selon Part saere ; VI, Du mal selon la Gnose et l’orthodoxie ; 

VII, Le diable bestial et le pauvre diable ; VIII, Le grand diable ; IX, Le 
sabbat et Palchimie ; X, Le diable, de la Renaissance aux temps modernes ; 
XI, De l’idde du mal philosophiquement considerde. Conclusions. Appendices. 

C’est une vaste compilation, entreprise au point de vue de la philosophie 
positive, dont I'auteur indique lui-mcme Pobjet dans les lignes suivantes : 
« La mort est le terme de l’individu dans son combat pour Pexistence ; le 
mal est la negation ou la limits du bien-etre materiel ou du bien moral. 
C’est en faisant l'historique dc ces deux negations, c’est en parcourant la 
serie des faits auxquels elles se rapportent, c’est en un mot en suivant leurs 
evolutions que nous les verrons decroitre progressivement, bien que par 
oscillations, en raison directe de I’accroissement continu de la vie et de la 
justice parmi leshommes. En meme temps que nous observerons ce decrois- 
sement, nous remarquerons aussi combien Pidee que l’on a eue de ces 
negations a change de signification suivant les diflerents ages, qui leur on 
attribue chacun des origines diverses et les ont rapportees h des evenements 
distincts. A Paide d’une philosophie qui s’appuie sur les resultats de la 
science, nous demontrerons qu'elles ne correspondent qu’b des rapports 
purement naturels et nous degagerons ce qu’on leur oppose de r6el selon 
le criterium positif. » M. P. Gener dit encore : « Determiner la direction de 
l'Humanite, en demontrant qu’elle s'avance toujours vers un etat meilleur 
pour realiser chaque jour une plus grande somme dc vie et de bien-etre sans 
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parveuir janiais 4 l’fmmortalite ni 4 la realisation de la Justice d’une fa$on 
absolue, tel est le but que nous avons poursuivi dans ce livre. » 

Nous n’avons point qualite ici pour apprecier les parties philosopbiques 
de ce volume. Nous nous bornerons & quelques remarques sur des points de 
detail empruntes aux parties historiques, apr£s avoir rendu justice aux 
recherches etendues, k la curiosite, k la fois ardente et patiente, dont 
temoigne cet ouvrage, qualites que l’on estime d'autant plus que le jeune 
ecrivain n’avait point a manier sa langue maternelle. 

P. 73. « La continuelle dependance du peuple hebreu et la sterilite de ses 
efforts font qu’il esp&rc son salut d'un etre qui viendra le racheter, et il 
songe sans cesse k cet emancipateur qu'il appelle Messie. Comme il manque 
de joies, il espfere les trouver dans un paradis terrestre qu’il voit toujours en 
perspective. » Les esperances dites messianiques du peuple hebreu n’ou 
jamais eu l'importance qui leur est ici donuee, sauf en des temps de calamite 
et d’oppression. Quelques lignes plus loin : « Les croyances et les esperances 
de ses premiers Ages furent purement terrestres. Son culte etait un informe 
melange de ceremonies fetiehistes et polytheistes. Tous les dogmes, tous les 
principes qu’il porta plus tard dans la constitution du christianisme, il les a 
elabores au contact depeuples etrangers. Le code religieux mfime attribue & 
Molse, n’est qu’une servile imitation des lois egyptiennes. » Tout cela est 
trfes exagere et ne s’accorde point d’ailleurs avec les resultatsles plusreceuts 
de la critique. Le Pentateuque ne s’explique nullement par des emprunts k 
l’Egypte. L’originalite des idees religieuses israelites anterieurement k l’exil 
babylonien est incontestable. L’influence des peuples etrangers a ete serieuse, 
mais M. Generse fait ici l’echo de ceux qui, sous pretexte de la mettre en 
valeur, ont meconnu le caractOre propre et authentique du developpement 
religieux au sein du peuple hebreu. 

Nous donnons ces remarques 4 titre de specimen. On pourrait en faire 
de semblables sur un tr£s grand nombre de points. Malgre son desir et son 
intention de recourir aux meilleures sources, M. P. Gener n’echappera point 
au reproche de generaliser et de donner sous une forme absolue des hypo- 
theses trOs contestables. C’est I& aussi l'ecueil d’une publication encyclope- 
dique, ou l’on reconnait la marque d’un esprit entreprenant, laborieux, 
singulierement actif, mais point assez defiant de lui-meme. 

Au fond M. Gener a voulu ecrire la philosopbie de l’histoire religieuse de 
l’humanite. Dans 1’etat actuel de la science cette tentative est prematuree. 
Ni la lecture, ni l’information, ni la curiosite ne peuvent suppleer k I’insuffi- 
sance des materiaux recueillis et classes jusqu’i ce jour. Nous sommes con- 
vaincu que 51. P. Gener a conscience tout le premier de cet inconvenient, 
et qu'il appliquera desormais ses facultes incontestables d’erudit et d’ecrivain 
4 des sujets plus restreints, mieux delimites, sur lesquels le resultat repondra 
davantage k ses efforts. 
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Etudes sur les religions de I*antiqnit£ par an ami de la Nouvelle 

Eglise. Paris, 1880, 186 p. in-8o. — lie la religion des peoples 

<|ul out habits la Gaule, par Edmond Chevrieh. Bourg, 1880, 

52-28 p. in-8°. 

Le premier de ces deux ouvrrges est, k certains egards, la contre-parlie 
de J’ouvrage de M. P. Gener. « Les reeherches et les decouvertes des savants 
modernes sur la mythologie, dit M. Chevrier, ont transform^ cette science, 
Dans les etudes qui suivent nous avons cherche k resunier et k vulgariser les 
principaux resultats des travaux des erudits de notre temps sur les religions 
de l’antiquite. — Ce livre, tire h un petit nombre d'exemplaires, est surtout 
destine a ceux qui connaissent et appreeient les doctrines religieuses expo- 
sees dans les eerits de Swedenborg. Pour ^interpretation des mythes des 
religions primitives, nous avons trouve un fil conducteur dans la science des 
symboles telle qu'elle est exposee par le savant Suedois. Dans ses eerits, 
cette science s’appelle la science des correspondences entre le monde 
spirituel et le monde naturel. — Interprets a l’aide de cette science, 
ramenes & leur simplicite et k Ieur pureie primitives, les dogmes et les rites 
principaux des religions antiques concordent avec le veritable chrisiia- 
nisme.» L'auteurpartde ce principe, que lesressemblances entre les religions 
antiques prouvent qu'elles derivent toutes de la meme origine, et traite 
surtout des religions de l’lnde et de l'Egypte. 

La seconde brochure, oh M. Chevrier a fait abstraction de son point de vue 
philosophique particulier, contient un irfes grand nombre de faits que nous 
n’avons point vus ailleurs groupes d'une fagon aussi claire ; ceux qui s’oc- 
cupent de mythologie nationale y puiseront des renseignements curieux sur 
des pratiques et usages locaux qui lendent k disparaiire devant Tuniformite 
croissante de nosmoeurs et qu’il est duplus grand interet d’arracher h l’oubli 
par des descriptions precises et authcntiques. 

IN'ous signalerons particulihrement le cbapitre IV, intitule lies fetes reli- 
gieuses chez les peuples de la Gaule. Ce chapitre contient les divisions sui- 
vantes : § ter. Des fetes el ceremonies celebrees dans les Gaules aux quatre 
principales epoques de l'annee : au solstice d'hiver, h l’equinoxe du prin- 
temps, au solstice d ele, h l’equinoxe d'automne. Des pratiques supersti- 
tieuses qui sont encore observees en France aux memes epoques et qui sont 
encore des restes de l’aneienne religion des Gaulois. § 2. La Fete de Mars ou 
duprintemps. § 3. Le feu du premier novembre. § 4. Les feux de la Saint- 
Jean. « A Lagnieu-en-Bugey, le bucher se compose d'un peuplier de trente 
ans, conservant son panache de verdure et implante sur un plateau. Depouille 
de ses branches basses, it est entoure de fagots bien secs; le tout ayant la 
forme pyramidale,rappelleles pyra qui sont sur les monuments antiques. Ce 
bucher, auquel,il y a quarante ans,lc feu etait mis par le cure suivi du maire 
et du conseil municipal, qui en faisait trois fois le tour auparavant, s'appelle 
la Charavele. » § 5. Lafhte du solstice d'hiver ou du 25 decembre. « Dans la 
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vallee de la Seille (Haute-Bresse), dans le Jura, le 25 decembre, la jeunesse 
porte sur les hauteurs des flambeaux qui font un merveilleux effet. — En 
Dauphin^ les gens de campagne vont sur un pont, y allument du feu, et 
quand le soleil ( sol novus ) se 16ve, ils lui font l’oflrande d’une omelette en la 
jetant dans la riviere. 

Cbapitre Y. Des bois et des sources comme lieux de culte en Gaule. « Le 
elerge chretien ne pouvant deraciner la veneration des peuples pour certains 
boisse les appropria, y batit des chapelles, y plaga des images de Madones 
et enclava meme dans ces chapelles des arbres sacres pendant sur racine 
comme 5 Saint-Martin-du-Mont, en Bresse, 4 la chapelle du chateau de la 
Roche. » 

Chapitre VI. Du culte sur les montagnes, des enceintes sacrees, de Poypes. 
« L’on entrait dans les enceintes sacrees du c6te de 1'Orient... La face de 
la maison est vers 1’Orient, d’aprfes les traditions des peuples primitifs. En 
Bresse, l’on entre toujours dans la maison par la porte qui est du c6te du 
matin. Cette tradition est le motif pour lequel les Bressans orientent presque 
toujours leurs maisons vers le matin, sans souci de Falignement sur la route. » 

Dans une dissertation paginee 4 part, qui forme la seconde partie de cette 
brochure sous le titre de Monuments infyalithiques en Gaule, nous trouvons 
encore des renseignements precieux. « Dans beaucoup de pays on attribue 
aux menhirs et aux roches de forme conique, consaerSs jadis au culte, une 
influence sur la generation et sur les manages. Les jeunes filles vont en 
pderinage pr4s de ces pierres pour avoir un mari et les femmes mariees 
pour avoir des enfants... Dans les Vosges et dans le Jura, autour de certaines 
pierres dressees et de certains rochers, il y a de grands rassemblements de 
jeunes filles parees qui dansent en rond. Les nouveaux maries se frottent le 
venire contre ces p : erres pour avoir des enfants. Cette coutume existait 
encore, il v a peu de temps, pour le menhir de Simandre, en Revermont. 
Ce sont ces coutumes qui avaient fait donner aux menhirs, ainsi qu’au seul 
quisoit dans le Cher, 4 dix lieues de Bourges, le nom de pierre a la femme, 
de pierre a la mariie.... Cette devotion se retrouve 4 Rotier, en Dombes, 4 
Moutiers, en Bresse, oh elle s’adressait 4 une pierre sur laquelle on roulait 
les enfants faibles. Le elerge l’a fait enlever. Pr6s de Toussi6ne, en Dombes, 
une pierre levee, dite pierre Mignon, etait veneree avec les monies rites que 
la pierre lithe de Nozeroy, que la pierre d’appetit de Verdun en Bresse; les 
jeunes gens y allaient en procession, s’agenouillaient, baisaient la pierre, 
faisaient des libations et on mangeait eu rond des gateaux en buvant du 
vin. » 

Au sujet des « pierres 4 ecuelles » qui abondent dans le Jura septentrional, 
M. Chevrier donne d'utiles indications sur la region qu’il habite : « M. Desor 
sAtonnait qu’on n’eht pas trouve de pierres 4 ecuelles dans l’est de la France. 
M. Falsan en a signale une 4 trois kilom4tres sud-est de Belley, commune 
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d'Arbignien, hameau de Thoys ; c e bloc erratique porte soixante couches 
groupees trois par trois, communiquant par un sillon, plus l'image d’un 
phallus ; on l’appelle dans le pays la boule de Garyantua ; ellc est pres de la 
roche des files. II y a d'autres pierres i ecuclles dans le Bugey, ii Decize, pr6s 
Lyon, une pierre levee a sept bassins, une autre h Taurifere, canton de Lar- 
gentiAre, d’autres dans la Haute-Loire. » 

Un dernier paragrapbe est intitule Des monuments rregalithiques, de la Bresse 
et du Bugey. « On n'a encore, dit M. Chevrier, decouvert qu’un petit nombre 
de ces antiquites dansle departement de l’Ain, peut-etre faute de recherches 
suffisantes... C'est surtout surlessommets des montagnes de Revermont et du 
Bugey qu’on pourrait rencontrer des antiquites prehistoriques.»M. Chevrier 
signale toutefois un certain nombre de points. Nous ne saurions trop l’en- 
courager dans cetordre de recherches ; provoquer des observations precises 
sur les objets dont l'honorable erudit s’est efforce de tracer un tableau d’en- 
semble, est une reuvre excellente, dont le profit doit etre egalement grand 
pour la cause des antiquites nationales et pour la connaissance des rites et 
usages religieux des temps anciens. M. V. 


DfiPOUILLEMENT DES PERIODIQUES 

ET DES TRAVAUX DES SOCIETES SAVANTES. 


I. Academic des inscriptions et belles-lettres. — Stance du 
25 juin. M. J. IIalevy commence la lecture d’une Note sur deux inscriptions 
cunii formes relatives au regne de Nabonide et a la prise de Baby lone par Cyrus. 
M. Halevy relive dans ces inscriptions de nombreux renseignements qui per- 
mettent de controler le temoignage des historions anciens, et, selon les 
cas, de constater leur veracite ou de rectifier leurs erreurs. II y trouve des 
motifs de revoquer en doute la tradition qui aitribue aux Achemenides une 
origine perse et par consequent aryenne (Cette note a paru depuis dans la 
Revue des etudes juives, publication trimestrielle de la Societt des etudes 
juives ). — Stance du 1 juillet. M. Le Blant, lit un Memoire sur quelques-uns 
des actes des martyrs non compris dans les A eta sinccra de dom Ruinart. 
Ruinart, dit-il, a rendu un grand service h la science en choisissant, parmi 
les nombreuses relations qui nous sont parvenues sous le nom d 'Acta marty- 
rum , celles qui presentaient le caraettire le plus marque d’autheuticite ; il a 
ainsi rendu ces textes a l’histoire, qui n'osait plus s’en servir, ne sachant 
comment distinguer le vrai du faux dans cette masse de documents. Mais de 
nos jours on a reproche h Ruinart d'avoir fait un choix trop restreint et 
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d’avoir jete dans un discredit non merite, en les ecartant de son recueil, 
nombre de textes qui n’etaient pas sans valeur.Cereproche, ditM. LeBlant, 
est injuste. Ruinart n’a pretendu donner qu’un choix et non un recueil com- 
plet; il pensait lui-meme a publier un supplement h son oeuvre. D’ailleurs, 
loin d’etre trop severe sur le cboix des documents, il en a plutdt admis 
encore trop qui sont apocryplies, retouches, ou tout au moms suspects. — 
Mais ce qui est vrai, ajoute M. Le Blant, e’est que, meme parmi les textes 
justement dcartes par Ruinart, il peut v avoir beaucoup a prendre pour 1'his- 
toire. Bien des Actes refaits a distance, remanies, interpoles, non « sinceres » 
par consequent, selon l'expression de Ruinart, contiennent neanmoins des 
fragments plus antiques, empruntes a des memoires originaux que les au- 
teurs de ces Actes interpoles avaienteus entre les mains. Par exemple, dans 
Metaphraste, auteur du ix 9 sidcle, on trouve des passages ou l’auteur appelle 
saint Pamphile, mort eu 309, « Pamphiie mon maitre, » et raconte son 
martyre en parlant comine un temoin oculaire : ces morceaux ont ete eer- 
tainement copies par Metaphraste dans les livres, aujourd'hui perdus pour 
nous, ou Eusebe, disciple de Pamphile, avail raconte la vie etla mort de son 
maitre. Il serait possible de surpreudre de meme, pense M. Le Blant, dans 
bien des textes de basse epoque, des fragments plus anciens et qui ont une 
valeur reelle. Il faut pour cela faire un examen delaille de chaque texte, en 
yappliquant toutesles ressources dont dispose aujourd'hui l’erudition. M. Lc 
Blant a entrepris ce travail. lien fera connaitre les resultats dans un ouvrage 
auquel le memoire dout on vient de lire l’analyse servira d’introduction. — 
M. ]. Halevy continue la. lecture de son memoire sur 1’histoire de la Baby- 
lonie d’aprds les textes cuneiformes. — Seance du 9 juillet. M. Le Blant, 
presente des estampages de trois inscriptions puniques provenant de Car- 
thage. Ces inscriptions, examinees par M. Renan, sont des ex-voto & Rabbas 
Tanit et £ Baal-Hammon. On possdde aujourd'hui environ deux mille de ces 
ex-voto carthagiuois. Ils sont intdressants surtout par les noms propres qu’ils 
contiennent en grand nombre. — M. Le Blant continue la lecture de son 
memoire sur quelques actes des martyrs non compris dans les Acta sincera 
de Ruinart. Il examine divers genres d'interpolation dont ont souffert plu- 
sieurs actes qui nous sont parvenus, mais oh il est pourtaut possible de recon- 
naitre, sous les additions, un fond antique et qui doit faire autorite. Il 
montre ensuite que , si l'on refuse de croire aux miracles rapportes 
dans les actes, ce ne doit pas etre toujours une raison pour revoquer en 
doute les faits eux-memes qui sont donnes comme miraculeux, ni, par con- 
sequent, pour attaquerl'autorite des actes qui les rapportent. En effet, tel fait 
qui n’avait rien que de nature], a pu etre pris pour un miracle et relate 
comme tel. Par exemple, on lit souvent dans les actes, qu'un martyr, livre 
aux betes, fut miraculeusement epargne par elles. Or, il arrivait certaine- 
ment eu realite que les betes de l'amphitheatre refusaiont de toucher aux 
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condamnbs qui leur dtaient livres. Tacite en rapporte un exemple, Hist., II, 
c. lxi, au sujet d’un chef boleu insurge, livre auxbetes parl'autoriteromaine . 
il fut epargne par les animaux, et lafoulele crut protege paries dieux. La 
meme chose a puarriver pour des condamneschretiens, etil n’est pas etonnant 
que les fiddles y aient vu un miracle. On aurait tort si Ton rejetait comma 
apocryphe tout recit qui rapporte un de ees pretendus miracles, en traitant 
de fabuleux les faits qu’il relate. — M. Clermon-t-Gan.neau communique un 
nouveau document iconologique relatif au mythe d’Horus et de saint Geor- 
ges. II y a quelques annees, M. Clermont-Ganneau avait fait une communi- 
cation sur un bas-relief egyptien du Musee du Louvre qui represente Horus 
hieracocephale, en costume d’officier romain, tuant un crocodile, et il avait 
exprime 1’opinion qu’il fallait voir dans cette image religieuse egvptienne 
1’origine de la legende chretienne de saint Georges. Le monument qu’il 
presente aujourd’bui lui parait propre h confirmer cette these. C'est une 
petite medaille de bronze, rapportee d'Egypte par M. Scblumberger. Elle 
represente d’un cote llatbor allaitant Horus, de l'autre un Horus tuant un 
monstre semblable b celui du bas-relief du Louvre. C’est une medaille de 
pietd d'un travail grossier, dont le prix etait certainement fort minime, et 
qui a du beaucoup se repandre dans la basse classe dupeuple. S'ilen estainsi, 
il est facile de comprendre comment cette image repandue danslafoule, 
a pu donner naissance b une legende comme ceile de saint Georges ; cela ne 
se comprendrait pas aussi bien si le sujet en question n’avait ete represente 
que sur des bas-reliefs, comme celui du Louvre. M. Clermont-Ganneau pense, 
en outre, que des medailles comme celle-ci ont pu servir de type aux pre- 
mieres mddailles de piete chretiennes,dont i’origine devrait btre ainsi cher- 
chbe en Egypte. — M. Halevy continue sa lecture sur deux inscriptions 
cuneiformes. — Seance du 16 juillet. M. Le Blaxt, poursuivant son etude sur 
les actes des martyrs non compris dans le recueil des Acta sincera de dom 
Ruinart, -examine les details techniques de droit et de procedure qui son- 
consignSs dans plusieurs de ces actes, et montre, dans la concordance de ces 
details avec ce que nous savons d'aiileurs de la legislation et des usages judi. 
ciaires des Romains, une preuve de l’antiquite et de l'autorite des recits prit 
mitifs d’apr^s lesquels cestextes ont eterediges. — M. Rocquain met sous les 
yeux de l’Academie une feuille de parcbemin trouvee & Cordes, pr6s d’Albi, 
dans un mur de la fin du xm* ou du commencement du xivesifecle. Cette 
feuille porte un texte provengal d’une ecriture de la seconde moitie du xm° 
sifecle. H rdsulte de l’examen de cette pi£ce qu’elle etait destinee b servir k 
la divination dite par les sorts des saints ou des apotres. Cette divination, 
pratiquee ordinairement avec un exemplaire de la Bible ou simplement du 
Psautier ou des Evangiles, consistait a ouvrir le livre au basard et k chercher 
dans la page sur laquelle on tombait une pensee qui put s’appliquer aux 
circonstances ou I on se trouvait, Dans le document trouve k Cordes, le titre 
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porte bien : « Ce sont ici les sorts des aphtres, » mais le texte n’est pas tire de 
la Bible ; c’esl un choix de cinquante-sept sentences redigees a dessein en 
termes vagues, pour repondre a toute esphce de questions imprevues telles 
celles-ci : « Ce que tu poursuis viendra avec grande joie : que prie 
Dieu et bannis toute anxiete ; » ou au contraire : « Ne persiste pas 
dans ton projet ; car il est vain ; » ou enfin : « En ce moment eloigne-toi, 
car les sorts refusent de repondre ; un autre jour reviens, etils le diront la 
verite. » Toutes ces reponses sont precedees d une pri&re & Dieu et aux 
saints pour demander une reponse veridique. A la marge du parchemin 
sont attaches, par leurs extremites, des fils de couleur en nombre egal aux 
sentences et places en face de l’une de ces dernieres. Lafeuille estplacee de 
maniCre k n’occuper qu’un petit volume et 4 pouvoir etre aisement caehee 
sous les vetements et transportee en secret. M. Rocquain pense qu'elle ap- 
partenait a un diseur de bonne aventure ambulant, qui exergait clandestine- 
ment ce metier, sevCrement proliibe par 1'Eglise et dangereux surtout dans 
une region her^tique oh sevissait l'lnquisition ; il finit par se voir contraint 
de le cacher dans le mur oh on l’a retrouve de nos jours. Lorsqu’on le con- 
sultait, il commengait par lire la pri6re inscrite en tete de la feuille, puis il 
disait h celui qui le consultait de choisir un fil au hasard, et il lisait la re- 
ponse correspondante au ill touche. — M. J. Halevy, termine sa communi- 
cation sur deux inscriptions cuneiformes decouvertes en Babylonie et rela- 
tives au regne deiNabonide et a la prise de Babylone par Cyrus. Lapremihre 
de ces inscriptions relate les conquetes de Cyrus, qui d’ahord simple roi de 
Susiane, vainquit et detrdna successivement Astyage, roi d’Ecbatane, et Nabo- 
nide, roi de Babylone. Elle dit que Cyrus se montra respeciueux k l’egard 
des dieux 4 Babylone et prit part aux ceremonies celebr^es en leur honueur. 
La seconde inscription mentionne un pardon general accorde par Cyrus aux 
capt'fs etrangers qui se trouvaient a Babylone, avec la permission de retour- 
ner dans leur patrie et d’emporter leurs dieux. Cyrus n’y joint h son nom et 
4 celui de ses ancetres d’autre qualification que celle de roi de Susiane. 
M. HaMvy conclut de ces textes: 1° Que Xabonide fut le dernier roi de Baby, 
lone et que le prStendu rhgne de Balthasar est fabuleux; 2° que Cyrus etait 
susien et non perse, qu’il fit ses conqufitesh faide des troupes de la Susiane 
pays militairement organise et non 4 l'aide des Perses, peuple k demi no- 
made et peu propre 4 la guerre ; 3o que Cyrus tolera toutes les religions 
et ne songea nullemeot 4 irnposer celle des Perses, et qu’il est vain, par con- 
sequent, de vouloir, comme le precendent certains auteurs, chercher 4 la re- 
ligion juive une origine perse. — Stance du 2'Ajuillet. M. Phost communique 
deux inscriptions latines trouv6esr6cemment aux environs de Metz. L’une, 
trouvhe k quelques lleues aunord-est de cette ville, estgravee sur un petit 
cippe, dans la partie superieure duquel est scelle un anneau de fer. C’est 
une dedicace au dieu Cissonius. L’autre eat une dhdicace 4 la deesse Mogon- 
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tia. Elle a ete trouvee pr&s de Metz, vers la bifurcation des chemins de fer de 
Forbach et de Nancy. Elle se compose de six lignes qui sont completes, 4 la 
difference de la premifere : Dex Mogontise Jul. Paternus tabellar. ex-voto. — 
M. Le Blast continue la lecture de son memoire sur quelques actes des 
martyrs non compris dans le recueil des Acta sincera de dom Ruinart. — 
Seance du 20 aoiit. M. Ad. Regxieu annonce que M. Bubler, indianiste dis- 
tingue, inspecteur de 1‘instruction publique h Ahmad-Abad, dans le gouver- 
nement de Bombay, qui avait deja fait don b. l'Academie, il y a quelques 
mois, avec Tautorisation du gouvernement de Bombay, de plusieurs manus- 
crits vediques (deux mss. du Rig-Veda, un du \ a dj our- Veda, et un de la 
seconde partie du Sama-Yeda. vient de completer ce don par l’envoi de deux 
nouveaux manuscrits, qui contiennent l'Atharva-Veda et la premiere partie 
du Sanaa- Veda. — M. Revillout lit un memoire sur un papyrus demotique 
de la bibliotheque nationale. R etudie un commentaire historique 
sur d’anciennes propheties egyptiennes, ecrit pendant les premieres 
annees du rbgne de Ptolemee Epipbane,au temps oiiLycopolis etait revoltee 
contre le roi grec ; la Thebalde, acetteepoque, etait possedeeparladynastie 
cthiopienne des rois Anebtu et Harmachis, que M. Revillout a fait connaitre 
dans un precedent memoire. Le commentateur egyptien explique lesancien- 
nes propheties dont il s’occupe, en les appliquant & deux 6poques distinctes : 
1° A la premiere insurrection nationale des Egyptians contre les Perseset 
aux r£gnes des rois Amyrtee, Nepherites I er , Hakoris, Psammuthfes, MulhCs, 
Nepherites II, Nechtaneb l cr , Teos et Necbtaneb II (periode pour laquelle il 
fournit des renseignements qui completent ceux que donnent Manethon et 
les bistoriens grecs) ; 2° h la nouvelle insurrection nationale des Egyptiens 
dirigee contre les Grecs sous Epiphane, aux rfegnes d’Anchtu et d'Harmachis, 
et h un troisiSme roi en esperance, un Messie que les Egyptiens attendaient 
pour les delivTer definitivement du joug grec et qui ne vint jamais. — 
Seance du 27 aoiit. M. Moise Schwab soumet A l’Academie une nouvelle ins- 
cription phenicienne, en caracteres neo-puniques : il a eu la surprise de la 
trouver inedite et presque inconnue, exposee au congrbs geographique de 
Nancy par M. Goguel, qui l’a rapportee de Tunisie en France, il y a seule- 
ment deux mois. C’est une table votive de deux lignes eu Fbonneur du dieu 
carthaginois Baal-Hammon. D'aprAs lesparticularitesdel’ecriture, l’inscription 
ne doit guire remonter au dcla du n" siOcle avant notre Are. — Stance du 3 
septembre. M. Revillout termine sa lecture sur un papyrus demotique de la 
BibliothAque nationale qui contient 1’explication d’une prophetie egyptienne 
et qui fournit, scion l’auteur du memoire, de precicux renseignements sur 
l’bistoire ancienne de EEgypte. — Seance du 10 septembre. M. Revillout fait 
une communication sur le papyrus 38i de Leyde, qui contient un livre de 
philosophic, le seul ouvrage de philosophic proprement diteque l’on possbde 
jusqu’ici en egyptien. 11 contient, sous la forme d’un dialogue enlre une 
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chatte ethiopienne et un petit chacal Koufi, une curieuse discussion snr la 
fatalite, la Providence, les grandes questions sociales, la vie future, etc. ; le 
chacal professe une philosophie negative des plus avancees. II admet le fata- 
lisme le plus complet ; il nie la providence des diem, la vie future, la res- 
ponsabilite humaine dans la criminalite, etc. La chatte ethiopienne defend 
contre lui les croyances religieuses de 1’ancienne Egypte ; elleesttrAs troublee 
par les theories subversives que developpe son interlocuteur. La discussion 
est tr£s curieuse aussi dans la forme. Le chacal s'y montre respectueux k 
Regard de la chatte, qu’il appelle constamment Madame et A laquelle, mal- 
gre son scepticisme, il ne manque pas de rendre tous les hommages exte- 
rieurs dus A sa qualite d’ animal sacre, de « fille du soleil. » — Stance du 17 
septembre. M. Le Blant continue la lecture de son memoire sur quelques 
actes des martyrs non compris dans le recueil des Acta sincera de dom Rui- 
nart. — Seance duV* septembre. M. de Longpehieh lit une note sur une intaille 
antique inedite. Parmi les objets antiques provenant de la succession de 
M. Cufcio Cohen, de Bukarest, M. de Longperier a remarque une p'etite 
pierre gravee, d'un travail grossier, representant le jugement de Salomon. 
On y voit le roi, un serviteur, un soldat tenant le glaive, deux femmes et un 
enfant nu, tenu par une jarube la tete en bas. M. de Longperier rappelle le 
passage de la Bible sur le jugement et recherche les mentions de Salomon 
dans les livres et les monuments des premiers Chretiens. Ces mentions' sont 
rares, sans doute it cause du caractAre peu religieux attribue k Salomon. 
Quant k l’intaille, recueillie probablement en Orient, elle nous a conserve 
non pas une image religieuse, mais un sujet historique. Toutefois il ne fau- 
drait pasl’exclure absolumentde laclasse des amulettes. (Extrait descomptes- 
rendus publies par la Revue critique.) 

II. Revue critique d’iiistoire et die literature. — 5 juiUet. 
Max. Moeller. Origine et developpement de la religion studies A la lumiAre 
des religions de l'lnde, Lemons ... traduites de 1’anglais par J. Darmesteter. 
— Girard de Rialle, La mythologie comparee, tome Ier, compte-rendu des 
deux ouvrages par Abel Bergalgr.e (M. B. constate que M. Max Muller qui 
jusqu’A present « n’avait paru qu’incompletement degage des liens de la 
theologie, » les a rompus sans hesitation dans ce dernier ouvrage. « Desor- 
mais la critique la plus libre ne saurait plus elever contre lui d'autre grief 
si e’en est un, de traiter les religions comme un produit legitime, et non 
comrae une aberration de l’esprit humain. La doctrine de revolution, fami- 
liAre A notre temps dans tous les ordres des sciences, est aussi la sienne dans 
la science des religions. Seulement il entend Revolution de l'idee religieuse 
autrement que lecole positiviste A laquelle apparlient M. Girard de Rialle... 
mais de plus, sur le poiut de depart qu'on doit lui supposer dans le passA, il 
est en complet disaccord avec la meme Acole et avec Tauteur de la Mytho- 
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logie compare . C'est par cette question del’origine des religions que les deux 
ouvrages setouchent, en ce sens que la solution adoptee dans l’un avait etd 
A l’avance refutee dans l'autre.n M. Bergaigne admet la justesse des critiques 
dirigees par M. Max Muller contre latheorie du fetichisme primitif. « Sur la 
partie purement historique, consacree A revolution « indienne » de l’idfee 
religieuse, on pourrait sans doute faire A M . Max Muller quelques querelles 
philologiques... La theorie du fetichisme, poussee A 1’excAs, a nui au travail 
de M. Girard de Rialle. EUel'a conduit k confondre, sous la qualification 
commune de fetiches, en les repartissantseulement entre les differents rfegnes 
naturels, des objets aussi differents que les cailloux et les montagnes, par 
exemple, ou que les animaux rAels et les animaux fantastiques. De tels pre- 
cedes de classification ne sauraient conduire .i aucune conclusion solide. 
Mais ils laissent & l’ouvrage, en tant que collection de faits, une valeur 
reelle... n) — H. Kihn, Theodor von Mopsuestia und Junilius Africanus als 
Exegeten (avec une Edition critique du texte de Junilius), compte rendu par 
1. D ( uchesne ). (« Le petit livre de Junilius, Instituta regularia divinx legis, 
est le plus ancien traite connu d’isagogique biblique ... Jusqu’A present, il 
avait ete fort mal publie : l’auteur, les sources, le lieu d’origine n’etaient 
determines que par A peu prts. M. Kihn en donne une Adition correcte, 
d’aprCs treize manuscrits, dont un palimpseste du vi° siScle, presque aussi 
ancien que 1’ouvrage lui-merne. La plus grande partie de son volume est 
employee A determiner l’origine de ce petit traite. Comme l'auteur al’inten- 
tion de le rattacher aux travaux bibliques de Theodore de Mopsuesle, il 
consacre deux cents pages A une etude k fond sur ce personnage, sur l’ecole 
exegetique d’Antioche, avant lui, et sur la survivance de Theodore dans 1’ecole 
nestorienne d'Edesse et de N’isibe. Dans la seconde partie, il s’occupe de Juni- 
lius et de son livre. 11 y a ici des resultats nouv eaux et interessants. M. Kihn 
demontre que Junilius n'etait pas un Aveque africain, comme on l’a toujours 
era jusqu’ici, mais un haut fonctionnaire de la eour de Constantinople, un 
qnwstor sacri palatii sous Justinien... Dans la forme, ce petit livre est tout A 
fait aristotelicien . . . Pour le fond, il reproduit exactement les idSes de 
Theodore de Mopsueste, tant au point de vue du canon et de TexAgAse bibli- 
que que pour les conceptions tbeologiques proprement dites. C’est meme un 
fait curieux qu’un livre aussi nestorien de fond et d’origine ait trouvA un 
accueil favorable dans le monde latin du moyen age. » ) — W. Wollneb, 
Untersuchungen ueber die Volksepik der Grossrussen, compte rendu par 
L. Leger. ( « Les travaux publies jusqu’ici en Allemagne ... ne fournissaient 
que des vues de detail sur l’epopee populaire de la Russie. M. Wollner s’est 
mis au courant des principaux travaux publies sur la question, et il en expose 
les rAsuItats avec une lucidity remarquable et une critique judicieuse. Son 
mAmoire n’a d’autre pretention que de donner une analyse micutieuse des 
cycles epiques et des systAmes qui oat Ate proposes en Russie et ailleurs pour 
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les expliquer. D sera consulte area fruit comme un memento utile. ») — 
{1 juillet. E. Fernique, I, Etude sur Preneste, ville du Latium ; II, Deregione 
Marsorum, compte rendu par Maurice Albert. (Dans la seconde partie du 
premier de ees travaux, « oil se trouve retracee 1’histoire religieuse de Pre- 
neste, l’auteur donne les textes qui montrent en quoi la Fortune Primigenia 
se distinguait de la Fortune des po4tes, de la Ti/rj des Grecs. On regrette 
settlement que l'auteur n’ait pas insists davantage sur le caractbre primitif 
de cette divinite, analogue sans doute 4 la Terre qui a donne naissance 4 
tous les litres. On le regrette d’autant plus que l’auteur s’etend, un peu Ion* 
gnement peuWtre, sur la conception de la Fortune comme ddesse du sort 
et qu’il nous interessera davantage tout 4 l’heure en nous decrivant, dans 
la troisifeme partie, le temple de la dfiesse. Nous connaissons bien le sanc- 
tuaire, nous voudrions mieux connaitre celle qui l’habitait. A vrai dire, ce 
sont ces deux demises parties surtout qui attirent et retiennent. C’est 14 
que l’auteur se montre archeologue . L4 est le merite principal du livre et 
sa vraie originality. Pour decrire le temple, cet edifice pyramidal, qui se 
voyait de tous les points du Latium et qui etait venere de toute l’ltalie, 
M. Fernique a dft fouiller la ville entidre, faire des recherches minuteuses 
dans les maisons et dans les caves, car la ville modcrne de Palestrina est 
entiferement bfttie sur l’emplaeement du temple antique. A ces perquisitions, 
nous devons un plan soigneusement fait ohsont indiquees toutes les construc- 
tions antiques signalees jusqu'4 ce jour. » A propos de la thfese latine, 
M. M. Albert regrette de n’y pas trouver quelques renseignements sur les 
divinites, Angitia, Vysuve, etc., adorees dans la region des Marses.) — 
E. Lcexlng, Geschichte des deutschen Kirchenrechts, compte rendu par Paul 
Viollet. ( « L’bistoire du droit canoni que de M. Loaning s'annonce comme un 
livre de premier ordre, largement con<ju par un esprit net et feme qui a 
mis en oeuvre d’abondants et d’excellents materiaux. » Les deux premiers 
volumes, seuls encore parus, ne depassent pas 1’epoque merovingienne. Le 
tome I er est consacre plus particuli4rement 4 la Gaule et 4 la periode com- 
prise entre Constantin et Clovis. La periode m4rovingienne est dtudi6e dans 
le tome II.) — 19 juillet. Th. Schheibeh, Apollon Pythoktonos, compte rendu 
par P. Decharme. ( « La legeude d’Apollon, meurtrier de Python, a 4te sou- 
vent ytudiee et interprets trds diversemeent. M. Schreiber a-t-il rdsolu 
toutes les difficultes de la question ? Nous n’oserions l'affirmer, mais on ne 
peut lui refuser le merite d’avoir, grflce 4 une sfirieuse etude des textes, 
ap porte quelques vraisemblances nouvelles sur certains points controver- 
sy. ») — 26 juillet. Lucien Gautier, La perle prdcicuse de Ghazall (Al- 
Dourra al-fildiira), traitc d’eschatologie musulmane, publie d’aprds les manus- 
crits de Leipzig, de Berlin, de Paris et d’Oxford et une lilhographie orientale 
avec une traduction franchise, compte-rendu par E. Derenbourg . ( « Aprils 
avoir, tr4s jeune, brisd les liens de la routine et s’fitre affranchi des croyances 
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hereditaires, Gazali, parvenu 4 la cinquantaine, ne trouva d’autre refuge que 
dans un retour complet et sincere aux pratiques et 4 la foi de Forthodoxie 
musulmane la plus rigoureuse. C’est 4 cette p6riode de soumission et de pi6te 
qu’appartient le traits d'eschatologie publie par M. Gautier. ») — Bruno Baceb, 
Das Urevangelium und die Gegner der Schrift : Christus und die Caesaren, 
compte rendu par A Sabatier. ( « En 1877, M. Bauer publiait sous ce titre : 
Christus und die Cxsaren un volume, en general fort mal accueilli par la cri- 
tique allemande. II y developpait une theorie nouvelle sur l’origine du chris- 
tianisme qu’il faisait sortir, non du judalsme, mais du stolcisme, qu’il faisait 
naitre non 4 Jerusalem, mais 4 Rome, et dont le vrai fondaieur etait non 
Jesus de Nazareth, mais Sen4que le philosophe. » La presente brochure 
repond aux critiques provoquees par cette publication etrange ; cette pole- 
mique reste dans les generalites historiques et litteraires et n’apporte rien de 
nouveau 4 la thfese precitee. ) — 2 aout. Ch. Clehmont-Gaxn'eau, L’imagerie 
phenicienne et la mythologie iconologique chez les Grecs. PremiCre partie : 
La coupe phenicienne de Palestrina, compte rendu par P. Decharme. (L’auteur 
de la recension, apr4s avoir rappele la these de l'ingenieux archeologue qui 
veut que « beaucoup de fables grecques soient nees de la vue et de l'inter- 
pretation des monuments figures que le commerce phenicien a du exporter, 
trCs anciennement et en grand nombre, sur les e&tes de Gr6ce, » et pense 
pouvoir expliquer une partie considerable de la mythologie hellenique par 
une nouvelle methode comparative, pour laquellc il propose le nom de 
mythologie icakologique ou iconographique, s’attache a discuter deux points, 
qui sont : f L’assimilation de la deesse phenicienne Tanit 4 FArtemise 
grecque^F Fassimilation de Tanit 4 la Meduse et de la Meduse 4 Athena. II 
d<^nnc>le detail des raisons qui Fempechent d’adopter ces deux identifica- 
tions. M. Decharme conclut ainsi : « Sans pretendre exprimer sur ce livre 
un jugement d’ensemble, nous avons cru devoir faire d'assez graves reserves 
de detail. Ces reserves n’etonneront pas l’auteur. Quand on essaye, comme 
il le fait, de frayer une voie nouvelle, il faut s’attendre 4 rencontrer quelques 
resistances. Ceux qui ont pris l’habitude d'une autre direction ne veulent 
point en chauger avant de s’etre assures si le chemin nouveau offre plus de 
securite que Fancien. Sans parti pris aucun, sans vouloir contester la part 
d’influence que la Phenicie a du exercer sur la Grece, on est done amene 4 
se demander si M. Clermont-Ganneau ne cor.clut pas trop vite et s’il ne 
rambne pas trop de choses au point de vue exclusif qui le preoccupe. »> 
M. Decharme fait encore la remarque qu’avant d’apprecier 4 sa juste valeur 
la theorie proposee, il faut attendro les faits nouveaux que ce savant doit 
mettre en lumifere et les explications complementaires qu’il s’est engage 4 
fournir. « Nous souhaitons que ces promesses puissent etre bientot tenues, 
et nous ne doutons pas que le resultat ne reponde 4 la vive attente qu’exci- 
tent 4 la fois la nouveaute de la question et le talent de l’auteur. »>) 
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— 9 aoiit. J. Wiclif, De Cliristo et suo adversario antichristo, ein polemisches 
Tractat zum ersten male kerausgegeben von R. Buddensieg, compte rendu 
par M ( ichel ) N ( icolas ). ( « Comme ce traite est d’une grande importance 
pour Thistoire du Wiclifianisme, il nous asemble qu’il y avail quelque utility 
4 en signaler la publication. » ) — 16 aoiit. Ph. Ksiper, Die Perser des Aes- 
cbvlos als Quelle fur altpersisehe Altertbumskunde, compte rendu par James 
Darmesteter. ( « Sur la religion, nude donnee precise : on a voulu retrouver 
une allusion au dualisme dans les pribres offertes au Ciel et 4 la Terre, le 
ciel etant Ormazd et la terre Abriman. M. Keiper demontre fort bien quela 
Terre n’a rien d’Akrimanien et que le couple Ciel et Terre n’a plus de valeur 
religieuse dans les testes connus. » ) — Hattatal Snorra Stcrlcsonar, 
herausgegeben von Th. Mosbius, compte rendu par G . Cederschioeld. («L’an- 
cienne poesie de la Norwbge et de l’islande attire serieusement, depuis quel- 
que temps, Tattention des savants. Nous n'avons gufcre besoin de mentionner 
la lumiere inattendue que MM. Bugge et Bang, de Christiania, viennent de 
jeter sur les conditions de la poesie mythique des Scandinaves en relevant 
la connexion ob elle se trouve avec les idees chretiennes et les restes de la 
tradition berotque de l’antiquite.» — 23 aoiit. Monier-Williams, Modem India 
and the Indians, compte rendu par James Darmesteter. (Une des deux grandes 
questions qui preoccupent surtout l’auteur est celle-ci : Quel est l’avenir reli- 
gieux de l’lnde? M. Monier Williams, trfes sympatbique au christi anisme, 
croit son triomphe possible, « mais il reconnalt que ses progrbs sont trfis 
lents, que le Brabmane est impossible 4 convertir et que les missionnaires 
protestants, quoique fort aimes et respectes, mordent peusur l’hindouisme. ») 

— Bruno Krusch, Der 84 jaehrige Ostercyclus und seine Quellen, compte 
rendu par L. Duchesne. ( « Les questions etudiees dans ce livre ont et6 autre- 
fois des questions brulaules. Avant 1’adoption universelle et definitive du 
cycle de Denys le Petit, il y eut souvent des luttes tres vives 4 propos du 
calcul de la Paque entre les eglises d’Orient et celles d'Occident ; parmi 
celles-ci, les Chretiens celtiques defendirent, longtemps, sur ce point, leur 
particularisme national contre les progrfes de l’uniformite romaine. » ) — 
30 aoiit. August MAU,Pompejaniscbe Beitreege, compte-rendu par E. Femique 
(Une des monographies les plus interessantes que coritient cet ouvrage con- 
cerne le temple de Venus bati 4 1’ouest du forum). — 13 septembre. J. Mohl, 
Vingt-sept ans d’bistoire des etudes orientales, rapports faits 4 la society 
asiatique de Paris de 1840 4 1867, compte rendu par James Darmesteter. (Ces 
deux volumes sont une mine de materiaux de premier ordre pour l’bistoire 
religieuse de l’Orient. Nous citons quelques-uns des points les plus impor- 
tants mis en lumiere. Inde : llistoire de l’lnde aryenne et de l’lnde musul- 
mane. Edition du Rig-Veda par Max Muller , grands travaux de Burnouf qui 
constituent l'bistoire du bouddhisme. Perse : Perse aryenne et Perse musul- 
mane. Arabic et Islamisme : Histoire de TArabie avant l’lslam, travaux de 
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Caussin de Perceval et de Fresnel; recherches snr la vie et l’eeuvre de Maho- 
met ; travaux de Sprenger. Recherches de Dozy sur les origines da culte de 
la Caaba. Sectes musulmanes ; luttes de la theologie et de la philosophie. 
Syrie .* Decouverte de toute une litterature religieuse traduite du grec, dont 
l’importanee est considerable pour Fhistoire des premiers sifeeles de Feglise 
chretienne et mfeme pour la critique des monuments primitifs. Arch^ologie 
Simitique : epigraphie phenicienna et himyarite. Inscriptions sinaitiques, 
nabateennes, palmyreniennes. Chine : Histoire du bouddhisme cbinois, renou- 
velee par les travaux de S. Julien. Assyriologie, creee tout entifere dans 
cette periode : « Creation franQaise, remarquespirituellementM. Darmesteter, 
qui, avec la decouverte de l’Egyptien par Champollion, et du Zend par 
Burnouf, permettrait h la France d’etre moins modeste en fait d’orientalisme 
que ses voisins sont arrives h le lui persuader. » ) — 20 septembre. Hunter, A 
statistical account of Bengal, 20 volumes, compte rendu par Aug. Harth 
(Premier article). — 27 septembre (meme ouvrage, — Deuxifeme article). — 
4 oetobre (Mfeme ouvrage, — Troisifeme et dernier article). 

III. Revue archfologlque. — Avril. E. Le Rlan't, Larichesse et le 
christianisme & l’dge des persecutions (Aux premiers temps de FEglise, une 
double raison feloignait les riches de se convertir h la foi nouvelle : d’abord 
le mepris des Chretiens eux-memes pour la richesse, ensuite les rigueurs 
particuliferes dont les riches etaient victimes au temps des persecutions. Les 
grands docteurs de l’Eglise s’efforcferent de combattre cette double crainte 
en prfechant aux riches l’humilite et la charite). — V. Durey, Comment pent 
l’institut druidique (M. Fustel de Coulanges avait soutenu que le druidisme 
n’avait jamais ete l’objet d’une persecution violente, et que c’est surtout la 
transformation sociale et les changements de l’esprit gaulois qui Font tufe. 
M. Duruv aboutit des conclusions analogues). — Mai. Al. Bebtrand, Liste 
des principales sepultures et cimetiferes mferovingiens de la Gaule et des con- 
trees voisines. — J uin. An. Bertrand, L’autel de Saintes et les triades gau- 
loises (Premier article). — J. Derenbocrg, Encore quelques observations sur 
l’inscription d’Eshmounazar (M. Derenbourg donne la traduction entifere de 
l’inscription, avec cornmentaire). — Juillet. Al. Bertrand, L’autel de Saintes 
(Deuxifeme article). — R. Mowat, Le dieu Allobrox et les Matrae Allobrogicaj. 

— Aout. Al. Bertrand, L’autel de Saintes (Troisifeme et dernier article). — 
Homolle, Fouilles executees h Delos. — Youlot, Le monument de Portieux. 

— Septembre. Ed. le Riant, Le sarcophage chretien de Feglise de Luc de 
Bearn. — Ern. Desjardins, Sept inscriptions inedites du cabinet de Torcy 
Ces inscriptions, des in® et iv* sifeeles, proviennent d’un cimetifere romain, 
voisin de Dijon). — Aube, Le christianisme de l’empereur Philippe, 244-249 
(L’auteur ponse qu’il faut admettre que cet empereur, sa femme et son fils, 
ont fete chretiens). — Lefort. Chronologie despeintures des eatacombes ro- 
maines (Premier article). 
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IV. Revue hlstorlque. — Mai-Juin. Bulletins hlstoriques. France, par 
G. Fagniez. — Allemagne (histoire romaine), par V, Gardthausen. — Boheme, 
pari. Goll. — Comptes rendus. Oscar Brenner, Ueber die Kristni-Saga (Saga 
du Christian isme), materiaux critiques pour l’histoirelitteraire de l’ancienne 
Scandinavia, compte rendu par K. Beauvois. — 1. Delaborde, Gaspard de 
Coligny, amiral de France, vol, I, compte rendu par J. Tessier.— Juillet- Aout. 
J.Oppert, La methode chronologique. — A. Gazier, L’eipulsion des Jesuites 
sous Louis XV, Bulletins historiques : France, par G. Monod. — Allemagne 
(Mayen 4ge), par W. Scbch. — Etats-Unis, par F. Allen. — Septembre-Octobre. 
L. Bahbinet, Les Juifs du Comtat Venaissin au moyen Age. — C. Paillard, 
Additions critiques 4 l’histoire de la conjuration d’Amboise, Bulletins histo- 
riques: France, par G. Fagniez. — Allemagne (Moyen age), par W. Scjjum. 
Comptes rendus: Legenden der heiligen Pelagia berausgegeben von H. Use- 
ner, compte rendu par Ch. Thurot. — Die Neuordnung der Papstwahl durch 
Nikolaus II. Text und Forscbungen zur Geschichfe des Papstthums in It. 
Jahrhundert von P. Scbeffer-Boichorst, compte-rendu par Paul Viollet. — 
Vicomte de Meaux, les luttes religieuses en France au svi« siecle, compte 
rendu par Francis Becrue. — F. Parkman, Die Jesuiten in Nord-Amerika, 
compte rendu par D. Neuville. — Novembre-Bicembre. C. Paillard, Additions 
critiques 4 l’histoire de la Conjuration d’Amboise (On). Bulletins historiques : 
France, par G, Monod. — Allemagne (Temps modernes), par R. Recss. — 
Frioul, par I. von Zahn. Comptes rendus : Acta et decreta Sacrorum Concilio- 
rum recentiorum (par les jesuites de Maria-Laacb), compte rendu par P, 
Viollet. — C. Douais, Les Albigeois, Ieurs origines, actions de l'Eglise au xii* 
sidclo, compte rendu par Aug. Molinier. 

V. Revue des questions historiques. — l er avril. Lapotre, Ha* 

drien II et les fausses decretales (Interessante discussion au sujet 4’un discours 
anonyme, que 1'on pretend avoir ete pronorice par Hadrien II, 4 un concile 
rduni au Mont Cassin, en 869). — Fournier, Les conflits de juridiction entre 
l’Eglise et le pouvoir seculier, de 1180 4 1328. — l' r juillet. L. Duchesne, 
La question de la Paque au concile deNicee. (On a eru jusqu'ici que le pre- 
mier des Conciles cecumeniques avait eu 4 regler ia contestation entre les 
Chretiens qui voulaient celebrer la Paque le ii du mois de Nisan, et ceux 
qui voulaient feter la resurrection 1c dimanche d'aprfrs. L’auteur arrive 4 
des conclusions trps differentes. ) — Courriers allemands et anglais. 

VI. Theologische Literaturzcituni;. — 3 juillet. Hitzig, Vorle- 
sungen ueber biblisehe Theologie und messianische Wcissagungen des alien- 
Testaments, herausgegeben von Lie. J. J. Kneucker, compte rendu par Bau- 
dissin. — Langen, Johannes von Damaskus, einc palristisclie Monographie, 
compte rendu par Herrmann. — Deniixe, Tauler’s Bekelirung, kritisch untor-, 
suebt, compte rendu par Moeller.— R. Reuss, Notes pour servir 4 l’histoire de 
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l’eglise francaise de Strasbourg 1338-1794, compte rendu par Schott. — Ma 
karij, Geschichte der russischen Kirelie, vol. IX (en russe), comple rendu 
par Bonwetsch. — Hase, Rosenvorlesungen Kirehengeschichtlichen Inhalts, 
compte rendu par Mailer. — Nebe, Zur Geschichte der Predict, Character- 
bilder der bedeutendsten Kanzelredner, 3 vol., compte rendu par Meier. — 
17 juittet. Hollenberg, Hebraeisches Schulbuch, 4* ed., compte rendu par 
Budde. — Lcehr, Zur Frage ueber die Echtheit von Jesaias 40-66, cahiers 2 et 
3, compte rendu par Guthe. — Bredenkamp, Yaticinium quod de Immanuele 
edidit Jfesaias, compte rendu par Guthe. — Scheltze, Archieologische Studien 
ueber altchristliche Monumente, compte rendu par Overbeck. — Duchesne, 
Etude sur le Liber pontifiealis, compte rendu par Harnack. — Wolsgrubeb, 
Giovanni Gersen, sein Lebea und sein Werk De imitatione Christi, eompto 
rendu par Mceller. — Tollin, Servet und die oberlsendischen Reformatoren, 
l* f vol. Servet und Butzer, compte rendu par Mailer. — Reosch, Der process 
Galilei’s und die Jesuiten, compte rendu par Moeller. — Teen, Joachim Nean- 
der, sein Leben und seine Lieder, compte rendu par Ritschl. — Schnabel, 
Die Kirche und der Paraklet, eine biblische und kirchengeschichtliche 
Untersuchung, compte rendu par Ritschl. — 31 juillet. Tiele, Compendium 
der Religions-Geschichte,uebersetzt und herausgegeben von Weber, compte 
rendu par Baudissin. — Sabatier, Memoire sur la notion hebralque de l’es- 
prit. — Beegeh, L’ange d’Astarte, Etude sur la seconde inscription d’Oum-el- 
Awamid, compte rendu par Baudissin. — Wdensche, Der Jerusalemische 
Talmud in seinen haggadischen Bestandtheilen, zum ersten male in’s Deuts- 
che uebertragen, compte rendu par Herm. Strack. — Kautzcsh, Johannes 
Buxtorf der Aeltere. Rectorats-Rede, compte-rendu par Herm. Slrack. — The 
imitation of Chhist, being the autograph manuscript of Thomas a Kempis 
de imitatione Christi, reproduced in facsimile from the original, etc., compte 
rendu par Bertheau. — Wengierski, Chronik der evangelischen Gemeinde zu 
Krakau von ihren Anfaengen bis 1 637, in polnischer Sprache verfasst, deutsch 
bearbeitet von Altmann, compte rendu par Bertheau. — Poole, A history 
of the Huguenots of the dispersion at the recall of the edict of Nantes, compte 
rendu par Schott. — 14 aout. Revue de l’histoire des religions, publiee 
sous la direction de M. Maurice Vernes. I s ' numero, compte rendu par Bau- 
dissin. — Liber psALMORUM,textumMasoreticum accuratissime expressit, etc. 
S.Baer, prsefatus est Fr. Delilzsch, compte rendu par Herm. Strack. — Lemhe, 
Die religions-geschichtliche Bedeutung des Dekalogs, compte rendu par H. 
Schultz. — 28 aout. Hagenbach, Encyclopaedie und Methodologie der theolo- 
gischen Wissenschaften 10 e ed., compte rendu par Lemme. — Lenormant, 
Les origines de l’histoire d’aprfes la Bible et les traditions des peuples orien- 
taux, compte rendu par Baudissin. — Gcebel, Die Parabola Jesu methodisch 
ausgelegt, 3« fascicule, compte rendu par Weiss. — Friedlander, Geschi- 
chtsbilder aus der Zeit der Tanaiten und Amoraeer, compte rendu par Herm. 
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Strack. — Stickler, Actensammluug zur Schweizerischen Reformations- 
geschiehte, 3 vol., compte rendu par Staehelin. — Brosch, Gesehichte der 
Kirchenstaates. l fr vol. Das 16 und 17 Jahrhundert, compte rendu par 
Benrath. — 11 septembre. Rothe, Theologische Eneyclopeedie, herausgegeben 
von Ruppelius, compte rendu par Lemme. — Max Mueller, Vorlesungen ueber 
den Ursprung und die Entwickelung der Religion mit besonderer Ruecksicht 
auf die Religionen des alten Indiens, compte rendu par Baudissin. — H. 
Meyer, Kritiscb-Exegetischer Commentar ueber das neue Testament. Apos- 
telgeschiekte. 5 e ed., bearbeitet von Wendt, compte rendu par Holtzmann. 

— Gebhardt und Harnack, Evangeliorum Codex grsecus purpureus Rossa- 
nensis, etc., compte rendu par Schurer. — Hagenyieyer, Peter der Eremite, 
compte rendu par Muller . — 23 septembre. Wurm, Der Buddhismus 
Oder der vorcbristliche Versucb eine erloesender Universalreligion , 
compte rendu par Baudissin. — Wieseler, Zur Gescbicbte der neu- 
testamentlichen Scbrift und des Urchristenthums, compte rendu par Weiss. 

— Feyebabend, Die Bekebrung des Apostels Paulus und sein Evangelium, 
compte rendu par Weiss. — Poelzl, Kurzgefasster Commentar zu den vier 
heiligen Evangelien. — Henrici, Das erste Sendschreiben des Apostel Paulus 
an die Korinthier erklasrt, compte rendu par Schurer. — Ascoli, Iscrizioni 
inedite o mal note, grecbe, latine, ebraiche, di anticbi sepolcri giudaici der 
Napolitano, compte rendu par SchUrer. 

VII. Articles signals dan* <lIBV*rente« publication* p<t- 
rlodique* s 

J. W. Edgar, Tbe Devcloppement of Buddhism in India (Fortnightly Review 
l er juin). 

Max Muller, Discovery of Sayana's Commentary on the Alharva-Veda, Let- 
ter (The Academy, 12 juin). 

G. Boissier, L’empereur Julien (Revue des Deux-Mondes, 1" juillet). 

Mohammedanisn in China (Edinburgh Review, Avril). 

F. Lenormant, The Eleusinian Mysteries, A study of religions history, II 
(Contemporary Review, Juillet). 

E. Woldstein, Ueber den Eintluss des Stoicismus auf die aelteste christliche . 
Lehrbildung. Historisch-kritische Versuch (Studien und Kritiken, 1880, IV). 

K. J. Neumann, Ueber eine den Brief an Diognet enthaltende Tubinger 
Handschrift Pseudo-Justin’s (Zeitschrift fur Kirchengeschichte, IV, 2). 

R. Buddensieg, Die biblische und chaldaeiscbe Sintllutsversion (Zeitschrift 
fiirK. W. undK. L., 1,7). 

F. Delitssch, Pentateucb-Kritische Studien VII, Das Passah (Zeitschrift fur 
K. W. und K. L., I, 7). 

E. Le Savoureux, La terre au moment de sa creation, d’aprts l’Ancien 
Testament (Revue theologique, Juillet). 
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C. Bruston, Le chiffre apocalyptique 666, 2* article (Revue theologique, 
Juillet), 

A. P- Stanley, Tlie Creed of the early Christians (Nineteenth Century, 
Aoftt). 

Jagie, Mythologtsche Skizzen II (Archiv fur slavische Philologie, V, 1). 


CHRONIQUE 


Franck. — Nous extrayons du solide et 416gant rapport prksentk par 
M. Renan k la Soctttt Asiatigue « sur les travaux delasociktk pendantl’annka 
4879-1880, » un certain nombra de details qui touehent k 1’histoire des re- 
ligions. «QueIques branches d’Atudes, autrefois un peu nkgligkes chez nous, 
sesont tout k fait relevees, De ce nombre ktaitle sanserit. Lecoup fatal porte 
k ces etudes par la mort de Burnouf en 1832- est maintenant k peu prks r&- 
pard. Cette difficile specialite, qui est peut-etre de toutes les divisions du 
travail oriental, celle qui demande le plus de preparation, vu qu’on ne peut 
aborder le Sanscrit sans possdder prealablement une trds solide culture clas- 
sique, est redevenue l’objet de travaux que les plusfortes dcoles de l'dtran- 
ger peuventnous envier. M. Bergaigne continue l'epreuve qu’il fait subir au 
Rig-Veda et qui comptera surement pour une pdriode necessaire du travail 
relatif k ce livre capital. M. Bergaigne prend le livre en lui-mfinje, comma 
une composition ayant son unite, l’explique par lui-rodme, presque comroe 
s'il etait I’oeuvre du meme auteur. Dans cette exegdse, chaque mot n’a plus 
qu'un sens. Ces Granges varietes de significations qu’on prfitait souvent k un 
meme mot, M. Bergaigne se les interdit. Beaucoup de passages reprennent 
ainsi une allure plus naturelle qu’on ne l’aurait cru possible. Le livre dans 
son ensemble, perd ce caractbre de compilation successive qu'on lui avait 
trop complaisamment prete. Est-il cependant d’une seule epoque, ou plu- 
t6t ne s’est-ilpas forme d’agregats suecessivement juxtaposes? M. Bergaigne 
n’examine pas encore cette question, II y viendra sans doute, et c'est pres- 
que pour lui un devoir. 

« M. Feer a entrepris l’etude du livre bouddhique intitule «les Centlegen- 
des,» Avaddna Qataka, dont Burnouf avait commence la traduction, Le livre 
parait d’interetfort inegal,dansladernikre partie cependant se trouvent quel- 
ques-unes des legendes les plus gracieuses du bouddhisme.Ce sont en quel- 
que sorte les paraboles de la religion nouvelle, les touchants agadas par 
lesquels on cherchait k montrer la foi bouddhique comme douce, bienfai- 
trice, susceptible d’etre embrassee par les faibles et les petits. Les insup- 
portables longueurs du recit nous empficheronl probablcment k tout jamais 
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de lire ces jolies legendes avec agrdment ; les courtes analyses de M. Feer 
les debarrassent de ce qui leur nuit & nos yeux, mais aussi de ce qui fut pro* 
bablement k l’origine la cause de leur succis. M. Feer nous a fait connaltre 
d’autres recueils du mfime genre et, en giniral, tout ce qui se rapporte k la 
literature des Avaddnas. 

«Toute occasion qui amine M. Barth k mettre par icrit et k coordonner son 
immense savoir est une bonne fortune. En vue d’un article sur les Religions 
de VInde destine k YEncyclopidie des sciences religieuses, publiee sous la direc- 
tion de M. Lichtenberger, M. Barth a reuni dans un ensemble systematique 
habilement dresse, le plus riche ensemble de fails generaux que Foa pos- 
sidAt jusqu’ici sur FlFstoire religieuse de l’lnde. G’est 14 un admirable sujet 
d’etude. L’lnde ne nous a passeulement conserve dans les Vedas les docu- 
ments les plus anciens et les plus eomplets pour l’etude des croyances natu- 
ralistes, qui, dans un passe extremement recule,ont eta communes k toutes les 
branches de la famille indo-europienne, e’est aussi la seule contrie, oil ce 3 
croyances, 4 travers bien des changements et des vicissitudes, se soient perpe- 

tuees jusqu‘4 nos jours Un sentiment consolant sort de la lecture du livro 

de M. Barth. Voil4 un livre plein de renseignements solides, pricis, admi- 
rablement groupis, qui nous prisente un tableau d’ensemble Iris satisfaisant 
malgre ses lacunes, d’un des chapitres les plus importants de Fhistoire reli- 
gieuse de l’humantli. Ce bel ensemble est compost de fails dont onnesavait 
pas urn mot il y a cinquante aus, de faits extraits de livres nullement histori- 
ques, que le travail de deux ou trois generations de savan is a fait sor Ur du neant. 
Certes, dans cent ans, si le mouvement des etudes se continue, on en saura 
bien davantage, mais les grandes lignes ne seront pas changees. Quand on 
se prend 4 douter de l’avenir d'etudes singuliirement eparses et dispersees 
comme les nitres, des resultats tels que celui-14 rassurent et encouragent. 
Seulement, combien il est utile que des esprits comme celui de M. Barth pren- 
nent pour eux le Iravai 1 de critique et de coordination. — M. Barth ne ne- 
glige pas leproblime des rapports religieux del'Indeavec le restedumonde. 
11 repousse avec raison les chimires qu’on a mises en circulation sur 
une pretenduo collaboration de llnde dans les origines du christianisme. 11 
met en doute une autre influence, bien plus admissible, celle de F Evangile 
de I’enfance sur le Krichnaisme . M. Barth fait-ii toujours assez grande la part 
des anciens cultes aborigines (anti-aryens) sur la religion brahmanique? Ce 
n’est pas moi qui oserai le dire, Mon vieil ami, le baron d’Eckstein, la faisait 
sans doute trop grande. Je voudrais cependant que noire jeune ecole lit 
plus qu'elle ne le fait les essais depourvus assurement de mithode, mais 
souvent riches d’aperceptions profondes, de ce puissant et libre esprit, 

« Notre savant et zele confrire de la Sociele asiatique de Londres, M. Ro- 
bert Cust, a bien voulu nous donner en frangais ses vues d’ensemble sur la 
religion et les langues de l’lnde. La rare connaissaace que posside M. Cust 
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de l’lnde actuelle, la profonde etude qu’il a faite de la vieiile Inde, et par 
dessus tout la calme impartialitfe de ses jugements, donneat uue grande 
valeur aux idfees qu’il s’est formees et qui demandent a etre sferieusement 
mfeditfees. La situation religieuse de 1'Inde est trfes critique. Lesdechirements 
religious les plus graves que reserve l’avenir, auront peut-etre lieu dans ce 
pays. . 

« M. James Darmesteter couronne ses beaux travaux sur la theologie de 
1 'Avesta par la traduction de l'Avesta lui-meme. Cette traduction est en an- 
glais et fait partie de la collection de traductions des livres sacrfes de 
l’Orient que publie ii Oxford M. Max Muller. Le premier volume qui vient 
de paraitre contient le Vendidad. Dans une savante introduction, M. Dar- 
mesteter discute toutes les questions critiques relatives au texte qu’il traduit. 
Selon notre savant confrere, le reveil des croyances mazdeennes aurait 
correspondu 4 l’avfenement des Sassanides, et la redaction de l’Avesta re- 
monterait 4 la premiere moitife du quatrieme sifecle de notre fere, vers le 
temps du concile de Nicee. M. Darmesteter croit meme pouvoir fixer le nom 
de l’auteur de la compilation. Ce serait cet Adarbad Mahraspand, l’Esdras 
du Parsisme, qui apparait sous le rfegne de Sapor II comme un restaurateur 
du Mazdfeisme contre les envahissements du Manicheisme. Les maitres les 
plus competents en la matifere, et en particulier M. Breal, reconnaissent le 
haut mferite de la traduction de M. Darmesteter et Fexcellence dela methode 
qu’il a suivie. Chez lui l’ecole fetymologique et l’fecole traditionnelle, au 
lieu d’etre ennemies, se competent l’une l’autre. Profitant largement, 
comme c’fetait son devoir, du grand et beau travail de Spiegel, il yapporte 
des ameliorations qui font de sa traduction le dernier mot des fetudes ira- 
niennes au moment present. Yoyez comme j’avais raison de dire que les 
parties de nos etudes qui avaient fete les plus abandonnees, sont celles qui 
produisent 4 l’heure presente les plus riches resultats. — Telle est l’aetivite 
de M. Darmesteter que la polemique relative 4 tel deses ouvrages seeroise 
avec les applaud issements dus 4 1’ouvrage suivant. M. Darmesteter fait 
mieux que de rfepondre ; il va devant lui et s’amfeliore sans cesse. M. de 
Harlez a combattu vivement la methode que M. Darmesteter a suivie dans 
son Ormazd et Ahriman. A quelques exagerations le savant iraniste beige 
oppose, ce me semble, des exagerations en sens contraire. De ce que les 
anciens mythes aryens ont perdu dans l’Avesta leur signification vedique, il 
ne s’ensuit pas que cette signification n’ait pas existe. La fete de Pdques n’a 
plus rien aujourd’hui d’une fete du printemps; il y a trois mille ou quatre 
mille ans, elle avait certainement ce caractfere. M. de Harlez reconnait 
qu’on trouve dans l’Avesta des souvenirs des mythes antiques ; mais il croit 
que ces mythes, bien loin d’avoir donne naissance au systfeme avestique, y 
ont fete introduits comme des accessoires et comme des ornements. Jamais, 
dit-il, on n’en eut soupQonnfe l’existence si la ressemblance des noms n'eflt 
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indique la communaute d’origine de certains personnages avestiques et de 
certains personnages vediques. « Si l’on sail qu’Azhi Dahaka et Thraetona 
sont des lutteurs aeriens, c’est parce qu’on a trouve dans les Vedas des com- 
battants de ce nom et de cette nature ; car, dans l’Avesta ils ont un tout 
autre aspect. » Cela est tout simple, et nous ne voyons pas qu’on puisse en 
faire un reprocbe 5M. Darmesteter. Ce dernier n’a jamais nie que les agents 
vediques, pour devenir les elements de la theologie zoroastrienne, n’aient 
subi de profondes modifications. Mais c’est renverser la base de toute 
science mythologiqne que d’expliquer, comme le fait M. de Harlez, les 
affinites les plus organiques par des emprunts exterieurs et en quelque sorte 
litteraires. Supposons qu’on ignorat ce grand fait bistorique que le christia- 
nisme est sorti du judalsme : la lecture d’une page d’un livre de messe le 
revMerait, et on ne serait nullement admis 5t dire que ces innombrables 
traces du judalsme sont des details de style, des adaptations faites aprcs 
coup. Nous croyons que si M. de Harlez s’etait bien rendu compte de la 
thSse deM. Darmesteter, il se serait interdit de la traiter avec une severite, 
dont il vaut toujours mieux s’abstenir. II n’est pas bon, dans ces difficiles 
etudes, de croire tenir 1’absolue verite. L’approbation de M. Breal, de 
M. Max Muller, de M. Barth, serait pour nous inexplicable, si les objec- 
tions de M. de Harlez etaient fondees au point oh cet orientaliste zele croit 
qu’elles le sont. — M. Darmesteter, outre ses grands travaux et ses pre- 
cieux articles de la Revue critique, pleins d'un si vaste savoir, a donne aux 
Mimoires de la Socttte de linguistique de Paris une serie de nouvelles remar- 
ques de philosophic iranienne. C’est 15 qu’il ehasse du Pantheon iranien ce 
chien Madhakha, qui, 5 ce qu’il parait, ne doit son existence qu’h une fausse 
lecture. Les hasardeuses regions limitrophes entre la mythologie aryenne, 
et la mythologie semitique, attirent aussi M. Darmesteter. Qu’il y soit le 
bienvenu. Cependant c’est au passe des religions aryennes que cet eminent 
confrere semble reserver les efforts les plus originaux de sa vigoureuse 
pensee. 

« M. Hovelacque s’occupe exactement dumemesujet queM. Darmesteter et 
porte dans ses travaux les plus solides connaissances. Le volume qu’il nous 
donne cette annee est un expose complet de la doctrine avesteenne. Dans une 
introduction fort etendue, il raconte la deeouverte du texte de 1’Avesta, et 
fait l’histoire des progrfes successifs de l’interpretation. Cette dernhre partie 
est traitee d’une manifere extremement complete ; avec raison M. Hovelacque 
prend parti pour soil maitre M. Spiegel, qu’il envisage dans sa belle etude 
comme le continuateur de Burnouf. Il fait ensuite 1’histoire du texte de 
l’Avesta. Ses appreciations, quant 5 la date, different beaucoup de celles 
de M. Darmesteter, puisqu’il pense que le texte zend remonte 5 l'epoque 
des Achemenides. J’admets difficilement, pour ma part, que l’Avesta, tel 
que nous l’avons, ait etd le code d’un grand empire. C’est le code d’une 
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secte religieuse trfcs bornee ; c’est un Talmud, un livre de casuistique et 
d’6troite observance. J’ai peine k croire que ce grand empire perse, qui, du 
moins en religion, professa une eertaine largeur d’idSes, ait eu une loi aussi 
stride. II me semble que, si la Perse avait eu un livre sacr6 de ce genre, 
les Grecs en eussent parle. La theologie meme de l’Avesta, telle que 
M. Hovelacque l’expose, me paralt bien plutit contemporaine de Manfes et 
du gnosticisme que susceptible d’etre rapportee & une haute anti quite. » 
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Alembre de VAcademie hongroise des Sciences d Buda-Pesth 1 


I 

Les anciens voyageurs orientaux des derniers siecles ont 
d6ja remarque ces Santons moitie nus, pour lesquels le sen- 
timent des convenances est tres lache et la moralite indif- 
ferente, mais que le peuple de ITslam venfere comme des 
saints, et qu’il designe du surnom honorifique de Wells. Ce 
que Martin Baumgarten, ce que Christophe Fuerer, ce que 
le prince de Radziwill ont raconte il y a quelques sifecles 
touchant ces etranges saints, est encore parfaitement exact*. 
Leur nombre a meme plutot augments que diminue. 

De tels personnages se rencontrent dans toutes les villes 
musulmanes, sur les marches publics, aux abords des mos- 
quees et des cloitres de derviches, Ces etres bizarres pro- 
voquent chez leurs coreligionnaires un sentiment singulier. 
Ce sont, si l’on veut, des hommes de Dieu, mais ce ne sont 
pas non plus des hommes en possession de la raison et de 
la moralitd vulgaires. 

On les nomme Welis, expression qui, dans le Koran, sert 
& rondre une autre idee que le terme applique par l’usage & 

(1) Ce memoire nous a ete adresse en allemand. La traduction en a ete, 
de la part de l’auteur, l’objet d'une revision attentive, (flefd.) 

(2) Martini in Baumgarten in Braiteuback, Peregrinatio etc. (.Norimberga:, 
1594). A la page 73 se trouve un passage remarquable sur ce sujet. Chris- 
topher. Fuerer, Itinerarium Arabise, jEgypti, etc. (Norimb, 1620) p. t2. 
Nicolaus Radziwill, Peregrinatio Hierosolymitana (ed. de 1733), p. 129. 
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ces individus. Ce n’est point non plus k ces saints vivants 
que sont consacr6es les recherches qui suivent. 

Nous voulons traiter seulement du cv.lte des saints difunts , 
de l’intercession qu’ils exercent aupres du trone souverain 
d’Allah en faveur de ceux qui vivent encore et qui les hono- 
rent, les invoquent et visitent leurs tombeaux, enfin de la 
nature des legendes merveilleuses qui se sont tissees autour 
de leur biographie. 

« II y a, au fond du cceur humain, une forte inclination 
qui le pousse a regarder en haut, a v£nerer : cette inclina- 
tion est la source de la religion, de la lovaute, du culte et 
de Pimmortalitd que l’on attribue si volontiers aux grands 
hommes du passe. Et en verite, il y a une jouissance divine 
dans l’admiration. II semble que l’adruiration nous confere 
en quelque mesure les hautes facultes que nous admirons 
dans les autres. Nous nous assimilons, nous prenons pour 
ainsi dire racine avec les caractferes que nous regardons de 
preference, et leur vie devient une partie de notre propre 
existence. » Ces paroles, qui sont de Bulwer, marquent 3, 
merveille un des cotes les plus nobles de la vie de notre 
ame, la tendance qui porte naturellement Phomme h rendre 
hommage au genie. Cette tendance de l’esprit humain est une 
des principales sources psychologies d’ou jaillit, dans les 
differentes religions, le culte rendu aux heros. Cette inclina- 
tion devrait etre decidement refoulee a l’arriere plan dans 
les religions dont les verites fondaxnentales creusent un large 
fosse entre les deux domaines de la divinite et de la nature, 
particuli&rement de Phomme. Cette reflexion s’applique tout 
d’abord aux religions monotheistes dans leurs diffdrents de- 
grds. Or, ici nous avons affaire a Plshim. Eh bien ! la ten- 
dance a admirer et a venerer un ideal emprunte l’huma- 
nitd s’est fait jour malgre les protestations qui ont puetre 
elevees au nom des documents fondamentaux de la religion 
contre la justification de cette impulsion naturelle au cceur 
de Phomme. 

Nulle part une muraille aussi droiteet aussi inflexible n’a 
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A 

dtb elevee entre la divinite unique et infinie et la race hu- 
maine, si faible et si bornee. La creature ddbile et incapable 
ne peut que soupirer ardemment aprfes les hauteurs illi- 
mitees, apres le royaume de l’inflni et de la destinee, qui 
echappe entidrement a ses prises. La perfection humaine n’a 
rien a voir avec la perfection celeste. Aucun intermddiaire 
entre ces deux domaines. D’un cote, la cause premifere et 
inepuisable ; de l’autre, l’absolue dependance. 

II n’est aucune crdature qui puisse avoir part, fut-ce dans 
une mesure incomplete et bornee, a la plenitude de puissance 
qui ne convient qu’a la seule divinite. II n’est aucune crea- 
ture, que les facultes accomplies par lesquelles elle se dis- 
tingue, puissent rendre digne d’un reflet de l’adoration qui 
appartient a la divinite ; on ne saurait imaginer un culte qui 
se propose un autre objet qu’elle, on ne saurait penser& une 
demande de secours, a un refuge dans le malheur en dehors 
de 1’appel k Alldh. Meme l’homme le plus accompli, cel ui que 
Dieu a envoye pour instruire toute l’humanite, est aussi 
faible que les autres homines; ilest mortel commeeux, acces- 
sible aux passions, comme eux; il ne peut changer le cours 
de la nature. II n’exerce aucun pouvoir miraculeux, ne pos- 
sMe aucun secret mysterieux; car ces choses n’appartiennent 
qu’n Dieu, et seule la parole de Dieu, qui passe par ses 
lbvres, est d’une perfection absolue. Lui-meme n’est que « le 
premier confesseur de l’Islam » (Surate, vi, 14), « un bel 
exemple pour tous ceux qui mettent leur confiance en Dieu,» 
« un flambeau brillant » d leur usage (Sur., xxxiii, 21. 45); 
il ne pretend pas meme au titre de « pbre des croyants ; » il 
n’est que 1’envoye de Dieu et le dernier des prophetes (Ibid., 
vers. 40). Il n’a pas connaissance de ce qui est cache : il le de- 
clare lui-mlme k ceux qu’il veut gagner au respect de saper- 
sonne comme de sa doctrine : « Si je savais ce qui est cach6, 
je m’approprierais le bien, et le mal ne me toucherait plus» 
(Surate, vii, 188). « Je ne vous dis pas qu’on trouve aupres 
de moi les tresors d’ Allah; je ne sais pas davantage ce qui 
est caehd : je ne pretends pas non plus etre un ange. » 
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(Sur., vi, 50). De Dieu seul on peut dire qu’il connait & la 
fdis ce qui est cache et ce qui est present ( 'alim al-j/ejb w’al- 
shahada), formule dont se sert souvent le Koran. Dieu ne lui 
revelepas davantageles mysteres de l’avenir: il rejette avec 
decision ces sortes de connaissances dont ses predecesseurs 
apocalyptiques se vantaient volontiers : « Ils te demanderont, 
dit-il, a quelle epoque est fixee l’arrivee de l’heure (du juge- 
ment). — Dis-leur : Dieu s’en est reservd la connaissance... 
Ils t’interrogent lcl-dessus comme si tu le savais. — Dis-leur : 
Dieu est seul a le savoir » (Sur., vii, 185-186). Quand on lui 
demande de faire des miracles extraordinaires, de monter 
au ciel, de faire jaillir des sources de la terre, etc., il n’a 
qu’une reponse : « Lou£ soit mon Dieu, de ce que je ne suis 
pas autre chose qu’un mortel, un envoye» (Sur., xvii, 95-96), 
expressions qui reviennent souvent dans le Koran. Mohammed 
ne s’aventure meme pas k un jugement de Dieu, analogue k 
celui qui assura autrefois, sur le Carmel, la victoire d’Elie sur 
lespretres de Baal (Sur., in, 179). 

Ainsi meme le PropMte, celui de tous les hommes qui se 
rapproche le plus de Dieu, quand nous l’interrogeons sur ses 
faculty surnaturelles, se trouve beaucoup plus fdoigne du do- 
maine de la divinity que ne le sont les prophetes et les legisla- 
teurs dans les autres religions. Et il ne faut pas dire que c’est 
la conception mesquine du caractere du Proph&te qui l’a fait 
si petit. Non! C’est la conception gigantesque de la divinity 
qui empeche l’lslamisme d'elever son revelateur au-dessus de 
l’humanite, de le faire participer en quelque mesure a la 
divinite, ce qui porterait atteinte a l’absolue inaccessibility de 
ce domaine. Ce n’est pas la petitesse du prophete, c’est l’in- 
finie grandeur d’ Allah qui a contraint l’lslamisme a faire un 
prophbte aussi homme que l’est Mohammed. C’est bien lui qui 
s’est ainsi depeint, ce ne sont pas ses biographes, amis ou 
ennemis; nousverrons plutdt comment les biographes de Mo- 
hammed et la tradition musulmane ont mis tous leurs efforts 
d, faire rentrer la vie et le caractbre du fondateur de l’Islam, 
en depit de ses propres declarations, dans la sphere du sur- 
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naturel et du merveilleux. Mais la dogmatique elle-meme de 
l’lslam, qui s’est efforcee d’harmoniser par des raisonne- 
rnents philosophiques les traditions plus recentes, relatives 
au pouvoir miraculeux du prophSte, enseigne encore que le 
fait du choix comme prophete n’est pas la suite des perfec- 
tions de l’individu que ce choix concerne, que ces perfec- 
tions ne sauraient pas non plus etre acquises par un effort 
personnel, mais que la vocation prophetique n’est qu’un acte 
pur de l’arbitraire divin qui s’applique a celui que Dieu 
designe, quand meme l’individu ainsi designe ne serait en 
aucune maniere prepare pour cette haute vocation 1 . II n’est 
pas plus parfait que d’autres hommes, il est aussi engage 
qu’eux dans l’humaine nature ; ce n’est que la grace arbi- 
traire de Dieu qui a choisi un indigne pour annoncer sa 
volonte. 

Ce n’est que par les anges que l’lslam semble avoir eherche 
d jeter un pont entre Dieu et l’homme ; il a emprunte des re- 
ligions meres cette classe d’etres, alorsvivante dans la cons- 
cience de ceux que Mohammed voulait gagner a ses vues ; 
mais pied a pied il proteste, et de la facon la plus dnergique, 
contre l’adoration des anges et contre la conception qui les 
met dans un rapport de filiation avec la divinite. Il est d’ail- 
leurs remarquable de voir comment la conception fondamen- 
tale de l’inaccessibilitd du divin se manifeste, meme & propos 
des anges de l’lslam. Les anges sont tellement rabaisses, 
qu’ Allah leur donne l’ordre de s’agenouiller devant l’homme 
qu’ilvient de creer. Ce sont des anges non divins.Ilsne sont 
que les esclaves de la cour divine, to uj ours balances entre la 
crainte et l’esperance 2 , comme les esclaves d’un despote 
oriental ; ce ne sont pas des etres ayant avec lui quelque pa- 
rente, posse'dant une partie de sa puissance. « Ils craignent 
Dieu qui est au-dessus d’eux et aecomplissent ce qui leur est 
commande » (Sur., xvi, 52). La plupart des dogmatistes les 
placent au-dessous des prophbtes; la circonstance meme 

(1) Al-Mawaiif, ed. Soerensen, p. 170. 

(2) Al-Bejdawi, Commentarius in Coranum, ed. Flebeliev, 1, 517, 10. 
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qu’ils portent A ceux-ci les messages d’Allah, ne prouve pas 
leur superiorite sur les prophetes. « Une personne qu’un roi 
envoieeomme messager a un autre roi, recoit-elle par cette 
mission un rang superieur a celui du roi auquel elle est en- 
voyde ? » dit Al-Igiaveequelque hardiesse,et sans s’apercevoir 
qu’il se rend coupable d’un rapprochement, contraire iil’Isla- 
misme, entre leProphete et Dieu 

Mais 1’Islam n’a jamais maintenu avec autant de rigueur 
cette conception despotique de la divinite qu’en ce qui con- 
cerne la veneration et l’invoeation, en un mot a l’egard de 
toute espece de culte. Le defaut de precision philosophique a 
pu entrainer Mohammed, dans sa definition de la nature des 
prophetes et des anges, en mainte contradiction inconsciente 
a l’egard des principes de sa theologie; particulierement il 
accorde axxshejtun, une certaine inddpendance qui fait le plus 
grand contraste avec le pouvoir exclusif de Dieu sur la 
volonte des liomrues, que Mohammed enseigne ailleurs. Par 
une inconsequence, qui lui etaitfamiliere, il a dgalement attri- 
bue aux anciens prophetes un pouvoir miraculeux bien supd- 
rieur^ celui auquel il prdtend lui-m<?me (ainsi nommement k 
Jesus, Sur., in, 43 suiv., v. 109-110). Mais un point reste dleve 
au-dessus de toute contestation, et c’est Ik un Element abso- 
lument refl4chi de la pensee du prophete. On ne doit prier 
qu’Allah, on lie doit invoquer qu’Allah ; il n’est en dehors de 
lui aucun etre, si parfait qu’il soit, auquel puisse s’adresser un 
culte; car rien ni personne en dehorsd’Allah « ne peut aider ou 
nuire. » C’est la la forme laplus positive que revet le mono- 
thdisme un peu indiscipline de Mohammed, et il ne s’exprime 
jamais avec plus de decision que lorsqu’il refute les objec- 
tions portees contre cet element de sa doctrine religieuse. 
Celle-ci est un vrai, un pur monotheisme; c’est memequelque 
chose de plus, car ce n'est pas seulement l’unite divine 
qui fait l’essence et le point de depart du dogme, mais l’ex- 
clusivitd de Dieu a l’egard de toute adoration. Non seulement 


(I) Al-Mawaiif, 1. cit, p. 213. 
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il enseigne qu’il n’y a qu’une seule essence divine, mais en- 
core que, dans le domaine de l’humain, il n’est aucun degrd 
intermediaire avec la divinitd, il ne se trouve personne digne 
de veneration et d’invocation. Il est intdressant de voir com- 
ment, meme quelques siecles plus tard, en un moment oil le 
culte des saints avec toutes ses exagdrations avait envahi 
l’Islam, cette doctrine trouvait encore a s’exprimer. Au ein- 
quidme siecle de l’Islam, vivait un mystique musulman, du 
nom de Samnun, surnomme Al-MuAibb, « l’aimant, » c’est- 
a-dire l’homme plongedans Pamour d’Allah. Appeld un jour 
a faire Poffice de mu’etMin (celui qui dit les prieres), et arrive 
au passage de son texte ainsi concu : « Je temoigne qu’il n’est 
aucune autre divivitd qu’Allah ; je temoigne que Mohammed 
est 1’envoye d’Allah, » Samnun prononca les paroles sui- 
vantes : « O Dieu ! si tu n’avais toi-meme ordonne la lecture 
de ces paroles, je n’aurais jamais, dans une meme haleine 
joint d ton nom celui de Mohammed L»Ce n’est pas seulement 
le polythdisme qui est exclu par cette conception religieuse, 
c’est toute association du non-divin avec le divin (shirk*), c’est 
l’elevation de l’homme au-dessus de sa sphere naturelle. 

* Le prophdte de PIsldm,tel qu’il se developpa peu k peu, fut 
place bien au-dessus de ce que son fondateur avait prdtendu 
etre lui-meme. On a dejd souvent parle des tendances de la 
tradition dans la biographie de Mohammed. Celle-ci fit du 
prophete, qui dcartait de lui tout pouvoir miraculeux et la 
connaissance de ce qui est cache, un thaumaturge et un 
devin. Mohammed ne pouvait pas rester en arridre des pro- 
phdtes, tels que les concevaient les autres religions. La dog- 
matique adopta cette conception altdree du caractdre du pro- 
phete et justifia ses principaux dlements par la speculation ; 

(1) 'Ali b. GAnim al-Biia'i :Kitab tahaktit al-abrar wa-manaAib al a’immat 
al-achjar (Mss. de l’Universite de Leipzig. Cod. Ref. numero 237, fob 
Id, recto. 

(2) Le domaine du shirk est lrt>s etendu; toute conception qui porte atteinle 
au caractere sans limites d'Allati est shirk. D’aprAs une tradition de Ibu 
Mas 'ltd (apud Damiri H’rjat al-hajwan, vol. If, p. 374), la foi aux presages et 
pressentiments (tatajjur) est egalement shirk. 
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la, comme souvent ailleurs, elle a denature la simplicity pleine 
d’yievation de la pensee fondamentale de l’lslam, et fabriqud 
avec des materiaux non musulmans une philosophie de la 
religion mahometane. 

Apres ce qui vient d’etre dit, il n’est pas besoin d’insister 
sur ce que le systeme de l’lslam, pris A l’origine, ne fait 
aucune place d, ce culte des saints qui a pris dans l’lslam 
posterieur une si large extension. Le Koran meme dirige sa 
poldmique contre l’invocation des saints, telle que d’autres 
religions la pratiquent : « Ils tiennent leurs savants (ahbdr) 
et leurs moines ( ruhbctn ) pour des seigneurs divins (arbab), h 
cote de Dieu et du Christ, le fils de Marie, tandis qu’il leur a 
etc donne l’ordre de n’invoquer que le seul Dieu, en dehors 
duquel il n’est point d’autre Dieu. II est en etfet bien dloignd 
de tout ce qu’ils rapprochent de lui ! » (Sur., ix, 31). Sans 
doute des hommes et des femmes saints, qui se sont eleves 
au-dessus des inclinations communes en s’efforcant de re- 
noncer aux biens du monde, de vivre pour la volonte et la 
connaissance de Dieu, en se tenant prets d lui offrir leur vie 
comme martyrs et qui deviennent ainsi l’objet de l’admiration 
et de l’imitation, peuvent etre reconnus d ce point de vue ; 
le Koran lui-meme mentionne de telles personnes et les place 
au-dessus de tous les autres hommes. Ils ont les premieres 
places dans le paradis, et des delices supra-terrestres les y 
attendent. Mais pendant le cours de leur vie terrestre, ils ne 
sont pas plus puissants que d’autres hommes et, meme apres 
leur mort, ils ne sauraient agir a la place de Dieu, ni pre- 
tendre non plus a des honneurs divins. Ils ne sont pas autre 
chose que des hommes defunts qui ont trouvd leur recompense 
aupres de Dieu « parce qu’il a trouvd sa satisfaction en eux 
et eux la leur en lui. » Leur piete et leur sainte conduite les 
rend bienheureux et eloigne d’eux les peines de l’enfer, re- 
servees & la plupart des hommes. Mais cette beatitude, c’est 
pour eux seuls qu’ils l’obtiennent par la misericorde d’Allah; 
aux autres hommes, aux survivants, ils ne peuvent rien procu- 
rer, rien assurer ; comme n’importe quel autre homme, ils ne 
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peuvent « ni aider, ni nuire. » Dieu envoie sa sakind (gloire), 
dont l’apparition assure la victoire des troupes musulmanes 
au moment decisif contre la masse superieure des ennemis 
infidfeles, dans le cosur des crovants, non pour leur faire 
accomplir des miracles, mais « pour augmenter leur foi. » 
(Sur., xlviii, 4). S’ils sont immortels, ce n’est pas dans le 
sens de l’apothdose paienne qui eleve le defunt au rang des 
dieux immortels dans une region superieure; ils sont immor- 
tels auprfes de leur Dieu qui leur rend en jouissances l’equi- 
valent de ce qu’ils ont saerifie pour lui pendant leur vie 
terrestre. Le Koran ne connait meme nulle part cette immor- 
talite que nous attribuons a nos grands liommes et aux 
bienfaiteurs de Pliumanite, et qui consiste a vivre dternelle- 
ment dans le souvenir des generations suivantes. Le Koran 
est trop realiste pour s’occuper de ce qui remplira l’esprit des 
temps k venir. 

Quel abime entre ces conceptions de PIslam primitif et la 
place que les saints ont obtenue, d£s la disparition de la pre- 
miere generation musulmane,dans la conscience descroyants, 
entre le monotheisme absolu du prophbte et ce culte des 
saints aboutissant meme a une veritable anthropoldtrie, au 
culte des marabouts vivants 1 ! Le contact avec la maniere de 
voir propre a d'autres religions, qui n’etablissent point une 
barridre aussi infranchissable entre les deux domaines du 
divin et de Phumain, favorisa l’instinct qui pousse le senti- 
ment de l’liomme a preter des forces et des pouvoirs superieurs 
^ ceux dont il reconnait la superiority morale et spirituelle. 

La grande masse des croyants avait peine a se contenter de 
la grandeur unique de Dieu; elle reclamait un merveilleux 
et un surnaturel qui fut h elle. D£s le debut, on se refusait & 
croire que Mohammed fut mortel, et 'Omar lui-meme parta- 
geait cette opinion. II ne suffisait point que l’homme, objet 
de Padmiration, eut atteint le plus haut degrd de Pliumanite; 


(1) Rohlfs, Rt'isen ditrch Mnrokho, p. 28. Voyez surtout l’ouvrage important 
de M. de Krerner, Geschkhte der herrschenden Ideen des Islams, p. I72-t73i 
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il devait etre surlmmain, et capable d'accomplir des actes 
surhumains. 

Mohammed, qui nevoulait etre qu’homme, avait dej^ du 
se batailler avec cette conception, chere a ses Arabes. 
« Qu’est-ce que c’est, disaient-ils, que cet envoye? II mange, 
il marchepar les routes!... S’il possMait au moins un jardin 
miraculeux, dont il mangerail les fruits » (Sur., xxv, 8, 9). 
« Ce qui a empeche les hommes C. i croire, dit Mohammed aprds 
aYOir rapporte les demandes de miracles faites parses adver- 
saires, apres que la Yoie droite leur eut etc presentee, c’est 
qu’ils disaient : Dieu a-t-il expedie un mortel eomme son 
envoye? » (Sur., xvn, 92-96). Le meme raisonnement qui 
avait nui a la reconnaissance de l’autorite de Mohammed 
comme prophete, devintparla suite la source des conceptions 
ulterieures qu’on se fit des pieux et des saints hommes. Le 
personnage auquel onreconnaissaitla qualite de saint devait, 
dans sa vie comme dans sa mort, accomplir des actes dont le 
commun des mortels etait incapable. Au besoin d’adorer et 
d’admirer se joignait le besoin utilitaire d'un protecteur et 
d’un patron aux temps de l’epreuve et du danger. En ddpit 
des energiques protestations du Koran contre ceux qui cher- 
chaient un protecteur autre que Dieu. la legende se forme et 
designe certains personnages comme etant en possession de 
pouvoirs miraculeux. Le saint ne legitime pas seulement le 
pouvoir qu’il a d’aider dans la detresse par ses merites et par 
sa conduite agreable a Dieu, mais par les actes surnaturels 
qu’il accomplit, tant pendant sa vie qu’apres sa mort. Ainsi 
se formdrent les legendes merveilleuses qui entourent le 
personnage de Mohammed. Ses compagnons, de heros du 
champ de bataille, devinrent a leur tour des saints et des 
thaumaturges. Les biographies des saints, quand elles sont 
reparties en series chronologiques, (/a&a/.dt), commencent 
dans la rdgle par les premiers khalifes et les « compagnons, » 
qui forment la premiere fa&aAv?. Ils nous apparaissent la sous 
la forme de sufis du type le plus eleve et le plus accompli, 
et l’on sait que les traditions des differents ordres des sufis 
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remontent chaeune a ira khalife 1 2 . Les sufis d’Abu-Bdkr et les 
sufis de 'Ali ont leur chef nominal, leur grand-maitre, encore 
aujourd’hui au Caire : ces importants personnages sont les 
seuls magnats de l’lslam 

II y a quelque chose de comique 4 rencontrer dans ces bio- 
graphies legendaires des caracteres, tels que ceux de Panti- 
thdologique 'Othman, du martial 'Omar ou de TTasan aux sept 
cents femmes, transform^ en aseetes, en thdosophes, en 
thaumaturges divins. Oncomprend de soi qu’au premier rang 
se trouve 'Ali, que ses partisans proclament « Wall Allah » 
par excellence et sur lequel les traditions soufistes sont ind- 
puisables. Dans sa bouche sont pla'eees des definitions mys- 
tiques pleines de profondeur et de sagesse theologique. Les 
debuts de la theorie du mystieisme musulman sont relegues 
dans les premiers temps de l’lslam, et le « compagnon » Abu 
Darr al-Gifari, qui mourut dans la 32 e annde de l’hegire, est 
designe comme le premier fondateur de la 'ilm al-baM w’ 
al-fana (science du rester et du pdrir) 3 . Parmi les « compa- 
gnons » la Idgende fait egalement une place d’honneur a 
Tamim al-Dari, d Ga'far al Tajjar, qui, comme le sens de son 
nom « le volant »■ y pretait, se trouve voler avec les anges, 
aSalman al-Fdrisi, a 'Abdallah b. 'Omar; le guerrier et pre- 
tendant 'Abdallah b. Zubeyr ne manque pas davantage sur 
les listes de saints du temps. Nous devons toutefois constater 
que les inventeurs de ces traditions en ont use moins libre- 
ment avec l’histoire de ces premiers temps de PIslamisme.que 
ce ne devait etre le cas par la suite ; on y vante surtout leur 
pidte etleui's exercices ascetiques, maisFeldment merveilleux 
se presente avec discretion. Et ils savent en donner la raison 
thdorique, a savoir que « la puissance de la foi dans ces 
temps de jeunesse de 1’Islam ne rendait pas la multiplicity 


(1) Cf. E. W. Lane, Manners and Customs of the modern Egyptians. (Ed. 
de Londres, 18*1, vol. 1, p. 301-303). 

(2) Dugat, Histoire des philosop^es et des tlieologiens musulmans, p. 324. 

(3) Al-Munawi, Al-Hawakib al durrijjafi taragim al-sada al-sufijja (Mss. de 
la hibl. de l’Univ. de Leipzig. Cod. Ref. Ntimero 141). fol. 20 recto. 
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des miracles aussi necessaire que ce fat le cas par la suite. 
Le temps des compagnons etait si lumineux que la lumiere 
propre aux Karamat en etait affaiblie et qu’elle palissait 
devant l’dclat de la prophetie. Ainsi, la lumifere ne brille que 
lorsqu’elle est plac^e au milieu des tenures; les etoiles ne 
brillent que lorsque le soleil s’est retire du firmament 1 . » La 
ltigende n’en est que plus merveilleuse et plus aventureuse 
dans les ages suivants ; a mesure que nous avancons, plus 
nous la verrons exuberante et desordonn4e. 


II 


Le culte des saints au dedans de l’Islam, s’il doit son ori- 
gine aux facteurs religieux et psychologiques qui ont donne 
naissance aux memes actions dans le christianisme, se 
distingue toutefois de ce dernier en plusieurs points. Le saint 
musulman n’est pas canonise par l’autorite sup^rieure de la 
communaute musulmane, sa saintetd est le resultat de la vox 
pqpuli qui, dans ses choix, agit librement et sans contrainte 
aucune; la legende du saint ne subit non plus le controle 
d’aucun examen regulier, elle se developpe k son gre et per- 
sonne n’a le droit de larefrener dans ses exag^rations. D’autre 
part, le culte musulman des saints n’a aucun rapport avec 
l’exercice public et officiel de la religion; lamosquee n’a rien 
d voir avec lui. Dans celle-ci on adresse les prieres d Allah, 
et nulle figure humaine ne vient se meler a l’image divine. 
Dans un petit nombre de mosqudes seulement, ou reposent les 
restes de personnages particulierement saints, le jour de 
leur naissance (maulid) est celebre par des actions speciales, 
dont les tombeaux en question sont l’objet ; mais cette action 
est soigneusement distinguee du culte proprement dit, auquel 
la mosquee est consacree. De culte de reliques proprement 

(1) Al-Mmiawi, fol. 3 verso. Cette parole est attribuee l’lmam Ahmed b. 
Hanbal. 
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dit, il n’en existe point dans Plslam. Nous ne saurions, en 
effet, donner ce nom au respect, plutot populaire qu’officiel, 
dont sont l'objet des cheveux, dents, vetements, etc., qui sont 
censes avoir appartenu au Prophete, non plus que les traces 
de ses pas. 

« Ce sont tout particuli^rement les cheveux du Prophete dont 
on pretend v^nerer les restes. Le spirituel voyageur A.bd al- 
Gani ai-Nabulusi nousdonne dans son bel ouvrage de voyages 
quelques particularity, que je n’ai pas trouvees relevdes ail- 
leurs et que je me permets de reproduire pour cette raison. 
Abd al-Gani rencontra dans son voyage a M6dine un savant 
musulman hindou du nom de Gulam Mohammed. « II me 
raconta, dit l’dcrivain, que, dans les contrees de l’lnde, 
beaucoup de personnes possbdent des cheveux du prophete, 
quelques-unes un seul, d’autres de deuxjusqu’h vingt. Ils les 
font voir h ceux qui viennent les visiter respectueusement. Ce 
Gulam Mohammed me dit qu’un devot de l’lnde exposait publi- 
quement de telles reliques annuellement au neuvidme jour du 
moisdeRabi'al-auwal; a cette occasion se rassemblent autour 
de lui nombre d’hommes savants et pieux qui prononcent 
des prieres en Phonneur du prophbte et se livrent a des exer- 
cices religieux et extatiques. II me raconta egalement que ces 
cheveux se deplacent quelquefois d’eux-memes, s’allongeant 
et se propageant de facon qu’un seul peut donner naissance 
& toute une masse de cheveux nouveaux. Tout cela, dit notre 
voyageur, n’est pas un miracle; car le bienheureux prophete 
jouit d’une grande vie divine qui agit dans toutes les nobles 
parties qui le composent. Un historien rapporteque le prince 
Nur al-Din possedait dans son tr^sor des cheveux provenant 
de la tete du Prophbte. Quand il fut pres de mourir, il donna 
l’ordre qu’on les posat sur ses yeux, oh ils se trouvent 
encore aujourd’hui dans son toinbeau. Il (Phistorien en 
question) dit que celui qui visite le tombeau de ce prince, 
doitjoindre A cette visite l'intention de laisser agir sur lui 
la benediction des saintes reliques, conservees dans ce 
tombeau. Cette tombe se trouve chez nous, a Damas, dans 
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Petablissement d’instruction que ce prince fit batir pour les 
savants et les etudiants; il poss&de une coupole elevee‘.» 

Mais il faut s’arreter a une raison qui a contribud d donner 
au culte des saints dans l'lslamisme une direction differente 
de celle qu*il a prise dans d’autres confessions, d un fait qui 
a ete d’une importance considerable pour le developpement 
religieux de PIslam. 

La physionomie des differents saints de l’Islam eut etd cer- 
tainement tout autre qu’elle n’est devenue, si la peinture 
s’en etait emparee. L’absence de toute representation icono- 
graphique a eu des consequences dont on ne saurait exagd- 
rer la portee, pour Petablissement de l’ideal de la saintete 
dans la communaute musulmane. On ne saurait surfaire 
Paction des arts iconographiques et plastiques sur la vie 
de l’ame; on peut atfirmer que la vie spirituelle tout entiere 
d’un peuple se transformera du moment ou il aura fixe et 
rendu sensibles par Pimage les traits pleins de douceur 
dont est compose son ideal, le regard soufirant du martyr 
patient, l’expression de la saintete resignee. C’est au defaut 
de cette reprdsentation materielle qu’il faut attribuer les 
exagerations de la fantaisie populaire en ce qui concerne 
les saints personnages de PIslam, exagerations que le papier 
seul et la tradition plus indulgente encore pouvaient sup- 
porter et qui ne sauraient pas meme iuvoquer le bdndfice de 
la vraisemblance poetique. 

La peinture et la sculpture n’admettent que la representa- 
tion idealisee de la vie ordinaire; la plume et la parole peu- 
vent se permettre tout ce que la grammaire ne reprouve pas. 
Les legendes des saints musulmans se proposent de rempla- 
cer les figures creees par la peinture et la statuaire chrd- 
tiennes, et leurs descriptions contiennent bien des traits 
empruntes aux representations peizites ou sculptees des saints 
du christianisme. Il en est ainsi, par exemple, du « nimbe.» 


(i) Kitab al hakikid w'al-mag.tz (M^s. de la Bibiioth. de l’Univ. de Leipzig. 
Cod. Kef. Vumero 362), fol. 3*4 recto. 
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Si les mahomdtans en etaient venus A peindre leurs saints, 
ils leur auraient souvent accordd le nimbe. Car, dans la bio- 
graphie des saints, il n’est pas rare de trouver la mention 
d’une saklnci qui les eclaire, d’une luiniere qui vient briller 
autour du saint pendant qu’il prie Est-ce autre chose que 
le nimbe, ou, si l’on avait voulu representer le saint dans cet 
etat, aurait-on pu le faire sans peindre un nimbe? L’absence 
de tout controle provenant du manque de representation 
artistique, a donne naissance k une fantaisie, qui est etran- 
gbre meme aux contes populaires. Les invraisemblances les 
plus monstrueuses s’y entassent. Par exemple, on fait racon- 
ter a Zakarijja al-Ansari qu’il a trouve une fois son sheikh 
al-tramni dans sa cellule avec sept yeux, etcomme le disciple 
en exprimait son etonnement, l’Argus musulman lui repon- 
dit: «0 Zakarijjd, quand l'homme atteint k la perfection, il 
possdde autant d’yeux que la terre a de climats.» Une autre 
fois, le meme temoin vit le meme saint s’elever en Fair sous 
la forme d’un carre. Au sheikh Abu Abdallah al-ATurashi il 
fut donnd de faire un singulier miracle. Il etait aveugle et 
lepreux; neanmoins une jeune filie s’eprit de lui k cause de 
sa reputation de saintetd et voulut Fepouser malgrd l’opposi- 
tion de sa mbre. Celui-ci prit alors la forme d’un beau jeune 
homme et, d Foccasion du mariage, montra qu’il dtait bien 
ATurashi. Il resta par la suite dans ses relations avec sa femme 
un beau jeune homme, tandis qu’apres comme avant, il de- 
meurait pour le reste du monde un affreux borgne 1 2 . 

La facultd de voler, qui assure au saint la toute presence, 
est avec celle de marcher sur leseaux un des attributs le plus 
volontiers conferes a ces personnages. On ne les voit pas 
moins souvent transporter les montagnes, expression figuree 

(1) La notion de la Sakind s’appli<[ue tantdt une lumkre interieure (Al- 

Gurgani, ed. Fluegel p. 12a. Dictionarj of technical terms), tantot & une lu- 
mi^re exterie .■■■ M ‘ I, p. 128. Comp, un passage interessant 

surlaSakina- \ !! . Aajwan, ed. Boulaq, 2 e ed., vol.I, 293). — 

Voyez aussi \ M ■ .1 ■ . sur I’histoire ct la litterature des Arabes 

d'Espctgnc, ed. de Leyde, vol. I, p. 332, & propos de Abd Bf’kr b. Sa'ddn 
(an 314 de l'hegire). 

(2) Al-BiAa'i, vol. IV, fol. 3, verso 190, verso. 
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des litteratures juive et chretienne qui prend ici un corps. 
Fadl b.'Ajjad, de va-nu-pieds devenu saint, aecomplit ce tour 
merveilleux 1 . Un saint du second age, le fils d’un prince, 
Ibrahim b. Adham, se trouvait une fois avec ses compagnons 
sur le sommet d’une montagne. 11 parlait precisement £L ses 
disciples de la puissance de la foi ; entre autres ehoses il dit : 
l’homme pieux obtient de Dieu par sa saintetE le pouvoir, 
quand il dit k une montagne : change de place! de voir immE- 
diatement la montagne se deplacer. A peine Ibrahim avait 
prononce ces paroles, que la montagne sur laquelle il se trou- 
vait se mit en mouvement; elle ne s’arreta que lorsque le 
saint lui dit en frappant du pied : Reste en repos ! Ce n’est 
pas a toi que je me suis adresse; je. n’ai fait que « prendre 
un exemple.» Ainsi agit la parole du saint, meme sans inten- 
tion 2 . Mais il n’est pas rare de voir les miracles racontes se 
rEduire aux plus vulgaires escamotages, et nous negligeons 
ici les nombreux exemples que nous pourrions en donner 3 . 

La fantaisie sans frein des Orientaux prend plaisir aux 
impossibility les plus manifestes, trouve une mature a Edi- 
fication dans le colossal et l’enorme, et cette inclination ne 
rencontre pas la barriere que lui opposerait l’art, s’il avait 
son mot k dire dans la confection des figures des saints. Aussi 
les legendes saintes de l’lslam sont-elles remplies de traits 
qui ne sont pas autre chose que l’application aux matieres 
religieuses de cette espece de rEcits qui nous divertissent 
dans la litterature de contes de fees des Hindous, des Arabes 
et des Persans; notre gout en revanche serait peu satisfait, 
il serait meme choque de voir que ce ne sont plus des fees et 
des gEnies, enfants de l’empire du mensonge, qui produisent 
les combinaisons les plus invraisemblables, mais la grdce de 
Dieu et son amour. Dans le fait, l’hagiologie musulmane offre 
de nombreux paralleles avec la littErature des contes; seu- 

(1) Al-Bifcu' i, vol HI, fol. SO recto. 

(2) Al-MunAwi, fol. 30 verso. 

(3) Voycz sur lcur faeulte de parlor toutes les langues, ma dissertation : 
Linguistiches aus der Lilcratur dor Muhummedanischen Myslik. Z. U. M. G., 
vol. XXVI (1872), p. 770 suiv. 
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lement, ce qui dans ce cas paraitune hyperbole aventureuse, 
se presente avec le earactere de miracles ope'rds par la grace 
divine (Karama). Anneaux perdus que les priferes des saints 
doivent faire sortir du ventre des poissons, visites faites par 
les saints aux habitants desprofondeurs de la mer, ces memes 
visites rendues aux saints par les habitants de la mer, tout 
autant de traits qui sont familiers aux lecteurs des Mille et 
une nuits se presentent a nous dans les collections hagiolo- 
giques et nous feraient croire que nous nous trouvons dans 
le royaume de Bedr Basim et de la princesse de la mer. On 
remplirait des volumes avec les plus caractdristiques de ces 
legendes baroques, telles que celle de ce fameux saint de Da- 
mas, Arslan ou Reslan, — le tour par lequel Albert le Grand 
emerveilla le prince de Hollande, — qui dans l’espace d’une 
petite heure op£re la succession des quatre saisons, de ces 
homines de Dieu, qui, comme Apollonius de Tyane, se trou- 
vaient it la fois corporellement en plusieurs endroits ou pre- 
naient en un seul et meme lieu les aspects les plus divers, 
changeant l’or en sang pour montrer a lavanite despuissants 
la nature des biens qu’ils poursuivaient. Je ne citerai qu’un 
exemple caracteristique de l’hagiologie musulmane, legende 
digne de trouver place dans le «livre du Perroquet, » et qui 
cependant n'est pas l’oeuvre du peuple. mais sort de la plume 
d’un grave theologien: cette consideration n’est pas insi- 
gnifiante. 

La meilleure maniere d’etudier l’hagiologie musulmane, 
ce serait d’entreprendre un pieux pelerinage dans la mer- 
veilleuse necropole du Caire musulman, qu’on appelle K a- 
rdfcl, et ou l’on ne peut faire un pas sans rencontrer quelque 
tradition relative a un saint, d’aller ainsi de mosquee en 
mosqude et de se faire raconter toutes les actions mer- 
veilleuses des habitants de ces tombeaux, compagnons de 
Mohammed, grands sheikhs ou saints illustres. Un des Wells 
les plus fameux, qui dorment lit leur dernier sommeil, 
est le pieux Leith ben Sa'd. Le peuple l’appelle Abu-1- 
Makarim, c’est-a-dire le pere des graces, designation qui 


is 
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indique a elle seule que nous avons affaire au tombeau d’un 
homme miraeuleux par excellence. Un pauxre homme ge- 
missait sous le poids d’une dette, dont il lui etait impossible 
de s’acquitter; dans sa detresse il s'en alia chercher consola- 
tion aupr&s du tombeau du saint. Le double poids du souci 
et de la meditation pieuse le plongerent dans un sommeil qui 
lui ota le sentiment de son malheur. L’lmam lui apparut 
alors en songe et lui dit : « Rassure-toi, pauvre homme! En 
te reveillant, tu prendras ce que tu trouveras sur mon tom- 
beau. » Le pauvre diable ne tarde pas a s’dveiller; il n’eut 
pas besoin de chercher longtemps pour apercevoir perchd 
sur le tombeau un oiseau qui possedait la faculte merveil- 
leuse de rdciter le Koran selon les sept modes de lecture 
consacrdes et en observant toutes les regies rituelles. Il em- 
porte l’oiseau merveilleux comme present de l’homme mira- 
culeux; l’oiseau se laisse faire. A peine entre dans la ville, 
il devient l'objet de l’admiration gen^rale, et en meme 
temps affluent pour son possesseur toutes les ressources 
ndcessaires d l’existence. La reputation de l’oiseau s’dtant 
rdpandue jusqu’au palais, l’homme est invite a faire admirer 
au prince et d la cour la science de son oiseau. Le prince, 
emerveille, comble le pauvre diable de presents et veut lui 
acheter son oiseau. La somme lui permet non seulement 
d’acquitter la dette qui l'ecrasait, mais de se mettre pour le 
reste de ses jours a l’abri du besoin. Le prince, cependant, 
renferme son hote aile dans une cage doree et l’entoure des 
plus grands soins. Mais le « pere des graces » lui apparait en 
songe, au moment precisement ou il revait de l'oiseau mer- 
veilleux, et lui tient ce langage : « 0 Prince, sache que tu 
tiens mon esprit enferme dans une cage dans ton propre 
palais. » Le prince, qui ne se rendait pas un compte exact de 
ces paroles, voulut un matin interroger l’oiseau, mais il 
trouva la cage vide. C’etait 1’esprit de 1’imam, qui, sous la 
forme d’un oiseau, avait servi de moyen pour debarrasser 
un malheureux de sa dette. Sa tache aceomplie, il pouvait 
rentrer en paradis. 
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C’est en legendes de cette nature que consistent la plupart 
des recits que les Musulmans font sur les saints. Aussi toute 
personne qui se plonge dans l’etude de ces biographies, ne 
peut point se departir de l’impression d’absence de podsie et 
de l’esprit d’aventure qui caracterise, dans l’hagiologie ma- 
hometane, la vie et l’action des saints. Ce qu’ils accomplissent 
de merveilleux, ce qu’on raconte de surnaturel h leur egard, 
c’est-a-dire d’actes qui rompent l’ordre habituel des choses 
(chariA al-‘ada) appartient plutot au chapitre de la magie 
noire et de la sorcellerie qu’lt celui de la saintete. Pour s’en 
convaincre il suffit de jeter un regard dans une collection 
quelconque de biographies de saints; mais cette remarque 
s’applique tout particulihrement aux biographies de saints 
tracees par un des theosophes mahometans les plus conside- 
rables, Abu-l-Mawahib Abd ‘al-Wahhab al-Sha ; rani(x f siecle 
de l’hegire), qui sont reunies dans son grand ouvrage intituld 
« Lawa&i h al-anwar. » Un biographe sufiste, de date plus 
recente, nous donne dans l’introduction & son ouvrage biogra- 
phique un apercu des categories sous lesquelles peuvent 
etre rangds les miracles des saints. Ces categories sont au 
nombre de vingt : 

1° Resurrection des morts. 

2° Conversation avec des morts, c’est-a-dire entretiens que 
des saints ont avec d’autres grands saints morts depuis long- 
temps. 

3° La mer dessdchde, marche sur les eaux, miracle ac- 
compli par un tres grand nombre de saints. 

4° Transformation de certains corps, eau changee en miel, 
en graisse, etc. 

5° Suppression des distances. Exemple : Un well se trouve 
dans la mosqu^e de Tarsous. Pendant sa prifere, il estpris du 
ddsir de faire un pelerinage & la mosquee de Medine. Il se 
couvre done la tete de son manteau; quand il le releve, il 
se trouve k Medine. C’est la un trait qui se rencontre tres 
frequemment dans les biographies des saints. L’auteur tient 
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ces faits pour absolumeut averts et indiscutables. Cette sorte 
de miracle est designee par Pexpression « rouler ou plover la 
terre, » emprimtee elle-meme ;i la legende juive 1 . Dans la 
legende maliometane, c’est le moyen habituel de faire par- 
courir aux heros de grandes distances. C'est ainsi que le pre- 
mier komme lui-meme fit la route de la Mecque 2 . Dans l’ha- 
giologie ce trait se rencontre a cheque pas. Les musulmans 
croient que cette maniere de rouler la terre se pratique 
plutot la nuit que le jour; ils recommandent en consequence 
le voyage de nuit de preference au voyage en plein jour 3 . 
Toutefois le polemiste religieux andalous Abu Mohammed ibn 
jSazm reproolie a la religion juive les applications legendaires 
de ce merveilleus raecourcissement des routes’ 1 . 

6° Les saints douent du don de la parole des animaux et 
des arbres. Exemple : Le fameux saint Ibrahim ben Adham 
etait assis k l’ombre d'un grenadier; cet arbre lui adresse la 
parole en ces termes : « 0 Abu Ishak, fais moi l’honneur de 
gouter de mon fruit. » Le well se rend immediatement d cette 
invitation. Son fruit, auparavant amer,devient doux,etl’arbre 
porta desormais deux recoltes par an. — Autre exemple : Un 
well etendait sa main vers un arbre pour en detacher des 
fruits; l’arbre lui dit : « Tse mange pas de mes fruits, car je 
suis la propriety d'un juif. » 

7° Ils guerissent des maladies. 

8° Les betes feroces s'adoucissent a leur voix et se sou- 
mettent a leur volonte. Les biographies des saints represen- 
tent volontiers leurs lieros chevauchant sur des lions, les 
chiens de Dieu, « Allah Allah. » 

9° Suppression du temps, comme nous avons vu plus haut 
la suppression de 1’espace. 

10° Operation contraire : le temps cesse de s’enfuir. 

11° Les prieres des saints sont toujours exaucees. 

(D Talmud babyl an. Cliulin, fol. 91 b. Sanhedrin, fol. 9d. 

(2) Ibn Kulejli.i, Manuel historique i.ed. Wiistenleld). 

{'!) Kazwini, Co.smngraphie, vol. II, p. 113. 

^(4) Kit,ib al-Miial w'al-ni/ial, Mss. de Leyde, Cod. Warner, iiumero 480, fob 
87, verso; Mss de laBibbimp de Vienne. Cod. X.F.numero "216, fob 133 verso. 
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12° Ils ont la faculty de predire les calamites qui menacent. 

13° Ils sont capables de rester longtemps sans manger et 
sans boire. 

14° D’autre part, ils possiident egalement la faculte mer- 
yeilleuse de manger indedniment, ce que d’autres hommes 
seraient hors d’etat de faire. Exemple : Un prince invite le 
fatneux well Demirdash (montagne de fer) k un festin prepare 
pour lui; il y engage aussi ses compagnons et ses eleves. 
Toutefois, le saint se presente seul. Le prince inquiet lui 
demande : « Qui consommera ce grand repas ? » Ld dessus, Ie 
saint se met k table et il absorbe le tout. 

15° Ils exercenbit leur gre le pouvoir sur les actions natu- 
relles et en font ce qui leur convient. Exemple : Un individu 
se trouve une fois dans la societe de savants theologiens, et 
se propose de leur faire hommage d’une pidce d’argent qu’il 
a gardee sur lui. Toutefois, au moment de mettre sa pensee 

execution, il est pris d’un regret; il pense qu’il pourra avoir 
besoin de cet argent et il le garde. Aussitot il est pris d’un 
violent mal de dents ; il a beau se faire arracher la cause de 
sa souffrance, voila qu’une autre dent vient le torturer k 
son tour, et ainsi de suite. Un weli, auquel il seplaignait de 
ses souffrances, lui en decouvre la raison et lui dit en meme 
temps le moven d’y mettre fin : « Si tu ne donnes pas aux 
theologiens l’argent que tu as eu l'intention de leur ofifrir, 
mais que tu as garde, tu n’auras bientot plus une seule dent 
dans la bouche. » A peine a-t-il suivi le conseil du weli, que 
ses douleurs cessent. 

16° Dieu preserve les saints d’une facon merveilleuse et les 
met a l’abri de tout ce qui pourrait nuire a leur corps. 

17° Ils voient les lieux les plus dloignes comme s'ils en 
etaient tout pres. Exemple : Abu Is/ai/i al Shirazi vivait a 
Bagdad; il n’en voyaitpas moinsdesespropresyeuxlaKa ‘ba. 

1 8° Quelqueswelispossedent la vertu d'etre effrayants(hejba), 
si bien que la personne qui les considere en face est incapable 
de supporter leur regard et meurt incontinent. Cette vertu dis- 
tinguait entre autresAbu Jezid al-BisAmietA/nnad al-Bedawi. 
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19° Dieu aneantit ceux qui veulent leser ses saints. 

20° Ils sont capables de prendre les formes et les aspects 
les plus divers. Cette propriety merveilleuse s’appelle tcitaio- 
loour. Elle est concedde tr£s k propos aux saints pour les 
mettre a l’abri des ennuis que Ieur causerait l’etroit ritua- 
lisme du commun des thdologiens. Exemple : K&dib al Ban, 
un well de Mossoul, fut accuse de ne jamais faire sa priere. 
Aussitot il prit sous les yeux de son interlocuteur les formes 
les plus variees et lui adressa cette question : Sous laquelle 
de ces formes ne m’as-tu jamais vu prier 1 ? » Un autre, qui 
avait l’habitude de faire sa priere dans une mosquee du 
Caire, s’entendit reprocher de ne pas faire l’ablution qui 
precede la pridreselon les formes prescrites. «Tu esaveugle, 
dit-il a son contradicteur. Tu ne me vois jamais que sous 
une seule forme. Si tu etais un voyant, tu pourrais voir bien 
des choses qui te restent cachees. » La dessus il le prit par 
les mains et lui fit voir la Ka ‘ba avec les pSlerins qui s’y 
trouvaient, faisant le tour de la sainte maison. 

« Quid mirare mcas tot in uno corpora formas'? » 
comme dit Properce. 

Cette classification de Munawi est tr6s propre d montrer 
les elements typiques de l’hagiologie musulmane. A cote de 
labiographie objective, redigee par les disciples et les admi- 
rateurs des saints, il faut ranger d’ailleurs, comme source 
precieuse, leur autobiographic. Al Sha'rani, tour k tour his- 
torien des autres comme dans son « Lawa^iA » cite plus, et 
ecrivain de ses propres actions, n’est pas moins curieux i 
ce second egard dans son Laid' if al minan, qui est certes 
un des produits les plus etranges que l’autobiographie ait 
jamais inspires dans aucune litterature 2 . Sous le masque de 
Fhumilite et de la reconnaissance envers Dieu qui Fa honore 
des dons les plus merveilleux de l’esprit et de la saintete, 
cet dcrivain nous raconte avec emphase les facultes mira- 

(1) Al-Munawi, fol. 3. 

(2) Voyez Fleischer, Catalogus Codd. mss. orientalium, etc, p. 60-66. 
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culeuses dont il avait la jouissance. II est curieux d’opposer 
l’orgueil et la vanite de ces thaumaturges musulmans a la 
modestie et a l’humilite dont l’hagiographie chr6tienne nous 
offre tant de traits. 

Deja les dcrivains sufistes pretent k ‘All cette declaration 
orgueilleuse : « Je suis le petit point place sous la lettre Ba, 
je suis le cote de Dieu, je suis la plume, je suis la table 
rdservee, je suis le trone de Dieu, je suis les sept cieux et les 
sept terres. » Toutefois on ajoute que‘Ali regretta cette van- 
terie, aussitot qu’il se reveilla de son extase mystique 1 . 
Ses successeurs ne connurent pas ces accSs de repentir. Ibrd- 
him al-Dasuki, un des quatre Kv.tb, un des saints nationaux 
les plus eminentsde l’Egypte,disait de lui-meme : «A l’agede 
sept ans, Dieu m’a montrd ce qui etait dans les lieux trfes 
hauts..; k Page de neuf ans, je decouvrais l’dnigme du ta- 
lisman celeste et je trouvais dans la premifere surate du 
Koran, la lettre qui jette dans la consternation les hommes 
et les demons ; S, quatorze ans, j'etais en 6tat de faire 
mouvoir ce qui est immobile et d’arreter ce qui se meut, 
avec l'aide de Dieu. » Un podme consacre k AAmad al- 
Bedawi, le saint de Tanta en Egypte, met dans sa bouche 
l’eloge le plus extravagant de sa sagesse et de ses connais- 
sances surnaturelles". ‘Abd al-A^adir ai-Gili dit de lui-meme : 
« Avant de se lever, le soleil me salue ; avant de commencer, 
l’annde me rend hommage et me revele tout ce qui s’accom- 
plira dans sa duree 3 .... » Est-il etonnantque, dans les cercles 
ou sont nds et oil ont ete medites de pareils ouvrages, Pon 
arrivat a penser que les welis etaient places a un rangsupd- 
rieur aux proplibtes ? Et cette question donnait lieu k de vifs 
debats dans les cercles theologiques. Doit-on s’etonner aussi 
que ces audacieuses vanteries excitassentlahaine d’ungrand 

(!) AI-Munawi. fol. IS verso. 

(2) Ce potoie, qui rappelle ‘Antar, lui prete les paroles suivantes : 
« Avant de naitre, j'etais deji ifutb et Imam ; j'ai vu le trone (de Dieu) et ee 
qui est au-dessus du eiul. J’ai vu la divinite eomme elle se revelait. .. Per- 
sonne avant ni apres moi n'a retju, filt-ce uue parcelle, de la plenitude de 
ma science. » 

(3) Al. Bika‘i, vol. Ill, f. 19 verso, 31 verso, 33 recto. 
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nombre de theologiens orthodoxes contre les representants 
de cette tendance. En voici un exemple. 

Au temps d’Ibn Ba/uAi vivait a ‘Aintab en Syrie, dans la 
montagne, en dehors de la ville, nn ascete que Ton appelait 
le sheikh des sheikhs, et aupres duquel on allait en pfeleri- 
nage pour obtenir sa benediction ; avec lui vivait son dis- 
ciple. Ce sheikh vivait sans etre marie et il se permit de 
dire une fois que, &cet egard, il etaitsuperieur a Mohammed, 
qui ne pouvait pas vivre sans femmes. Ce propos fut denonc6 
aux juges et les Kadis des quatre ecoles orthodoxes prononcbrent 
un arret de mort contre le saint qni s'etait ainsi vantb. Ce 
jugement fut execute 1 . Ce n’est la qu’un exemple de conflit 
des adeptes du Sufisme avec les representants de latheologie 
canonique. Mais de pareils conflits avaient beau se repeter, 
ils ne pouvaient ebranler la haute opinion que les premiers 
se faisaient des saints; ils contribuaient d’autre part a for- 
tifier l’horreur que les adeptes du Sufisme inspiraient aux 
thfiologiens orthodoxes. Ceux-ci avaient beaunoter d’herbsie 
certains personnages tels que Ibn ‘ Arabi, ‘Omar ibn al-Farid, 
ces personnages devenaient apres leur mort, pour la majority 
des musulmans, des saintsdu premier rang. Cet antagonisme 
entre le sufisme et l’orthodoxie avait sa raison, d’une part dans 
les ecarts de l’orthodoxie et del’exegese de nombreuses ecoles 
sufistes, mais aussi dans la conduite des derviches ambu- 
lants. Ceux-ci, ne s’assujettissant a aucune regie fixe, menaient 
une existence qui n’avaitrien de saint, ni meme de moral 2 . 

Cependant des ames pieuses chercherent d, concilier les 
deux points de vue en s’interdisant un jugement trop precis. 
« En ce qui concerne la troupe des sheikhs, velis, pieux et 
purs (Dieu veuille nous imputer leurs merites et par les bene- 
dictions de leur piete faire de nous les serviteurs de ses tem- 
ples ! ), il est dans leur nature qu’ils ne soient visibles aux 
yeux des homines que dans un nombre de cas tres restreints. 
Toutefois nombre d’entre eux sont visibles pour diriger les 

(1) ILn Batoutah. Voyages, vol. IV, p. 318. 

(2) Voyez ma di^sertation intitulec : ‘Ali ben Mejun’ln al-Magribi, etc. Z. D. 
M. G. Vol. XXVIII (1874), p. 324 et suiv. 
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serviteurs de Dieu. (Dieu veuille augmenter leur nombre et 
les rendre de plus en plus utiles !) II est du devoir de chacun 
de croire eu eux et de ne les point mepriser. Meme quand 
on les voit faire des choses que l’on se croit en droit de Wa- 
rner, on fera bien de mettre ces actions sur le compte des 
circonstances et de considerer qu’on a la vue trop bornee 
pour pouvoir juger de leur situation. Combien en est-il parmi 
eux [qui s’exposent au blame des hommes, afin de derober 
aux hommes la veritable matiere de leur conduite ! II est 
done meilleur et preferable d’expliquer leurs actions d’une 
facon favorable. Le grand sheikh Mu/rji al-Din ibn Arabi 
dit au commencement de ses « FutuZnit mekkijje » : C’est 
la plus haute felicite pour l’homme de croire a tous ceux 
qui s’attribuent un rapport avec Dieu, quand meme cette 
pretention se trouverait etre mensongere. — Nous prions 
Dieu de nous assister dans la foi en ses welis, a quelque 
endroit qu’ils se trouvent. Puisse-t-il nous introduire dans 
leur troupe, et nous tenir eloignes de ceux qui les mepri- 
sentM » Ces paroles caracthristiques sont de Kutb al-Din 
al-Nahravali qui vivait au x e sidcle de 1’hegire. Elies nous 
montrent clairement l’attitude prise par la piete populaire a 
l’egard des hearts de conduite des charlatans qui se couvraient 
du manteau de la saintete. C’est le meme point de vue qui 
prevaut encore aujourd’hui dans la population musulmane a 
l’endroit des manifestations analogues. 

Le pouvoir miraculeux des saints se manifeste, d’aprbs la 
conception des musulmans, aussi bien pendant leur vie qu’a- 
pres leur mort, soit qu’on les invoque, soit qu’on visite pieu- 
sement leurs tombeaux. C’est Id la conception generalement 
admise dans les cercles ou la foi aux welis est indigene ; on 
doit meme dire que la foi en la vertu miraculeuse du dbfunt 
est plus generalemeni admise que la foi aux pouvoirs surna- 
turels du meme pendant sa vie. Neanmoins un fameux well 
bgyptien, Shams al-Din al-Hanafi (Mort en 847 de 1'hegire) 
aurait, au dire de son biographe al-Sha‘rani, prononce les 

(I) Die Chroniken dor Stadt Mekka ed. Wustenfekl. vol. Ill, p. 406. 
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paroles suivantes : « Quand le well meurt, son action sur les 
forces de la nature, par laquelle il pouvait aider les hommes, 
cesse avec sa vie. Si done une personne qui visite le tombeau 
d’un saint obtient toutefois quelque secours ou recoit la 
satisfaction demandee pour ses besoins. cette personne 
obtient cette faveur par le fait d’Allah, grace a la mediation 
du Kutb qui est la inhume, le dit saint Tenant ainsi a son 
secours selon l’importance de la tombe visitee » Le peuple 
n’a pas besoin de ce raisonnement complique pour croire a 
la vertu des saints defunts. Sa foi est d’ailleurs la conse- 
quence naturelle de la nature du eulte des saints. Le culte 
rendu a ces personnages se manifestant tout d’abord par la 
visite de leurs tombeaux (zijavat), par les presents et les 
ex-votos qu’on y apporte aux temps du malheur et du 
besoin, il va de soi qu’on attribue le don de faire des mira- 
cles et de porter secours a l’habitant du tombeau, au saint 
ddfunt. Nous verrons plus loin, dans le quatri&me cha- 
pitre de cette dtude, que les traditions relatives aux saints 
ne sont, pour une bonne part, que la transformation des tra- 
ditions concernant les dieux du paganisme, dont les points 
d’attache concrets etaient precisement les scinctuaires de ces 
divinitds, transform^ par la suite en tombeaux de saints. Il 
est done naturel que la ldgende des saints ne puisse pas etre 
separee des tombeaux des saints. C’est le tombeau lui-meme 
qui devient l’objet de la piete la plus fervente, et malheur A 
celui qui se permettrait de lui manquer de respect ! D’apres 
la croyance des musulmans, « Dieu a defendu a la terre de 
devorer les corps des prophetes inhumes, » e’est-a-dire deles 
corrompre, et, d’apres une version de cette meme tradition, 
la meme protection est acquise au corps des martyrs, des 
theologiens etde cetix qui prient constamment 2 . Le saint lui- 
meme defendra au besoin son tombeau centre les profanateurs. 
Un impie, raconte-t-on, souilla un jour le tombeau de 
Hasan, fils de ‘Ali, de la facon la plus odieuse. Immediatement 

(1) Al-Sha‘rani, Lawitkift al-anwAr, Mss. Ref. num. 3o7 foi. 46 verso. 

(2) Yoyez Al-Damiri, Hajat al-Aagwan. vol. I, p. 31)7. 
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apres cet attentat, il perdit la raison et, pendant toute sa 
vie, aboya comme un chien. Meme aprbs sa mort, on pouvait 
encore entendre des aboiements sortir de son tombeauL 
L’lslamisme considere egalement comme une profanation 
l’exhumation des restes mortels. Un heretique donna au kha- 
life Hakim le conseil d’enlever les restes de Mohammed, 
d’Abu Bekr et de ‘Omar de leurs tombeaux situds k Medine et 
de les transporter en Egypte afin d’assurer k ce pays, par la 
possession de ces reliques venerees, le premier rang parmi 
les pays musulmans au point de vue religieux comme au point 
de vue politique. Ce conseil plut au khalife, etilprittoutesles 
mesures necessaires a Fexecution duplan propose. Un certain 
Abu-l-Futuh se disposa, sur l’ordre du khalife, a proceder a 
I’exhumation des saints cadavres. Mais un lecteur fanatique 
du Koran, de Medine, haraugua le peuple ; il lui donna lecture 
des versets 12-13 de la neuvibme surate qui convenait parfai- 
tement a la circonstance et emut les masses populaires. Il 
s’en fallut de peu qu’Abu-l-Futuh ne tombat victime de lcur 
courroux. — Plus tard un emir d’Alep concut un dessein 
semblable k l’dgard des restes des deux khalifes; quarante 
travailleursprocddaient^, 1 exhumation. Tous, y compris leurs 
instruments de travail, furent la fois engloutispar la terre 
sacree et disparurent sans laisser de traces 3 . Le ministre bag- 
dadais, Nizam al-Mulk, le fondateur de la fameuse.acaddmie 
de Nizam, institute en Fan 474 de 1’hegire, qui porte son 
nom, pour rehausser le prestige de sa fondation, forma le 
projet de faire reposer a l’abri des murs du nouvel edifice les 
ossements d’un des plus illustres savants du monde musul- 
man, ceux de l’imam Al-Shafi 'i. Sous ce patronage, le Niza- 
meeum ne pouvait manquer de devenir un centre de pbleri- 
nages et de pieuses visites. Nizam adressa done sa requete, 
accompagnde de presents magnifiques, k Badr al-Gamal, le 
ministre du prince d’Egypte, lequel se declara dispose k sa- 
tisfaire le desir deson collegue. Mais quand on voulut proceder 

(1) Al-Muna\vi, fol. 22 verso. 

(2) Al-Nabulusi, fol. 326. 
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& l’exhumation, la population du Caire se souleva. II se fit un 
rassemblement tumultueux a l’endroit ou se perpetrait l’at- 
tentat, et la vie du ministre fut menacee ; il ne put echapper 
qu’en en appelant h l’autorite du khalife. Sur l’ordre du 
prince, les fouilles furent reprises; mais quand les travail- 
leurs atteignirent Pemplacement du tombeau lui-meme, il 
sortit de la terre ou reposait le cercueil une sorte de parfum 
stupefiant qui 4tourdit tous les assistants et les fit tomber par 
terre. Remis en possession de leurs sens, ils n’eurent rien de 
plus presse que de retablir le tombeau dans son premier etat, 
et plus ne fut question d’exaucer le voeu forme par Nizam. 
Pendant quarante jours et quarante nuits les pelerinages se 
succederent aupres du tombeau du saint, et l’aftiuence de la 
population fut telle que l’on ne pouvait parvenir k l’empla- 
cement consacre qu'au prix des plus grandes difficultes. Le 
ministre fit rediger sur ces circonstances un protocole, qu’il 
expedia a son collegue a Bagdad. Cet ecrit fut lu devant une 
nombreuse reunion ; il en fut fait des copies, et ces copies, k 
leur tour, furent expedites dans les contrees les plus loin- 
taines, jusqu’au dela de I’Oxus. A partir de ce moment, con- 
clut l’4crivain auquel est emprunte ce recit, Pautorite de 
Plmam fut mise & plus haut prix encore qu’elle ne l’avait 4td 
jusque-lii '. 

La visite du tombeau des saints a une telle importance 
chez les musulmans que, dans l’opinion populaire, elle peut 
remplacer le pelerinage obligatoire a la Mecque. Burckhardt 1 2 
a observe au tombeau, situe a Kenne dans la haute Egypte, 
de Sejjid ‘Abd al-Ra/iman al Kennawi, a propos des miracles 
duquel le voyageur francais Paul Lucas donne des details 
tres interessants 3 , la pratique du tawaf, que chaque pelerin 
ne manque pas d’aecomplir aussitdt apres son arrivce, de 
meme qu’^ la Mecque. Les musulmans de l'Afrique septen- 
trionale qui se distinguent entre tous par leur culte des 


(1) Al-Makrizi, Ckitat. vol. II, p. 430. 

(2 Burckhardt, Travels in Arabia, vol. I, p. 173. 

(3) Troisifeme voyage, vol. II, p. 168. 



LE CCLTE DES SAINTS CHEZ LES MUSTJLMANS 285 

« 

saints, racontent au sujet du plus fameux de leurs marabouts 
(marabout dans 1’arabe des Occidentaux equivaut au terme 
de v:d'v chez les arabes orientaux), Sidi ‘Abd al-Kddir, le 
trait suivant, qui nous intdresse aussi au point de vue de 
la botanique populaire. II y avait une fois une pauvre vieille 
femme sans enfants, du nom de Tuaga, dont Pardent 
desir dtait d’accomplir avant sa mort le pfelerinage de la 
Mecque ordonne par la loi. Sa pauvrete Pen empechait abso- 
lument; elle etait si miserable qu’elle ne pouvait meme pas 
s’acheter un chapelet. Pour se procurer enfin cet objet de 
piete indispensable, elle ramassa des noyaux de datte, les 
percaet se tit ainsi un chapelet. Avec cet objet qui lui tenait 
lieu d’un chapelet veritable, la miserable se rendit au tom- 
beau du saint marabout l Abd al-Kadir ; elle y adressa a Dieu 
de ferventes pribres, lui demandant de ne pas lui faire un 
crime de sa pauvrete et devouloir bien lui tenirlieu des jours 
de pdlerinage qu’elle ferait au tombeau du saint comme rem- 
placant le pdlerinage qu’il lui etait impossible de faire & la 
Mecque. Quand la femme, mourut, on placaavec elle son cha- 
pelet dans la tombe : c’etait le seul bien qu’elle possedat sur 
la terre. Le prophete visita cette modeste tombe, et les larmes 
qu’il y versa feconderent les secs noyaux de datte du chapelet, 
qui donnerent naissance a des dattiers aux fruits savoureux. 
Ces dattiers sont les dattiers degethnur , la plus delicate^ 
des quinze esp&ces que produit l’Afrique dulsordh 

Qui ne se souvient de legendes analogues, appartenant tant 
^ l’antiquitd qu’au christianisme, oil il est parle de la vertu 
fecondante soit des larmes, soit du sang 2 , repandus par des 
personnages mythologiques, par le Christ ou les saints ? Qui 
ne se souvient des pleurs verses paries filles du Soleil 3 (les 

(1) The great Sahara. Wanderings south of the Atlas mountain, by H. A. 
Tristram (London, 18G0), p. 97. 

(2) Le sang dujeune Adonis tue par le sanglier produit cette fleur que le 
pcuple appelle Qouttrs de sany et que Linne nomine Adonis seslivalis (A. de 
Gubernatis, la Mythologie des plantes, vol. I, p. 281). 

t3) Ce n'est pas seulement aux pleurs et au sang que la tradition popu- 
laire attribue la faculte de produire des plantes. Les premieres eglantines 
blanches proviennent, d'apres la legtjnde populaire allemande, de ce que la 
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Hfdiades) sur la' chute de Phaeton, qui donnerent naissance 
a l’ambre, tandis qu’elles-memes etaient metamorphosees 
en arbres laissant degoutter l’ambre *? 


Ill 


Avant d’aller plus loin, il est a propos de repondre a une 
question qui a du venir a l’esprit du lecteur : Dans quel rap- 
port le culte des saints chez les musulmans est-il avec la 
femme? Quelle est la place faite au sexe feminin dans l’hagio- 
logie de l’lslamisme? — L’Islamisme a si mauvais renom en 
ce qui touche la consideration qu’il prete aux femmes, que 
nous devrions nous attendre a ne le voir faire aucune place 
aux femmes sur un terrain ou il n’est question que de la plus 
haute perfection humaine, du degre le plus eleve de ressem- 
blance avec la divinite auquel l’homme puisse atteindre. Et 
en fait, les jugements errones que l’on porte generalement 
sur l’opinion que l’lslamisme professe a. l’dgard de la femme, 
quand on le rend responsable de tous les abus dont les peu- 
ples musulmans nous offrent le spectacle, ces jugements ont 
amene certains dcrivains a deprecier egalement le role des 
temmes dans le Panagion musulman. Le D r Perron, qui a 
fait de la condition de la femme chez lesArabes, l’objet d’une 
monographie detaillee, n’est en mesure de citer qu’une seule 
femme sainte, la plus illustre de toutes & la verite, la fameuse 
RabPa al-Ada , wijja 2 .Yoila du reste lespropres termes dont il 
se sert : « La voie de la saintete dans l’lslamisme, est peu 
frequentee et peu garnie par les femmes. Elle est difficile 
pour elles, a ce que pretendent les hommes. Ils priment par- 

vierge Marie etendit le-. langes de I'enfant divin sur un buisson pour les 
secher, (Deutsche Ptlanzensagen, von A. v. Perger, Stuttgart, 1864, p. 239. 

(1) Ovide, Metamorph. II, 3, to et Miiv. Virgil. Eclog. VI, 62. 

(2) Je dois dire que Ferid-al-Din ‘Attiir, dans ses biographies des saints 
(Tadkarat al-aulij;!, Codex Leyden, n" 829, fol. 33 verso, 61 recto), ne cite 
egalement qu'une seule femme sainte, eette mfmc Rabi‘a. (Voy. le cata- 
logue des Mss. Orientauxde l'Universite de Leyde. Vol. Ill, p.'lT). 
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tout; tout eclat, tout merite, tout relief est pour les homines. 
Les homines ont tout tire a leur profit, pour assurer leur su- 
periority ; ils se sont empares cle tout ; ils ont tout monopo- 
lise, meme la saintete, meme le paradis '. » 

Cette proposition peut etre vraie d’une manidre thdorique ; 
elle peut rendre avec assez d’exactitude la position que les 
autorites de l’Islamisme font a la femme en ce qui concerne 
le merite et la capacite religieuse, mais elle devient inexacte 
si l’on considere soit le developpement de l’lslamisme, soit 
la conscience populaire. A ces deux egards, il n’en va plus de 
meme. Assurement le role de la femme aux origines du 
christianisme, nous laisse bien en arriere des tableaux eleves 
que nous retrace Saint-Marc Girardin de l’action des femmes 
lors de la naissance du christianisme. « L’Islamisme, dit 
avec raison M. Renan, qui n'est pas precisement une religion 
sainte, mais bien une religion naturelle, serieuse, liberale, 
une religion d’hommes en un mot, n’a rien a comparer k ces 
types admirables de Madeleine, de Thbcle, et pourtant cette 
froide et raisonnable religion eut assez de seduction pour fas- 
ciner le sexe devot 1 2 . » 

La veritd est que, lorsque nous interrogeons la vie musul- 
mane du passe et du present, au moyen de l’etude de la littd- 
rature d’une part, de l’autre par la connaissance des phdno- 
mdnes que presente l’lslamisme contemporain, lorsque nous 
parcourons les cimetieres et consultons les tombes, nous nous 
faisons de la position des femmes dans le catalogue des saints 
de l’Islam une idee tout autre que ne veut M. Perron. 
On entend aujourd'hui beaucoup purler de femmes saintes 
(sheikhat) dans les villes musulmanes. On sait leur nom et 
on raconte avec une pieuse -veneration leur vie sainte et 
leurs pieuses actions. II n’y a pas six mois que le Phare 
d' Alexandrie mentionnait l’imposante cerdmonie des fund- 
railles d’une sainte femme de cette espdce, la Sheikha 

(1) Femmes arabes avant et depuis l’lslamisme (Paris-Alger, 1858), p. 350. 

(2) Mahomet et les origines de llslamisme, Revue des Deux-Mondes, 1851, 
p. 1091. 
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Amina k Alexandrie. Si, d’autre part, nous interrogeons la 
litterature, nous y trouverons plusieurs centaines de femmes 
saintes. II n’est pas de livre consacre a l'hagiographie qu^ 
ne mentionne a chaque lettre de 1‘alphabet et a chaque Ta- 
baka une longue liste de femmes, oil abondent les traits de 
saintete, les actions miraculeuses aussi etoimantes, aussi 
baroques que les actes attribues aux hommes dans les memes 
biographies. II est tout particulierement siguificatif que le 
premier representant de la dignite de Ivutb, un des membres 
les plus eminents de la hierarchie des well's, selon Popinion 
de quelques mystiques, soit une femme : Fatima, la « floris- 
sante 1 . » II rfegne, sur le domaine de la saintete, une absolue 
egalite entre les deux sexes. II y a plus : nous possedons 
dans la litterature arabe une monographie speeiale consacree 
& la biographie des saintes femmes. Le Sheikh Taki al-Din 
Abu Bekr al-Husni l’a composee sous le titre de : « Vies de 
femmes saintes et croyantes qui out marche dans la xoie di- 
vine » comme pendant A son precedent ouvrage : « Yies de 
ceux qui suivent la plus haute voie 2 . » Le premier de ces livres 
fut compose dans l’intention, ouvertement declaree dans la 
preface, d’y offrir aux lectrices des exemples de piete et de 
saintete morale. Dans cet ordre d’idees, il lui arrive souvent 
d’apostropher, et du ton le plus haut, les femmes de son 
temps : « Malheur a vous, oui mallieur i\ vous, femmes de ce 
temps ! » dit-il, a l’occasion de la biographie de la pieuse Ho- 
sana (fol. 45 verso). « Yous faites precisdment le contraire. 
Yous trouvez votre plaisir dans les enfants du monde... Oui, 
votre epoux a beau etre impie.boire des liqueurs enivrantes, 
etcommettre d’autres peches encore, vous prenez plaisir en lui, 
memequand saconduite lui merite la colere divine. Etvous 
evitez Phomme pieux, dont la conduite merite la bienveillance 
divine. Malediction sur vous ! Combien vous sont indilferentes 
les choses qui vous rapprochent d’ Allah! » Yous avons done 

(1) Al-MunJwi fol. 23 recto. 

(2) Sijar al-SAlikat al-inu‘min.it al-cliajial, Mss. de la Bibliolli. de 1 Unirersite 
de Leipzig. Cod. Ref. numero 368. 

(3) Sijar al-salik fi asna al-masalik. 
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ici un renseignement important. On ecrivait des livres spe- 
cialement pour un public fdminin, et on pouvait se proposer 
comme ecrivain un pareil auditoire. La premiere sainte par 
laquelle debute l’exposition, estnaturellement la « florissante» 
Fatima; celles qui la suivent sont Chadidseha, c Ajisha, Hafsa, 
la fllle du khalife ‘Omar et d’autres femmes appartenant aux 
commencements de l’lslam, dent l’aureole sacree se justifie 
par les memes raisons que eelle conferee par la tradition aux 
martiaux compagnons de Mohammed qui precedent l’essaim 
des hommes consacrds. II est remarquable qu’un grand nom- 
bre de ces saintes femmes sont introduces sous le voile de 
l’anonymat. Ainsi : « Une servante de Dieu a la Meeque, » — 
« Une servante de Dieu parmi les servantes de Dieu de Mos- 
soul, » etc. Assurement ce n’est pas Flslam prosaique et guer- 
rier, ne connaissant que les moyens violents, cette « religion 
d’hommes » qui a produit les saintes femmes; mais e’est & 
l’lslam des temps postdrieurs, tout sature de tendances mys- 
tiques et asedtiques 1 que nous devons ces saintes femmes, 
ces zahiddt et ces c dbiddt dont les mentions remplissent les 
livres mahomdtans. 

Mais la litterature de l’lslam nous apprend autre chose en- 
core. Les premiers temps eux-memes de la religion musnl- 
mane ont connu ces communautes de femmes, qui sont les 
pepinidres et les dcoles des saintes femmes, les cloitres de 
femmes. II vaudrait la peine de rassembler les donndes qui 
concernent ce chapitre, jusqu’a present neglige, d ma con- 
naissance du moins, de la civilisation musulmane et de pro- 
voquer par la un examen plus approfondi et definitif de cette 
matiere. II peut y avoir quelque chose d’etrange d, parler de 
nonnes musulmanes et de couvent de nonnes musulmanes, 
comme s’il existait encore pour le monde des femmes une 
separation plus haute et plus absolue que celle que erde le 
harem. Et cependant nous avons des donnees relatives aux 


(1) Kremer, Gescliiclite dev hcrrsclienden Idem des Islams, p. 03-65. 
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couvents de femmes. Je prends la libertb d’dnumdrer celles 
qui sont venues a ma eonnaissance. 

Al-Makrizi mentioune dans son chapitre sur les hospices 
en Egypte une institution qui porte le nom de cloitre de 
la bagdadaise : « Cette maison, dit-il, fut batie par madame 
Tadkarpas, fille de de Melik al-Zahir Bibars en Fan 684 de 
l’hegire pour Zejnab, fille de Abu-l-Barakat, sainte femme 
qu’on nommait habituellement « fille de la bagdadaise. » La 
princesse drigea cet institut pour servir de demeure k des 
saintes (sheikhat) et a d’autres pieuses femmes. Cette maison 
eat restee renommde jusqu’a nos jours par la piete de ses ha- 
bitantes, k la tete desquelles se trouve toujours une sup 6- 
rieure, qui donne aux autres l’instruction religieuse, _se livre 
avec elles k de pieux exercices et leur enseigne les sciences 
de la religion. La derniere de ces superieures de cette mai- 
son qui nous soit connue, etait la pieuse Sheikha, la mai- 
tresse-femme de son temps, la bagdadaise Umm Zejnab 
Fatimd, fille d’Abbas, qui est morte aumoisDulhigge de l’an- 
nee 714, figee deplusdequatre-vingts ans.C’etait une savante 
ayant renonc6 pour la science & tous les biens terrestres, sa- 
chant se contenter de peu, pieuse, marchant dans la voie de 
Dieu, zelee dans l’accomplissement des exercices spirituels et 
des saintes actions, d’une piete pure. Beaucoup de femmes 
de Damas et du Caire profiterent de ses lecons; elle possd- 
dait la faculte d’inspirer a tous une absolue confiance. Elle 
exercait aussi par ses instructions une grande influence sur 
les ames. Apres sa mort les superieures de ce cloitre recurent 
toutes le nom de bagdadaises. Dans cette maison se reti- 
raient dgalement des femmes divorcees d’avec leurs maris; 
elles y restaient jusqu’au moment de contracter un second 
mariage afin de conserver leur reputation intacte. En effet, 
dans cette maison regnait une sdvfere discipline; les habi- 
tantes etaient constamment occupies a des exercices reli- 
gieux, et quiconque manquait aux rbgles de la maison rece- 
vaitde la supdrieure une sevdre reprimande. Cette institution 
prit fin k la suite de l’evenement de 806. La surveillance en 
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revient maintenant au kadi supdrieur des Hanafites*. » 

A la Mecque 6galement il y avait autrefois des couvents de 
femmes; nous ne savons si ces fondations subsistent encore. 
En effet les derniers ouvrages qui traitent de FIslamisme a 
la Mecque s’occupent particulierement du ceremonial du pele- 
rinage et de ce qui s’y rapporte. Mohammed al-Fasi (ne en 
775, mort en 832 & la Mecque) kadi et professeur de theologie 
dans la ville sainte, enumSre dans un ehapitre special de son 
remarquable ouvrage sur l’histoire et la topographie de la 
Mecque, dont Wiistenfeld a publie les plus importants passa- 
ges, les fondations claustrales de cette ville. Nous y lisons : 
Le cloitre de la Bint al-Tdg. « Je ne sais pas, dit al-Fasi, qui 
1’afonde. II a plus de deux cents ans de date (l’auteur ache- 
vait son ouvrage en Fan 819); il resulte clairement d’une ins- 
cription qui se trouve sur la porte, qu’il a ete etabli en fa- 
veur de pieuses femmes sufistes qui voulaient vivre toujours 
d la Mecque. » Plus loin : « A ces fondations appartient un 
cloitre, situe derriere le couvent al-Duri; ce cloitre est des- 
tine aux femmes. Cet institut existait encore au commence- 
ment du vn e sibcie. » Enfin : « Trois couvents se trouvent & 
proximite du lieu dit al-Durejba: Fun porte le nom de Ribdt 
ibn al-Sauda, d’Ibn al-Sauda qui s’y est retire. Il s’y trouve 
une inscription placee sur la porte, qui dit que Umm Chalil 
Chadidja et Umm Isa Marjam toutes deuxfilles de*Abd Allah 
al-Kasimi, ont fonde ce cloitre pour de pieuses femmes su- 
fistes qui ont fait voeu de virginite et appartiennent au rite 
shafFtique. Cette fondation a eu lieu dans les dix premiers 
jours du mois RabF al-auwal de l’annee 590. On le nomme 
aussi le couvent de Hirri 1 2 3 . Nous trouvons dgalement dans 
l’Afrique du Nord des nonnes musulmanes. Le gdographe al- 
Bekri mentionne dansle voisinagede Susa un endroit, nomme 
Monastir, avec la remarque que c’est un lieu de pelerinage 
pour les femmes, lesquelles y vivent comme des derviches 3 . 

(1) Cliitat. Vol. II, p. 428. 

(2) Die Chroaiken aer Stadt Mekka. Vol. II. p. 114, iio. 

(3) JaMt, Geographisclies Wcerterbuck. Vol. IV, p. 661. 
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Si nous nous tournons maintenant du cote des tombeaux, 
nous y verrons egalement que les femmes saintes y sont lar- 
gement representees. Leur vie y est decrite en des ldgendes 
aussi merveilleuses que celle de leurs congendres masculins; 
un des principaux attributs des saints musulmans, l’drudi- 
tion dans les choses religieuses, n’est pas moins attribute aux 
femmes, que l’lslamisme a promues & la dignite de saintes. II 
est aise de comprendre que les musulmans aient donne l’es- 
tampille de la saintete aux femmes dont la destinee a dte 
melde & la fondation de FIslam. Ainsi les adherents de la 
famille de ‘Ali ont pris plaisir & mettre les femmes qui tien- 
nent a cette famille au dessus des femmes de leur temps. 
L’lslamisme qui attachait a la famille de ‘Ali l’idee du martyre 
exaltee jusqu’au mysticisms, a aussi envisage les femmes de 
cette famille d un point de vue plus eleve qu’on ne serait 
tente de le supposer d’apres ses conceptions sociales. Le 
Caire est detoutesles villes sunnites la plus remplie de sou- 
venirs se rattachant aux Alides. Cela tient d la domina- 
tion des fatimites dans cette ville. Au Caire le tombeau de 
Husejn,lo fils martyr de ‘Ali, et la mosquee Hasanejn, ou la 
tete du martyr est censee reposer, foment le centre de 
grandes fetes aux jours anniversaires des combats dynastiques 
des Alides. Dans la meme ville se trouve aussi le tombeau 
de Zeid, le petit fils de Husejn, qui succomba d Koufa sous 
les coups du khalife ommiade Hisham, et dont le corps 
retourna miraculeusement au Caire. On montre egalement en 
cet endroit, parmi les coupoles funeraires de quatre pieuses 
ou saintes femmes de la famille de‘Ali, celles de Umm Kul- 
thum, de Sitta Gauhara, de la servante de Sitta Nefisa ainsi 
que le tombeau de S. Nefisa elle-meme, qui est un veritable 
tombeau saint 1 . Les le'gendes rattachees au souvenir de cette 
dernidre nous donnent une idee de la conception que les 
musulmans se foment de leurs saintes femmes. S. Nefisa 

(1) Voyez Mehren, Revue des monuments funeraires du Kerafet ou de la 
ville des morts hors du Caire. (Melanges asiatiques tires du Bulletin de 1A- 
eademie imperialc des sciences de Saint-Petersbourg. t, IV (1871) p. 564-566. 
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dtait une arriere-petite fille du khalife et martyr Hasan, 
le frdre de Husejn. Elie dtait egalement belle-fille de Gd‘ far 
al-Sddik, dont le nom est considere dans le systbme religieux 
des shi‘ites comme parlticu erement fameux, dtant celui 
d’un des plus eminents des douze imams. Nefisa elle-meme 
etait une fort pieuse croyante. Elle avait accompli trente 
fois le pdlerinage de la Mecque, jeunait extremement souvent, 
passait les nuits (c’est-A-dire les employait en prieres et en 
saintes actions) et faisait eonstamment penitence. Elle mor- 
tiflait tellement son corps qu’elle ne mangeait plus que tous 
les trois jours, et ce qu’elle prenait alors consistait a peine 
en quelques bouckees. Elle savait par cceur le Koran et ses 
eommentaires ; elle dtait instruite au point que sa science 
faisait l’admiration de Phomme le plus erudit parmi ses con- 
temporains, de l’lmam Shafin'. Avant de rnourir, elle creusa 
elle-meme la tombe dans laquelle son corps devait reposer, 
et quand la fosse fut prete, elle s’assit dedans et recita cent 
quatre-vingt-dix fois le Koran. Au moment precis oil elle 
lisait le mot rahmet (misdricorde), son ame s’envola de son 
corps et alia rejoindre le Seigneur de la misericorde. Ses 
miracles sont innomb rabies. Nous rappellerons seulement 
quelques-uns des plus fameux. 

Quand elle vint d’Arabie en Egypte, elle se fixa dans le 
voisinage d’une famille Dirnmi (chretienne ou juive), oil se 
trouvait une jeune fille goutteuse, reduite par la maladie A 
l’immobilite complete et qui restait eonstamment etendue ala 
meme place sans aucun mouvement. Ses parents quitterentun 
jour leur maisonpour aller chercher leur vie au marche et prie- 
rentleur pieuse voisine musulmane de veiller sur Pinfortunee 
malade pendant leur absence. La charitable Nefisa ne recula 
pas devant ce devoir de misericorde. A peine les parents de la 
malheureuse enfant eurent quitte lanaaison, la sainte accom- 
plit l’ablution rituelle et se tourne vers Allah dans une ardente 
priere pour la guerison de l’impotente. La pribre n’etait pas 
terminee que la malade retrouvait I’usage de ses membres et 
se levait pour aller a la rencontre de ses parents. Ceux-ci, 
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on le pense bien, ne manquferent pas d’embrasser l’lslam. 

Un jour le Nil refusa d’envoya ses eaux fecondes sur le 
pays. II s’en suivit une effroyable sdcheresse et la famine. 
Le peuple etait dans la plus affreuse detresse. Ses pri&res et 
ses devotions n’y faisaientrien. Le fleuve restait impitoyable. 
Alors Nefisa donna k ses eompatriotes desespdres son voile 
afin de le jeter dans le Nil. A peine cela fut-il fait, que le 
niveau du fleuve commenca a s’dlever, et le peuple, menacd 
de mourir de faim, vit les eaux du Nil s’elever k un niveau 
extraordinaire. 

Est-il etonnant, apres cela, que le peuple du Caire desi- 
gne la tombe de cette femme comme un des saints lieux oil 
l’on peut adresser des prieres avec la certitude qu’elles se- 
ront exaucees? La sainte femme qui, dans le cours de sa vie 
n’a jamais refuse aux malheureux et aux persdcutds son in- 
fluence auprfes du trone de Dieu, ne la refuse pas davantage 
apr&s sa mort. et Dieu ne refuse non plus Fexaucement d’au- 
cune prifere pour laquelle la sainte Nefisa accorde son inter- 
vention '. Autrefois on montrait au Caire quatre endroits pos- 
sddant la meme vertu miraculeuse, qui sont, avec le tombeau 
de la sainte Nefisa : la mosquee de Moise au voisinage des 
carridres de Turra, l’ancienne Taroue (dontles Grecs ont fait 
Trojaet qu'ils ont mise en rapport avec Mendlas) oil se trou- 
vent aujourd’hui les bains de Helouan, oil beaucoup de ma- 
lades vont chercher la gudrison, la prison de Joseph dans le 
voisinage d’Abusir et une cellule dans la Mosqude al-akddm 
dans la Karafa. 

L’exemple de la legende de Nefisa, qui ne peut passer que 
comme le type de toute une classe de legendes sur les fem- 
mes saintes de Plslum, montre quelle injustice il y a & refu- 
ser A cette religion, comme le fait le D r Perron, le moyen et 
la tendance a concevoir de saintes figures de femmes. Pour 
faire voir la possibility de former de telles images et de les 
materialiser chez des pcrsonnes determinees, il aurait suffi 


(I) Al-Makrizi, Cliitat. vol. II, p. 441 > 
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d’ailleurs d’un coup d’ceil jete sur ces nombreux passages 
du Koran oil il est parle,simultan£ment de mu’minin et de 
mvi’ mindt de salihin et de salihdt, dans l’hypoth&se de leur 
entire dgalitd devant Dieu. Le passage suivant est tout & 
fait caractdristique : « Les hommes et les femmes qui se r&- 
signent, les hommes et les femmes qui croient, les personnes 
pieuses des deux sexes, les personnes justes des deux sexes, 
qui suppor tent tout avec patience, les humbles des deux sexes, 
les hommes et les femmes qui font l’aumono, les personnes 
des deux sexes qui observent le jeune, les personnes chastes 
des deux sexes, les hommes et les femmes qui se souviennent 
de Dieu d tous moments, tous obtiendront le pardon de Dieu 
et une recompense gendreuse 1 . » 


IV 

Nous avons jusqu’d present considere le developpement 
du culte des saints dans l’lslam d'un point de vue general, 
comme une forme de la satisfaction donnee a ce besoin du 
sentiment humain qui reclame la perfection dans la sphere 
humaine et qui veut que les possesseurs de cette perfection 
aient en partage, avec la vertu et la saintet6 supremes, le 
pouvoir supreme de faire en faveur de ceux qui mettenten eux 
leur confiance, des choses qui doivent paraitre impossibles 
ou surnaturelles. Mais ce besoin, dans I’lslamisme comme 
dans d’autres religions, a servi de forme & des necessity 
historico-religieuses; en d'autres termes, sous le voile du 
culte des saints, toutes les traditions £crasdes par l’lsla- 
misme out pris une nouvelle forme et gardd sous ce degui- 
sement une vie factice, qui ne se re'vele qu’al’examen minu- 
tieux de l’historien des religions. C’est cet aspect du culte 
des saints que nous voulons considerer pour le moment. 

La science des religions n’est sans doute pas, a 1'heure pre- 
sente, assez avancee pour pouvoir parler des « lois de la 


(I) Surate, xxxm, 3;». 
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naissance et du. developpement des religions, » comme de 
regies certaines s’appliquant sans contestation & tout un 
ensemble de faits. Cependant nous sornmes dejd en posses- 
sion de certaines verites, qui illuminent l’ensemble du vaste 
terrain de nos recherches et par lesquelles des faits en appa- 
rence depourvus de tout lien entre eux trahissent leurs atta- 
ches dans l’histoire du developpement religieux. Une de ces 
verites c’est la « transformation inconsciente des traditions 
par le moyen de nouveaux elements d’aperception. » Voila ce 
que nous entendons par la. II existe, dans un cercle donne, 
une tradition qui s’y est transmise de generation en genera- 
tion pendant des milliers d’annees; cette tradition se rattache 
a une localite determinee ou elle prend corps et forme, au 
moyen de certaines indications chronologiques qui lui don- 
nent une couleur objective. Survientun nouveau mouvement 
d’idees, oppose et hostile d cette tradition, qui s’attaque d 
son bien fonde et rdcuse les circonstances de lieu et de temps 
qu’elle invoque a son appui. Quelle sera la solution de ce 
conflit ? Dans quels proces de psychologie nationale se 
resoudra le choc des systemes hostiles? Est-ce la un simple 
combat pour l’existence, ou la tradition qui n’a a son service 
qu’une force inferieure, est destinde a succomber ? Un pou- 
voir exterieur, materiel, guerrier, serait-il en dtat d’extirper 
complbtement une des deux conceptions en presence, de Fame 
de ceux auxquels elle est familiere ? 11 n’en est rien. Sans 
doute une lutte s’engage, signalee souvent par des actes de 
col£re, de sauvagerie, de vandalisme, contre les tdmoins 
de l’ancien ordre d’idees : mais toutes ces mesures sont im- 
puissantes k aneantir le point de vue precedent. Que se pas- 
se-t-il en effet ? Les anciennes traditions sont absorbees par 
le nouveau systeme ; elles y penetrent. II cipercoit, selon 
l’expression usitee en psychologie, les anciennes traditions, 
et, en seles assimilant, il change leur direction, leur signi- 
fication; il les deforme jusqu’d les rendre meconnaissables, 
mais il les conserve comme elements d’une nouvelle organi- 
sation. Ce qu’il aneantit, c’est la conscience de ces elements 
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en qualitede traditions antiques, e’est le sentiment de leur 
signification originelle. C’est a la science analytique qu’il 
appartient de decouvrir celle-1^. 

Le meme processus se retrouve dans les cas ou de vieilles 
traditions se transforment par le progrSs silencieux et in- 
terne de 1’esprit populaire, lorsque le progres des idees les 
« apercoit » et les interprete. J’ai essaye dans mon ou- 
vrage intitule : Le my the chez les Udbreux 1 de retracer une 
image m^thodique de ce mouvement de metamorphose en 
ce qui touche les traditions mythologiques du peuple hebreu. 

II depend de la capacity de resistance, de la valeur subjec- 
tive, de la force des soutiens externes et internes de ces 
anciennes traditions, de maintenir dans une plus ou moins 
grande mesure leur vie propre dans le nouvel ordre d’id^es 
ou elles ont dte introduces, de devenir des Elements plus ou 
moins importants de la modification qu’apporte leur entfde 
dans la nouvelle combinaison, soit un rudiment inerte qui 
veg^tera humblement, soit un faeteur vivant et dnergique qui 
determinera la direction de le nouvelle combinaison. La verite 
done nous venons de donner ici une courte esquisse, bien 
que la religion ne soit l’objet de ses recherches que comme 
le terrain sur lequel on peut observer particuli£rement les 
traditions de l’antiquitd, peut en meme temps etre appelee 
une verite religieuse. Car sa decouverte donne a 1’esprit 
humain une grande satisfaction; elle nous fait voir 1’im- 
mortalite des produits et des possessions de l’esprit humain. 
Et il n’est aucun terrain du developpement religieux sur 
lequel cette verite soit plus manifeste que le terrain des 
fetes et des legendes relatives aux saints. D’infatigables 
chercheurs ont montre ainsi en ce qui concerne le chris- 
tianisme la transformation d’anciennes fetes et d’anciennes 
divinites en des fetes chretiennes et en des saints Chre- 
tiens, et cela avec le plus grand detail. Ces faits peuvent etre 
considdres dans leur veritable signification psycliologique 

(1) Der Mythos bci den Hebrteern und seine gesehichtliche Entwickelung. 
Wien, I87ti. 
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k la lumiere de la science de la religion. Tout recemment 
un eerivain allemand a presente dans une exposition bril- 
lante et sous leur jour le plus lumineux quelques points de 
ce vaste champ au grand public 1 . 

La rencontre de lTslam avec des traditions que sa vocation 
historique speciale l’engageait a detruire, doit, k son tour, de- 
venir, et au meme point de vue, l’objet d’une etude scientifique. 
Et nous ne tarderons pas a voir dans quelles vastes proportions 
la chose s’est faite. Mais il convient avant tout de ddbarrasser 
le terrain d’un prejuge tres grave, qui altere la veritd d’une 
conception historique de lTslam. On repetecomme un dogme 
inattaquable, scientifique, que lTslam n’a jamais eu de capa- 
city d’assimilation & l’egard des idees etranghres. Cette pro- 
position recoit un dementi formel de 1’examen du developpe- 
ment historique de lTslamisme, qui repose sur Finfluence 
des idees etrangferes. Car lTslam a derriere lui un develop- 
pement important, quoi qu’on dise aussi de Fimpossibilitd 
pretendue pour cette religion de se developper et de progres- 
ser. Mais ce n’est point ici le moment de traiter cette ques- 
tion ; ce qui nous interesse pour Finstant, c’est ce qui 
concerne la transformation des traditions des religions etran- 
gbres quand elles ont p^netre dans lTslam, les absorptions, 
les assimilations, les metamorphoses qu’elles ont ainsi subies. 
Car ces phenombnes se sont produits partout oh Flslam s’est 
rencontre avec des idees 4trang£res un peu vivantes, dont il a 
soumis les adherents k son sceptre d la fois spirituel et tem- 
porel. Partout, en ce cas, nous nous trouvons en presence 
de rdsultats, que la veritd indiquee ci-dessus met en pleine 
lumidre historique. 

LTslam n’a pas aneanti leculte sacre de la Ka c ba; il n’a fait 
que le modifier, le transformer. Quelles que soient les pro- 
testations de lTslam orthodoxe, dans la conscience du peuple 
mahometan le jdm hakippurim est devenu l’anniversaire du 
martyr de Husejn, de meme que chez les musulmans de l’lnde 

(l)Wilh. Rossmann, Gastfahrten, ReiseerMiruneen nndStudien. Leipzig. 
1880 . 
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la fdte de Durga a subi la meme transformation. Seulement le 
cercueil de Husejn remplace la statue de la deesse Durga, et 
c'est lui qu’on prdcipite dans le fleuve. La fete paienne qui 
celdbrait la mort du dieu solaire, est devenue a son tour un 
jour de deuilpour les musulmans, consacreau souvenir dela 
mort du meme Husejn. On sait que les memes souvenirs 
paiens out donne naissanee 4 des rites Chretiens analogues. 
Les Deotas hindous so nt devenus egalement des Pirs maho- 
mdtans (dans la terminologie du mahometisme de l’Inde, ce 
mot est synonyme de veil). « Ce qui frappe surtout, dit Gar- 
cin deTassy, dans le culte exterieur des musulmans del’Inde, 
c’est Falteration qu’il a subie pour prendre la physionomie 
indigene; ce sont ces ceremonies accessoires et ces usages, 
peu conformes ou contraires 4 l’esprit du Koran, mais qui se 
sont dtablis insensiblement par le contact des musulmans 
avec les Hindous ; ce sont entin ces nombreux p^lerinages 
aux tombeaux des saints personnages, dont quelques-uns ne 
sont pas meme musulmans, et les fetes demi-paiennes insti- 
tutes enleurhonneur... Les pfelerinages ne sont pas empreints 
de la severity qui distingue celui de la Mecqueet de Medine : 
on dirait que ce sont ceux des Hindous*. » L’excellente dis- 
sertation du regrette maitre de la litterature hindoue, k 
laquelle est emprunte le passage cite plus haut, est une col- 
lection d’exemples, dont un grand nombre pourraient dtre 
invoquts en faveur de notre these. 

La garantie la plus solide pour la conservation d'anciennes 
traditions sous une forme differente, est un point d’attache 
local. En tel endroit se trouve le temple d’un dieu, auquel on 
a etd demander secours pendant des milliersd’annees dans 
les difflculte's de la vie. L’Islam a beau bannir la veneration 
des anciennes divinites, la tradition populaire n’oublie pas 
les services qu’elle avait l’habitude d’aller demander en des 
lieux determines et qu’elle croyait y obtenir. C’est ici que se 
place la conception du saint comme « element d’aperception » 

(1) Memoires stir les particularites de la religion musulmane dans l'lnde. 
(Paris, 1869), p. 7. 
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transformant son objet. Le temple devient le tombeau d’un 
saint, le dieu un saint musulman. M. Renan, qui a etudie en 
Phenicie, avec la plus grande conscience, la transformation 
des divinites paiennes en saints chrdtiens, ecrit avec raison 
ces mots signiflcatifs : « l’humanite depuis son origine a prie 
aux mernes endroits 1 . » 

Le passage d’un point de vue a l’autre dtait d’autant plus 
facile que nous avons tout lieu de supposer que les emplace- 
ments d’anciens temples et leurs mines ont servi en fait aux 
musulmans pour y ensevelir des personnages eminents. Tout 
au moins pouvons-nous affirmer que la chose se fait aujour- 
d’hui dans le Liban 2 . Un observateur americain nous dit dans 
les mots qui suivent l’impression que lui causa cette vue 
dans les montagnes de Syrie: « Apres le dejeuner, nous nous 
dirigeames du cdte de Safita. Yois-tu cette coupole d’une 
blancheur de neige sur le sommet de la hauteur, et une autre 
sur la colline voisine a 1’ombre d’un chene gigantesque? On 
les nomme zijarat ou wells. Chacune abrite les tombes d’un 
ou plusieurs saints nosairis. La pauvre femme va en peleri- 
nage aux tombeaux, allume des lampes et fait des vceux en 
l’honneur des saints dont elle croit que les tombes s’y trouvent. 
Succombe-t-elle sous le poids des malheurs de la vie, elles 
entrent dans la petite chambre que recouvre la blanche cou- 
pole et s’ecrient : 0 Ga‘far al-Tajjar, exauce-nous ! 0 Sheikh 
Hasan, ecoute-nous ! Ainsi la cananeenne de l’antiquite visi- 
tait, il y a plusieurs milliers d’annees, les sanctuaires situds 
sur les hautes collines, a 1’ombre des arbres toutfus, et l’on 
tient ces noza'iris pour les descendants des Cananeens 3 . »C’est 
ainsi qu’ont pris naissance les tombeaux des prophetes de la 
Bible, ces tombeaux du meme prophhte, qu’on montre en dif- 
ferentes contrees. On avait besoin de noms pour remplacer 
les dieux perdus et recueillir leur heritage. Ou prenait les 


(1) Mission de Phenicie, p. 221. 

(2) Captain Warren, Quarterly statements of Palest. Exploration found, 
1870, p. 238. 

(3) Rev. Jessup, The Women of the Arabs. (London, 1874), p. 268. 
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noms qui se presentaient, quand meme ils n’avaient pas 
grande signification dans la conscience religieuse, tels que 
ceux de Cham, Lamek, Seth, etc. Quels noms corrompus de 
divinitds anciennes se derobent peut-etre bien sous ces noms 
de prophetes, qui vivent dans la bouche du peuple, sans que 
nous puissions les identifier * ! Certainement l’humanite ne 
renonce pas aux lieux de son culte, et c’est precisement aux 
tombeaux de saints provenant de la transformation d’anciens 
sanctuaires que se rattachent encore les ex-voto, tandis que 
les tombeaux de saints, depourvus de ce caractere antique, en 
offrent rarement la trace. 

On le voit, c’est 1^. un point de vue essentiel pour l’apprd- 
ciation du culte des saints sur le sol musulman. Un des 
exemples les plus instructifs de ce procede nous est offert par 
les restes et rudiments inconscients de l’ancien culte egyptien 
des saints conserves par l’lslam, restes qui sont trop peu 
superficiels pour etre reconnus tout de suite; car ils se sont 
tellement incorpores A l’lslamisme populaire qu’il est ndces- 
saire d’une analyse p^ndtrante pour les dem61er. Quant a la 
distinction de ces elements, elle s’opfere par la constatation de 
leur disaccord avec l’ensemble auquel ils sont incorpores, 
de leur incompatibilite avec les croyances auxquelles ils 
sont meles actuellement. 

Nos lecteurs savent la place que le chat, un des animaux 
auxquels l’homme antique comparaitvolontiers lesoleil, tient 
dans les traditions religieuses solaires de l’ancienne Egypte. 
Le plus ancien observateur europ^en de l’Egypte, Hdrodote, 
nous fournit d£ja des renseignements trbs detailles sur le 
culte dont cet animal 6tait le heros. Le centre en btait a 
Bubastis, dont les ruines sous le nom actuel de Tell-Basta 
conservent encore quelque souvenir de la designation antique. 
Les anciens Egyptiens s’y rendaient en pelerinage aupres des 
momies embaumees des chats, de meme que, dans les sanc- 

(i) Par exemple, la legendc d'un prophdte du nom de Zcr ou Se‘ir, en rela- 
tion avec les anciennes enceintes de pierre de ‘addur (enceintes nominees 
nawawis dans la presqu’iie sinaltique). Voy. Van der Velde, Reise durch Syrien 
und PaUestina in den Jaliren 18oi-lSoa. Vol. I, p. 13 4-loo. 
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tuaires de Memphis, ils allaient visiter les momies d’Apis. Des 
tombeaux des chats sacrds, rien n’a subsiste k Bubastis; mais 
l’idee meme de la saintete de cet animal a laissd une trace 
remarquable au sein de l’lslamisme egyptien. II n’y a pas 
encore fort longtemps, c’etait en Egypte la coutume, que la 
caravane de p£lerins allant du Caire a la Mecque, dont le 
depart est cdldbre par les brillantes fetes du Mahmal, si 
connu par les descriptions des voyageurs, a cote d’autres par- 
ticularity qui subsistent, fut accompagnde d’une vieille femme 
que l’on appelait « la nniire aux chats », parce qu’elle etait char- 
gde de conduire a la Mecque toute une troupe de ces bdtes 
miaulantes. La « mbre aux chats » a dte depuis remplacde 
par un « envoyd des chats » masculin qui, perchd sur un cha- 
meau et tenant devant lui un sac rempli de chats, doit ains 1 
accompagner la caravane jusqu’d la ville sainte. Le pinceau 
de Gentz a donne aux lecteurs europeens une image trds 
nette de la fonction assignee a ce « pdre aux chats », qui a 
trouve sa place dans le magnifique ouvrage d’Ebers sur 
1 ’Egypte. Le texte explique ainsi, et d’une manifere irks satis- 
faisante, cette coutume : « Cet usage dtrange a dte peut-etre 
introduit en souvenir des chats que l’on avait 1’habitude d’em- 
porter jusqu’a Bubastis dans les pfelerinages du cotd de l’Est ' . » 
Toutefois nous devons avouer que nous ne sommes pas en 
etat d’indiquer les intermediaires par lesquels cet usage a 
passe pour parvenir du paganisme egyptien k l’islamisme 
moderne. Mais ce n’est pas tout que la survivance du culte 
des chats dans un episode comique du pelerinage de la 
Mecque. Le pdlerinage k Bubastis, deja signale par Hero- 
dote, a continue d’avoir lieu jusque dans les derniers temps. 
II faut eertainement expliquer pourquoi le musulman £gyp- 
tien connait, en dehors de la Mecque, un autre lieu de pMe- 
rinage, ou se rendent autant de milliers de croyants qu’au 
sanctuaire central de l’lslamisme. C’est la un element en 
contradiction avec l’esprit d’unite qui caracterise cette reli- 


(1) ^Egypten ia Bild und Wort. Vol. I. p. 103. 
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gion; la legitimation canonique y estinconnne. C’est quelque 
chose d’individuel, de populaire, qui remonte, comme tout ce 
qui est populaire, 4 des traditions antiques. Le lieu de pele- 
rinage du musulman d’Egypte n’est pas, a proprement par- 
ler, l’emplacement meme de l’ancienne Bubastis, mais un 
autre point du territoire du Delta, qui a pris le role de Pan- 
tique Bubastis a l’occasion du tombeau d’un saint qui s’y 
trouve. Ce lieu est Tanta, aujourd’hui une station de ehemin 
de fer, le chef-lieu du district de Garbijje situ6 entre les 
embouchures de Rosette et de Damiette. L& vont en pfeleri- 
nage trois fois Pan les musulmans d’Egypte, au milieu de 
janvier, en avril au temps de l’equinoxe de prin temps et au 
temps du solstice, et le dernier de ces trois pfelerinages est le 
plus important; il constitue le veritable pelerinage de Tanta. 
Ce voyage n’a plus lieu naturellement en l’honneur d’ Artemis, 
comme le pelerinage d Bubastis au temps d’Herodote, mais 
la meilleure explication de cette remarquable fete, c’est que 
le tombeau du saint Ahmed al-Bedawi a pris comme lieu de 
pelerinage la place de P Artemis de Bubastis. Le saint en 
question est, avec saint Ibrahim al-Dasuki, la figure la plus 
considerable du pantheon de l’Egypte musulmane. De meme 
qu’en Syrie on jure « par la vie de notre seigneur Iahja », en 
Egypte la forme de serment preferee et la plus frequemment 
employee a cote de « va-hajat sidna H’sen » est « va hajat 
sidna Ahmed ». Ce saint a du naitre au xiDsiocle dans PAfrique 
septentrional e, lesuns disent a Fez, les autresa Tunis. Aprfes 
avoir accompli son pelerinage a Jerusalem, il se fixad Tanta, 
ou, aprAs une vie sainte, toute remplie de miracles, il fut dga- 
lement enseveli. Il est doud d’une force physique extraordi- 
naire en meme temps que d’esprit prophetique. Au temps des 
croisades il donna maintes preuves, meme aprds sa mort, de 
la merveilleuse puissance de sa vocation. Un mahometan du 
nom de Sdlim avait dtd jete dans une prison franque. Le franc 
menacait le musulman prisonnier, qui, dans sa detresse, ne 
cessait d’invoquer le saint Ahmed, des plus effroyables tor- 
tures s’il continuait de faire appel a ce personnage. 11 redou- 
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tait en effet que le saint ne reussit k mettre sa victime en 
liberty. Pour y faire obstacle, il enferma celle-ci dans un 
coffre et, pour plus de surete, se coucha lui-meme pendant 
la nuit sur le couvercle. Dans son angoisse, le miserable 
g^missait du fond de cette etrange prison, ets’ecria : « 0 saint, 
d Ahmed, delivre-moi de la prison de ce cruel ehretien! » A 
peine ce cri d’appel dtait acheve, que le coffre s’enleva en 
Pair avec le ehretien toujours couche dessus; au matin, des 
mains inconnues ouvrirent la caisse et delivrdrent le prison- 
nier sous les yeux meme de son persecuteur. Ils se trou- 
verent aussitot alvairu\van,ville du bon mahometan. Le chre- 
tien ne se borna pas a embrasser volontairement l’Islamisme, 
-il alia de suite en pelerinage a Tania aupres du tombeau du 
saint. — La le visage du saint etait constamment couvert d’un 
voile, de facon que personne ne put le contempler. Un cer- 
tain ‘ Abd-al-Magid ne sut pas se resoudre a ne pas contem- 
pler face £t face le saint thaumaturge. « Celui qui voit mon 
visage, dit celui-ci au curieux, est frappe de mort. » — « Cela 
m’est egal, repliqua l'autre ; je veux te voir, dut-il in’en cou- 
ter la vie. » Alors le saint decouvrit son visage, qui fut visible 
aux yeux de ‘Abd-al-Magid ; mais, au meme moment, celui-ci 
tomba sans vie sur le sol 1 . 

On ne saurait meconnaitre que e’est la un trait mythique, 
et il n’est pas sans interet de constater que nous trouvons ce 
trait en Egypte attribue a cette meme ddesse, dont la fete 
se rattache par des traces rudimentaires au culte du saint 
en question. La mosquee fundraire du saint Ahmed, riche- 
ment decoree dans les derniers temps, est l’endroit ou, k 
l’epoque du solstice d’ete, la population mahometane de 
l’Egypte et des pays voisins, se rend en pfelerinage en telles 
masses que le liagg de la Mecque et, dans l’antiquit§, la 
panegyrie de Bubastis, pourraient seuls se comparer & l’af- 
fluence qui rbgne pendant cette fete, d’une duree de huit 
jours, et a ce pelerinage, qui coincide, par la nature meme 


(1) Mss. de Leipzig, Cod. Ref. numero 23t, fob 22 suiv. 
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des choses, avec des marches annuels. Le malade va cher- 
cher au tombeau du thaumaturge Ahmed la g'uerison de- 
sirde, le malheureux va lui demander la consolation, le 
miserable un secours assure. Mais on attribue encore a 
ce sanctuaire, objet de la visite tant des hommes que des 
femmes, une action que Tanta n’est pas seule, si l’on 
veut, a offrir parmi les saints tombeaux de PIslam, mais 
qui n’e-n est pas moins une speciality, a cause de la pratique 
effroyablement immorale qui se rattache k cette foi. Les 
orientaux, on le sait, ne eonsiderent pas d’une maniere in- 
diflerente la stdrilite de la femme. De meme que la fecondite 
maternelle est a leurs yeux une benediction, la sterilite est, 
en revanche, une malediction, un opprobre, un objet de 
moquerie et de sarcasme. Qui ne connait les recits des Mille 
et une Nuits qui s’occupent de ces malheureuses femmes. 
Le saint tombeau de Tantd possdde la vertu de rendre les 
femmes fecondes, et un grand nombre de pauvres femmes se 
joignent pour cette raison aux masses compactes des pelerins. 
Les voyageurs qui out assiste personnellement aux fetes de 
cette visite racontent avec stupefaction et indignation com- 
ment le role des femmes dans cette fete n’est que l’exacte re- 
production du tableau que trace Herodote (II, c. 60) des 
femmes qui vont en pdlerinage a Bubastis. No nseulement 
cela,mais toutes les orgies du culte d’Artemis-Astarte-Mylitta 
se retrouvent aupres du tombeau du saint et se sont con- 
serves dans un privilege degoutant que la superstition popu- 
late accorde aux derviches a moitie fous meles k la caravane, 
et qui doit etre de la plus haute influence sur le succes du 
pieux pelerinage des pauvres femmes privees d'enfantsLLeur 
melange avec les ceremonies du culte rappelle dgalement la 
description que fait Herodote du culte de Mylitta (I c. 195). 

(1) La description, liaineuse mais detaillee de ces orgies de Tanta, se 
trouve au vif dans Taifreux iivre de F. L. Biliard : Les moeurs et le gouver- 
nement dc l'Egypte mis <1 nu devant la civilisation moderne. Milan, 1867, 
p. 87-160. D’autres dervielics qui se livrent ii des aetes aussi immondes 
sont eonsideres comme des thaumarlurges priapiques Voy. Schultz, Lei- 
tungen der Hceehsten (Halle, 1774, v. IV p. 290); Radziwill, Peregrinatio 
Hyerosolymitana, Ed. de 1753, p. 129. 
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Les fetes du pfilerinage de Tantdsont, k l’heure prdsente, le 
dernier residu de ces honteux et ignobles usages religieux 
de l’Orient, et le saint de PIslam leur fournit aujourd’hui le 
point d’attache que leur offrait dans l’antiquite la d^esse de 
la fecondite. Les usages signales a Tanta sont en fait sa- 
tures de reminiscences d’origine paienne ; le point d’attache 
local de ces usages a ete seulement deplace, par la simple 
raison qu’ils avaient besoin d’une occasion exterieure que le 
culte du saint leur a fournie.C’est ce que nous confirme encore 
une coutume pa'ienne qui, au point de vue musulman, n’a 
aucun sens et aucune portde. Nous xenons de mentionner le 
role important devolu dans cette fete aux derviches. Par- 
ticuli&rement favorisds sont les membres de l’ordre des Shin- 
niwijje, rameau secondaire de l’ordre des Ahmedijja dont 
on reporte l’origine au saint lui-meme. Les membres de cet 
ordre apparaissent le dernier jour du Molid, accompagnes d’un 
ane, sur le theatre des rejouissanees. La bete entre comme 
d’elle-meme dans la sainte mosqu6e fundraire, va droit & 
l’emplaceraent du tombeau et s’y arrete. Aussitdt une foule 
nombreuse se reunit autour de l’dne, et c’est k qui arrachera 
des poils k l’animal, qui est choisi de couleur rouge, si bien 
que la malheureuse victime est bientdt completement pelee. 
Les poils arraches a l’ane sont conserves, la vie durant, 
comme une amulette precieuse et riche en benedictions, par 
les fortunes mortels qui ont reussi & s’en emparer. Ce n’est 
point 1st un usage mahometan, mais n’y trouve-t-on pas 
quelque reminiscence des opinions egyptiennes sur l’animal 
de Typhon, et le role ici attribue k l’ane n’est-il point le 
reste de traditions mythologiques 1 ? Naturellement la be- 
nediction attachee aux poils de Pane ddcele un arrangement 
ulterieur, d’autant plus necessaire que sans cela le role de 
Pane fut devenu incomprehensible. Cette addition populaire 
a seule pu conserver cette trace de l’ancien mythe egyptien, 
car le peuple ne conserve que ce a quoi il attribue quelque 

(*) ^°y- Pleyte. La religion des pre-israelites (Leyde, 186a) p. 131. Angela 
de Gubernatis, Die Thiere in der Indogermanischen Mythologie, p. 273 suiv. 
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vertu, et il conserve ces elements dans une forme capable de 
donner satisfaction d ses instincts dgo'istes. Au point de vue 
de la psychologie generate, il n’y a pas k s’etonner de voir 
qu’une fete populaire aussi importante que celle de Bubastis . 
ait trouvd sa place dans le systeme musulman. De toutes les 
traditions d’une nation, les fetes populaires sont celles qui 
offrent k 1’envahissement des idees nonvelles la resistance la 
plus opiniatre. Elies s’accommodent au point de vue nouveau, 
mais .ne lui cbdent pas la place. Les dieux deviennent des 
saints, les temples des tombeaux de saints : la fete demeure. 
Elle recoit un nouveau contenu, une signification nouvelle, 
mais elle garde dans le calendrier la place meme que lui as- 
signait la pensde qui avait preside k sa fondation. Quelques 
debris du contenu originaire subsistent j usque dans les 
temps rdcents et offrent autant de points d’attacbe aux inter- 
pretes. La iheologie officielle a beau s’opposer avec indi- 
gnation & ce qu’on les reconnaisse, le courant populaire est 
plus fort que les doctrines des theologiens ; ce que la nature 
institue resiste aux attaques des forces humaines. Ainsi il se 
trouve que l’etablissement de toute une serie des fetes princi- 
pals des religions positives se rattache aux antiques reli- 
gions naturelles, et que ces fetes ont simplement pris une 
nouvelle signification. Ce phenombne est particulidrement 
sensible dans la religion chrdtienne, et 1’on en a bien souvent 
fourni la demonstration sur ce terrain, depuis les temps an- 
ciensjusqu’auxrecherchespenetrantes de l’erudition contem- 
poraine. Il n’en pouvait pas etre autrement de l’islamisme. 
La religion de Mohammed abrogea dans les fetes populaires 
pa'iennes les usages incompatibles avec sa propre essence, 
ceux qui dtaient inseparables des conditions faites par la 
nature au pays duNil, qui etaient en rapport avec les inon- 
dations et la baisse des eaux de ce fleuve, mais elle a conserve 
la fete elle-mdme avec ses rejouissances populaires. Ce n’est 
qu’avec l’aide du pouvoir temporel qu’elle exercait par la 
violence, et au bout d’un grand nombre d’annees, qu’elle. a 
pu extirper les pratiques pa'iennes qui y restaient attaclides 
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ca et la ; et Id meme nous surprenons des retours et des reac- 
tions. Ce sont la lesphenomenes dontl’Egypteadte le theatre 
des son invasion par les musulmans et qui sont trop connus 
pour qu’il y ait lieu de s’y etendre ici. 

Les rejouissances du printemps iranien et de la fete du 
nouvel an (noruz) n’ont pas davantage ete supprimdes par le 
nouvel an ruusulman qui se deplace avec la lune. Elies sont 
restees en honneur en Perse depuis que le roi Dschelal ed- 
Din les a retablies officiellement'. Toute occasion qui sepre- 
sentait de montrer du luxe, d’etaler sa pompe, de boire et de 
festiner, emit accueillie et exploitee ; l’exemple donne a cet 
egard par les khalifes a leur cour et dans leur entourage ne 
pouvait manquer de trouver des imitateurs dans d’autres 
terres musulmanes, par exemple en Syrie et en Egypte 1 2 . Dans 
ces deux pays la fete du Noruz est accompagnee de rdjouis- 
sances populaires qui conviennent a une fete du printemps, et 
beaucoup des usages que nous trouvons mentionnes dans les 
recits des ecrivains musulmans comme « usages du Noruz, » 
nous font penser auxjoyeux usages que pratique la jeunesse 
europeenne aux fetes de Piiques et de Mai, par exemple 
l’eau dont on s’asperge, les ceufs que l’on jette, etc. Yoici la 
description que donne Al-Makrizi de la fdte de Noruz telle 
qu’elle se celebrait chez ses contemporains 3 : « Des hommes 
joyeux et des femmes libres se rassemblaient devant le palais 
royal, de facon que le prince put observer leurs faits et 
gestes ; dans leurs mains se trouvaient des instruments de 
musique. Ils faisaientainsi un affreux vacarme, buvant publi- 
quement du vin et des boissons enivrantes. Les hommes s’as- 
pergeaient mutuellement d’eau ou avec du vin coupe d’eau, 
sinon d’eau a laquelle ils melaient toute espece de saletds. Si 
quelque personne respectable quittait sa maison en ce jour, 
ceux qui la rencontraient l’aspergeaient d’eau, ddchiraient 
ses vetements, et ne tenaient aucun compte de son rang, si 

(1) Yot, Chardin, Voyage en Perse, ed. [.angles (Paris 1811) vol. lip. 270. 

(2) Voy. y. Kremer, Mittelsyrieu und Dainaskus, p. 121. 

{■}) Chardin, loc. cit. 
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eleve qu’il pat etre, a moins qu’on ne se debarrassat d’eux 
par de l’argent. En Syrie, les enfants courent avec des ba- 
guettes de bois trempees dans l’huile et allumees a travers les 
rues, eherchant mutuellement a s’arracher ces flambeaus 
ou ft les eteindre'. » L’introduction du Noruz dans les cercles 
musulmans etait a ce moment un fait accompli, et la fete, 
selon toute vraisemblance, etait trds favorisee des khalifes. 
L’interdire exit dtd une tentative vaine de la part des theo- 
logiens. Telle qu’on la celebrait, elle n’avait d’ailleurs rien 
h voir avec PIslamisme. Que faire done ? Donner a cet usage 
une signification mahometane, lui fournir une base malxo- 
metane. Les theologiens ne trouverent pas la taclie trop 
difficile. Le Noruz recut, en fait., une raison d’etre musul- 
mane. La tradition que 1’on mettait si frdquemment en in- 
quisition quand il s’agissait de mettre la theorie d’accord avec 
la pratique, devait tirer de ses reserves, en ce qui concernait 
le Noruz, une raison d’etre empruntee a l'lslamisme, et, dans 
son zdle, elle veut en trouver plus encore qu’il n’etait indis- 
pensable. D’aprds Abu Hurejra (cette autorite est certainement 
supposee), e’est au jour du Noruz que Suleyman retrouva 
l’anneau magique que lui avait derobe le demon Sachr, et au 
moyen duquel ce demon, revetant 1’aspect de Suleyman, se 
glissait aupres de la reine, a laquelle il faisait croire qu’il 
etait son dpoux. A cette occasion, les hirondelles, en signe 
de joie, jeterent de 1’eau par le bee. Les hommes, dit cet au- 
teur, ont conserve cet usage en souvenir de cet evenement 1 2 . 
D’aprds d’autres, — et cette version est repandue chez les mu- 
sulmans de laPerse, — e’est en cejour quefAli aete choisipour 


(1) Chitat. vol. I. p. 493. — Lac! ion qui consists a. s’asperacr d'eau ii la 
fete du printemps se retrouve egalement chez les Armeniens lors de leur 
fete du priutenips, qui porte le 110 m de Khashashurdn (Chardin. vol. VII, 
p. 238-202). Le jeu des torches est pratique chez hcaucoup de peuples lors 
des fetes de l’automue, par exemple chez les Juil's ^imehath b.'dhh.i-suu i'bhdj. 
Chez les chretiens abyssiniens, la fete automuale des ilanibeaax est devenuu 
la fete de I'inventioii de la sainte croix. Voyez 1 1 description de cette fete 
dans Riippel, Reise in Abvssinien, vol. 11. p.' 42-iL 

(2) Sur la signification musulmane de 1'aspersion d'eau, voy. Al-Gnhiz, 
Kitab al-mahasin w’al addad. Ms. de ia biblioth.imper.de Vienne, Cod mixt. 
420-94 fol. 174 suiv. 
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succddor k Mohammed. Cette version n’est que la traduction de 
la tradition iranienne de l’accession au trone de Dschemschid 
au jour du Ndruz. Des explications de cette nature, dont la 
litterature traditionnelle des musulmans nous offre de nom- 
breux exemples, justifiaient la presence de pareilles fdtes au 
sein de l’lsldm. La theologie musulmane n’avait pas toujours 
etd aussi accommo iante et aussi flexible: elle ne l’avait point 
etd, pour en donner un exemple, k l’dgard de la fete de 
Tanta. Nous apprenons par le rdeit d’un liistorien musulman 
Ibn Hagar al-‘Askalani, que, en l’an 852 de Fhegire,les ulemas 
et les pieux conseillers du Sultan Al-Malik Al-zahir Dschak- 
mak le deciderent a interdire les rejouissances de Tanta, 
parti qui nous semble avoir dte sufflsamment justifie par 
l’immoralite de cette fete. Le meme auteur nous avoue ce- 
pendant que cette interdiction n’eut aucun effet et que le 
peuple ne se laissa pas priver de sa vieille fete'. D’ailleurs la 
littdrature musulmane ignore generalement ces usages popu- 
lates et omet aussi bien de les mentionner que de les com- 
battre. 

Nous pouvons dnoncer comme un fait d’experience cette 
observation que les fetes des populations musulmanes qui 
ne presentent pas un caractdre general, mais sont restreintes 
& une contree determinde, k un territoire determine, sont les 
restes d’anciennes fetes anterieures k l’lslamisme, qui ont 
subi une transformation propre a les mettre en rapport avec 
la ncmvelle religion. La chose sera plus vraie encore des 
fetes que les musulmans ont en commun avec d’autres reli- 
gions (I) 2 . A cette espdce se rattachent les fetes specialement 
syriennes celebrees a Damas et ailleurs et sur lesquelles 
M. Huart a fourni recemment d’interessants details 3 . C’est 
surtout cbez les Bedouins que ces traditions du paganisme se 
sont conservees d’une facon tenace. Ainsi en est-il d’une fete 


(I) Mss. de Leipzi". Cod. Ref. 420-183 fob 132. 

i/2) A Damas, par exemple, coincidence de la fete musulmane du ‘Id al-goz 
et de la fete eliretienne de I'Assomption de Marie, placee au 27/1 3 aoflt. 

(3) Journal asiatique, 1878. II, p. 479 suiv. 
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populaire cdlebrde par les Bedouins Towdra de la presqu’ile du 
Sinai', dont l’origine est peut-etre plus vieille que 1’Isiam de 
quelques milliers d’anndes et se rattache aujourd’hui au prd- 
tendu tombeau du prophdte Salih, qu’Allah envoya aux Tha- 
mudeens endurcis, et qui est surtout fameux par ce chameau 
mythologique qu’il lit sortir d’un rocher. Auprfes de la tombe 
de ce propliete, les Bedouins de la presqu'ile du Sinai 
cdlebrent annuellement une fete populaire qui comporte a la 
fois de grands sacrifices et des rejouissances, tellesque des 
courses de ehameaux. Aprds la fin de la course, se place une 
grande procession qui a lieu autour du tombeau du pro- 
phfete; les animaux destines au sacrifice sont amends a la 
porte de la chapelle funeraire, ou on leur coupe les oreilles : 
on frotte les montants de la porte avec le sang qui en 
ddcoule 1 2 . Le premier coup d’oeil fait voir que ce n’est point 
la un usage musulman, et que le prophdte a ete tout au plus 
le pretexte ndcessaire pour conserver une fete nationale 
pagano-sdmitique. L’action de frotter de sang les montants, 
des portes se retrouve egaleraent cliez les Hdbreux 3 . On nous 
raconte aussi des Arabes paiens qu’ils aspergeaient du sang 
des victimes lesmurs de la Ka‘ba 3 . Le propliete Sdlih joue ici 
le meme rdle pour la conservation de cdrdmonies anciennes 
que les patriarches de la Bible pour les usages paiens du 
pblerinage de la Ka‘ba que 1’Islamisme considdre comme les 
dldments essentiels de son rituel. 

Nous avons deja pu remarquer quel role le culte mahome- 
tan des saints etait appele a jouer dans la conservation d’an- 
ciennes traditions populaires du paganisme; il se prdtait 
volontiers d conserver une vieille fete nationale en lui don- 

(1) Palmer, Der Schauplatz der vierzigjaebrigen Wiisleuwanderung' Israels, 
p. 204. 

(2) E xode, XII, 6, 7. 

(3) Al-Bejdawi, Commeutarius in Coranum ed. Fleischer Vol. I. p. 634. De 
meme que les Hebreux sacrifiaient les premier-nes de leur betail (Exode, 
XXIV, 191), les Arabes paiens offraieut it leurs dieux le premier-ne de leurs 
ehameaux. 

(i) Vovez S. L. von Mosheim, Vorredc zur deutseben Uebersetzuug der 
Poeoeke'schen Reisebesehreibiin?, p. ix-xr. 
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nant les allures et la couleur de l’lslamisme et sauvegardait 
alnsiles Elements encore subsistants des religions disparues. 
Mais Id meme ou il n’est pas question de fetes populaires, 
le culte des saints sert encore a recouvrir d’anciennes con- 
ceptions et croyances pa'iennes. L’Egvpte est a cet egard 
encore une mine precieuse d’informations. Ddja Paul Lucas, 
qui entreprit un voyage en Orient sur l’ordre du roi de 
France, en 1699, nous raconte que le peuple musulman de la 
haute Egypte venere un serpent miraculeux; et en 1745, un 
autre voyageur francais, Granger, continue par un tdmoi- 
gnage direct l’adoration de ce serpent; Panimal sacre accom- 
plissait ses miracles sous la direction d’un sheikh preposd 
& sa garde. On accueillit ces informations en Europe avec 
une grande curiosite ; mais, tandis que les uns refusaient d’y 
ajouter foi, d’autres pretendaient decouvrir dans le serpent 
une incarnation d’Asmodtie, de ce demon que le livre de 
Tobie fait chasser dans les deserts de l’Egypte par l’ange 
Raphael. Bientdt apres, le public europeen eut la bonne for- 
tune d’obtenir sur cette curieuse affaire les renseignements 
d’un observateur sobre et sans parti pris, et ses renseigne- 
ments corrigbrent ce qu'il y avait d’inexact et de fabuleux 
dans les rdcits de ses predecesseurs. Le celebre voyageur 
anglais Richard Pococke, qui, sept ans aprfes Granger, visita 
la localite du serpent sacre, a savoir le village de Ra^ejne 
(dans quelques recits de voyage incorrectement appele 
Raigny, Ragny ') au voisinage de Girga, y fut recu par le 
sheikh attache d la garde du fameux serpent « Heredy » et 
immediatement conduit ala caverne de Panimal miraculeux- 
Voici ce qu’il rapporte : « Le lendemain nous arrivames de 
bonne heure d Raigny; le sheikh spirituel du fameux ser- 
pent Heredy etait sur le bord pour nous recevoir. .. II vint 
avec nous a lagrotte de ce serpent, dont on a tantparld. J’en 
veuxdonner une description quelquepeu detaillee,afln qu’on 
puisse se faire une idee de la betise, de la credulite et des 

(I) C'est co qu’on voit au?si dans Rifaud, Gemaeldo von .-Eijvpten, Nubien 
und don umliegendon Gegender. uebersetzt von G. A. Wimmor (Wien, 1830). 
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superstitions de ce peupie. Car Turcs aussi bien que Chre- 
tiens partagent cette foi. Nous nous elevames dans les col- 
lines pierreuses pendant un demi-mille et arrivdmes en un 
point ou la vallde s’ouvre compldtement. Sur notre droite 
etait une mosquee surmontee d’un toit rond, batie sur les 
rochers et qui avait l’apparence du tombeau d’un sheikh. 
A l’interieur de ce batiment, on montre une grande fente 
dans le rocher, et on pretend que c’est de Id que sort le ser- 
pent. Dans la mosquee se trouve aussi un tombeau a la facon 
turque, que l’on nomme le tombeau de Heredy. On en doit 
conclure qu’un saint de ce nom est ici enseveli et que l’on 
croit que le serpent est son ame. Je vis la population venir au 
tombeau, l’embrasser avec la plus grande ddvotion et y faire 
des pri&res. En face de la premibre fente s’en trouve une 
autre, qui doit appartenir d Oghli-Hassan, c’est-d-dire d 
Hassan, le fils de Heredy. II en existe encore deux autres qui 
sont tenues pour les habitations de saints et d’anges. Le 
sheikh me raconta qu’il y avait Id deux serpents de cette 
esp&ce; mais d’apres l’opinion commune, il n’y en a qu’un. 
II m’assura qu’il se trouvaitladepuis le temps de Mahomet... 
II ne se montre que pendant les cinq mois d’etd, et on lui 
offre des sacrifices d ce que rapporte la legende publique. 
Mais le sheikh niait la chose, et il m’assura qu’on apportait 
seulement des moutons, des agneaux et de l’argent afin 
d’acheter l’huile necessaire aux Iampes. Mais je vis parfaite- 
ment devant la porte beaucoup de sang et des entrailles de 
moutons qui y avaient 4te egorges. On raconte a ce propos 
des histoires si ridicules qu’il n’y aurait pas lieu de les repro- 
duce, sinon pour donner une preuve de l’idolatrie qui regne 
dans ces contrees, tandis que la religion musulmane parait 
si peu idolatre d d’autres 4gards. Le serpent doit avoir le 
pouvoir de guerir toutes les maladies de ceux qui viennent 
a lui ou se font apporter vers lui... L’ensemble de l’aft'aire 
parait un souvenir de la veneration dont Herodote nous rap- 
porte qu’etait l’objet un certain serpent invulnerable consa- 
cre a Jupiter, lequel,aprbs sa mort, fut enseveli dans le temple 
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de Jupiter, d Thebes'. » Aprds Pococke,c’est principalement le 
capitaine de vaisseau danois, Friedrich Ludwig Norden, qui 
a visitd l’Egypte en 1737, qui nous a donnd des renseigne- 
ments plus detailles encore sur le serpent du sheikh Haridi. 
Dans la description trbs complete qu’il fait de ce serpent 
comme gudrisseur de maladies, il faut relever comme un 
dlement emprunte a d’anciens usages patens, qu’on choisis- 
sait to uj ours une jeune fille pure pour la ddputer auprfes du 
serpent sacre ; si la vertu de la jeune fille avait subi la 
moindre atteinte, le serpent ne se laissait pas fleehir 1 2 . 
L’endroit ou Pococke et Norden observdrent le culte 
du serpent est, en fait, situe aux environs immediats de 
l’ancienne Thebes; il est situe au nord de cette ville, k 
la distance d’une journee de voyage a peine. Mais ce rapport 
geographique et local est assez indifferent t\ la question qui 
nous occupe. Ce qui nous interesse particulierement ici, c’est 
le fait suivant. Le peuple musulman a conserve en cette 
place les rudiments du culte paien du serpent longtemps 
aprfes sa disparition ; il a continue d’offrir des victimes £t l’ani- 
mal sacre et d’aller en pelerinage au lieu ou on l’adorait. 
Mais afin de mettre cet element paien en harmonie avec sa 
foi musulmane, il a trouve le moyen d’introduire le tombeau 
d’un saint mahometan a la place de l’animal sacrd, de facon 
k faire passer sur ce tombeau le respect primitivement atta- 
che au serpent miraculeux. Ainsi a dte bati le pont qui relie 
ce rdsidu du paganisme a. la facon de sentir musulmane. Il 
semble que les sacrifices au serpent, dont Lucas, Granger 
et Pococke ont ete les tdmoins, aient disparu dans les der- 
niers temps. Depuis un certain nombre d’anndes, en effet, les 
rapports singulierement plus actifs de la rdgion du haut Nil 
avec lTslamisme de la basse Egypte ont amend la suppression 
de beaucoup d'anciens usages que nous decrivent encore les 


(1) Richard Pococko’s Besclireilmng desdes Mortrenlandes (traductiou alle- 
mande, 2 e edition') Erlangen, 1771. Vol. I, p. 187 suiv. 

(2) INorden, Besclireihung seine Reise durch .-Egvpten etc. {Deutsche 
Ueberselzung. Breslau, 1779, p. 273-2871. 
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anciennes relations. Quant 4 la vdndration du tombeau du 
sheikh Haridi, elle s’est conservee jusqu’4 ee jour de la 
facon que nous rapporte le baron de Maltzan, lequel toute- 
fois semble ne pas avoir connaissaqce du passd du culte de 
Haridi. « En allant au Sud, dit Maltzan, nous atteignimes le 
Gebel sheikh Sheridi (lisez Haridi), oil vivait une fois un 
saint sheikh thaumaturge, qui accomplissait ses miracles 
a Vo.ide d'un serpent qui guerissait toutes les maladies. Qui ne 
reconnait, ajoute Maltzan, dans cette legende, Esculape et 
son serpent 1 ? » Nous trouvons dejalameme remarque dans 
le volume de 1’ « Univers illustre » qui traite de l’Egypte 
moderne : « Djebel sheikh Herideh est celeb re par l’antique 
tradition d’un serpent auquel on attribuait des guerisons 
miraculeuses. Peut-etre faut-il rattacher h cette tradition 
l’origine du symbole d'Esculape 2 . » Un des derniers explo- 
rateurs de la region du liaut Nil, le baron Prokesch-Osten, 
sans mentionner expressdment la legende du serpent, dit que 
l’observation des vents dominants en cet endroit a donne 
naissance & la fable d’un mauvais esprit qui vit dans les 
trous des rochers 3 4 . 

C’est sous cette forme que les tspoi de l’ancienne Thdbes 
se sont conserves dans le culte des saints de l’Islamisme. Une 
substitution analogue a preserve de la destruction les derniers 
ddbris du culte des pierres et des arbres en Syrie. Un geographe 
arabe du xir sidcle, nons raconte par exemple, au cours de 
sa description de lieux saints d’Alep et des environs, qu'il 
se trouve en cette ville, en dehors de la porte des Juifs, une 
pierre a laquelle les habitants ontcoutume d’offrir des ex-voto 
et qu’ils arrosent d’eau de rose et d’autres liqueurs parfumdes. 
Cette pierre, sous laquelle ils pretendent qu’un proph&te est 
enseveli, est consideree comme un lieu sacrd au meme titre 
par les Musulmans, les Juifs et les Chrdtiens 1 , et, comme 


(1) Meine Wallfalirt nacli Mekka (Leipzig-, 18G3). Vol. I, p. 49- 

(2) Egvpte moderne (Paris, ISIS), p. io9. 

(3) Niifahrt (I.eipzig, 1 874), p. 314. 

(4) Jakut, Geographisches Woerterbuch, Vol. II, p. 30S. 
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nous en avons fait la remarque, cette commune reconnais- 
sance est un indice de plus pour une ancienne origine paienne. 
De la pierre sacree on a fait le tombeau d'un prophete. Un 
reste curieux de Fancien culte des arbres tel qu’on le prati- 
quait en Syrie s’est conservd au coin d’une rue de Damas; on 
y voit unvieux tronc d’olivier, ou les habitants femininsvont 
en pdlerinage, sous l’invocation de Sitti Zejtiin, c’est-a-dire 
de sainte Zejtun (Sancta Olea), et a la visite duquel ces 
femmes attachent la gudrison de la sterilite. Un derviche se 
tient la pour recueillir les dons qu’elles apportent, et dit les 
pridres sacrees dans l’interet des donatrices*. Ici c’est & un 
simple proeds linguistique qu’il faut attribuer la naissance 
d’une sainte. De Folivier venere par les paiens comme une 
personne divine, s’est formd le nom propre : Olivier, et cet 
olivier est devenu une sainte portant le mdme nom. La per- 
sonification paienne s’est individ-ualisee par degrds ; l’idee de 
l’objet au profit duquel s’etait operee cette transformation a 
dte en meme temps refoulee au dernier plan, tandis qu’elle 
dtait encore presente pour les paiens. C’est de cette fa§on que 
bon nombre de saints ont vu le jour. Deja aux temps les plus 
anciens, bien des dieux et des heros de la mythologie sont 
nds par cette voie linguistique, ce qu’il nous sera permis de 
considdrer comme demontre en depit de l’opposition qu’a ren- 
contrde cette idee. Nous attribuons au meme procds histori- 
que la creation d’un saint du nom de Slieikh Abu Zejtun, 
dont le tombeau a ete decouvert en Palestine aux environs 
de Bejt‘ur al Fo&a 2 . Des traces du culte phenicien des pois- 
sons se sont egalement transmises jusqu’a nos jours par 
Fintermediaire du culte musulman : le theatre en est une 
petite mosqude sise au voisinage de Tripoli. Plusieurs 
voyageurs dignes de toute confiance nous en fournissent 
l’attestation 3 . Nous avons egalement entendu parler de pois- 
sons saeres vendres par les Musulmans sur le territoire ma- 
ll) Sprenger, Das Leben und die Lehren des Mohammad. Vol. IF, p. 10. 

(2) Quarterly statement of Palestine Exploration Fund. 1872, p. 179. 

3) Les passages des voyageurs relatifs a cct objot sont cites dans la Mission 
(le Phinicie de M. Renan p. 130. Cf. encore Radziwill, Peregrinatio, p. 96. 
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rocain'. D’apres la remarque d’un savant francais qui meri- 
terait d’etre reprise et de donner lieu & de nouvelles recherches, 
les localites syro-pheniciciennes que les Mahometans mettent 
en rapport avec la legende de Jonas, doivent leur signification 
musulmane a des bas-reliefs analogues, representant le dieu- 
poisson paien (Dagon) 2 . Ce n’est qu’exceptionnellement que 
nous trouvons le residu de la tradition paienne conserve 
absolament dans sa forme paienne. Le capitaine Warren, dans 
un recit de voyage au Liban, nous communique le recit sui- 
vant d’un paysan syrien a propos des anciennes ruines qui se 
trouvent press de Kabat Gandel. Ld. vivait autrefois Nemrod, 
un puissant homme qui avait coutume de tirer en l’air des 
fldches tachees de sang, et quand elles retombaient, faisait 
voir le sang qui en degouttait en disant qu’il avait blesse les 
dieux. La dessus les dieux se facherent et envoydrent un 
moustique qui se faufila par son nez jusque dans son cerveau 
et lefitmourir dans de cruelles souffrances 3 . «I1 etait etrange 
ditle voyage ur, d’entendre paiderderfmzemdansce pays 4 . » Ce 
n’est la toutefois qu’un exemple isole. En general, les tradi- 
tions paiennes, Id ou elles se sont conservees, ne se retrou- 
vent que sous le manteau d’une transformation chretienne ou 
mahometane. Mais, au point de vue de la science, ce procede 
de transformation, qui a conserve un si grand nombre de 
sanctuaires du paganisme aux recherches de notre temps, 
n’est devenu que dans les tout derniers temps, principale- 
ment ence qui concerne l’lslam, un objetd’observation atten- 
tive pour les voyageurs instruits qui visitent l’Orient. II est 
digne de remarque qu’un ecrivain musulmam lui-meme 
accorde que telle Kubbe (chapelle de saint) a du son origine 

ft) Rohlfs, Reise durch Marokko, p. 18. 

(2) Soury, Etudes historiques sur les religions, les arts, les civilisations de 
l’Asie anterieure et dela Gr§ce (Paris 1877) p. 132. 

(3) Le Talmud de Babylone raconte la meme histoire de Titus (Gittin. f. 
36. b.) La legende se retrouve dans la litterature musulmane sous ditfe- 
rentes formes par exemple chez Ibn al Atir, Tarich al-Kamil (ed. de Boulaq, 
vol. I, p. 46 et en rapport avec l invention du tabac & fumer, dans le Ms. 
de labiblioth. imp. de Vienne N. F. num. 263 fol. 193 verso. 

(4) Warren, Our summer in the Lebanon, Quarterly Statem. of Palest. 
Explor. Fund. 1870. p. 223. 
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k un temple paien quiexistait Id precedemment. Le geographe 
musuimam Iakut mentionne l’existence dans le village de 
Nebo(KefrNebo) d’une Ivubbe qui, dans l’ancien temps, a btb 
certainement un temple consacre aux idoles*. II n’est pas 
besoin d’insister sur ce que Nebo est en fait le nom d’une 
divinitb cananeenne. Ce n’est pas notre tache de fournir a 
ce nouveau champ de recherches des donnees encore 
inconnues. Ce qui a ete dit jusqu’ici montre jusqu’a 
l’evidence la verite de la proposition que nous avons 
prise pour point de depart. Si done nousnegligeons de relever 
encore quelques-unes des plus remarquables decouvertes qui 
ont etb faites sur ce terrain, nous devons avant tout nommer 
les savants dont les fines et penetrantes observations ont 
eontribue d jeter la plus vive lumifere sur cet interessant et 
capital chapitre de l’histoire de la religion sur le terrain de 
l’lslamisme. M. Renan, dont le nom ne doit etre prononce 
qu’avec reconnaissance sur les nombreux chapitres de l’his- 
toire religieuse et de l’etude de la civilisation semitique, a 
dans son ouvrage monumental, la Mission de Phenicie, 
enrichi la science de donnees et de resultats tr&s importants 
relativement au role joue par le culte mahometan des saints 
eomme depositaire des traditions religieuses cananeennes; 
M. Jules Soury en a fait ressortir toute la valeur dans la 
seconde de ses belles Etudes historiques et a fait ainsi pb- 
netrer ces donnees dans le domaine public. Au nombre des 
resultats les plus essentiels, il faut citer la confirmation de 
la reconnaissance, dej& indiquee par plusieurs savants alle- 
mands, dutombeau du scheikh Mas'liu/t (le bien-aime) enface 
de Tyr, le divin rejeton du mythe plienicien d’ Adonis et de 
Didon, vue qui trouve sa justification complete dans la signi- 
fication du nom de ce saint 4 . 

A cote de M. Renan et parmi ceuxqui ont eontribue le plus 
heureusement k augmenter les donnbes qui servent d faire 
reconnaitre les traditions sur lesquelles s’est btabli, princi- 

(h iakut, loc. cit. Yol. IV, p. 291. 

12; Soury, loc. cit. 
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palement eii Palestine, le culte des tombeaux des saints 
musulmans, ii faut nomrner le sagace explorateur de la 
Palestine, Ch. Clermont-Ganneau et les savants anglais qui 
se sont mis au service de la Palestine Exploration Fund Society 
pour etudier sous tous les rapports la contree la plus sainte 
de la terre, au premier rang Claude Regnier Conder. Leurs 
decouvertes sont consignees, d’une part dans la Revue arch4o~ 
logique de Paris, de l’autre dans les publications de la societe 
qui vient d’etre nominee. Les resultats obtenus par les 
travaux de ces savants sont remarquables k trois points de 
vue. 

1° Ils ont montrd que les noms des anciennes divinites 
palennes se cachaient couramment dans la nomenclature 
musulmane des saints, soit dans one traduction comme k 
Ma‘shuA - , soit d’ une manibre phon^tique et dans ce cas sous une 
forme alteree.Ainsi M. Clermont-Ganneau a exprimd l’idee que, 
sous le nom de ‘All fils de ‘Aleym ou ‘Aleyl auquel est consacr6 
un sanctuaire d Arsouf,au nord de Jaffa (iocalite dont le nom 
lui-meme correspond d celui du dieu cananeen Reshef), lequel 
sanctuaire au tdmoignage d’un historiographe arabe, chaque 
annde, est le theatre d’une grande fete pdriodique k la saison 
d’etd, et ou une foule considerable de visiteurs afflue de toutes 
parts, il faut voir le reflet du nom divin phenicien El ou Elyoun 
sous une forme corrompue II faut considerer comme etabli 
par les analogies indiquees plus liaut que la fete d’ete et les 
pblerinages auxquels ce monument sert de centre sont bien 
les rdsidus d’anciennes traditions populaires. Dans le rappro- 
chement qui est fait ici entre des noms musulmans et des 
noms de divinites pa'ienues qui sont k leur base et dont ils 
ont bte tires par alteration, nous ne devons nullement nous 
attendre a une application des lois de la phondtique telles 
qu’elles se font constater dans la formation des langues, ni 
chicaner M. Ganneau sur 1’incompatibilitd etymologique de 
El et de ‘Ali. Le meme savant trouve egalement dans le Nabi 


(I) Recue areheologijue. 187G. Deeembre. p. 3t)o. 
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Nadi# ou (SiddiA- de la legende musulmane en Syrie, et encore 
dans la montagne sacree de SiddU- entre Tvr et Sidon, ou se 
trouve la tombe des saints du meme nom, qui est le'but 
d’un pelerinage annuel au mois de Sha‘ban, un echo non 
meconnaissable de la nomenclature divine des Pheniciens, et 
il dit avec raison de ce prophete Idgendaire « qu’il appartient 
k la race de ces prophbtes fabuleux, fils et hdritiers des dieux 
semitiques ' ». Je suis moins convaincu qu’il faille decou- 
vrir avec le meme auteur dans l’expression « thamanin 
shdhid», qui sert k designer la tombe de quatre-vingts mar- 
tyrs, une corruption du nom divin phenicien Eshmun, non 
plus que dans l’appellation «arba ‘in shahid », quarante mar- 
tyrs, une transformation de Arba‘, le pere des ‘Anakites et 
peut-etre le quatrieme des Cabires 2 . Car nous rencontrons 
dgalement les Thamanin k d’autres endroits dans la legende 
musulmane et a des places ou on ne saurait penser a un rap- 
prochement avec Eshmun, par exemple dans la legende de 
1’origine ou de la confusion des langues rattachee a une loca- 
lity du nom de Thamanin (quatre-vingts) 3 . Des noms de 
localite exprimant des nombres cardinaux ne sont d’ailleurs 
point rares. Nous connaissons, par exemple, un Chamsin 
(cinquante) un Sittin (soixante) r> , et le Memphis egyptien 
(Munf) est explique par le mottrente 6 . Les quarante martyrs 
que nous rencontrons tant dans la legende musulmane qu’& 
d’autres endroits encore et qui ont etd mis en rapport avec 
l’histoire des premibres expeditions de l’lslam, paraissent 
plutot pouvoir etre rapproches de la legende chretienne 
des quarante martyrs cappadociens 7 . Citons encore la tombe 

(1) Revue archtologique, 1877, Janvier p. 20. 

(’2) Lac. cit. p. 30. 

(3) MkOt, vol. I, p. 934, Ibn al-Athir vol. I, p. 29. Al-Mejdani, Magma' al- 
amthal, vol. If, p. 311. Al-Azraki, ed. tYiistenf. p. 20 ef. Euiyehius. 
Annal. I, 4. 

(4) Van der Velde, Reise durch Syrien und Palaestina Vol. I, p. 19o. 

(3) 14kut. Vol. Ill, p. 39. 

(6) A!-Makrizi, vol.l, p. 19. lakM vol. IV, p. 0fi8. 

(7) Cf. Burton, Unexplored Syria, vol. I, p. 34. Palmer. Der Schauplatz etc. 
p. 92. Ebers, Durch Gosen zum Sinai p. 343-34. Conderin Quart, stat. 1877, 
p. 100, parle d’une demi-douzaine de tumbeaux des arba ‘in gazawi en Pales- 
tine, dont le principal est la mosquee blanche de Ramleh. 
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da well sheikh Heidi, c’est-A-dire « nouvelle lune » a Dejr 
al-Mukarram, & trois lieues de Damas, dont le nom d’aprfes 
E. H. Palmer rappelle ledieu lunaire; le nom de ce dernier 
aurait dte arabisd et transform^ en celui d’un saint musulman 4 . 
D’une facon gendrale Conder a releve dans un memoire d’en- 
semble sur les lieux consacres aux saints musulmans ou 
Mukams, — memoire que nous recommandons tout partieu- 
Iierement a l’attention de nos lecteurs, — ce caractere pai'en 
d’une importante serie de saints mahometans, et rendu leur 
veritable place dans I’histoire religieuse de l’Asie k des noms 
tels que «le pbre de la nouvelle lune, » «l’olivier,» «lecarou- 
bier,» « celui qui fait pleuvoir, » «le guerisseur,» «le blanc 
de neige, » «le beau,» «le brillant, » et tous noms de saints 
qui se rencontrent frequemment en Palestine 2 . Ce sont les 
rejetonsde conceptions paiennes qui, apres avoir perdu leurs 
parents, ont etd adoptds par I’Islamisme. Le scheikh est dans 
tous ces cas le patron et le dispensateur souverain de cette 
serie de dons de la nature qui sont attribues par le pantheon 
paien & une divinitd determinde. Dans un memoire tr&s ins- 
tructif sur la population arabe en Palestine, dans lequel 
M. Ganneau donne un apercu ethnographique sur cette nation 
qui offre les stratifications historiques les plus variees, le 
savant auteur accorde une importance particuliere k 1’intro- 
duction de welis feminins en Palestine, qui correspondraient 
aux divinitds feminines des Cananeens. Dans certains cas, dit 
M. Ganneau, nous nous trouvons egalement en face d’un 
dualisme, en ce sens que la tradition du saint ou du prophete 
se trouve jointe a celle d’une sainte femme, laquelle, dans de 
pareils cas, est la fille ou la soeur du saint. La parente ainsi 
aifirmde dtait k 1’origine un rapport matrimonial, qui a 6t6 
changd par les musulmans en un rapport consanguin, afin 
de pouvoir trouver place dans leur panagion 3 . 

2° Ce ne sont pas d’ailleurs seulement des traditions 

(1) Notes of a tour in the Lebanon, Quart. Stat. 1871, p. 107. 

(2) The Moslem Mukams Quart. Stat. 1877, p. 101. 

(3) The Arabs in Palaestina. Quart. Stat. 1873, p. 209. 

21 
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paiennes que nous rencontrons sous la transformation musul- 
mane dont il vient d’etre parl6, e’en sont dgalement de bi- 
bliques et de spdcifiquement chrdtiennes. A l’dgard de ces 
traditions dgalement, l’lslamisme s’est montrd capable de 
s’assimiler les elements religieux etrangers qui ne repugnaient 
pas A entrer dans ses cadres. Les actions hdrolques du heros 
biblique Samson ont dte par exemple attributes 4 ‘Ali, dont 
on voit que la legende mahomttane a fait non seulement un 
saint, mais un heros, et les monuments topographiques des 
hauts faits du danite ont 6t6 mis en relation avec ‘All ou ‘All 
Merwan. Ou a soupconnd 4 bon droit que le scheikh Samat, 
dont la coupole funtraire se trouve 4 la place de la biblique 
Beth Shemesh, theatre des prouesses du heros biblique, n’e- 
tait qti’une corruption phonetique du nom de ce personnage. 
Le peuple mahometan a tgalement transports sur ‘All le role 
de Josue, et ce meme saint khalife est, a son tour, en beau- 
coup d’endroits l’heritier d’Elie. La grande mosquee d’Em&se 
s’appelle mosquee de Nitri, et ce Nuri n’est pas autre chose 4 
l’origine que la vierge Marie, qui a pour surnom « 11mm al- 
Nur, mere de lumiere ; » ce temple lui etait autrefois consa- 
cre, quand il etait une dglise chretienne a . Parmi les figures 
specifiquement chretiennes, e’est particulierement saint Geor- 
ges, dont la ldgende plonge 4 son tour dans la mythologie 
paienne, qui a fourni les traits du mahomdtan Chidr. Ce fait 
avait dej4 ete signale depuis quelque temps, quand M. Gan- 
neau, dans un remarquable mdmoire, lui a donnd une portde 
et une extension considerables ; ce memoire jette un jour trfes 
dclatant sur quelques-unes des questions les plus importantes 
de l’histoire religieuse des Semites, bien que les secours 
dtymologiques, que l’auteur invoque a l’appui de ses theses, 
d’ailleurs fort bien etablies sans cela, soientpassablementcon- 
testables au point de vue d’une exacte philologie. Il y a en, 
particulier beaucoup de fantaisie 4 identifier Reshef avec 


(1) Conder, Tent Works in Palaestina. vol. I, p. 275. II. p, 2J8-229. 
(2j C. F, Thyrwhitt Drake. Quart, stat. 1872. p. 8. 
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Persde, et & vouloir dans le meme instant invoquer 1’aide du 
mot sdmitique faras (sans transposition cette fois), ou k 
rapprocher ChkZr de Che s (trait) afin d’en tirer une analogic 
avec le double coursier phdnicien d’Apollon hecatebolos, ou 
k expliquer Daggal par une corruption du dieu phenicien 
Dagon, et dans d’autres hardiesses etymologiques qui se ren- 
contrent dans ce savant travail, sans cependant ebranler ou 
compromettre les importants resultats y obtenus sur le do- 
maine de l’histoire religieuse. Je mentionne aussi cette cir- 
constance afin de remarquer que la possibility de pareilles 
hardiesses etymologiques aurait du rendre M. Ganneau plus 
indulgent pour une explication mythologique, k laquelle 
m’a conduit 1’etude des noms fabuleux des filles de Lot, ex- 
plication que je sacrifie d’ailleurs volontiers aux vues prefe- 
rables proposees par M. J. Derenbourg sur les memes noms, 
sans renoncer par le sacrifice de ce meme detail k la vue 
mythologique d’ensemble que j’ai defendue dans mon « My- 
thos bei den Hebraeern. » Je ne saisis pas d’ailleurs pour- 
quoi M. Ganneau qualifie d’ « hypoth&se astronomique » (Re- • 
vue archeologique, 1877, p. 197) cette conception purement 
psychologique puisque dans mon ouvrage mythologique je 
ne parle nulle part d’astronomie, laquelle du reste je ne 
m’entends guere. Cette remarque personnelle m’a sembld 
pouvoir trouver sa place a l’occasion d’etymologies proposees 
dans le m^moire consacrd par M. Ganneau a Chirfr; cela dit, 
je reviens aux resultats si importants pour l’histoire reli- 
gieuse qui sont mis au jour dans ce travail capital. 

M. Ganneau y etablit avec une precision d’analyse qu’on 
n’avait point encore appliquee dans la meme mesure aux 
recherches portant sur le champ de l’histoire religieuse sd- 
mitique, comment la Idgende mahometane relative a Chie?r, 
la figure prdferee de leur tr^sor de saints, s’est pretee k l’a- 
doption successive des traditions etrangbres les plus diffe- 
rentes, lesquelles, par le moyen d’un travail harmonistique, 
ont dtd remaniees de facon k former une seule et rndme 
image musulmane, la figure de Chidr. Les legendes relatives 
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k Chirfr montrent au mieux le procede de transformation dont 
le rgsultat a fourni une bonne partie do la 16gende des saints 
dans le makometisme *. 

3° Le panagion mahometan a egalement ses « saints incon- 
nus » correspondant & ceux que Mabillon et Jablonski ont 
fait figurer dans la liste des saints chretiens (Be sanctis qui- 
busdam ignotis). Toutefois ehez les musulmans, ces saints 


(1) Profltons toutefois de cette figure du panayion musulman, pour l’ap- 
preeiation de laquelle it faudra toujours revenir aux reclierehes de M. Gan- 
neau, pour placer ici quelques remarques relatives k ce meme travail, bien 
qu’elles n'aient pas trait immediatement au culte des saints. 

Daggal n’est pas identique k la bete de la terre (p. 201). .Cette dernikre 
figure est un personnage propie k Feschatologie musulmaue, d’aprks le 
passage du Koran (surate xxvn, vers. 84). Quelques theologiens shiites, par- 
ticulierement Ga‘bar al-Ga‘fi, identifient ce « dabbat al ard » k ‘Ali ressuscit£ 
(al-Damiri, vol. I, p. 403). On tient generalement cette « bete de la terre » 
pour un seul et meme animat que la « bete qui fiaire » de l’eschatologie 
mahometane. Sur les deux les sources musulmanes donnent des renseigne- 
ments fort abondants. On peut trouver les donnees les plus importantes chez 
Al-Damiri aux diflerents articles en question. — M. Ganneau dit (p. 391) : 
« Les musulmans croient que Chidr-Elias ne constituent qu’un personnage, 
mais que le second est invoquesur laten’e, tandis que le premier est invo- 
qne en mer. » La legende musulmane ne parle pas d’ « invocation » k cet 
endroit ; elle dit seulement que fun est « Mukallaf fi-l-barr, » c’est-k-dire 
occupe sur le continent, tandis que l'autre « Mukallaf fi-l-bahr » est occupe 
sur lamer, en d’autres termes quele terrain de leur activite a ete marque par 
Dieu sur ces deux parties du monde. La legende mahometane ne connait 
pas davantage l’identite de ces deux personnages ; ce sont plutOt k ses 
yeux deux personnages diflerents qui se renconlrent annuellement lors du 
pklerinage annuel k la Mecque. Lk ou il est question de leur genealogie, 
celle de chacun d’entre eux est parfaitement delimitee et ces deux genea- 
logies ne rentrent point 1'une dans l'autre. lljas est le fils de Iasin, fils d’Elea- 
zar, fils de Harun, etc., ou, d’aprks d'autres, lljas est fils de Pinhas, fils 
d’Eleazar. Mas udi mentionne l identite d'lljas avec Idris (Henoch). Chidr au 
contraire est cousin et vizir d’ Alexandre le Grand ou Du-l-Karnejn, d'apres 
d’autres le fils d’un Babylonien croyant qui s’expatria avec Abraham, d’apres 
d’autres un propre fils d’Adam. (Voyez le detail desvues et discussions theo- 
logiques relatives k lljas et k Chidr dans le livre d’Abul-Fatk aI-‘Aufi, intitule 
IbtiQra. al Kurba (mauuscritde la ref. numero 183, p. 1 16, r. 140 v.). Mais il n’est 
pas question d’une ideutite de Chicfr et d'lljas. Je trouve qu'il peut n’etre pas 
inutile comme appendiec k ce qui se rapporte aux legendes sur Chidr, de 
rappeler que Chidr est egalement un titre d’honneur dans la hierarchie des 
sufis les plus eleves. Cela resulte d un passage de l'ouvrage biographique 
de Abu Hagar al-‘Askalani : « Quand le Cliidr meurt, le Gauth prononce la 
prikre des morts sur lui dans la cellule d'lsma'il sous la gouttikre dans la 
ka‘ba. A cette occasion tombe sur lui une feuille, sur laquelle son nom est 
ecrit. Il devient ainsi Chidr ; le Kutb de la Mecque parvient en meme temps 
k la dignite de Gauth. On dit que lc cliidr de notre temps est Hasan ben 
Jusuf al-Zubeydi, de la tribu Zubeyd de l'Yemen ; on trouve des rensei- 
gnements plus precis sur lui dans ‘Abd al-Gaffar b. INtlZi al-KOsi dans son 
ouvrage ; Al-Wa/iid fi suluk ahl al-Fauhid. » (Al-Durar al Kamina, Mss. de 
la bibl. impdr. de Vienne. Cod. Mixt. n° 243, vol. ii. fol. 171). 
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ne doivent pas leur naissanee a des fragments d’inseription 
mal compris, comme c’est le cas par exemple du saint espa- 
gnol Viarius, dont l’invocation guerit un grand nombre de 
maladies et qui est redevable de la vie k un fragment mal com- 
pris d’une inscription latine D’une facon gdnerale nous pou- 
vons dire, que le procedd ainsi mentionne pour la formation 
de traditions de saints, n’est possible que Id, ou l’Eglise elle- 
mdme cherche, trouve et cree les saints. Or nous avons ddjd 
fait ressortir cette circonstance que la reconnaissance des 
saints mahometans n’est pas l’affaire des chefs ecclesiasti- 
ques, mais le fait propre de l’esprit populaire qui donne dans 
ces creations earridre a son aetivite, d’une facon toute spon- 
tanee et & l’abri des influences des faeteurs qui lui sont 
etrangers. Toutefois quelques « saints inconnus » doivent 
leur existence k des noms de localite, d’ou on les a tires. Le 
saint, dont on montre le tombeau en certains endroits, n’est 
souvent ni le produit de la pidte, ni le rdsultat d’un procds 
de transformation, mais tout simplement le rdsultat du rap- 
prochement d’un tombeau de saint anonyme avec un nom 
qui ressemble au nom de la localite. C’est la l’origine que 
Conder assigne aux tombeaux du prophdte Nun k Ianunj de 
Tobie d Tubas, de Hushdn a Hushe, de Burk k Burka, de 
Sheikh Arehab sur l’emplacement de l’ancienne Rehob, etc. Le 
tombeau de Salmdn al-Faresi, undes compagnons de Moham- 
med se trouve place par la meme raison sur le mont Salmon. 
Ces exemples ddjii montreut que dans cette action de l’esprit 
populaire l’etymologie populaire a aussi sa part d’influence. 
c’est ce qui ressort plus clairement encore d’un fait tel que le 
suivant : de Beit Gubrin (Eleutheropolis) au nord-est d’Hebron, 
« le sejour des gdants, des heros, » qui dans son appellation 
actuelle se nomme Beit Gibrin, on a fait le lieu du tombeau 
d’un Nebi Gibrin, « prophbte Gabriel », k l’aide d’une variante 

(1) Jablonski, Opuscula ed. T. Water, vol. iii p. 407 suiv. [Praefectu] s. Viar 
[um.] 
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du nom propre Gibril que fournit la langue arabe L’inven- 
tion de ce tombeau de prophdte a d’autre part traverse l’in- 
termediaire de la Idgende chrdtienne au temps des croisades; 
car les croises y batirent une eglise en l’honneur de saint 
Gabriel, et le lieu venerd actuellement par les musulmans se 
trouve dans une aile de l’ancienne dglise de Gabriel 1 2 . 

Ces considerations nous amdnent 4 traiter une question 4 
laquelle seront consaerbs les developpements qui vont suivre, 
4 savoir: comment beaucoup des emplacements sacres des 
musulmans sont les produits d’une invention arbitraire. 

V 

Dans l’lslam lui aussi, les champignons vbndneux de l’d- 
goisme et de la tromperie sont venus s’enter sur ce puis- 
sant facteur de la vie et du sentiment religieux, le culte des 
saints et des lieux consacres. Tous les tombeaux de saints du 
mahometisme ne sont pas le fruit de ce procds qui appartient 
4 la fois 4 la psychologie et 4 Phistoire de la religion, oft 
nous avons montre plus haut le point de ddpart du culte des 
saints dans l’lslam. Ce n’est pas toujours l’effort conscient pour 
rdunir par un pont les deux domaines de l’infini, de la 
perfection et de la puissance divines d’une part, du flni, de 
l’im perfection et de la faiblesse humaines de l’autre, ou la 
tendance inconsciente a faire revivre les traditions du passe 
sous une forme modifide et de transformer ainsi les autels 
des dieux en tombeaux d’hommes de Dieu, qui a donnd nais- 
sance aux tombeaux des saints et 4 des lieux de culte analo- 
gues. Les instinctsles plus bas de la nature humaine cons- 
pirdrent avec ces facteurs 4 la fois si nobles et si naturels du 
ddveloppement religieux pour multiplier les lieux saints. 

Si Pon vit dans la socidtd musulmane, on peut y recueillir 
de la bouche de ces sceptiques legers que la socidtd musul- 

(1) Jakflt, vol. I. p. 776. 

(2) Tent Works in Faustina (vol. u, p. 149). 
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mane possMe presque en aussi grand nombre que la soci^td 
europdenne, bon nombre d’anecdotes divertissantes sur la fon- 
dation de tel ou tel sanctuaire fameux. Sans doute la plus 
faible partle seulement de ces recits satiriques repose sur un 
grain de verite ; la tendance polemique qui prend pour ob- 
jectif la folie populaire, rend aussi les libres-penseurs in- 
justes et partiaux; ils voient partout la fraude, mdme leLd’oti 
l’apparence d’une fraude volontaire est exclue. Que n’ai-je 
pas entendu raconter au Caire et k Damas de l’origine des 
plus illustres tombeaux de saints, etc.? Le libre penseur 
mulsuman n’est pas plus endurant que son confrere 
europ£en; et il est aide en cela par le fait que le culte 
des saints dans l’Islamisme, tout & l’oppose du catholi- 
cisme, ne possMe aucune valeur canonique. C’est une affaire 
absolument accessoire, et le croyant le plus orthodoxe 
peut s’en passer. Pour montrer jusqu’a quel point la frivo- 
lity musulmane va dans ses soupcons sur l’authenticitd des 
tombeaux des saints, citons une anecdote moqueuse qui 
court la Syrie et dont la pointe consiste en ce que deux 
tombeaux des saints, qui jouissent d’une grande reputation, 
signalds par des pklerinages ou l’on se rend de contrees eloi- 
gndes et qui, d’apr^s la foi populaire, produisent des miracles, 
ne sont pas autre chose que le lieu ou reposent deux anes 
morts de fatigue, que leurs proprietaires enterrerent et au- 
dessus desquels ils b&tirent une Kubbe, oil le peuple naif s’em- 
presse de courir comme a un tombeau miraculeux des saints' . 
Cette anecdote, due & la plume d’un eccl6siastique chretien, a 
sans doute pris naissance dans des cercles chretiens et la cir- 
constance que l’auteur qui la rapporte appartient ygalement 
k une confession hostile au culte des saints musulmans et du 
culte des saints chretiens, — c’est un missionnaire protestant, 
— explique assez le plaisir avec lequel il raconte cette sotte 
histoire, sansdonner aucunement attention aux elements regu- 
lars de l’dtablissement du culte des saints dans l’Islamisme. 


(1) Rev. Jessup. The Women among the Arabs, p. 269. 
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Mais ce ne sont pas seulement des libre$-penseurs musul- 
mans ou des missionnaires amdricains en quete de conver- 
sions que nous rencontrons parmi ceux qui ont ddvoild un 
grand nombre de supercheries dans l’etablissement des saints 
tombeaux. Un dcrivain mahometan, de la gravite et de l’or- 
thodoxe d’un Makrizi est trouble dans sa serenitd par l’ex- 
traordinaire credulite des musulmans Egyptiens k l’endroit 
de leurs lieux saints. L’Egypte, k cet egard, a derridre soi 
une riche tx'adition religieuse; nulle part plus qu’en Egypte 
et dans les provinces de l’Afrique septentrionale qui l’avoi- 
sinent, le besoin ne s’est fait sentir sur les terres de 1’Islam 
de possdder un grand, un trds grand nombre de sanctuaires 
et de lieux de pblerinage. Et k ce point de vue aussi, cette 
region est devenue une des plus riches de l’lslamisme. La 
Karafd seule, au Caire,recdle une des chrestomathies les plus 
riches des ldgendes de saints musulmans. Que l’invention 
et la veritd se soient k cet egard livrees a la concurrence la 
plus effrdnee, c’est ce que l’on peut supposer d’emblee, et 
c’est aussi ce que confirme l’examen attentif des traditions 
de saints, rattachdes £ ces lieux. Al-Makrizi, une veritable tete 
d’historien, comme le mahometisme en olfre fort peu, men- 
tionne avec une 6 1 range patience et beaucoup de resignation 
toutes les traditions sur les tombeaux des saints, dont son 
ouvrage topographique et historique, remarquable mdme au 
point de vue de la science europdenne, lui fournit l’occasion. 
Toutefois, en un endroit, il se sent forcd de flageller energi- 
quement la credulite de ses compatriotes. Au cours de sa 
description d’une ruelle situee vis-a-vis la route d'Assuan, il 
s’exprime dans les termes suivants : « Cette ruelle porte aussi 
« le nom de ZoAaA-al-Mazar », c’est-a-dire de rue du tom- 
beau, et cela parce que le commun du peuple et les gens sans 
culture s’imaginent qu’un tombeau qui se trouve dans cette 
rue, est le tombeau de JaAja ben ‘Akb, le pretendu prdcepteur 
de ffusejn. Cette assertion n’est toutefois qu’un pur men- 


(1) ChiXat ed. Boulaq. vol. il, p. 43. 
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songe et une grossiere fiction, exactement comme cette autre 
affirmation, que le tombeau qui se trouve dans la rue de Bur- 
guwan recouvre les restes terrestres de 1’Imam Ga ‘far al- 
NadiA, et qu’un second tombeau est celui de Abu Turab al- 
Nachsbabi. C’est encore une assertion mensongdre que celle 
qui pretend que le tombeau situe a main gauche quand on 
sort de la Bab-al-hadid soit le tombeau du compagnon (sa- 
hdbi) Zari‘ al Nava, de meme que d’autres emplacements men- 
songers que l’inspiration de leurs satans les a induits a choi- 
sir comme autels des idoles, afin de les honorerb » Le 
passage de Al-Makrizi ou son ouvrage 1’amSne a parler spe- 
cialement du faux tombeau de Abu Turab mentionne tout a 
l’heure, est encore plus interessant & ce point de vue. En 
effet Abu Turab, dont on pretend montrer en cet endroit la 
tombe, est, au su de tous, mort ailleurs qu’au Caire. Cette 
ville n’a gu£re et<§ fondee qu’un sifecle apr&s sa mort; il est 
mort dans le ddsert dechire par les betes feroces. D’oii done 
provient ce tombeau de saint et le rapport que la tradition 
etablit entre lui et Abu Turab? Al-Makrizi nous fournit ici 
une explication tres importante, qui est de la plus haute 
signification pour l’histoire de la formation de traditions 
analogues. Nous allons lui laisserla parole. « En cet endroit, 
dit l’historien arabe 3 , il y avait autrefois des collines de 
sable. Quelqu’un voulut y batir une maison. Comme il creu- 
sait les fondations, il rencontralesruines d’une mosqu^e. Les 
gens nommerent alors les ruines de cette mosqu^e (d'apr^s 
une facon de parler commune en arabe) « pere du sable », 
(Abu Turab). Avec le temps cette appellation fut consid6ree 
comme un nom propre : ainsi prirent naissance le sheikh 
Abu Turab et son tombeau. Peu de temps apr&s, le sable re- 
couvrit de nouveau les ruines qui avaient 6t& mises au jour, 
jusqu’al ce que l’on les d^blayat de nouveau vers 790 de l’he- 
gire. J’ai vu sur 1’architrave de marbre de la porte de cette 


(I) Allusion au Koran, surate xix, vers. 84. 
f2) Al-Makrizi, ibid. d. 50, 
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mosquee une inscription en caractdresfcoufiques, qui ddsi- 
gnait ce lieu commo le tombeau du kbalife fatimite Abu 
Turab ATajdard. Cette inscription datait de l’an 400 de I’hd- 
gire. En l’an 813 il plut k quelques gens sans instruction de 
se rapprocher d’Allah en demolissant et en reconstruisant 
cette mosqude. On ramassa de grosses sommes d’argentpour 
venir a bout de ce travail. On procdda alors a la demolition 
de cette belle et vieille mosquee, et on la recouvrit d’une 
masse de sable d'environ sept coudees de facon 4 etablir son 
sol au niveau de la chaussee. Alors on erigea sur cet empla- 
cement le meme batiment qu’on y voit encore aujourd’hui. 
On me raconta qu’a cette occasion la table de marbre dont il 
a etd question plus haut fut installee sur un mamelon fune- 
raire etabli a l’interieur de la mosquee sous l’apparence 
description funeraire. J’en jure par Allah! on a induitles 
hommes en grande tentation par ce tombeau-la et par cet 
autre qui se trouve dans la rue de Burguwdn, dont on 
affirme mensongerement que c’est le tombeau de Ga‘far al-Sa- 
di£. Car ces tombeaux sont semblables aux autels de pierre 
que les Arabes paiens adoraient. Maintenant le commun 
peuple ignorant va k ces tombeaux. Les femmes y vont aussi 
quand elles se trouvent dans la ddtresse, c’est-a-dire dans un 
moment ou on ne devrait chercher du secours qu’auprfes 
d’Allah. On demande ainsi k ces tombeaux tout ce que 
l’homme devrait demander a Allah seulement. Ils en attendent 
le pardon de leurs peches, leur pain quotidien; les femmes 
studies et les enfants y vont chercher la benediction. On y 
offre des vceux, de i’huile et d’autres otfrandes encore, dans 
la croyance qu’on sera debarrasse par la des difflcultes de sa 
situation et qu’on s’assure un sort heureux. » 

On peut voir dejd dans les expressions dont se sert l’£cri- 
vain musulman les prodromes d’une vue religieuse qui plus 
tard devait se manifester avec une tr&s grande force au sein 
de l'lslam et dont les effets, au siecle dernier, se sont fait 
sentir avec une singulibre violence dans leurs conse- 
quences les plus absolues sur l’ensemble du vaste terrain du 
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culte non rendu a Dieu. Toutefois l’opposition de MaArizi au 
culte des tombeaux n’est encore que partielle et condition- 
nelle. II ne condamne ce culte qu’en tant que son objet n’est 
pas authentique. II s’oppose simplement d la veneration d’un 
saint qui a du sa naissance a une mdprise linguistique, ou, 
d’une manidre generate, au culte de tombeaux qui n’offrent 
point de garantie historique. La tradition relative aux tom- 
beaux doit comparaitre au tribunal de l’historien et s’y faire 
approuver avant d’etre consideree comme religieusement au- 
torisde. A ce point de vue MaArizi est encore fort eloigne des 
croyances du Wahhabisme,tandis que d’autre part il applique 
aux ex-voto consacres aux lieux saints des expressions qui 
indiquent qu’il blame de pareilles otfrandes meme lorsqu’elles 
sont offertes en des lieux autbentiques. 

Cependant la pensee qui devait plus tard inspirer les wah- 
habites a eu des precurseurs encore plus prononcds, lesquels 
sont d l’dgard du wahhabisme, en ce qui touche le culte des 
saints et des reliques, ce que la doctrine du pdre de l’Eglise 
Vigilance peut etre aux efforts systematiques laits par les 
rdformateurs pour extirper du ehristianisme le culte des 
saints. Pour en retrouver les traces les plus anciennes, il 
faut remonter jusqu’aux commencements meme de l’lslam; 
c’est Id en effet que se rencontrent les premiferes manifesta- 
tions de l’effort qui fut fait de ne rien introduire dans le 
cercle du divin et de 1‘adoration qui lui est voude, qui soit 
en dehors d’Allah, et de debarrasser l’lslam et ses pratiques 
religieuses de tout ce qui pourrait porter atteinte — ou sim- 
plement sembler porter atteinte — a la pensde pure et sans 
melange du monothdisme. En ce sens le fanatisme des wahhd- 
bites contre la veneration de la pierre noire de la Ka‘ba, a 
a etd devancd par les expressions dont use un des plus an- 
ciens et rudes combattants de l’lsldm. Y eut-il jamais un 
musulman plus fiddle et plus resolu que le second khalife 
‘Omar? Or c’est d lui que se rapporte le rdeit suivant : «‘Omar 
baisa la pierre noire et dit : Je le sais bien, tu n’es qu’une 
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pierre quine peut faire ni bien, ni mal 1 , et si je n’avais pas 
vu que le prophete de Dieu, que Dieu le benisse! t’a baisee, 
certainement je ne te baiserais pas. — Aprhs avoir ainsi 
parle il se mit A pleurer tout haut et de telle facon qu’onpou- 
vait Pentendre parler de loin. Alors ‘All se tourna vers lui et 
lui dit : Mais, en verity, prince des croyants, cette pierre peut 
etre utile et peut nuire. — Comment cela, demanda ‘Omar. 
— Quand Allah, tres haut et tres puissant, repliqua alors 
‘Ali, auquel l’lslamisme prete un grand nombre de paroles 
traditionnelles analogues, qui sentent le pidtisme et le mys- 
ticisme, — quand Allah conclut son alliance avec la race hu- 
maine, cette alliance fut redig^e par ecrit; mais il la fit 
engloutir par cette pierre. Cette pierre est done 14 pourrendre 
tdmoignage au croyant, qu’il a observe l’alliance, 4 l’incre- 
dule qu’il a viold Palliance*.» Nous n’avons point 4 nous 
occuper, pour l’objet present de nos recherches, de l’authen- 
ticitd de ce rdcit traditionnel et de la veracite historique du 
fait qui y est raconte. Elle a peu d’arguments en sa faveur 
et, en presence du scepticisme qui convient 4 l’appreciation 
de la plupart des traditions mahomdtanes, il y aurait un 
optimisme bien risque 4 vouloir defendre l’authenticitfi de 
cet fipisode. D’ailleurs cela est indifferent du moment oil il 
s’agit seulement de reconnaitre que nous avons dans cette 
tradition un document de Pexistence de deux directions diffe- 
rentes au sein de l’lslam : Pune, qui a trouv6 plus tard sa 
farouche expression dans le Wahhdbisme et qui veut extirper 
tous les elements qui altdrent le culte pur et sans melange 
rendu 4 Allah, quand bien meme les plus precieux souve- 
nirs de l’lslam y seraient attaches; l’autre qui par la voie 
d’une explication symbolique et rationaliste, cherche 4 justi- 
fier la presence de ces elements au sein du systferae pure- 
ment monotheiste de l’lslam, et s’efforce de rdconcilier avec 
la theorie l’lslam tel qu’il apparait comme religion populaire, 

(1) Le Koran se sert regulierement de cette eipression dans sa polemique 
contre l’adoration des idoles. 

(2) Dans Al Gazzali, I/tja, vol. i, p. 23t. 
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avec toutes les concessions qu’il a faites au paganisme des 
Arabes et des peuples vaincus. C’est aussi cette seconde direc- 
tion de la pensee qui a su trouver sa base theologique au 
culte des saints, et s’est donnd la tache de faire voir en lui 
une partie essentielle et integrante du pur Islam. Ce n’est 
point par un pur hasard que 'Ali nous est donne dans lerecit 
eu question comme le pdre de cette dernifere tendance. 

A ce groupe appartiennent dgalement ces traditions 
mahometanes qui defendent aux musulmans, au nom de 
Mohammed, de se servir des tombes des defunts comme de 
lieux de pridre. Que Dieu maudisse les juifs qui font des tom- 
beaux de leurs prophetes des lieux de priere ! C’est la une 
malediction qu’un autre dicton traditionnel applique aux 
Chretiens 1 . De pareils propos attribuds au prophete devaient 
mettre des barridres A l’extension rapide du culte des tom- 
beaux. Mais leur effet etait neutralise par d’autres formules 
dgalement conservees par la tradition, par exemple celle-ci : 
« Je vous ai precddemment interdit la visite aux tombeaux, 
mais maintenant j’ai changd d’avis. Allez-y done en pdleri- 
nage, car ils rendent le coeurtendre,ils font pleurer les yeux, 
ils font penser A l’au-del£L. Yisitez done les tombeaux 2 .» 

Toutefois,ce ne sont Id que des recits propres A nous servir 
de documents pour le tranquille mouvement des esprits dans 
l’Islam.Maisquelqu’un s’est-il jamais avise, en precurseur du 
Wahhabisme,de mettre reellement la main iU’ceuvre pour de- 
barrasser l’lslam de ses elements pa'iens ? L’histoire rdpond 
afflrmativement. En l’an 410 de Fhegire, les pelerins rassem- 
blds a la Mecque furent temoins d’un spectacle singulier. Un 
hdrdtique — e'est ainsi que l’orthodoxe historien nomme 
ce puritain de la pense'e monothdiste — apr&s l’achdvement 
de la priere publique, se prdcipita du cotd de la pierre sa- 
erde, tenant un baton d’une main et de l’autre, une dpde. 
S’approchant d’elle sous pretexte de la baiser, il commenca a 

(1) Al-Buchari, Sahih. ed. Boulaq, vol. i, p. 66-67. cf. mon memoire paru 
dans le Monatsschrift de Grsetz, Breslau, 1871, p. 309. 

(2) Des traditions analogues sont rassembiees dans le commentaire de 
Hariri de de Sacv, 2® ed., p. 121. 
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la briseren criant: «Jusqu’4 quand voulez-vous adorer des 
pierres et des hommes, invoquer Mohammed et ‘All? Quo 
personne n’essaye de me retenir, sinon je ddtruis cette mai- 
son tout entifere.» II se fit 14 dessus un grand tumulte dans 
la multitude assemble; le pauvre puritain fut saisi et mis 4 
mort avec tous ceux qui oserent embrasser son parti 1 , mis 4 
mort pour cette simple raison d’avoir tird les consequences de 
cette pure doctrine qu’avait enseign£e, au lieu meme oh il 
succombait victime de l’aveugle fureur du peuple, un citoyen 
de la meme ville et au milieu des memes dangers, du pur 
monotheisme, qui se borne 4 Allah, qui trouve en lui seul sa 
satisfaction, la religion des vrais croyants de tousles temps. 
Aux yeux de ce pur monotheisme, la vdn£ration donn£e meme 
4 la personne de Mohammed devait sembler une deviation, 
incompatible avec la vraie religion, dont notre heros anonyme 
a dte le martyr en l’an 414. A une £poque 4 peu pr4s contem- 
poraine de celle ou pdrit le martyr anonyme, un mystique 
mahometan du nom de Samnhn, surnommd Al-Muhibb, ex- 
prima la meme pens^e dans des circonstances bien moins 
bruyantes, dont il a dt£ fait mention plus haut. Personne ne 
lui en fit un reproche : au contraire on le nomma«l’amateur 
de Dieu. » Il n’avait ni baton, ni 6pee 4 la main. 

Il serait d’un grand interet, et d’une importance de pre- 
mier ordre en ce qui concerne la religion musulmane, de 
relever toutes les manifestations soit theoriques soit prati- 
ques de la reaction monoth^iste au sein de 1'Islam contre tous 
les £14ments pa’iens retenus par l’Islamisme ou qui y avaient 
penetr4 du dehors, anterieurement au Wahhabisme, de les 
rassembler et d’en faire l’objet d’une exposition historique 
d’ensemble. A cote des expressions anciennes de cette ten- 
dance que nous avons.relevdes, nous pouvons citer comme la 
plus r^cente une sc4ne dont la mosquee de Muajjad, au Caire 
fut le t£moin juste soixante ans avant l’explosion du mouve- 
ment desWahhabites,enl’annee 1711. On interpr^tait precise- 

(1) Al-Fasl, Histoire de la Mecque, 6d. Wflstcnfeld, p. 250. 
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mentun soirde Ramadan le catechisme de Birg'ewi,lorsqu’un 
jeune homme exalte escalada la chaire et dans un discours 
passionn6 flagella le culte des saints et des tombeaux si d6- 
veloppe autour de lui et fletrit cette d£gdn6ration du mono* 
theisme musulman du terme d’idolatrie. « Qui done, s’eeria- 
t-il, a vu la table cachee de la destinee? Le prophetelui-meme 
ne l’a pas vue. Tout ce commerce de tombeaux de saints doit 
etre ddtruit ; celui qui baise les cercueils est un incredule. 
Les monastdres de Mevlevi, de Bektaschi, doivent etre de- 
molis, les derviches doivent etudier au lieu de danser'. > 
Le fougueux jeune homme qui interpretait d’une facon rail- 
leuse le fetwa qu’on avait lancd contre lui et qui rdpdta 
pendant plusieurs soirs ses harangues enflammees, disparut 
soudain du Caire sans qu’on sut comment. Les ‘Ulemas ne 
cesserent pas d’orner les tombeaux de leurs saints et d’en- 
courager le peuple a croire k leurs bouffonneries. II n’est 
rien d’etonnant a ce que nous rencontrions ces vives attaques 
precisement au Caire, car il n’est pas de ville musulmane oil 
au culte des tombeaux sejoignent de pareilles orgies. Nous 
avons pu en voir quelque chose par les remarques citdes plus 
haut de rhistorien de cette ville. 

VI 


La foi meme en la vertu miraculeuse des saints n’est pas 
restee sans rencontrer une opposition, qui ne provenait 
point d’ailleurs de l’orthodoxe Islam, mais de l’ecole rationa- 
liste des Mu‘tazilites 2 . Les maitres et les autorites de lTslam 
orthodoxe en effet, tels que les dogmatistes Al-Ash‘ari et 
Mataridi, tenaient la foi aux « keramat » des saints eomme 
parfaitement conciliable avec les doctrines fondamentales de 
lTslam, et peut-etre en quelque mesure comme la consequence 
naturelle de ces doctrines. Dans beaueoup d’ecrits traitant de 

(1) Hammer-Purgstall, Geschichte des Osmanischen Reichs(enIV vol.)Pesl, 
1836. vol. IV, p. 120. 

(2) Je renvoie ici & l’excellente exposition de M. de Kremer, Geschichte 
der herrschenden Ideen des Islams, p. 169, suiv. 
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la biographie des saints, ce ddbat est mentionnd et 1’on in- 
yoque l’unanimitd des Imams h l’egard des « keramat » 
comme constituant la plus haute preuve du bien fonde de 
eette croyance. Dans l’introduction de 1’ouvrage biographique 
de Al-BiA*a £ i, nous lisons par exemple ee qui suit : « Je ne 
saurais assez m’etonner de ceux qui nient les miracles du 
Proph&te et les keramat des saints, tandis que les uns et les 
autres trouvent leur preuve dans des versets du Koran, dans 
des propos authentiques conserves par la tradition, dans des 
declarations et des recits connus de tous et qui sont si nom- 
breux qu’on ne saurait les compter. » Ibn-al-Subki dit : 
« Nous ne connaissons aucun theologien qui, pour s’etre 
montrd indulgent d l’egard des sufis, n’ait pas recu d’Allah 
une terrible punition. » Le savant Mohammed-al-Shdrif de 
l’dcole malikite s’exprime ainsi : « Les kerdmat des saints sont 
vrais, aussi bien ceux dont on raconte qu’ils ont dte opdres 
de leur vivant que ceux qui sont postdrieurs a leur mort. » 
Parmi les adherents des quatre dcoles orthodoxes aucune 
voix de quelque importance ne s’eleva contre cette 
croyance. Al-Suhrawardi dit meme que la foi aux miracles 
des saints accomplis aprds leur mort doit etre plus ndces- 
sairement encore deduite des principes de la religion que 
la foi aux miracles accomplis par les saints pendant 
leur vie ; car ce n’est qu’apres leur mort que leur arae est 
absolument debarrassde de la tentation et de l’dpreuve. 
Abd-al-Ra’-uf-al-Munawi commence son ouvrage biographi- 
que par la declaration suivante : « Quant d ce qui est de la 
negation des kerdmat dela part des MiPtazilites et, parmi les 
orthodoxes, de la part de Abu-Ishak al Isfara’ini et de Al- 
iTalimi, voici les arguments qu’ils invoquent en faveur de 
leur these : a) En suite de la thdorie qui admet les keramat, 
il est impossible de distinguer les proph&tes des non-pro- 
ph^tes, puisque les miracles, par cette extension, cessent de 
devenir des arguments precis en faveur de la prophetie ; b ) les 


(1) Tabaft4t-al-abrar. Vol. I, p. 3-5. 
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keramat mfenent&la sorcellerie, car la foi dont ils sont l’objet 
ne tend & rien moins qu’a admettre la possibility de changer 
une pierre en or pur, de l’eau en sang epais, etc.; c) si Ton 
admet cette croyance, la preuve judiciaire elle-meme risque 
de devenir illusoire puisque l’on devra croire le well sur sa 
seule affirmation que telle chose est bien sa propriety, affir- 
mation qu’il dependrait de lui de confirmer par un miracle 
en presence duquel le juge n’oserait reclamer aucune autre 
preuve juridique. Aujourd’hui, au contraire, c’est un axiome 
en justice que le demandeur doit etablir son affirmation sur 
une preuve, tandis que le defendeur a recours au serment 
pour appuyer sa declaration negative; d) la multiplicity des 
miracles de saints, quine peuventmanquer decroitre encore 
& mesure que le cours des temps produira de nouveaux 
saints, aboutira & un renversement des lois de la nature; ce 
qui etait d’abord miracle cessera de le devenir en vertu de sa 
frequence et ne sera plus considere que comme une loi 
naturelle; e) quels sont les signes distinctifs entre les mi- 
racles des prophetes et les miracles des saints? — Enl’absence 
d’un pareil criterium, l’idee de la prophetie est atteinte dans 
sa solidite ; f) les keramat sont une degradation de la dignity 
prophetique, car ils montrent que d’autres que les prophetes 
peuvent accomplir des miracles; g ) d’autre part, entre les 
miracles des saints et la sorcellerie, on ne peut etablir au- 
cun signe distinctif positif. » Ces sept objections sont refu- 
tdes par voie dialectique, et l’auteur termine par quelques 
declarations analogues a eelles que nous avons rencontrees 
plus haut. II proteste en particulier contre Passertion qu’Al- 
Isfara’ini ait ete adversaire des miracles des saints et accuse 
de faux ceux qui lui ont prete de pareils propos l . 

En fait il y a une veritable unanimity dans la dogmatique 
orthodoxe de l’lslam en faveur du caract£re de thauma- 
turges reconnu aux saints. Un des plus illustres dogmatistes 
Al-Igi refute avec force les arguments invoques tant contre 

(I) Al-Munawi, p. 2-3. 
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la possibility de pareilles manifestations que contre Pabsur- 
ditd et les inconvdnients de la foi a de pareils miracles *, 
et nous trouvons la meme faveur attachee a la foi aux mira- 
cles des saints dans les ouvrages du celebre theologien Fachr 
al-Din al-Razi 1 2 3 . Nous retrouvons le pieux et pdndtrant Al- 
Gazzali, un des interpretes les plus fideles de la pensee maho- 
metane/au premier rang des defenseurs de la foi aux saints*, 
et il n’est gu&re de eateehisme de la religion musulmane qui 
ne consacre un court paragraphe aux saints et d leurs mira- 
cles inunediatement apres la doctrine de la prophetie. Nous 
mentionnerous seulement d cet egard les deux catdchismes 
les plus repandus dans les pays musulmans. Abul-Barakat- 
al-Nasafi, qui vivait en Pan 710 de l'hegire, enseigne ainsi: 
« Le kerama des saints doit etre admis -en opposition avec 
la doctrine des Mu'tazilites. II se fonde sur les recits et 
les traditions les plus repandues... Deux cas sont possibles : 
le well a conscience de son rang, ou bien sa dignite de well 
ne lui est pas connue. II n’en est pas de meme du prophfete 
(qui a toujours conscience de sa dignite) 4 ... » Le docteur de 
la religion mahomdtane le plus populaire de nos jours, 
Biryewi (981 de l'hegire) dit dans son court eateehisme : 
% Tu dois confesser que les keramat des saints sont vrais, 
bien que leur dignite n’atteigne pas k celle des prophetes 5 . » 
Meme le philosophe de l’histoire le plus sobre qu’ait produit 
la litterature arabe, Ibn Khaldun dit un mot favorable sur les 
miracles des saints. Dans quelques passages de son introduc- 
tion & la science historique, il ecrit plusieurs phrases chaleu- 
reuses en faveur de cette foi; il traite les recits des prdten- 
dus miracles des adeptes du sufisme, de leurs propheties, de 
leur decouverte des choses cachees, de leur familiarite avec 
les choses de la nature, « de chose certaine, indeniable, » et 


(1) Al-Mawaftif, p. 213. 

(2) Al-Razi, Tassir Kablr ed. Boulaq, vol. II, p. 639. 

(3) Al-Gazz4Ii eonsid£re comme un devoir religieux le pderinage au tom- 
beau des prophetes et des saints. lAja, vol. I, p. 233. 

(4) Pillar of the Creed of the Sunnites ed. W. Cureton ^Loudon, 1813), 
p. 18 du texte arahe. 

(5) Risalet Birjewi. § 22. 
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il tient les objections faites par Isfard r ini & cette foi pour 
r^futdes. II declare que les miracles des saints n’ont pas dte 
effectuds par leur effort pour faire de pareilles cboses, mais 
que cette force repose sur un don divin dont les saints doivent 
faire usage contre leur prop re volonte,et il pro teste centre la 
confusion faite entre ces miracles et les enchantements 
vulgaires 1 . 

Les essais demettre des bornesaux ddbordements du culte 
non rendu & la divinite dont nous avons parld jusqu’ici, 
n’dtaient done que de faibles essais individuels, qixi se mou- 
vaient principalement sur le terrain de la thdorie et interes- 
saient plutot la reflexion savante qu’ils ne s’adressaient & 
Pinstinct populaire. Ce n’est qu’aux temps recents de l’lslam 
que prit naissance un mouvement, dans lequel 1’effort pour 
restituer la pure doctrine monotheiste dclata dans une ten- 
tative guerridre. Nous faisons par ces mots allusion au mou- 
vement qui seproduisit dans la haute Arabie au nom de ‘Abd- 
al-Wahhab. Le wahhabisme, tout penetre dela sdvdre pensee 
monothdiste, eleve une vigoureuse protestation contre la 
familiarite etablie entre l’essence divine et 1’dtre humain, 
contre la participation de prophdtes et de saints ddfunts a 
l’adoration dont l’Eire unique, leseul vivant. le seul durable, 
doit etre l’objet; e’estsur cette base theoriqueet theologique 
qu’il s’appuie, en apportant 1’argument decisif du glaive. 
On a apprecie le phdnomdne religieux du wahhabisme de 
deux manieres differentes, fort ditferentes pour le jugement 
de l’histoire. D’apres l’une de ces opinions, l’apparition du 
wahhdbisme doit s’expliquer au seul point de vue de 1’hisioire 
religieuse de l’lslam. Elle n’est que la suite, elle ne fait que 
reprendre l’heritage de ces traditions musulmanes qui enga- 
geaient les croyants k maintenir absolument la Sunna, e’est- 
a-dire l’ensemble des usages et des propositions religieuses 
pratiques et admis au temps du prophete par lui et ses com- 
pagnons, et opposaient k cette Sunna, la hid'd ou innovation. 

(1) Ibn Khalddn, Prolegomenes, Notices et Extraits. Vol. XV11I, p. 78, 
134, 164. 
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Le nombre tie ees propos conserves par la tradition estlegion 
et je resiste ici & la tentation de definir plus amplement la 
signification de la hid'd dans la theologie musulmane, en me 
reservant de faire de ce point l’objet d’un travail particu- 
lier *. D’apres cette idee, ce qui est permis et defendu tant au 
point de vue du dogme que du rituel doit etre juge d’aprfes 
qu’on le range dans la Sunna ou dans la Bid‘a. Les ecoles 
orthodoxes de l’lslam, celles qu’on nomme Madahib al-fi&h, 
ne sont proprement pas autre chose qu’une serie de degres 
tantot plus rigoureux, tantot plus indulgents a l’dgard de la 
bid‘a. Le Madhab des iZanbalites d’une part, celui des ifana- 
fites de l’autre, represented les deux degres extremes de 
cette echelle, l’un comme rigorisme supreme, l’autre comme 
libdralisme prononce a l’egard du dogme, de l’explication de 
l’Ecriture, des rapports dela vie et du commerce journaliers. 
Mais le wahhabisme va beaucoup plus loin que l’dcole de Ibn 
Hanbal et de Mdlik ibn Anas dans ce qu’il faut entendre par 
bid‘a. A ses yeux, culte des saints, invocation des saints, sont 
bid‘d, c’est4-dire une chose que Mohammed n’a ni faite ni 
enseignee, non plus que l’usage du tabac. L’un et .l’autre 
sont done dgalement condamnables, au meme degrd et par les 
memes raisons. C’est ainsi qu’il faut entendre l’assertion que 
le wahhabisme preche la restauration de la pure doctrine de 
Mohammed et rejette tousles elements blamables qui s’y sont 
attaches dans la suite des temps. — C’est Id le point de vue 
de l’histoire religieuse. 

D’apres d’autres, il faut apprecier le wahhabisme au point de 
vue ethnographique. Le fanatisme de la tradition ne serait 
pas autre chose dans ce cas que la forme qu’a prise acciden- 
tellement un instinct ethnographique qui appartient d la psy- 
chology naturelle des enfants des hauts plateaux de l’Arabie. 
Ceux-ldne seraientaujourd’hui pas autre chose que n’dtaient 
les adversaires de la vraie foi du temps de Mohammed. Seule- 


(1) Les principaux passages sont le Sa/ti/t de Muslim; ed. Boulaq. Vol. IV, 
p. 169-170, et l’exposition d'enscmble dans l’Uija de al-Gazzali. Vol. I, p. 78-80. 
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ment ils admettent aujourd’hui le minimum de l’lslam, la 
doctrine du Koran et de la Sunna toute nue. Des bouches 
des wahkabites, ce qu’on entend sortir, ce n’est done point 
une protestation du traditionalisme mahometan contre les 
innovations et les additions non traditionnelles; ce qui s’y 
manifeste, e’est la conception generale de gahilijja, de 
Parabisme paien qui rejette les formes de PIslamisme. Aux 
yeux de M. de Kremer, le wahhabisme est « une manifestation 
de P esprit populoAre des Arabes contre 'ce systdme religieux 
qui s’est ecarte des sentiments intimes du peuple par l’intro- 
duction d’elements etrangers \ » 

II me semble incontestable, pour ma part, que ces deux 
points de vue, le point de vue de Phistoire religieuse et le 
point de vue etknographique, ont eu leur part egalement 
dans le developpement du wahkabisme et dans la position 
adoptee par celui-ci a l’egard du culte des saints : le tradi- 
tionalisme non moins que l’ancien gdnie national des Arabes. 
J’irais meme jusqu’d dire que le traditionalisme conservateur 
de PIslam, que la doctrine du rejet de la bid‘d, n’est en der- 
nidre analyse qu’un produit du conservatisme arabe, pour ne 
pas dire sdmitique. La tendance a maintenir toutes les insti- 
tutions du passe, d n’adopter aucune nouveaute, est un ele- 
ment essentiel de la vie intellectuelle et sociale des Arabes. 
Cette tendance trouve son expression la plus precise, sa 
forme la plus rigoureuse dans la societe, des Bedouins. II est 
remarquable que precisement cette societd qui n’a pas de 
demeures fixes non plus que de propriety attachee au sol, qui 
rend impossible la formation d’une espece de petite bour- 
geoisie, soit celle qui ait developpd et rdalise, plus que n’im- 
porte quel groupe kumain dans aucun temps, le conserva- 
tisme le plus resolu. L’orgueil et la gloire des Bedouins sont 
attackes en effet au passb de leur tribu, ses perles s’enfilent 
dans la longue chaine de sa gdnealogie. Rompre avec les 
souvenirs du passe, e’est faire affront a sa noblesse, e’est la 


(1) Geschichte der herrschendeu Ideen des Islams, p. 184. 
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compromettre. Le Bddouin se distingue aussi & son avantage 
des habitants des villes par son respect pour les monuments 
du passd *. Le meme esprit de conservatisme se rencon trait 
dgalement dans les groupes non bedouins de la socidtd 
arabe au temps de Mohammed. L’appel aux traditions de 
leurs ancetres, voil& l’argument le plus puissant qu’avait £ 
combattre Mohammed dans la predication de ses nouvelles 
doctrines opposdes preeisement a ces traditions, doctrines 
qui, a leur tour, devaient dans le cours des sidcles devenir 
un second point d’attache pour le conservatisme arabe. Le 
Koran se preoccupe souvent de cette argumentation : « Si on 
leur dit : Suivez la loi qu’Allah vous envoie, ils repondent : 
Nous suivons les usages de nos peres! — Si on leur dit: 
Venez et aeceptez la religion qu’Allah vous a rdvelee par son 
envoye, ils repondent : La religion de nos pdres nous suffit. > 
— « Les chefs des incredules disent : Ce n’est qu’un homme 
comme nous, et il veut s’elever au-dessus de nous. Si All&h 
avait voulu envoyer quelqu’un, il aurait envoyd un ange. 
Nous n’avons rien entendu dire de pareil a nos peres 3 . » En 
fait, les peuplespdcheurs,d ce que dit le Koran, s’enrdfdrent 
constamment aux coutumes de leurs p&res en presence du 
prophdte envoye pour les ameliorer; c’est cet argument que 
Mohammed place dans la bouche des peuples qui rejettent 
avec l’energie de l’entetement la predication des prophdtes 
Hud, Salih, Shu'ejb, Ibrahim et d’autres encore; et sous ces 
traits il prdtendait designer les paiens de l’Arabie, ses adver- 
saires. Tous ces peuples paiens rdpondaient h leurs pro- 
phetes : « Nos peres n’ont rien su de cela. Nous ne suivons 
pas d’autre coutume que eelle que nos pdres ont suivie 3 ! » 

Cette caracteristique s’applique, nous l’avons fait pressen- 
tir, tout particulierement aux Bedouins. Les Bddouins sont 
restesj usque dans ces derniers temps d’assez mauvais musul- 

H) Voyez une remarque de M. Renan, Mission de Ph6nicie, p. 101. 

(2) Surate II, v. 165. V, v. 103. VII, v. 27. XXI, v. 20. XXIII, v. 24. XLIII, 
v. 21, 22, 23. 

(3) Surate VII, v. 68. X, v. 79. XI, v. 65, 89. XXI, y. 54, etc. 
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mans au fond du coeur. Intdrieurement, ils nese sont jamais 
fort attaches & la doctrine du prophbte urbain. L’impression 
que ie role des Arabes bedouins dans les premiers temps de 
Flslamisme fait sur nous, les declarations de leurs pontes, de 
cesvrais repr£sentants de l’esprit bedouin, se repercutent 
dans les rdcits unanimes des voyageurs qui ont visitd les 
Bedouins arabes. La religion, la confession de foi des 
Bddouins, ce n’est pas le Din des pietistes, mais la Murfrd des 
cavaliers, dont Mohammed avait bien fait une partie constitu- 
tive du Bin *, mais dont l’lslamisme a supprimd la valeur 
exclusive par ses dogmes et ses rites. Pour notre recherche 
actuelle, il est d’un interet particulier de jeter un coup d’oeil 
sur la manure dont est pratique le culte des saints chez les 
Bedouins vdritables, que le pietisme de 1’Islam n’a fait qu’ef- 
fleurer. 

Parmi les nombreux rdcits des voyageurs sur les moeurs des 
vrais Arabes, auxquels j’ai fait allusion plushaut, je veux ici 
relever la declaration la plus rdcente dmande d’un voyageur 
qui vient de visiter les tribus arabes, d’une part parce qu’elle 
est la derni^re en date qui ait trait d, cet objet, de l’autre 
parce qu’elle est tout 4 fait d’accord avec la thfese que nous 
soutenons. « Les Arabes, dit M. Wilfrid Scaven Blunt qui 
nous avait donne deja l’annde prdcddente un rdcit du voyage 
entrepris avec sa soeur parmi les tribus de bedouins du terri- 
toire de l’Euphrate, bien qu’etaht A un haut degrd une race 
morale, sont, quand on regarde au fond, une race trfes peu 
religieuse, la direction de leur esprit btant plutdt pratique et 
nullement devote. Ils n’ont aucun respect pour les person- 
nalitds; chez eux Derviches et Sejjides sont tenus en tres 
mince estime, et meme les saints et les prophetes ne sont pas 
serieusement pris en consideration*. » Le vrai Arabe n’est 
pas le public qu’il faut au culte des saints, surtout pour ce 
culte tel qu’il est pratique dans l’Islam. Les ldgendes des 

(1) La tradition dit : La din ilia bi-muru‘at, c’est-i-dire : il n'ya pas de din 
sans muru‘4 (esprit chevalerescfue’l. 

(2) Recent events in Arabia (F ortnujhtly Review, mai 1880, p. 714). 



I 


344 IGNACE GOLDZIHER 

t 

saints ne le touchent pas; 1’ascdtisme dont les motifs sont 
empruntds k la pidte et non k la hardiesse, au mepris de ce 
qui est terrestre et non au courage en face de la mort, les 
miracles qui ne sont pas accomplis sur le champ de bataille, 
mais dans la simple cellule d’un saint ou dans le cercle 
pieux des Murides, il peut en ecouter le recit avec complai- 
sance comme on entend un conte dtrange, pour donner un 
aliment k la fantaisie, mais cela n’exerce aucune influence 
sur son caractere religieux, sur sa conception du monde. Des 
saints dont on vante le Dm, mais non la murti l d, ne lui 
imposent pas. II ne sauraitles considdrer comme des modules 
pour la vie qu’il mbne lui-meme, ni entreprendre l’educa- 
tion de sa famille avec les doctrines devotes que le Muslim 
tire de leurs ldgendes. Les Bedouins n’en ont pas moins 
leurs heros, auxquels ils vouent une veneration particulidre 
aprbs leur mort et qu’il convient de faire rentrer, au point 
de vue de 1’Islam, dans la catdgorie du culte des wells. Ce 
sont precisement les traditions attachdes & certains tombeaux 
qui nous engagent k y voir une origine bedouine. Nous 
l’allons faire voir par quelques exemples. 

Je ne saispas, — les recits de voyages que j e connais,ne me 
renseignant pas & cet egard, — si le tombeau du sheikh 
Zuwejjidpres de Za‘ka, sur la front iero syro-dgyptienne, non 
loin d’El ‘Arish, existe encore et si les Bedouins fixes dans cette 
region levenerent encore aujourd’hui. Mais,au temps de ‘Abd 
al-Gani al-Nabulusi, de ce spirituel voyageur de Damas qui, il 
y a un sidcle et demi, entreprit le pelerinage de sa ville natale 
a la Mecque en passant par l’Egypte, avec l’intention expresse 
de visiter les centaines de tombes sacrees et de lieux de 
pdlerinage qui devaient se trouver sur la route, et qui nous 
a laisse de ce voyage un rdcit complet et tres interessant sous 
le titre de : Kitab al-haA-iA-at w’ahmagaz, le tombeau du 
sheikh Zuwejjid subsistait et recevait les hommages de la 
population environnante. La porte de la chapelle funeraire, 
k ce que rapporte notre voyageur, n’est jamais fermde, et la 
croyance regne qu’un depotmis souslagarde de cepersonnage 
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ne peut jamais etre vole,demdme que ce tombeau donne une 
sure protection et sert d’asile inviolable a n’importe quelle 
personne poursuivie. Voila la legende des saints des Be- 
douins. Sa nature et son caractere la mettent k part des 
legendes miraculeuses rattachees aux tombeaux des saints 
de la religion mahometane. Le tombeau de l’imam Shafe% 
dont les portes ne restent naturellement jamais ouvertes 
comme celles de la cbapelle du saint bddouin, ne s’ouvrent, 
suivant la legende du peuple du Caire, qu’a des hommes 
d’une foi sans tache et elles refusent Faeces aux blasphema- 
teurs et aux incrddules, dont l’approche souillerait le tom- 
beau du saint. Maint ineredule deguise a ete ainsi demasque 
par cette epreuve de la porte comme par l’dpreuve des co- 
lonnes a la mosquee de ‘Amr & Fostat : dans leur intervalle le 
croyant seul peut passer : l’incredule a beau etre mince, il ne 
sauraity reussir. Tandis que, dans cette legende et dans mille 
autres, on reconnait la marque dupietisme, la tradition atta- 
chde au tombeau bedouin fait voir k son tour son origine 
bedouine. En elfet les vertus qu’elle prete au chef defunt, 
sont celles qui font la gloire, l’orgueil, la religion des habi- 
tants du desert, la fides qui non seulement remplit Fame du 
fils du desert pendant sa vie, mais qui ne cesse d’etre efficace 
pres de la tombe du sheikh apres sa mort. Celui-ci ne fait 
que continuer aprds sa mort et dans son tombeau ce qu’il 
faisait pendant sa vie sous la tente, ce dont l’exercice est la 
religion meme du bedouin, a savoir le devoir de la fidelity 
envers le gar qui, poursuivi, a recours & sa protection, au- 
quel il doit protection et asile, fut-ce au risque de sa propre 
vie, — et la protection de la propriety de ceux qui viennent 
confier a sa tente un depot prdcieux. Les portes de son mo- 
nument fundraire restent ouvertes hospitaliferement a chacun, 
comme la porte de la tente du Bddouin s’ouvre en effet & 
tous. 

Precisement a l’extremite opposee de la Syrie, dans cette 
partie du Hauran qu’on nomme Al-RuAba, un autre weli 
bedouin nous offre les memes traits caracteristiques. Il s’agit 
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du Sheikh Serdk, dont le tombeau joue au milieu des tribus 
pillardes du desert syrien le role de temoin muet du droit et 
del’ordreh Une des personnesqui connaissent le mieuxle dd- 
sert syrien, J. G. Wetzstein nous aappris k connaitrece saint 
du desert qui, d^apres l’opinion du vulgaire, fait pdrir im- 
mddiatement quiconque, homme ou animal, a l’audace de 
nuire aux champs d’autrui. « Au milieu des champs cultivds, 
dit cet auteur 2 , se dresse, pavoise de lambeaux d’etoffe, le 
tombeau du saint local Sheikh Serai, l’invisible protecteur 
du droit et de l’ordre dans ces tribus pillardes. On a de lui 
une crainte effroyable, et le hasard voulut m’en donner une 
preuve. Comme les Arabes je montais mon cheval sans le 
brider afin de le laisser paturer, quand je m’arretais ou des- 
cendais pour voir quelque chose. Comme nous nous dirigions 
a travers les champs ensemences vers les tentes de Gejdt et 
que les Bedouins cherchaient un gne k travers des fosses 
d’eau que les derni&res pluies avaient fait deborder, mon 
cheval mit k profit ce temps d’arret et commenca a manger 
les tiges vertes sans quej’y fisse attention. Aussi tot une 
femme s’elanca, tira mon cheval sur la hauteur et cria A 
haute voix : « N’en crois rien, Sheikh Serai! Je te le jure par 
le grand Dieu, le cheval n’a rien mange ! » Tous les autres 
firent en meme temps la meme declaration, trompferent le 
Sheikh et firent echapper mon cheval k la peine de mort. 
Quand un habitant quitte le pays pour un temps plus ou moins 
long, il va confier ses effets precieux, armes, tapis, vete- 
ments, jusqu’a de I’argent monnaye, au Sheikh Serai, et il est 
certain de les retrouver intacts a son retour. Yers la fin de 
mai ou au commencement de juin, la Rubha et ses environs 
sont abandonnes deleurs habitants, qui se transportent alors 
avecleurstroupeauxsur les eontrefortsorieutaux delachaxne 

fl)Les Bedouios de la presqu'ile du Sinai >[ui ont subi quelque influence 
religieus.’ ont egalement la tradition du rloitn: Arba ‘in situe dans le Wady- 
Letra et consacre aux quarante martvrs cappadoeiens, qui veut que tout vol 
connnis dans la contree y soit devoile. Vov. flalmer, Der Schauplatz etc. 
p. 93. 

(2) Reisebericht ueber Hauran und die Trachonen (Berlin, 1860) p. 31. 



9 


LE CULTE DES SAINTS CHEZ EES MTJSOEMANS 347 

ft 

du Hauran. Ils laissent alors tranquillement leurs provisions 
d’hiver en grains dans des trous oil chacun peut aller 
puiser, sachant bien que personne m’oserait toucher a un 
ddpdt confle au Sheikh Sera#. » 

Parmi toutes les formes du culte, c’est certainement celle 
qui a pour objet les heros defun ts de la vie bedouine et des 
vertus bedouines qui convient le mieux ala conception gdnd- 
rale des Bedouins, et la presence de ce culte parmi eux doit 
s’expliquer beauconp plutot k ce point de vue de leur tour- 
nure d’esprit ordinaire qu’S, celui de la religion spdcifique- 
ment musulmane; avec cette dernidre, le culte des welis 
n’offre que des rapports trbs laches et accidentels : c’est une 
simple forme dont il s’est revetu. La conception sociale des 
Bedouins etant fondee sur des considerations gdnealogiques, 
et l’un des principaux, on peut dire le principal element de 
leur conscience nationale, etant la gdnealogie de leur propre 
tribu et le rapport gendalogique de leur tribu avec les autres, 
tousles titres d’honneur sur lesquelsse fondeleur gloire etant 
attaches aux hauls faits de leurs aneetres, on s’explique fort 
bien qu’une telle vue generate des choses se montre favora- 
ble et accessible k une veneration qui continue ce culte, k 
l’dgard des chefs de tribus defunts qui ont montre le courage 
d’un heros et donnd l’exemple des vertus vantees par les 
Bedouins. Nous touchons ainsi au culte des aneetres , et ce 
culte des anemres a pris certainement dans les institutions 
religieuses des Arabes paiens une place preponderante. 
« Quand vous avez achevd les ceremonies du pelerinage, leur 
commande Mohammed, souvenez-vous d’ Allah, comrne vous 
vous souvenez de vos aneetres et plus encore. » L’ explication 
traditionnelle de ce passage est qu’il y a 1& une allusion k 
l’usage des Arabes de chanter les hauts faits de leurs ance- 
tres aprds l’accomplissement des ceremonies 1 . Ce culte des 
anedtres est aussi l’essentiel dans le culte des welis chez les 
Bedouins. Quand le Bedouin va rendre aux tombeaux ses 

(1) Surate, u, v. 196; cf. AI-Bejci&wi, ad. loc. vol. I. p. HO. 
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liommages religieux, ce n’est pas au well thaumaturge des 
mahometans qu’il adresse ses hommages, c’est en realitd h 
une serie de souvenirs qui nourrissent l’orgueil de la tribu. 
Le titre de sheikh donnd par les Bddouins au personnage qui 
repose dans le tombeau est egalement a prendre dans le sens 
que leur langue prete & ce mot, et non dans celui que lui 
donnent les habitants des citds : c’est l’ancien de la tribu et 
non le savant, le pieux, le saint. Ces titres la, le Bddouin ne 
les reconnait pas ; il ne les emploie pas non plus. La ma- 
nieire dont M. Renan a caraeterise le peuple arabe dans son 
essai sur « Mahomet et les commencements de l’lslam » est 
tout particulieirement vraie des xYrabes du desert : « Ce peuple 
n’avait pas le sens du saint, mais en revanche il avait le sen- 
timent tr6s vifdu reel et de l’humaini. » 

Il n’est pas de criterium plus sur pour l’appreciation de 
la direction spirituelle et morale d’un groupe social ou d’un 
individu isold que l’objet de son admiration. Quand nous 
connaissons les personnes et les caracteres qu’un peuple ou 
une communaute religieuse tient pour dignes de son admira- 
tion, qui sont proposes & l’exemple de la jeunesse comme 
indiquant le veritable but de l’existence, quand nous con- 
naissons la couronne de traits legendaires que l’on tresse 
autour du front des h£ros, nous connaissons en meme temps 
les aspirations spirituelles, la conception morale que le 
groupe en question se fait du monde. Dans la description de 
la vie d’hommes considerables, on devrait attacher un inte- 
ret de premier ordre dconstater quels dtaientlespersonnages 
favoris du heros de la biographie. Nous verrions alors 
combien souvent les caracteres de l’homme se prononcent 
suivant les objets de leur admiration. Ampfere, dans son 
Histoire litteraire de la France avant le XIF siecle, » fait 
cette remarque excellente, qu’il est d’une grande signification 
pour la caracteristique des personnages dirigeants de cette 
epoque de savoir quels etaient leurs saints preferds, que, dans 


(1) Revue des Deux-Mondes, 18a! , p. !070. 
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ce cas, nous possedons une indication incontestable de toute 
rindividualitd spirituelle de la personne en question. Cette 
observation se verifie au plus baut point quand il s’agit des 
saints des Bddouins. 

Nous avons deja fait voir que le culte des saints chez les 
Bedouins ne presente point un caraetSre confessionnel ou 
religieux, ni qui appartienne proprement a l’lslamisme. Les 
welis des Bedouins n’en seraient pas moins veneres, les 
memes traditions des plus hautes vertus bedouines conti- 
nueraient de se rattacher a leurs tombeaux, qaand meme 
Mohammed n’aurait jamais existe et ne leur eut jamais 
enseigne une religion « dont leurs ancetres ne savaient rien. » 
Le well bedouin n’interchde pas aupres de Dieu pour les 
pdcheurs qui l’invoquent ; on ne saurait pretendre non plus 
qu’il soit avec Allah dans un rapport special. II est le 
defenseur de la propriety, le vengeur du parjure, le patron 
du droit d’hospitalite et d’asile. 

Mais tomber sur de pacifiques caravanes quand elles ne 
sont pas alliees a la tribu, enlever leurs troupeaux, s’em- 
parer de leurs biens, livrer ceux qui les defendent au tran- 
chant de l’epee, ce sont la aussi des vertus bedouines, sur- 
tout quand ce pillage a pour objectif les habitants detestes 
des villes. Le Bedouin admire profonddment ces heros du 
desert que nous traiterions, avec nos idees, de voleurs de 
grand chemin. Quand nous lisons la fidele description de 
la vie du desert que nous offre le roman d’Antar, au moment 
oh notre sens europeen du droit reclame toute une ligne de 
potences pour punir la serie de meurtres, de vols et de 
eruautes dont chaque dpisode est rempli, survient au con- 
traire une couronne de kasidas, des plus exagerees, oh sont 
chantees et cdldbrdes les vertus des heros qui ont commis 
toutes ces abominations sous nos yeux. Nous devons en con- 
sequence supposer tout naturellement qu’au nombre des 
objets de I’admiration des Bedouins, parmi les tombeaux que 
la population visite avec une pidte religieuse et qu’elle 
vendre comme assurant a la tribu protection et sauve- 
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garde, il peut se trouver aussi quelqu’un de ces hardis bri- 
gands qui ont pratique les maximes des Bedouins sur la dis- 
tinction du mien et du tien, sur la conduite k tenir k l’egard 
des bourgeois et des membres des tribus non alliees, avec 
l’approbation de tous leurs contemporains. Et c’est aussi ce 
que nous irouvons en fait. Le tombeau le plus renomme de 
celte espece est celui du redoutable brigand bedouin 
Abu Ghosh, dont le nom ne manque k aucune relation an- 
cienne de voyage en Palestine. Chaque voyageur faisant le 
pelerinage de Jerusalem peut visiter son tombeau facilement. 
Le redoutable chef etait dtabli avec sa troupe sur la route 
entre Ramleh et Jerusalem prfes de Kiriath al-Gnab, la 
Kiriath Jedrim biblique, et pendant longtemps il fut Peffroi 
de tous les piilerins jerusalemites sans distinction de confes- 
sion. Rare men t une caravane de pSlerins put se derober k 
ses attaques; le vol et le pillage etaient son occupation, 
son metier. Le go u verne men t turc se montra toujours faible 
et impuissant en presence de pareils faits. Mars quand 
Ibrahim-Pacha occupa la Syrie et s’elforca d’y inaugurer une 
dre de surete etd’ordre, son premier soin fut de mettre fin 
aux entreprises, aux expeditions des Bedouins. Abu Ghosh fut 
execute comme un vulgaire brigand. Mais le tombeau du chef 
est l’objet d’un culte pour les Bedouins qui campent autour 
du vieux nid de pillards de Kiriath-al-‘Inab. C’est le tombeau 
d’un martyr du Bedouinisme, bien essentiellement different 
des martyrs de la foi (Shuhada’), au tombeau desquels 
se rend le pieux musulman avec une respectueuse dmotion. 

L’energique intervention d’lbrahim-Pacha contre les 
voleurs de grand chemin de la vallee du Jourdain, a crdd 
encore d’autres tombeaux de saints de la meme nature que 
celui d’Abu Ghosh. Aux environs du cloitre de Mar-Saba, dont 
la construction, qui ressemble plutot k une forteresse qii’d 
l’habitation de moines pacifiques, fait voir k elle seule les 
dangers auxquels dtaient exposes les pretres tranquilles de 
la part des tils du desert qui habitent lesenvironsi, se trouve 
(t) Christ. Fuerer, Itinerarium (Norimb, 1620) p. 74: « Neque vero frustra 
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la « vallee sainte » oil les brigands de la tribu d’Abu-Nusejr, 
mis d mort par le pacha nomme plus haut, ont recu la sepul- 
ture. Quand un Arabe passe par la « sainte vallde, » il ne 
manque pas de prononeer avec respect les paroles : « Destur 
ja mubarakin, » c’est-d-dire « Avec votre permission, 6 
benis ! » et s’approchant davantage, il baise successivement 
les monuments qui designent les tombeaux. Un peu plus 
loin, pres de la mer Morte, aux abords d’Engeddi, nous 
rencontrons, au nord de Pemplacement que l’expedition 
anglaise a reconnu comme correspondant & cette localite 
biblique, les tombes des heros de la tribu Rushdijja, qui 
sont l’objet des memes hommages de la part des Arabes 1 . 
C’est un des solides mdrites de l’expedition topographique 
anglaise d’avoir apporte une attention speciale a ces ele- 
ments si importants de l’histoire de la civilisation, qui jettent 
tant de jour sur la vie intellectuelle et les tendances morales 
du peuple dont elle a soumis les demeures & une investiga- 
tion gdographique et topographique aussi approfondie. Nous 
pruntons encore & leurs recits le fait suivant. 

Dans la Dothan biblique, Id ou les frdres de Joseph ven- 
dirent comme esclave d une caravane allant en Egypte le 
favori de leur vieux p£re, se trouve une chapelle dediee au 
sheikh Shible. Ce sheikh n’etait pas autre qu’un fameux chef 
de Bedouins qui pillaient les grands chemins, dont fut vic- 
time entre autres le voyageur Maundrell qui visitait la Pales- 
tine au xvii® sibcle. Le saint susnommd pilla compldtement 
la caravane de Maundrell; aprbs sa mort il fut mis au rang 
des saints, et son tombeau venere regarde aujourd’hui plus 
pacifiquement le voyageur du haut d’une colline elevde que 
ne l’avait fait le sheikh de son vivant. « Ce n’est pas, dit 
Conder, le seul bandit auquel le panthdon syrien ait ouvert 
ses portes. » 

coenobium istud tam probe munitum est. Quttidie enim Arabes praedones 
catervatim adventant et eleemosynam petuut, quod san6 pessimuia juxta 
atque pauperissimum honiiuum genus est, qui montium speluncas ineolunt 
herbarumque victu miscrrimo, i'erarum more victitant. » 

(t) Conder, Tent Works in Palaestina. Voi. I, p. 20, U6, vol, II, p. 289. 
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Le yoisinage et la pr^seance du Bulletin de la mythologie 
grecque 1 simpliflent considerablement latachedu rapporteur 
charge de dresser lebilan des etudes concernant les religions 
italiques. L’ltalie et la Grfece ont, en ce qui concerne leur 
civilisation, non pas une histoire commune, mais une histoire 
qui a commence par la communaute de race et fini par la 
communautd d’iddes. Par consequent, les travaux d’ensemble 
faits sur la mythologie grecque, les theories generates qui 
lui sont applicables, touchent et profitent k la mythologie 
latine qui se r^duit pour nous, la plupart du temps, k la 
mythologie romaine. 

Cependant, il ne faudrait pas abuser des affinites intrinsS- 
ques que l’on constate entre la Grece et l’ltalie pour confon- 
dre, c’est-Ei-dire embrouiller l’une par l’autre, l’histoire des 
religions dlaborees dans l'une et l’autre peninsule. La fre- 
quentation des auteurs classiques de l’age greco-romain nous 
a donne sous ce rapport des habitudes d’esprit deplorables, 
contre lesquelles les mythographes contemporains s’efforcent 
de reagir. Un homme instruit, mais forme par l’exegese ba- 
nale dont se contente d’ordinaire l’enseignement classique, 
ne connait que les dieux grecs et ne les connait que sous des 
des nomslatins, autrement dit, desnoms d’emprunt; de sorte 
qu’il risque d’ignorer dgalement le veritable caract^re des 
deux systemes religieux ainsi enchevetrds et travestis. Ce 
qu’il voit dans Neptume, par exemple, c’est le Poseidon grec, 

(1) Yoyez la Revue, Tome II, p. 32. 
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avec sou trident et ses coursiers ecumants. Mercure est pour 
lui l’industrieux et Eloquent Hermes, et il ne voit pas pour- 
quoi Minerve ne serait pas la patronne d’Ath&nes. 

II y a longtemps que la confusion a commence, car ce sont 
les anciens eux-memes qui nous l’ont legude, et, jusqu’a ce 
que la critique moderne eut aussi applique ses proc6dds ft 
l’histoire des religions, elle a ete continuee, encouragee au 
besoin, avec une parfaite candeur, par les savants les plus 
verses dans la matidre. Que l’on parcoure du regard la serie 
des questions de mythologie mises au concours par l’Acade- 
mie des Inscriptions entre 1767 et 1780, on verra qu’il s’agit 
toujours d’etudier Saturne, Jupiter, Junon, Apollon, Diane, 
Minerve, Venus, Cer&s, Proserpine, Pluton « chez les difFdrents 
peuples de la Grbce et de l’ltalie ». La formule est invariable, 
et elle ne signifie pas, on le voit de reste, qu’il faut restituer 
aux differents peuples leur religion propre, mais bien que 
les concurrents doivent colliger dans toutes les traditions de 
quoi composer, par voie de synthbse, le type mis a Petude. 

Cette absence de distinction entre les croyances et les 
cultes des deux moities du monde classique est la raison 
pour laquelle nous negligerons, dans cette revue retrospec- 
tive, toutes les dissertations mythographiques qui dorment 
dans les in-folios de Grsevius' et les Memoires de l’ancienne 
Acad4mie des Inscriptions 1 2 3 . Nous ferons table rase de tout 
ce qui a precede la renovation des etudes historiques, accom- 
plie, en ce qui concerne l’antiquite greco-romaine, sous l’in- 
fluence de Niebuhr. 

L’impulsion donnde & l’esprit critique par Niebuhr ne pou- 
vait manquer de se manifester dans le domaine des recher- 


(1) Grtevii Thesaurus antiquitatum romanarum. 12 vol. fol. Traj. ad Rhen. 
1694-1699, continue par le Novus Thesaurus de Sallengre (Hag. Com. 1716- 
1719. 3 vol. fol.) et les Sapplemcnta utriusque Thesauri de Poleni (Venet. 
1730-1740. 5 vol. fol.). La mylhographie proprement dite y est faiblement 
representee . 

(2) On trouvera 1'indication des travaux auxqucls il est fait allusion dans la 

Table generate et methodique des Mbmoires contains dans les recucils de 1' Aca- 
demic des Inscriptions et Belles-Lettres et de T Academic des Sciences morales et 
politiques, par E. deRoziere etE. Chatel. Paris. Durand. 1836 (p.80-82). 
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ches mythologiques. C’est l’apparition du livre de Hartung 
qui a achemine l’etude de la religion romaine et, en general, 
des religions italiques, dans une vie nouvelle*. 

L’ouvrage de Hartung n’est plus indispensable aujourd’hui 
qu’on a reetifie et d^passe les resultats de ses recherches; 
mais il fallait pour l’ecrire plus que de l’drudition. Hartung 
separe nettement la religion romaine de la religion grecque. 
II a conscience d’innover en cette matiere, et il ne laisse pas 
ignorer qu’il renonce & invoquer le fatras des vieilles disser- 
tations pour ne tenir compte que des « sources » antiques. A 
plus de quarante ans de date, on peut encore citer, pour 
etablir le point de vue ou se place la science actuelle, une 
page de son vigoureux manifeste. « L’auteur, dit-il, pour des 
« raisons qui se trouvent developpdes dans le corps de l’ou- 
« vrage, s’est interdit toute comparaison et s’est borne a 
« retracer la foi d’un seul peuple. Il a choisi pour objet de 
« ses etudes la religion qui lui a paru k la fois la plus impor- 
« tante et la plus delaissee : la plus importante, parce que 
« les institutions et les coutumes romaines ont, dans latran- 
« sition progressive du paganisme au christianisme, exercS 
« sur la constitution de l’Eglise d’Occident une influence 
« considerable; la plus delaissee parce que, habitue comme 
« on l’etait — et bien A tort — a rechercher le fonds des 
« religions antiques dans leurs ldgendes, et ne trouvant point 
« & celle-ci de mythologie richement epanouie et murie, on 
« ne lui reconnaissait aucune autonomie. Cette limitation du 
« sujet a eu ses avantages et a donne des resultats qu’on n’eftt 
« pu atteindre par une autre maniere de procdder. C’est de 
« cette facon seulement qu’il a ete possible de separer l’eid- 
« ment indigene de l’apport dtranger, ce qui est authentique 
€ de ce qui ne Test pas ; c’est ainsi qu’on a pu suivre k la 
« trace l’origine, la multiplication, le changement et la dege- 
« nerescence des cultes, en un mot, esquisser une histoire 
« de la religion. Il y a un resultat entre autres qui ressort de 

(1) J. A. Hartung, Die Religion der Rasmer nach den Quellen dargestellt.Eilaa-- 
gen. 1836, 2 vol. in-8. 
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« ces recherches et qui parait etre de la plus haute impor- 
« tance ; c’est que la religion romaine, durant l’age classique, 

« s’est complfetement transformee sous l’influenee des divi- 
« nitds 6trang£res, particulibrement des dieux grecs et de 
« leurs biographies lbgendaires, et s’est trouvde k la fin. 
« comme btrangbre k elle-meme. II y a eu un vieux temple 
« qui adisparu sous une construction postbrieure : puis, les 
« deux edifices se sont ecroules et nous sommes obliges 
« maintenant de chercher les debris du premier sous les 
« ruines du second . » On ne saurait mieux dire, et il n’est 
que juste de reconnaitre que le livre tient les promesses de 
la preface. Ce premier plan d’ensemble, une fois dresse, 
permettait de mieux diriger les' investigations ultbrieures. 
II restait & approfondir le detail et aussi a eli miner de la 
science, au moins jusqu’a nouvel ordre, un gout trop enva- 
hissant pour les considerations theologiques et philosophi- 
ques 1 , gout que Hartung doit un peu & 1’hegelianisme et 
beaucoup aux Symboliques de Creuzer et de Baur. L’etude 
des religions a pour stimulant necessaire un grain de philo- 
sophie; mais il ne faut pas devancer 1’heure des conclusions.' 
Enfin, sur le terrain de Fhistoire proprement dite, Hartung 
n’est pas encore assez atfranchi des idees de Niebuhr sur les 
prbtendues legendes hbroiques de l’ancienne Rome. 

Moins presses d'aboutir, d’autres brudits s’attachaient 4 
rbunir lesblbments d’une systematisation definitive, critiquant 
les textes, classantles materiiux fournis par les ins riptions 
et les monuments figures, s'essayant parfois a des reconstruc- 
tions partielles. Comme les Antiquites de Yarron sont la source 
commune oil ont puise tous les bcrivains postbrieurs, Krahner, 
puis Merkel, s’occupaient d’en discuter la valeur et d’en ordon- 

(1) On ne raentionne ici que pour memoire 1’ouvrage posthume de Benja- 
min Constant, Du polythiisme romain, considtri dans ses rapports avec la phi- 
losophie grecque et la religion chretienne. Paris. 1833, 2 vol. in-8. Le but da 
l’ouvrage est tout philosophique : il s'agit de comparer le polvlheisme 
ancien et le th^isme moderne. Le polvtheisme romain est choisi comme 
terme de comparaison, sur la foi de Denvs d'Halicarnasse, parce qu’il est 
plus moral que la mythologie grecque : mais c'est bien 1’esprit et rhistoire 
du polytheisme en glnSral que visent les considerations de l'auteur. 
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ner les fragments K , et Ambrosch s’efforcait de reconstituer, 
avee les debris des anciens rituels, le premier fonds authen- 
tique de la religion romaine A Ambrosch est de ceux qui ont 
le plus fait pour l’ordre d’etudes dont il est ici question. Dans 
le recueil de monographies qu’il intitule modestement Etudes 
et Indications 3 , il eherehe a tracer la topographie religieuse 
de l’ancienne Rome et a preciser, d’apres le lieu on ils se 
sont attaches, l'origine, l'age et la nationality des divers 
cultes. Il a yte amene ainsi a grouper autour du foyer de 
Vesta les dieux de la Rome primitive et 4 reconnaitre dans le 
Capitole le centre de la religion d’Etat, religion mixte comme 
la population de la cite agrandie. Il a de plus formule, d’une 
facon tr£s nette, le plan li suivre pour raccorder les recher- 
ches de detail, mettant d’un cote la religion proprement dite, 
de Fautre, les sacerdoces et le droit sacre, et faisant, dans la 
religion, la part du Latium et la. part des influences etran- 
g£res, c’est-a-dire, de l’Etrurie et de la Grece. 

L’invasion des idees grecques et particuliferement de la 
ldgende d’Enee en Italie est le sujet complexe et ondoyant 
dulivre de Klausen, Enee et les Penates 4 . En rdclamant pour 
les religions de l’ltalie une certaine autonomie originelle, la 
nouvelle ecole n’entendait pas nier, tant s’en faut, l’influx 
postdrieur des idees du dehors. Klausen a voulu montrer, par 
un exemple, de quelle facon la brfeche s’est ouverte. Mais il 
s’est jete dans son sujet avec une telle furie d'erudition, une 
telle plethore de souvenirs, avec un esprit si prompt a saisir 
eta creer des analogies, qu’en depit des divisions et subdivi- 
sions, il est absolument impossible au lecteur le plus exerce 
de debrouiller ce fouillis de 1,252 pages. Klausen aurait 

(1) L. H. Kratmer, Comment, de Varronis antiquitatum libris XLI. Halle. 1834. 
R. Merkel, De obscuris Ovidii Fastonim p. i-ccxciv (Prolegomenes de redilion 
des Fastes). Berolin. 1841. Cf. L. Lacroix, Rechcrches sur la religion des 
Domains d’apres les Fastes d’Oviile. Paris, 1846. 

(2) J. A. Ambrosch, Obss. de s acris Romanorum libris, Vratisl.1840. TJeberdie 
Religionsbucher der Rcemer. Breslau, 1843. 

(3) Studien uni Andeutungen im Gebiet des aUrmmischen Bodens und Cultus. 
I Heft. Breslau, 1839. Qusestionrs pontificates, ibid. 1847-1831. 

(4) R. H. Klausen. JEneas und die Penaten : Die italischen Volksreligionen 
miter dem Einfluss dergriechischcn. Hamburg und Gotha. 1839. 2 vol. in-8. 
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merite Pepithete homerique de v^pEXi^piTa : on le consulte de 
temps &, autre, mais on ne le lit gubre. 

Apres Hartung et Ambrosch, l’etude de la religion romaine 
se partage, comme de raison, en deux ordres de recherches, 
portant sur les croyances et les institutions religieuses. 

La mythologie romaine est a peu pres fixee et ne comporte 
plus que des additions ou des rectifications de detail prove- 
nant soit des textes epigraphiques et des monuments, soit de 
l’analyse pliilologique des noms divins 1 . Cependant la connais- 
sance que nous en avons est indefiniment perfectible en ce 
qui concerne ses origines et son evolution. La mythologie 
comparee, bien qu’elle trouveplus depoints d’appuien Grbce, 
a, de ce cote, des services a rendre. On ne lit pas sans profit 
un ouvrage de premier ordre comme celui de Preuner 2 , des 
dissertations comme celles de H. Usener 3 4 , qui se sert d’usages 
populaires encore existants chez divers peuples modernes 
pour deviner le caractbre primordial des fetes et des dieuxde 
l’ltalie. II y a aussi k determiner, si faire se peut, avec plus 
de precision que ne l’a pu faire Ambrosch, soit les Elements 
des diverses religions italiques considerees en elles-memes, 
soit leur apport a la religion romaine \ Mais il faudrait pour 
cela que la civilisation de l’ltalie, en dehors de Romeetavant 
les Romains, nous fut mieux connue, et, a moins de revela- 
tions imp revues, il ne semble pas qu’il y ait & esperer aujour- 
d’hui de resultats bien satisfaisants sur ce terrain. La reli- 
gion dtrusque est toujours, en depit de bien des efforts, un 


(1) Voy. par exemple, H. Jordan, De Genii et Eponss picturis Pompeianis 
(Annal. di Corr. Archeol. 1872, p. 19-53). Do sacris quibasdam in hemero- 
logio fratrum Arvalium eommemoratis (Ephem. Epigraph. IV, p. 227-248. 
1873). F. Robiou, Nom et caract&re du Mars des anciens Latins (Mem. Soc. 
ling. II, p. 20o-212). Ad. Miehaelis, L’infanzia di Marte sopra cista Prenestina 
(Annal. Corr. Archeol. 1873, p. 231-239). C. L. Visconti, Due monumenti del 
culto della Fortuna sul Quirinale (Bull, municip. 1873, p. 201-211). E. Laba- 
tut, Flore et son culte religieux d’apres les textes et les monuments. Paris, 1 873. 

(2) A. Preuner. Hestia-Vesta; ein Cyclus religionsgeschicktlieher Forschungen. 
Tubingen, 186i. 

(3) H. Usener, Ttalische Mythen (Rhein. Mus. XXX [1874], p. 182-229. 

(4) Cf. Hertzberg, De diis romanortim palriis. 1840. Walz, De religione Ro- 
manorum antiquissima . 1843. Schcemann, Diss. de diis manibas, laribus et 
geniis. 1840. Zinzow, De pelasgicis Romanorum sacris. Berlin. 1831. 


358 A. BOUCH^-LECLERCQ 

catalogue de noms divins entourds de conjectures, et Ton a 
eu bien peu de chose 4 ajouter au livre de O. Miiller 4 pour le 
tenir au courant. 

De meme, les traitesde mythologie romaine commeceuxde 
H. Schwenck, de E. Gerhard et de L. Preller different plus par 
la methode que par le fond 1 2 3 . Le manuel de L. Preller, mieux 
etudie que le travail un peu superficiel de Schwenck, plus 
accessible que le resume ecrit avec une concision prdten- 
tieuse par Gerhard, a chance de rester longtemps encore en 
possession du premier rang qu’on a renonce 4 lui disputer. 

Mais, si la mythologie proprement dite est un champ qui 
a et6 rapidement moissonnd, parce qu’il est relativement 
sterile, il n’en est pas de meme des institutions religieuses, 
qui d4passent de beaucoup en importance historique le 
releve des crovances. C’est qu’en effet toute la religion pra- 
tique est 14 : on passe de la region des idees dans celle des 
faits. Cette partie des antiquites romaines comporte elle- 
meme deux subdivisions: le culte et le sctcerdoce, les rites et 
ceux qui ont mission de les appliquer. Comme il s’agit ici de 
realitds attaches au sol romain, la confusion d’idees qui a 
empeche si longtemps de sdparer la thdologie romaine de la 
th^ologie grecque a moins devoye les recherches, et il y a 
encore quelque chose a tirer des ^lucubrations, g^neralement 
prolixes et desordonn4es, des erudits d’autrefois. Le Thesau- 
rus deGrseviusen contient un certain nombre, et on trouvera 
citees dans les ouvrages plus recents celles qui ont quelque 
valeur. Les inscriptions ont fourni aussi des textes plus 

(1) K 0 Muller, Die Etrusker Breslau. 1828. 2 vol. in-8. Nouvelle edition 
revue par W Deecke. Stuttgart 1877-1878. 

(2) K. Schwenck, Mythologie der Griechen, Roemer... etc, Frankf. a. M. 1855. 
E. Gerhard, Ram. Mythol., (Appendice dela Griechische Mythologie. Berlin, 
185L1855, 2 vol. in-8; L. Preller, Roemische Mythologie. Berlin. 1858 (2* Mit. 
revue par R. Koehler. 1865). 11 a paru de l’ouvrage de Preller une traduction 
frangaise par L. Dietz (Paris, Didier 1865). Je dis traduction, parce que je sup- 
pose que M Dietz a fait grace au texte. Quant aux notes, il les a supprimdes. 

Le titre meme lui a paru trop austfere : il l’a remplac6 par un titre de Revue : 
Les dieux de I’amienne Rome. On ne traite pas un bon livre avec cesans- 
fagon et le public frauijais avec des attentions aussi meprisantes. 
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abondants : on possfede des fragments de 19 calendriers 96 
protocoles des reunions de la confrdrie des Arvales a , et les 
Tables Eugubines* ont permis de comparer quelques pages 
du rituel des augures ombriens avec les pratiques romaines. 

C’est encore a Ambrosch qu’il faut attribuer le merite 
d’avoir mesure l’dtendue de la tache et indique la methode 
& suivre. Le culte est, de toutes les institutions religieuses, 
celle qui touche le plus pres aux croyances. A Rome surtout, 
on ne connait le dogme que par le culte. Celui-ci est done un 
sujet d’etude reste comme indivis entre les mythographes 
et les historiens. Ceux-ci se sont oceupes de preference da 
l’organisation du sacerdoce. L. Mereklin a expose avec une 
nettetd remarquable des vues d’ensemble sur les corporations 
sacerdotales. II a commence par etudier chez elles, & la 
facon d’un physiologiste, la fonction principale, la fonction 
de nutrition, et il a ecrit un livre utile sur la cooptation chez 
les RomainsAPuis,il s’est effored de tracer k 1 ’etude des divers 
sacerdoces un plan qui guidat les recherches de detail. Ces 
recherches ont produit une quantite d’ecrits de toute sorte 
dont il est inutile de dresser ici la liste. Chaque sacerdoce a 
son histoire; il a aussi sa compdtence spdeiale, fragment du 
« droit saerd 1 2 3 4 5 », qui peut etre, comme chez les Pontifes, le 

(1) On les trouve aujourd’hui rassembles dans le premier volume du Corpus 
Inscr. Latinarum. 

(2) Ces Acta, graves sur le marbre, proviennent tous de fouilles executees 
sur l'emplacement du tucus Deae Diae. Les premiers, decouverts (aunombre 
de 67) entre 1370 et 1793, ont etepublies par Gaetano Marini, Gli Atti e monu- 
menti de’ fratelli Arvali . Roma. 1793: les autres, trouvesde 1867 k 1869, par 
G. Henzen, Acta fratrum Arualium quse supersunt. Berlin, 1874. Corp. Inscr . 
Latin. VI, n. 2023-2119. 

(3) Sur les Tables Eugubines, voy. le premier volume de cette Revue , p. 201'. 

(4) L. Mereklin, Die Cooptation dec Rceiner : eine sacrulrechtliche Abhandlung. 
Mitau und Leipzig. 1848. Ueber die Anordnung und Eintheilung des rcemischen 
Friesterthams. Petersb.-Leipzig. (Mel. Acad. Petersb.). Cf. A. Gemoll,De coopta- 
tione sacerdotum Romanorum. Berlin. 1870. H. Oldonberg, De inaugurations 
sacerdotum Romanorum (Comm, in honor. Th. Mommseni. Berlin. 1877, p. 159- 
162). 

(5) Le droit sacre se trouvait formula, pour la p6riode posterieure 3 509, 
dans les Commentarii pontificum-, pour la periode royale,dans ee qu’on appe- 
lait les Leges regise, codifiees en Jus Papirianum. Sur les leges regix, voy. le 
travail bien connu deDirksen (Leipzig; 1823).Cf. Scheibner, De legibus Homan, 
regiis. Erfurt. 1824. E. von Lasauli, Ueberdie Bucher des Koenigs Numa (Abh. 
d. Bair. Akad. Histor.-Philol. Cl. V, p. 83-130). Munchen 1849. 
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droit sacre tout entier envisage au poinf de Yue de la res- 
ponsabilite de l’Etat. Le « droit pontifical », depuis Gouthiferes 
jusqu’d, Liibbert 2 ,a ete l’objetde nombreux travaux qui m’ont 
aide, il y a dixans, A rendre moms defectueux mon essai sur 
les Pontifes de Vancienne Rome 2 . Depuis, M. Th. Mommsen a 
defini, avec sa surety de main habituelle, la competence 
administrative duSouverain-Pontife considerecomme magis- 
trat 3 . C’est le point precis oil Fautorite religieuse et l’auto- 
rite civile se toucbent et se soudent Pune a l’autre. Le droit 
augural a ete egalement traite en passant par M. Mommsen 4 . 
Les autres fonctions sacerdotales n’ont pas, a beaucoup prfes, 
le meme interet juridique 5 . 

En ce qui concerne les institutions religieuses, culte et 
sacerdoce, tous les resultats acquis ont ete resumes par M. J. 
Marquardt 6 dont le livre est et restera longtemps encore le 
repertoire le plus complet de renseignements sur la matifere. 

M. Marquardt a fait pr^ceder son expose d’une histoire 
abr£gee de la religion romaine, c’est-a-dire, de ses origines 
et de son alteration progressive par l’effet des religions 
etrang^res. Cette histoire ne peut guere se detacher des 
etudes speciales dont il a ete question jusqu’ici ; mais elle a 
ete cependant quelquefois traitee comme un sujet & part. 
Krahneraesquissela decadence dela religion d’Etat jusqu’au 


(1) Jac. Gutherius, De uetm jure pontificio Urbis Bomss libri IV. 1612. (Graev. 
Thes. V, p. 1-224). E. Lubbert, Commentationes pontificates. Berlin, 1859. 

(2) Paris. Franck-Vieweg. 1861. vm-439 p. 8°. 

(3) Th. Mommsen, Baemisches Straatsrecht, II, 1, p. 17-70 [Die magistra- 
tische Befugniss des Oberpontifex], Leipzig. 1877. Cf. C. Schwede, De Pontificum 
r.ollegii Pontificisque Maximi in republica potestate, Lips. 1874. 

(4) Th. Mommsen, op. cit. I, p. 77-114 [Das Auspicium]. Leipzig. 1875. Col- 
lection ' ‘ ou ayant trait aux augures par Galetscliky, Frag- 

menta . .. 1 1875. Braus e, Librornm de disciplma auguraliante 

August i mortem scriptorum reliquiae. Pars. I. Lips. 1875. P. Regell, De augxt- 
ram publicorum libris. Pars I. Yratisl. 1878. 

(5) Voy. par exemple, J. Marquardt, De Bomanorum sedituis (Comm. in honor. 
Mommseni. Berlin. 1877. p. 159-162). Dessau, De Sodalibus et ftaminibus 
Augustalibus (Ephem. Epigr. Ill, p. 205-229). G. B. de Rossi, I collegii 
funeratrici famigliari et privati (Ibid. 705-711). P. Clairin, De Hanispicibus 
romonis. Paris. 1880. 

(6, Ce volume ( Gottesdienstl iche Altcrthumr-r ) formait le tome IV de Tancien 
Handbuch. der nxmischen Altcrthunur, de Beeker-Marquardt ; il constitue le 
tome VI du nouveau manuel Marquardt-Mommsen. 
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rdgne d’Auguste'. Au del&, le sujet se complique : les pro- 
vinces copient les rites romains qui se surchargent d’une 
religion nouvelle, le culte des Cesars. II fallait, pour nous 
donner un tableau fidele de l’etat des esprits a cette epoque, 
le talent soupleet l’erudition variee de M. Gaston Boissier 1 2 . 
On connait la manibre et le talent de l’auteur. II est de 
ceux qui savent enseigner sans prendre d’allures pedantes- 
ques, et tout ce qu’il touche est traite d’une maniere defi- 
nitive. 

Si l’on veut esquisser & grands traits, pour n’avoir plus & 
revenir sur les generalites, l’etat actuel des etudes qui con- 
cernent la religion romaine, on peut resumer ainsi les idees 
courantes. 

La religion romaine n’a qu’une mythologie touts fait rudi- 
mentaire. Ses dieux sont des forces de la nature, concues 
comme des volontes ; forces cachees, insaisissables, qui ne se 
connaissent que par leurs effetsetne s’individualisent qu’au 
point de vue d’un acte determine. 

L’individualite flottante de ces dieux, exprimde d’ordinaire 
par une epithete ajoutee aunom commun « dieu », « pdre», 
« mere,» ne se precise pas assez pourentrer dans une forme 
humaine. Par consequent, pointd’aventures divines, d’amours 
et de lignees heroi'ques. L’epopee, qui vit de tout cela, a dte 
absente du Latium primitif. On a abandonne compldtement 
sur ce point les idees de Niebuhr. Latins et Romains, preoc- 
cupes des besoins de la vie, ne tenaient aconnaitre des dieux 
que leur nom, afin de pouvoir les invoquer, et leur compe- 
tence speciale, afin de les invoquer a bon escient. Une liste 
de noms, comprenant les dii certi, c’est-a-dire, les divinites 
chargdes de fonctions ddtennindes, et une liste paralldle de 
formules d’invocation ayant un pouvoir magique, consti- 


(1) L. Krahner, Grundlinien zur Gcschichte des Ter falls (lcr mmischen Staats- 
rtligion bis auf die Zeit des Augustus. Haile. 1837. 

(2) G. Boissier, La religion romaine d' Auguste ai/x Antonins. Paris, 1874, 
2 vol. in-8. Les ouvrages de Tzschirner, Bougnot, E. Chaste!, qui traitent de 
la destruction du paganisme greeo-romain, appartieunent plutot & l’histoire 
du christianisme naissant. 
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tuaient les Indigitamenta, qu’on peut regarder comme le 
Livre de la religion nationale. 

Cette religion se reduit done, en definitive au culte, et le 
culte fait corps avec la socidtd dont il sanctifie toutl’organisme 
II y a le culte de la famille, celui de la gens, celui de l’Etat. 
Le culte de l’Etat se compose ou bien de ddvotions pratiquees 
par tous les citoyens {sacra popular id), ou bien de solennites 
cdlebre'es au nom de l’Etat par des pretres ofliciels ( sacra pro 
populo). Ce deuxibme aspect du culte est le cote le plus origi- 
nal de la religion romaine : il adonne lieu & la creation d’une 
serie de sacerdoees et k la confection d’un droit sacre dont 
l’etude n’est pas prfes d’etre epuisee. 

En ce qui concerne Yhistoire de la religion et du culte, on 
s’accorde k placer k la fin de la periode royale, au temps des 
Tarquins, l’invasion de la liturgie etrusque et de l’anthro- 
pomorphisme grec. Sous cette double influence, la thdologie 
officielle se precise; il se constitue un groupe de dii selecti, 
qui ont seuls des statues et des temples : les autres restent & 
l’etat de dii certi dans lesvieuxrituels, ou n’ontplus ni office, 
ni utilite ; ce sont des personnalitds vagues {dii incerti) que 
l’on oublie peu a peu. Aprbs les guerres puniques, ce n’est 
plus Pan tbropomorpliisme, mais la negation philosopbique que 
les Grecs enseignent auxRomains. Le culte fonctionne tou- 
jours, d’un mouvement machinal ; mais la foi s’en va, et les 
lettres d^figurent £l leur aise une religion dont les rites n’ont 
plus de sens. L’empire est temoin d’un reveil du sentiment 
religieux, mais les religions etrangeres sont seules k en pro- 
fiter. Chacun s’exerce a son gre aux devotions qui lui plaisent, 
et le culte des Cesars, desservi par les August ales, est ddsor- 
mais le seul symbole religieux d’une cite devenue aussi 
grande que le monde. 


A. bouchL-leclercq. 
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BOUDDHISME EXTRA-INDIEN 

(TIBET ET INDO-CHINE) 


Le bouddhisme, nd dans l’lnde, profondement indien par 
son caractdre, comme par ses origines, n’existe plus dans le 
pays qui fut son berceau : dds avant le x* sidcle de notre dre, 
il avait entierement disparu de la peninsule gangetique ; mais 
ddjd il avait rayonne dans les contrees avoisinantes et s’y 
dtait solidement implante. Du cote de l’Ouest seulement, sa 
marche fut subitement arretee par les progrfes rapides de 
l’lslam dont le flot montant submergea tout ce qui se trou- 
vait sur son passage et en effaca jusqu’aux dernidres traces 
dans la Bactriane et la Perse orientale. Mais au Tibet et en 
Mongolie, dans la Chine et le Japon, dans l’lndo-Chine et la 
Malaisie, le bouddhisme s’etait propage assez rapidement, & 
diverses epoques ; et presque partout il s’est maintenu comme 
religion exclusive ou predominante, excepte toutefois dans la 
Malaisie, ou il s’est retrouvd en face de ITslam qui l’a sup- 
plantd sans en aneantir les vestiges. Parmi les contrees oil 
le bouddhisme fut porte hors de l’lnde, on doit compter l’lle 
de Ceylan qui en devint un centre important, mais qui est 
consideree comme terre indienne, en sorte que nous pouvons 
la negliger. 

Si done nous laissons de cote File de Ceylan, nous pouvons 
partager le bouddhisme en trois groupes : Bouddhisme tibd- 
tain-mongol; — Bouddhisme chinois-japonais; — Boud- 
dhisme indo-chinois-malais. La division habituelle, et, pour 
ainsi dire, classique, comprend deux sections, le Nord et le 
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Sud; le premier a pour centre le Tibet, It deuxieme File do 
Ceylan. En efFet, ces deux branches sont representees res- 
pectivement par la litterature tibetaine et par la litterature 
palie qui est celle de Birma, de Siam et du Cambodge aussi 
bien que de Ceylan'. Le bouddhisme des Mongols, celui des 
Chinois et des Japonais appartiennent a la branche septen- 
trionale; ce qui est exact en gros. Cependant l’origine du 
bouddhisme des Chinois et des Japonais n’est pas encore 
bien elucidee; ces deux branches se rattachent bien actuel- 
lement au bouddhisme tibetain, le bouddhisme chinois 
directement, le bouddhisme japonais par sa dependance du 
bouddhisme chinois; il y a meme eu une action ou reaction 
exercee par le bouddhisme chinois sur le bouddhisme tibe- 
tain. Mais si l’on remonte aux premieres origines et meme a 
une periode plus rdcente de la propagation, on s’apercoit que 
l’enseignement bouddhique a ete porte en Chine et au 
Japon simultanement ou dans des temps divers, du Tibet, de 
l’lnde elle-meme, de Ceylan ou de l’lndo-Cbine, sans qu’on 
puisse determiner avec precision la part qui revient k ces 
divers pays dans la formation du bouddhisme chinois-japo- 
nais. La solution de ce probleme appartient a Favenir. En 
attendant on peut toujours rattacher cette branche du boud- 
dhisme & la section du Nord, tout en faisant des reserves sur 
le caract&re mixte de son origine. Ajoutons que, au Japon et 
en Chine, les religions nationales preexistantes ont conserve 
assez de force pour se maintenir en presence de la religion 
nouvelle. Dans les autres pays, il n’en fut pas tout £t fait 
ainsi : quoique le bouddhisme soit loin d’y avoir aneanti les 
anciennes superstitions, et que, meme au Tibet, cette terre 
bouddhique par excellence, la religion primitive de Bon, ait 
laissd des traces profondes et inetfacables, ndanmoins, ces 

(1) On peut entendre par Bouddhisme du Nord la litterature sanskrite 
bouddhique, et par Bouddhisme du Sud la litterature palie; ce qui ferait 
rentrer ces deux denominations du Nord et du Sud dans le bouddhisme 
indien ; mais la litterature sanskrite est si incomplete dans son etat present, 
et si etroitement liee h la litterature tibetaine, qu'il est presque impossible 
de roster dans ces limites et de ne pas comprendre dans les designations de 
Nord et de Sud le Bouddhisme extra-indicn. 
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pays peuvent etre a bon droit consid6res comme exclusive- 
ment bouddhiques; qualification qu’on ne saurait donner a 
la Chine et au Japon. 

Le bouddhisme ehinois et japonais pourrait done etre con- 
siddre comme formant une classe speciale. II en faudrait dire 
autant du bouddhisme nepalais ; e’est au Nepal que se sont 
conserves les debris de la litterature sanskrite du boud- 
dhisme, 1’unique representant du bouddhisme indien propre- 
ment dit. Le bouddhisme nepalais est classe dans la section 
du Nord et avec raison : le lien etroitpar lequel le bouddhisme 
tibetain et meme les bouddhismes ehinois et japonais se 
rattachent au bouddhisme nepalais est evident ; de nouvelles 
preuves de ^existence de ces rapports viennent d’etre recem- 
ment mises au jour. II est done difficile de separer ces 
diverses branches du bouddhisme les unes des autres, et 
principalement de celles qui ont, k l’egard des autres, un 
caract^re primitif et original comme le bouddhisme nepalais 
et le singhalais. Neanmoins pour ne pas trop nous dtendre, 
nous envisagerons sp4cialement ici deux groupes : le boud- 
dhisme tibetain-mongol et le bouddhisme indo-chinois- 
malais. 

. Sans remonter jusqu’a Marco-Polo, qui rapporta de ses 
voyages en Asie quelques notions sur le bouddhisme et son 
histoire, on peut dire que les premiers travaux dont le boud- 
dhisme fut l’objet, datent du xvi* sifecle et sont relatifs 
l’Indo-Chine. Des ecrivains francais, diplomates, officiers, 
missionnaires qui furent envoyes a Siam sous Louis XIV, 
La Loub^re est le plus serieux et le plus complet. Son 
livre 2 pourrait etre le point de depart d’une dtude serieuse 
du bouddhisme indo-chinois. La tentative scientifique echoua 
comme la tentative politique. II faut avouer, du reste, que 
e’etait commencer l’6tude du bouddhisme dans des condi- 
tions defavorables que de la prendre par une des extremity. 
Au xvm* siecle, pendant que les missionnaires frangais 

(1) Description du Royaume de Siam. Amsterdam, 1714. 2 vol. in-12. Celle 
Edition est la plus commune; il y en a sans doute eu anterieurement. 
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s’evertuaient, en dehors de tous travaux scientiflques, k sou- 
tenir leur oeuvre chancelante de Siam, des capucins dtaient 
parvenus k s’etablir au Tibet, ou les avait prdcedds, en 1625 , 
unj^suite portugais, le pere d’Andrada, dont on a la rela- 
tion, et ensuite un jdsuite italien, le P. Desideri, qui parvint 
k Lhassa en 1715. Ces capucins recueillirent sur ce pays des 
notes instructives, qui ne servirent alors que pour la redac- 
tion de l’ouvrage informe du P. Georgi ¥ Alphabet urn tibeta- 
num { , ou quelques renseignements utiles sont noyds dans 
une foule de divagations. Plus tard, Klaproth publia ce qu’il 
y a de mieux dans les notes des missionnaires, une notice 
sur le Tibet A Mais nous voyons que, du temps du P. Georgi, 
on etait hors d’etat d’interpreter un texte tibetain et de com- 
prendre les termes bouddhiques qui s’y trouvaient. 

Aprds les missionnaires italiens, des ambassadeurs anglais 
envoyes par la Compagnie des Indes, Bogle (1774), et aprds 
lui Samuel Turner (1793) visiterent le Tibet dans les dernieres 
annees du xvm e sidcle : ils se rendirent k Ta-chi-lhumpo, 
prds du deuxieme Lama tibetain. En 1811-12, Manning, 
voyageur anglais, put aller jusqu’a Lhassa. Vers le memo 
temps, je veux dire k la fin du dernier sidcle et au commen- 
cement de celui-ci, deux oificiers anglais charges de mission^ 
diplomatiques, le major Symes, en 1795, et le capitaine Cox, 
en 1818, visitbrent la Birmanie; en 1782, un missionnaire 
catholique, San Germano, avait sdjourne a Ava, et en 1813, 
le missionnaire protestant amdrieain, Judson, etait venu 
s’etablir k Rangoun ; les relations de voyages des deux offi- 
ciers anglais, la description de la Birmanie par San Germano, 
le Dictionmire birman-anglais de Judson fournissent de 
nombreux renseignements sur le bouddhisme birman. Symes 
donna la premiere traduction d’un cdldbre ouvrage religieux 
birman, le Kammaraca , dont il a ete fait depuis d’autres ver- 


(1) Alphabetvm tibetanum, studio et labore F. Augustini Antonii Georgia 
Romee, 1752. 2 parties, S20 pages. 

(2) Breve notizia del regno del Thibet, dal Fra Francesco Orazio della Penna 
di Bolli 1730. — Publie dans le Journal asiatique de Paris. Janvier 1835. 
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sions et dont le te&te, au moins dans sa partie essentielle, a 
etd publie depuis par Spiegel. 

Les travaux de tous ces voyageurs ont paru plus ou 
moins tardivement. La relation du P. d’Andrada a dte publiee 
en francais par Parraud et Billecoq, en 1796 : le voyage de 
Desideri est connu par une lettre inseree dans les lettres 
curieuses et ddifiantes 1 . Des extraits des pages de Bogle ont 
6te publies avec des episodes du voyage de Samuel Turner 
dans le meme volume qui contient le voyage d’Andrada 2 ; 
mais le reeit complet de l’ambassade de Turner au Thibet 3 a 
ete publie en 1800, en francais, par Castera qui a fait paraitre 
la meme annee une traduction de la relation du major Symes . 
Le voyage de Cox a paru en 1821, en anglais, et en fran- 
gais en 1825. Quant au travail de San Germano il fut publid 
en anglais a Rome, aux frais d’une Society anglaise, en 1833 s . 
Les papiers de Bogle, dont un trds maigre extrait avait 6t6 
donne par Parraud et Billecoq, d’aprds une publication 
anglaise 6 , et qui avaient excitd dans le temps une trbs vive 
curiositd non satisfaite, et ceux de Manning n’ont ete publics 
que dans ces derniers temps par M. Clements R. Markham, 
en 1876 7 . Par la date de la publication ils appartiennent au 
temps present; par le temps ou ils ont ete composes ils 
appartiennent & ce que j’appellerai la premidre pdriode des 
etudes bouddhiques. 

(1 j Lettre du P. Hippolvte Desideri, missionnaire de la Compagnie de 
Jesus au P. Ildebrand Grassi de la meme Compagnie, dans le royaume de 
Maissour (traduite de l’italien). Lettres curieuses et edifiantes. — Memoires 
des Indes. 

(2) Voyages au Tibet faits en 1625 et 1626, par le P. D’Andrada, et en 1774, 
1784 et 1785, par Bogle, Turner et Pourunguir, traduits par J. P. Parraud 
et J. B. Billecoq. Paris, l’an IV, in-18. 

(3) Ambassade au Tibet et au Bontan..., par Samuel Turner, traduit de 
l’anglais avec des notes, par de Castera. Paris, an IX (1800). 2 vol. in-8. 

(4) Relation de I’ambassade anglaise envoy ee en 1795 dans le royaume d’ Ava, 
par le major Michel Symes. — Traduit de Tanglais avec des notes, par 
j. Castera. 3 vol. in-8. Paris, an LX (1800). 

(5) Voyage du capitaine Hiram Cox dans I’empire de Birmanie, par A. P. 
Claalons d Arg6. 2 vol. in-8. Paris, 1825. 

(6) A description of the Birman Empire, translated by William Tandy. Rome, 
1833. In-4. 

(7) Narratives of the mission of George Bogle to Tibet and of the journey of 
Thomas Manning to Lhassan, edited by Clements R. Markham. London, 1876. 
In-8. 
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La premiere epoque est surtout earacte'risee par des 
relations de voyages ; la deuxifeme Test presque essentielle- 
ment par la recherche, l’etude et la traduction des textes 
faite a la lumifere des connaissances fournies par le Sanskrit. 
C’est entre 1820 et 1830, plus encore entre 1830 et 1840 que 
lemouvement se caracterise. Burnouf et Lassen publient leur 
Essai sur le Pali en 1826 *. Upham donne, en 1829 son His- 
toire et doctrine du Bouddhisme bientot suivie de sa publi- 
cation sur les litres sacres et historiques de Ceylan 1 2 3 4 , ouvrage 
important et qui, ndanmoins, eut peu de succfes, soit parce 
qu’il avait une physionomie trop singhalaise, soit parce que 
le Mahavansa de G. Tumour precede d’une savante et ins- 
tructive preface, et paru en 1837, eontribua a le faire oublier, 
quoiqu’il ne le remplacat pas completement. C’est entre 1820 
et 1830 que Alexandre Csoma, de Transylvanie venu en Asie 
pour y chercher en vain le berceau des Magyars, obeissant aux 
suggestions judicieuses de Moorcroft, s’enferma dans un cou- 
vent et y prepara les vastes travaux par lesquels il devait 
fonder les etudes tibetaines. II a publid d’abord en 1834 une 
Grammaire et un Dictionnaire de la langue des Lamas jus- 
qu’alors fermde (personne avant lui n’avait su interpreter 
convenablement un seul des textes tibdtains que l’on connais- 
sait) : il avait ddja divulgue en 1832 quelque chose du resultat 
de ses travaux, puisque Yictor Jacquemont put s’en egayer, 
(lettre du 22 mai 1832) ; rnais c’est seulement en 1836 que 
parurent dans les Asiatic researches, son analyse des cent 
volumes du Kandjour, — son index du Tandjour, et sa « no- 
tice sur la vie et la rnort de Qakya ». L’analyse du Kandjour 


(1) Essai sur le Puli ou langue sacrie de la presqu’ile au-deld du Gunge... 
parE. Burnouf et Ch. Lassen, Paris, t82G, in-8. 

(2) The history and doctrine of Buddhisme popularly illustrated by Edm. 
Upham, London, 1829, gr. in-i, 43 pi. 

(3) The Mahavansa, the Rdjaratnakdri and the RAjavtlli forming the sacred 
and historical book of Ceylon... edited by Edm. Upham, London, 1833, 
3 vo!. in-8. 

(4) The Mahavansa in roman characters ivilh the translation subjoined and 
an introductory essay on Pali buddhistical litterature by George Tumour 
Ceylan, 1837, in-8. — L’nuvrage qui n’a ciuTm seul volume est resle iua- 
cheve. 
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devint un guide pfdcieux pour tous ceux qui avaient d s’oc- 
cuper non seulement du Bouddhismetibetain, mais du boud- 
dhisme en general. Malheureusement ce travail publid 
en 1836 dans un recueil pdriodique n’a jamais ete ni reim- 
prime ni traduit dans une autre langue, en sorte qu’il est 
devenu fort rare, presque introuvable. Pour remedier & cet 
. etat de choses, M. Guimet a resolu d’en publier une traduc- 
tion francaise, dont nous parlerons plus tard. L’index du 
Tandjour est aussi fort utile, mais trop brefvu l’etendue de 
cette collection; quant & la notice sur la vie de Cakya, elle a 
etele point de depart d’une publication importante de M. Ed. 
Foucaux : il en sera question tout d l’heure. 

Quelques savants ne tarderent pas a entrer dans la voie 
ouverte par Csoma. L’eminent mongoliste de Saint-Peters- 
bourg, J. J. Schmidt, qui, des 1830, avait publie un travail 
sur le troisidme monde des bouddhistes en s’appuyant sur 
les documents Mongols interprets avec le secours des con- 
naissances fournies par le Sanskrit, fut tout naturellement 
amene d s’occuper de la litterature tibdtaine dont la litte— 
rature religieuse des Mongols n’est que la reproduction; il 
donna aux Allemands, en 1841, k Saint-Petersbourg, une 
grammaire et un dictionnaire tibetains, comme Csoma en 
* avait donne aux Anglais d Calcutta. Deux ans aprfes, parais- 
sait le texte tibetain et la traduction allemande d’un celdbre 
recueil de legendes bouddhiques admire des Mongols sous 
le titre de Uliger-un talay (« Mer des comparaisons »), le 
JDamamuko (tib. Dzang luri) « Sage et Fou, » der Weise 
undder Thor , comme 1’intitule Schmidt 1 . 

Cinq dcrivains, dont deux plus specialement adonnes d l’d- 
tude des textes, continuerent, en les suivant de plus ou moins 
prds, Csoma et Schmidt : ce sont MM. Foucaux en France, 
Koeppen et Emile Schlagintweit en Allemagne, et Wassilief 
et Schiefner en Russie.Le volume publie par Koeppen en 1859 

(1) D zang Ian Oder der Weise and der Thoraus dein Tibetischen iibersetst und 
mit dem Originaltcxte hernusgrgeben von J. J. Schmidt, Saiut-Petersbourg, 
1 85-3, 2 vol. in-8. 

n 
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sous le titre de « HUrarchie et Eg Use Ihma'iques t » et qui 
forme la seconde partie de son ouvrage intitule : La religion 
du Buddhmne et sa formation est un resume tres complet et 
tres soignd de ce que Ton sait sur le bouddhisme tibdtain, son 
histoire et son developpement. Emile Schlagintweit, dans un 
ouvrage de luxe, orne de planches, le bouddhisme au Tibet 
mit en oeuvre les documents de tout genre rapportds par ses 
freres de leur mission scientifique ; il y donne une analyse 
d’un livre celfebre.le Mani Kambun. Le volume de Schlagint- 
weit est un de ceux que M. Guimet a rdsolu de rdediter. 

L’ouvrage de Wassilief sur le Bouddhisme, ses dogmes et sa 
Literature promettait d’etre tr£s vaste; il dtait fonde h la 
fois sur la litterature chinoise et sur la litterature tibetaine. 
L’auteur avait consulte une multitude d’ouvrages, rassemble 
une masse considerable de materiaux; malheureusement le 
desordre dans lequel etaient ses notes, le peu de soin qu’il 
avait pris d'indiquer la provenance de ses extraits, peut-etre 
d’autres causes que nous ignorons, empechferent la publica- 
tion de son ouvrage. Il n’en parut que le premier volume 
portant le sous-titre de a Yue generale, * publie a Saint-Pe- 
tersbourg en russe et presque en meme temps en allemand*; 
volume trbs profond. L’auteur s’attache principalement & 
debrouiller les systfemes philosophiques du bouddhisme et* 
donne l’analyse d’un certain nombre d’ouvrages dont il 
s’efforce de determiner le caractere. 

Dbs 1847, M.Foucaux avait publie le texte tibdtain du Rgya 
ch’er rol-pa : c’est seulement en 1860 qu’il en publia la tra- 
duction francaise sous le titre de Histoire du Bouddha Cdkya- 
Mouni 1 2 3 . Par son analyse du Kandjour, oh il s’dtend sur ce 
livre plus que sur aucun autre, par sa « notice sur la vie et 
lamort de Qakya, » ou il le met de nouveau etplus largement 

(1) Die Lumaische hierarehie unit Kirche von C. F. Kceppen, Berlin, 1859, in-8. 

(2) Der Buddhismus, seine Dogmen, Geschichte und Litteratur von W. Was- 
siljew Erster Theil : AUgemeine Uebersicht. — Aus dem Russischen ubersetzt, 
Saint-Petersbourg, 1860, in-8. 

(3) Histoire du Bouddha Cakya mouni, par Ph. Ed. Foucaus, Paris, 
in-4, i860. 
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& contribution, Cst>ma avait en quelque sorte designd ce livre 
aux tibetanistes futurs. M. Foucaux a done ete bien inspire 
dans son choix. Seulement le Rgya ch'er rol-pa est un des 
ouvrages & propos desquels l’6tude du bouddhisme indien 
et celle du bouddhisme tibetain se confondent. Le texte Sans- 
krit existe : il a meme 4td publie. M. Foucaux reprend done 
son travail en faisant sa traduction sur le texte original. 
Cette reedition doit faire partie des publications nouvelles do 
M. Guimet. 

Les travaux de M. Schiefner, deeddd le 4 novembre 1879, 
sont tres nombreux; la plupart ont paru dans les recueils 
scientifiques de Petersbourg. II ne fut pas constamment 
fidele au tibetain, et, sur la fin de sa carrifere, il le delaissa 
pour l’dtude des langues altaiques ; mais il finit par revenir 
aux dtudes tibdtaines et mongoles qui sont le fondement de 
sa reputation. Meme dans ce domaine, ses travaux ne sont pas 
tous relatifs a la religion. La grammaire tibetaine, la numis- 
matique mongole l’ont souvent occupe ; neanmoins sa con- 
tribution aux dtudes bouddhiques est importante. Des 
l’annee 1849 il avait publie une analyse tres complete, 
presque une traduction d’une « vie de Qakyamuni » en ti- 
bdtain, ouvrage indigene, non traduit du Sanskrit 4 . Un de ses 
derniers travaux est celui dans lequel il etablit les rapports 
qui existent entre un ouvrage du Kandjour,le Udana-Varga, 
et le cdldbre recueil de Sentences pali connu sous le titre de 
Dhammapada. Il est le premier qui ait donne une traduction 
satisfaisante du « Sutra en 42 articles » petit livre trfes court, 
mais trds important, que De Guignes avait dejd essay e de 
faire connaitre, dont Hue et Gabet avaient rapportd d’Asia 
en France un exemplaire polyglotte, et donne dans Ie 
Journal asiatique de Paris une traduction tres insuffisante. 
Un des plus importants travaux de Schiefner est la publica- 
tion du texte tibetain et de la traduction allemande de 


(1) Eine tibetische Lebensbesckreibunj Qdkjamuni’s... im Aussug deutsch mii- 
getheiltvon Anton Schiefner, Saiut-Petersbourg, 1849. in-4, 102 pag. 
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« l’histoire du bouddhisme dans PInde par Taranatha . 

Le bouddhisme indo-chinois a etd aussi dans les dernidres 
annees Pobjet de recherehes assez actives. Sans insister sur 
les travaux qui ne sont pas speciaux a l’lndo-Chine, mais 
se rapportent au bouddhisme meridional, comme le Dham- 
mapada publie parFausbcell enpdli avec traduction latine, et 
traduit depuis en allemand par Weber, en anglais par Max 
Muller, en francais par Fernand Hit, de divers textes courts 
publies d Berlin, a Paris, d Copenhague, enfin de la grande 
collection du Jataka en pali et en anglais par Fausboell et 
Rhys David, laquelle est en cours de publication, nous pas- 
serons en revue les travaux venus a notre connaissance, qui 
sont, a proprement parler, de provenance indo-chinoise. 

Citons d’abord les Etudes et Voyages du D r Adolphe Bastian, 
de Brdme, vaste publication ou il y a beaucoup trop de 
choses etrangeres au sujet, beaucoup de repetitions et de 
redites, mais aussi beaucoup de renseignements intdressants 
et souvent tout d fait nouveaux. Si quelque amateur, doue 
d’une forte dose de patience, s'imposait la tache de reunir ce 
qu’il y a de bon dans cet ouvrage, en elaguant les inutilites, 
il pourrait faire un excellent recueil tres instructif offrant 
un tableau vivant du bouddhisme d Birma, d Siam, au Cam^ 
bodge ; car le voyageur a traverse tous ces pays. 

Il y a eu des publications speciales a chacune de ces con- 
trdes. Pour la Birmanie, un missionnaire francais M. Bi- 
gandet, et un missionnaire amerieain, M. Chester Bennett, 
ont donne l’un et l’autre une vie du Bouddha, traduction de 
deux ouvrages indigenes, trfes semblables, et neanmoins dif- 
ferents. Le premier intitule Gautama uddna, eloge de Gau- 
tama, a eu deux editions 3 ; il a ete publie d’abord dans un 

(1) Tdranutha's Geschwhte des Bouddhismus in Indienausdem tibetischen 
iibersetzt von Anton Schiefner, Saint-Petersbourgr, 1869, in-8. — Le teste 
avait paru en 1865. 

(2) Die Vcelker der OEstlichen Asien. Studien und Reisen von Dr Adolf Bas- 
tian. Reise in Birman — in Siam — durch Kambodia — in lndischen Archipel 
In-8, a vol. 1866-1868. — L'ouvrage a une suite qui concerne la Chine et le 
Mongol, etc. 

(3; The Life or Legend of Gaud ama, the Buddha of the Barmen... the ways 
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recueil periodique et ensuite a part avec un essai sur l’orga- 
nisation de la confrerie bouddhique en Birmanie; une tra- 
duction francaise de cet ouvrage toujours publid en anglais 
a paru, il y a un an ou deux. Le travail de M. Chester Ben- 
nett a paru dans le Journal de la socidte asiatique ameri- 
caine; c’est la traduction du Mdldlankaravatthu « (ornement 
de la guirlande 1 ), » ouvrage non moins instructif que le pre- 
cedent. Mais un vice conimun fait du tort k ces deux publi- 
cations; les noms propres y sont invariablement reproduits 
sous leur forme birmane, qui est une alteration de la forme 
palie, laquelle est deja une alteration de la forme sanskrite. 
Or, la regie est de ramener les noms a la forme sanskrite qui 
est classique 3 ; c’est done reculer que de s'en tenir k la forme 
birmane. Les traducteurs ont sans doute eu raison de la 
conserver puisqu’ils etaient hors d’etat de restituer les noms 
Sanskrits; mais il suit de la que, si les traducteurs sont in~ 
capables de ce travail, les lecteurs sont tenus de le faire 
pour profiter pleinement de leur lecture. Ces critiques, qu’il 
dtait impossible de ne pas faire, ne nous empechent pas d’etre 
fort reconnaissant a MM. Bigandet et Bennett du secours 
important qu’ils ont apporte aux 6tudes bouddhiques par 
leurs publications respectives. 

Les Buddhaghosa’s Parables publiees par le capitaine Rogers 
en 1870 meritent aussi une mention ; elles ont ete presentees 
au public sous le patronage de M. Max Miiller qui a mis en 
tete, avec une savante preface, sa traduction du Dhammapada. 
C’est que le travail du capitaine Rogers se compose d’un 
certain nombre de rdcits, qui foment le commentaire du 

to heibbam und notice on the phmgyes or Bunnen... monks. By the R. Rev. 
P. Bigandet, Rougeon, i860; in-8 (2e edition). 

(1) Life of Gnudama, a translation from the burmen book entitled Ma-la len 
kara vatthu , by Rev. Chester Bennett, 1852. 

(2) Ces noms Sanskrits plus ou moins defigures par les differents peuples 
qui ontregule bouddkisme sont une tr£s grande ditliculte que Ton comprend 
sans qu’il soit neeessaire d'v insister. R suffira, pour en donner une id6e, 
sans mi' me invoquer des noms indiens, de dire que lc nora de Judson de- 
vient en birman Ya-de-than et que j’ai vu une lettre birmane oh le nom de 
Bigandet etait orthographie Bhi-kau tak. 
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recueil intitule Dhammapada, et en sont comme une Edi- 
tion populaire abr£gde. 

Pour Siam nous avions dejd dans la. Description duroyaume 
Thai 1 dePallegoix des details interessantssurle bouddhisme 
et un bon rdsumd de la vie du Buddha, telle que les Siamois 
la racontent. Sa grammaire siamoise en latin est aussitrfes 
instructive; son dictionnaire est trop mal fait pour rendre 
tous les services qu’on en pouvait espdrer. Depuis, deux dcri- 
vains, l’un indigene, l’autre anglais, ont ecrit sur le boud- 
dhisme siamois ; l’indig&ne est le Phra-Klang du dernier roi 
de Siam, Chao phyao Thipakon auteur d’un trait 6 sur les 
divines religions qu’il discute et compare entre elles sans 
oublier la sienne propre. Aprds avoir publid en anglais une 
analyse de ce livre siamois, M. Alabaster, consul deSaMajestd 
britannique d Bangkok, en a donne une nouvelle ddition 
augmentee du Pathama Sompothiyan (Vie du Buddha) et d’un 
traite sur le Prabat (« bienheureux pied ») empreinte du pied 
du Buddha. A ce dernier travail est joint un dessin du fameux 
pied et de 108 figures qu’on prdtend y etre tracdes, mais que 
personne n’a jamais vues. Quant d la vie du Buddha, on 
comprend l’importance de la traduction qu’en afaite le consul 
anglais de Bangkok. Grace & MM. Schiefner, Foucaux, 
Bigandet, Bennett, Alabaster, nous avons la vie du Buddha 
telle qu’elle est racontee au Tibet, en Birmanie, d Siam. 
Ajoutons, au Ndpal, puisque l’original du Rgya ch'er Rol pa 
tibetain fait partie de la collection nepalaise. 

Le Cambodge est aussi un pays bouddhiste ; les ruines 
remarquables qui y ont 6t4 decouvertes, et dont la description 
a etd donnee d’une facon plus ou moins complete par Bouil- 
laux, Mouhot, Fr. Gamier, Delaporte, mteressent le boud- 
dhisme. Le veritable caractere parait n'en avoir pas encore 
dte determine bien exactement. L’eldment brahmanique doit 
y etre dans une forte proportion, neanmoins il ne manque 


(i) description du royaume Thai ou de Siam,, par Pallegoix. 2 vol. 1854. 
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pas de figures dont l’origine bouddhique est manifeste . 

Enfin, il nous reste & direquelques mots de laMalaisie: on 
n’y connait pas de literature nee du bouddhisme ; mais il 
reste des monuments epigraphiques, dont plusieurs ont 6t e 
inter pretes par les savants de Batavia, et des debris de cons- 
tructions ornees de sculptures. Le principal de ces monuments 
celuide Boro Boudour, dont on parlait beau coup depuis plus 
de soixante ansmais que l’on connaissait fort peu, vient d’etre, 
de la part du gouvernement hollandais, l’obj et d’une importante 
publication. Un atlas d’environ 400 planches contenant pres 
d’un millier de dessins, cartes et plans, deux gros volumes de 
texte descriptif et explicatif, Pun en hollandais, l’autre en 
francais, r6sultat d’une immense travail commence en 1814, 
interrompu dds l’origine, repris vers 1842 et continue sans 
interruption, mais non sans difficulty ni retards jusqu’au 
temps actuel a , nous font enfin connaitre lesplusbelles ruines 
bouddhiques de la Malaisie et offrent ^ tous ceux que le boud- 
dhisme interesse un important sujet d’6tudes. 

Dans cette revue rapide des travaux dont le bouddhisme 
tibetain et le bouddhisme indo-chinois etmalais ont dtdl’ob- 
jet, nous avons signale plusieurs rdimpressions entreprises 
par M. Guimet. Nous savons que ce travail est deja commence. 
L’analyse duKandjourde Csoma, la vie du Buddha Qakya- 
mouni de Foucaux, le bouddhisme au Tibet de Emile Schla- 
gintweit font partie de la collection. — Nous avons deja dit 
que le travail de M. Foucaux est refait sur le texte Sanscrit 
avec l’aide dela version tibfitaine ; nouspouvons ajouter que 
l’analyse du Kandjour est accompagnee de notes, d’index et 
de traductions d6japubli4es ou incites de portions du Kand- 
jour, appendices qui, sans rien oter au travail de Csoma de 

It) Voyez Exploration des monuments religieux de Cambodge , par Spooner 
dans le tome I de la Revue, p. 83. {Note de la RM.) 

(2) Boro Boudour dans Vile de Java, dessine par T. F. C. Wilsen avec texte 
descriptif et explicatif par le Dr C. Leemans — traduction frangaise de Van 
Hamel ; Levde, 1874, in-8, 696 pages. — Partie hollandaise, partie frangaise. 
— Atlas de 409 planches. — Quoique portant la date de 1874, cet ouvrage 
n’a et6 mis h la portee du public qu’en 1880. 
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son caractdre primitif, en rendront l’usage plus facile, en 
meme temps qu’ils le completeront sur certains points. II ne 
nous est pas possible d’en dire davantage. Le public jugera 
par lui-meme, sans doute avant qu’il soit longtemps, des 
services que ces reimpressions peuvent lui rendre. 

Leon Feer. 
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PRINCIPAUX PHENOMENES RELIGIEUX 

(Programme d’nn cours elementaire d'histoire des religions) l . 


Introduction. — Parmi les idees, les institutions, les pratiques, les senti- 
ments qui, dans la societe contemporaine, attirent notre attention et meritent 
notre interet, il y en a auxquels nous appliquons le mot religieux (croyances, 
eglises, culte public, sermons, lines sacres, pretres, pasteurs, rabbins, fetes 
religieuses, priferes, oeuvres de piete, crainte religieuse, confiance, etc.). 

L’bistoire de tous les peuples nous fait connaitre un grand nombre de 
phenomenes du mg me genre. 

(1) Le programme qu’on va lire sert depuis un an aun cours elementaire donne aux 
eleves des ecoles secondaires de Rotterdam (Voyez le Tome I' r de la Revue, p. 379). 
Avant de 1'offrir aux leeteurs de la Revue de I'Histoire des Religions nous 1'avons modifie 
et complete sur quelques points. Cependant, meme sous sa forme actuelle, il ne pre- 
tend etre qu'un canevas susceptible de rectifications et de modifications nombreuses, 
et dont le professeur devra remplir le cadre an gre desbesoins de ses eleves et suivant 
les ressources de son savoir et de ses etudes. Nous croyons toutefois avoir indique, 
dans la facon dont nous avons distribue la matiere, une inethode logique, qui 
permettra de parcourir dans tous les sens le terrain de l’histoire des religions. 
L’inconvenient qu’il y a a etre promene ainsi de droite a gauche, d’un peuple a un 
autre, des temps anciens aux epoques modernes, et vice versa , n’existe pas, a notre 
avis, pour les eleves auxquels cet enseignemeut est destine. 11s ont l’habitude de 
classer les objets, non pas d'apres un ordre cbronologique ou geographique, mais 
d’apres les qualites qui les frappent le plus. 11 s’agit d’ailleurs d’un cours prepara- 
toire, qui devra etre suivi d’une etude plus methodique et plus etendue des differen- 
tes religions, mais qui aura prealablement initie 1'eleve a la conDaissance des pheno- 
menes religieux et a la marche generale de l’histoire religieuse de l'humanite. 

Il semblera peut-etre a quelques-uns que, daDs le choix de nos exemples, nous 
ayons fait la part trop large a la religion d’lsrael et au christianisme. Deux conside- 
rations ont surtout motive cette preference. D’abord, ces deux religions sont le plus 
familieres au grand nombre des professeurs et des eleves; ensuite, 1’eleve, avant la 
Bible a sa portee, pourra verifier sur les sources memes piusieurs details de l’ensei- 
guement qu’il recoit. 

11 est evident que le professeur laissera de cote tel paragrapbe ou tel detail qui lui 
paraitra depasser la capacite intellectuelle de ses eleves. Nous conseillerons meme a 
tous de reserver les IVoPs de l introduction et le \ 4 du chap. I pour des eleves plus 
avances. I’eut-etre le professeur, eu faisaut un triage parmi les materiaux de notre 
programme, pourra-t-il s’en servir pour deux cours successifs. Dans cc eas nous 
recommandcrons specialemeut pour le cours de seconde unnee les distinctions faites 
au n° ii du chapitre dcuxieme. 

Nous joignons a notre programme le cadre de eelui que notre ami, M. Hooykaas, 
a reuige pour le cours superieur des ecoles secoudaires, nnntionne egatement dans 
notre artie'e sur X h’nse.gnement Ue I'hisloire des religions en Holiande. V. II. 
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Ce qui les caracterise, c’est qu’ils se rapportent tous k un ordre de choses 
elev6 et mysterieux (sarnaturel ou spirituel, ideal). 

Le mot religion designe ou bien un ensemble plus ou moins bien organist 
d’idees, destitutions, de pratiques et de sentiments de ce genre (religion 
chretienne, juive, musulmane, egyptienne, grecque, etc.) ou bien la ten- 
dance generate de l’esprit qui produit ces pbenomfenes (un peuple, un 
homme « qui a de la religion »). 

L’objet de la religion, congu comme une personne, s’appello dieu, 
divinity. 

Note. — Toute religion trouve son origine : 

1° Dans le besoin des hommes de s' assurer, pour la realisation de 
leurs vceux les plus chers, le secours de puissances mysterieuses 
superieures et d’entretenir avec elles des rapports plus ou moins 
intimes ; 

2° Dans ['impression produite par certains phenontenes du monde 
materiel ou du monde spirituel, et par certaines experiences exte- 
rieures ou interieures; cette impression vient corroborer les pre- 
somptions nees du besoin sus-nomme et en determine ulterieurement 
le caractere. 

II a existe et il existe encore dans le monde une trfes grande variitS de reli- 
gions et de ptienomenes religieux. (Comparez la mort d'un enfant sacrifie k 
Moloch avec celle d’un martyr ehretien, le culte des reliques avec l’adoration 
d’un ideal moral, la glossolalie des visionnaires avecun discours de Bossuet, 
« les guerres de Yahveh » avec l’evangile de la charite, etc.). 

Note. — Cette varieth s’explique : 

Par la difference des voeux dont les hommes desirent la realisation 
(bien-gtre materiel, bonheur celeste, salut public, avenir national, 
purification morale, perfectionnement individuel, triomphe de I’eglise, 
triomphe de la verite et du bien, etc.) ; 

Par le caractOre different des puissances dont les hommes recher- 
chent 1’appui (divinites locales, nationales, universelles, capricieuses, 
sevtsres, bienfaisantes, dieux-nature, divinites spirituelles, dieu unique, 
plusieurs dieux, etc.); 

Par la nature differente des rapports oh les hommes croient se 
trouver avec leurs dieux (rapport d'esclave et de maitre, de sujet et de 
roi, de justiciable et de juge, de grade et de bienfaiteur, de fils et 
de p6re, etc.) ; 

Par la diversity des impressions produites par le monde exterieur ou 
par les experiences qui viennent consolider les convictions religieuses 
et qui en determiuent le caractero (la nature hostile ou favorable, 
imposante, effrayante ou attrayante ; une destinee calme ou agit£e ; 
luttes exterieures ou interieures, etc.); 
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Par la diversity des sentiments que 1’homme eprouve vis-A-vis de 
ses dieux et du eulte qu’il se croit oblige de leur rendre (crainte, res- 
pect, confiance, gratitude, amour, eulte exterieur, compliqufe ou sim- 
ple, pompeux ou austere, devotion interieure, piete, etc.). 

La religion change de caractfere et ses manifestations se modifient suivant 
les temps et les lieux, suivant le temperament et la destinee des peuples et 
des individus, suivant leur degre de civilisation, de culture intellectuelle et 
morale. 


CHAPITRE PREMIER 

la mvrarrk ex le xokde des diedx (idees beligieuses). 

§ 1. L’animisme, une philosophie primitive purement fantaisiste (rfives, 
visions). Le besoin religieux s’y rattacbe et trouve ses dieux dans des objets 
habites par des « esprits » ou dans des « esprits » invisibles. (F itichisme et 
eulte des esprits). Grand nombre de fetiches chez les nftgres, le rule du ha- 
sard dans le choix d’un fetiche Le fetichisme chez les Israelites : la 
pierre de Bethel, etc.; l’arche de Yahveh (I Sam., rv.,v.2; Sam.,vi);lestera- 
phims. — Le fetichisme chez les Chretiens : eulte des reiiqnes (la robe sans 
couture, etc.); la croix; usage superstitieux de la Bible. — Chez les Maho- 
metans : la Kaaba; les reliques du prophbte. — Fetichisme modeme. Restes 
de la philosophie animiste : le spiritisme et les tables tournantes. 

§ 2. Adoration des forces de la nature. Personnification des phdnomfenes 
les plus imposants. La lune, le dieu de la vie nomade ; plus tard une ddesse, 
sceur ou Apouse du soleil, Astarte, Diane. — Le soleil brftlant (Moloch, 
YahvAh), bienfaisant (Bail). — Le ciel (Ouranos, Zeus, Varouna). — Le 
eulte des astres. — La mer (Poseidon, Neptune). — Le vent (HermAs). — 
L’orage (Indra, Pallas Athene). — Le eulte du feu trCs rApandu (eulte de 
Mithra), particuliArement chez les Israelites : Yahveh « un feu dAvorant; » 
le buisson ardent (effet du soleil couchant), la colonne de feu ; description 
d’un orage, Psaumexvm, 8-16; Yahveh se manifeste et punit par le feu 
du ciel (comp, les foudres de Zeus). 

Mythes : Osiris, Samson, Heracles, Indra, Freyr, Balder, Loki, Pallas 
Athene, Wodan et la chasse sauvage, etc. La lutte de Jacob (sens primitif 
de ce mythe). 

§ 3. A mesure que la vie intellectuelle et morale se dAveloppe dans 
1’homme, il cherche surtout dans ses dieux des qualites spirituelles. Les an- 
ciens dieux-nature se transforment. Indra devient l’ideal de la vaillance 

(1) On trouve des details curieux, entre autres chez Tylor, La cMlvotion primitnt 
(Primitive culture) n pp. ’06 svv. 
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(transformation analogue de Samson et d’lleraclts) ; Zeus, 1’ideal de la ma- 
jeste, le vengeurdu droit outrage; Pallas Athene, la deesse de la sagesse ; 
Hermfes, le dieu de l’eloquence ; Demeter, la deesse de l’ordre et de la vie de 
famille ; transformations interessantes d’Apollon. Divinites remarquablcs 
des Domains (Janus, Jupiter, Vesta). Osiris devient le dieu du monde de la 
lumiere. Yahveh, le dieu du desert, devient « le saint d’lsrael » (comp. Ps. 
xvm, 8-16 avec Isale, vi, 1-6). 

La divinite con$ue ti I'image de fhomme ; bonnes qualites et defauts. 
Zeus et Hera; les dieux de 1'Olympe. Les dieux visitent la terre (Zeus, 
Apollon, Yahveh, Gen6se, xvm). Leur jalousie (Promethee, Genfese, iu). Leur 
versatility (Genese, vi, 5, 6 ; xvm, 23-33). Leur col fere (lliade, xv, vss. 14 svv. ; 
Nombres, xi, 1 ; 1 Samuel, xiv, vs. 37, etc., Psaume xxix). Leur bonte envers 
leurs amis, leur misericorde envers leurs sujets infideles (Exode, xxxiv, 5-7 
et passim). Leur manque de veraeite (Hermes le dieu des voleurs ; Yahveh 
Exode, in, 18 ; 1 Rois, xxii, 19 svv.). Leur injustice (Genese, xvm, Deutero- 
nome, vii, 9; le dogme de la mort vicaire de Jesus-Christ). — L’homme- 
dieu du christianisme (l’adoration du Sacre-cceur). Le Bouddha. 

§ 4. La divinite compie comme esprit pur (Evang. de Jean, iv, 24), soit 
comme maitre unique, absolu de l’univers : la « Moira » chez les Grecs, 
« Dieu n chez les juifs et chez les chretiens, Allah, Brahma (deisme et 
pantheisme), soit comme principe spirituel du monde (Logos, doctrine 
chinoise du Tao), soil comme personnification de differentes vertus (chez les 
Romains) ou de 1’ideal moral : Ahuramazda, « le Saint », « le P6re celeste », 
le « Saint-Esprit »; « Dieu est amour » (I Jean, iv, 16); Dieu est la concep- 
tion ideale de la verite et du bien. 

§ 5. Hierarchie des dieux. — Le dieu supreme et les dieux inferieurs. Zeus 
le chef de la famille de I’Olympe (lliade, chant mii, 5 svv.), Yahveh le roi 
cdeste (Job, i, 6; I Rois, xxii 19), Yahveh chef d’armee (Ts£ba6th) ; II Sam., 
v, 23. 24; II Rois, vi, 16-17). 

Serviteurs et messagers de la divinite : Hebe et Ganymfede, Iris, Nemesis, 
les Nereides et les Tritons. Seraphins et cherubins. Anges ; leurs apparitions 
(l’echelle de Jacob, Abraham, Manoah, amis de Daniel, recits de Noel, Pierre 
delivre, etc. Gabriel, saint Michel, Raphael). 

§ 6. Demons et malins esprits. Esprits mechants dans les croyances ani- 
mistes. Typhon, Loki, Ahriman, Azazel, Satan (comp. II Samuel, xxiv, 1 avec 
1 Chron., xxi, 1). Le diable ; latentation dans le desert (Matth., iv) ; les pos- 
sedes (Matth., vm, etc.); 1’empire de Satan, Beelzebuth, Belial, Mammon, 
Asmodee, Lucifer. Les dieux du paganisme consideres par les chretiens 
comme des demons (I Cor., x, 20. Conversion des peuples germaniques au 
christianisme). Le diable au moyen age et chez les reformateurs (Luther & 
la 'Wartbourg). 

§7. Luttes des dieux. — Les dieux-naturo en guerre les uns avec les 
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autres (Indra contre Vrltra ; Osiris contre Typhon, etc.). Combats entre 
dieux de differentes tribus et de differents peuples (Yahveh contre les dieux 
des Cananeens, coutre Dagon (1 Samuel, v). Kemos, stele de Mesa, etc.; 
les dieux de l'Olympe daus la guerre de Troie, lliade, xiii, 347 svv. xx, 
31 svv., etc.) Lutte entre Yahveh et Baal (legende du Carmel, I Rois, xix). 
Les puissances du bien contre celles du mal : Ormuzd et Abriman, le 
Christ et Satan (Apocalypse, etc.) 

Les dieux luttent avce les hommes (la lutte de Jacob, Promethee, les 
Geants ; luttes morales dc 1'hommc). 

§ 8. Images de la divinite : IuoIAlrie.— Les images au point de vne du feti- 
chisme (residence preferee des esprit?), au point de vue du culte de la nature 
et de la religion spirituelle. Symboles. 

Le culte des animaux chez les Egyptiens (Apis, Mnevis). Le taureau d’ai- 
rain chez les Pheniciens et chez les Israelites; le serpent d'airain, Nehustan. 
Images bizarresdes dieux de l’lnde (de Brahma, dela Trimourti); images du 
Bouddha; le Jaggarnaut; l’elephant, etc. — Les images des dieux de la Grece 
(Phidias). Les images de saints et de madones chez les Chretiens (Raphael). 
Le crucifix. 

Attributs : le hibou de Pallas, le paon de Hera, la roue de la Fortune, etc. 
Le symbolisme du temple de Salomon, les chevaux du soleil, les deux co- 
lonnes Boas et Jachin. Les clefs de saint Pierre, l’aigle de saint Jean, etc. 

§ 9. Idees eschatologiques. — L’avenir des tkeocralies : la Gotterdsemme- 
rung, Page messanique avant et aprfes l'exil de Babylone, le « sifecle a 
venir » des Juifs. Livre de Daniel, d'Henoch, etc.). Le « regne de Dieu » des 
Chretiens (I Corinth., xv ; Mattli., xxn, xxiv, etc.); le retour du Christ (I 
Thessal., iv, 16); le regne de mille ans, la Jerusalem celeste (Apocalypse). 

Resurrection des morts et immorlalile. Le royaume d‘ Osiris chez les Egyp- 
tiens, le jugement des morts. La metempsyehose des Hindous, etc.Le Hadte 
des Grecs. Le Sckeol des Israelites. La resurrection des justes. Le Walhalla 
des Germains. Le paradis des Musulmans. Le ciel et 1’eufer des Chretiens. 
Idees du moyen age. Enfer, purgatoire, paradis (le Dante). Le Nirvana 
bouddhiste. Idees du spiritisme moderne. 


CHAPITRE DEUXlEME 

l’homue vis-a-vis de ses dieux (sentiments et usages religieox). 

I. De I’adoration en general ; sentiments religieux primitifs et principaux 
usages. 

§ 1 . Sentiments. La crainte (Genisse, xxvm, 17 ; Exode, xx, 18-21 ; Juges, xni, 

22 etc.; chez tous les peuples); le sens du mot, « la crainte de Dieu » se 
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modifie, — L’esperance (change sueeessivement (J’objet). — La reconnais- 
sance (pour des motifs divers). — Le sentiment d’avoir offensfi la divinite 
(reveille par une catastrophe, II Samuel, xxi) ; interpretation religieuse du 
remords. 

§ 2. Offrandes et sacrifices. — Au point de vue de l’animisme, on croit qua 
« Fame » de l’offrande entre dans le monde des esprits ; de 1A l’usage de 
la bruler ; cependant, l’odeur peut sufflre aux dieux (Genfise, via, 21 ; 

I Samuel, xrvi, 19). Les sacrifices chez les Grecs; les betes ornees de cou- 
ronnes. Le soma des Hindoos. Differents genres de sacrifices : suivant la 
nature de l'offrande (des fruits, des betes, des hommes, surtout des enfants ; 
offrandes de Cain et d’Abel, sacrifice d’Abraham) ; suivant le rfisultat A 
obtenir et les formalites de la ceremonie (chez les Israelites : holocaustes, 
sacrifices expiatoires ou de propitiation, sacrifices d’actions de grstces, etc.) 
— La mort de Jesus consideree comme un sacrifice. La messe un sacrifice 
non sanglant. L’enceus chez les catholiques. 

§ 3. Prieres et hymnes. — L’homme parle, chante, crie, pour fit re entendu 
de ses dieux (voyez Psaume xxn, 3, 1 Rois, xvm, 27-29). L’attitude de 1’homme 
qui prie (attitude differente chez les Grecs, les Romains, les Juifs, les Chrfi- 
tiens, les Musulmans); formules et formulaires ; bandeaux de prifires, chez 
les Juifs ; moulins A prifires, chez les Bouddhistes ; sacrifices de papiers con- 
tenant des prifires, chez les Chinois. Les prifires des Catholiques (le Pater, 
VAve Maria ) ; livres de prifires (le Prayer-Book), prifires liturgiques, chape- 
lets, prifires publiques et prifires faites en secret (voyez Matth., vi, 5 suiv.). 
Prifires A heures fixes (Juifs, Musulmans, Chretiens), prifires A voix basse 
prifires sacerdotales. La prifire, expression symbolique et solennelle du 
besoin religieux. 

Chants religieux. Les choeurs de la tragedie grecque. Les psaumes israe- 
lites (livre de cantiques du second temple); les chants hamaaloth ; orchestres 
et choeurs de levites ; l’usage des psaumes chez les Juifs actuels. Hymnes ca- 
tholiques : le « Te Deum », « l’Agnus Dei » etc. Musique sacree (Palestrina, 
Bach, Handel, Gounod, etc.). L’orgue. Les choeurs cfilestes (Luc, ii, 13; 
Apocalypse). 

§ 4. Ittes religieuses. — Element caractfiristique du culte de la nature et 
des religions nationales (la periodicite de certains phfinomfines de la nature 
amfine des fetes periodiques). Fetes du printemps, de la nouvelle lune, de la 
mort et de la resurrection du soleil. Les fetes de la nature se rattachent peu 
A peu A des souvenirs nationaux et changent de caractfire ; chez les Israe- 
lites : les fetes des mazzoth, de Paques, des semaines, des tabernacles ; ffites 
des Grecs : lesjeux olympiques; ffites des Romains : les Saturnalia; des Ger- 
mains : la fete de Yule, la Saint-Jean; origine des ffites de Noel, de PAques, 
de Pentecfite des Chretiens. Ffites ecclfisiastiques ; chez les Juifs : le Sabbat, 
le grand jour de l’expiation ; chez les Chretiens : te dimanche, Noel, Yen- 
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dredi-Saint, Dimanche dgs Rameaux, Piques, l’Ascension, Pentecfite ; par- 
ticuli£res aux catholiques : la Fete-Dieu, l’Annonciation, l’Assomption, le Ca- 
reme, l’Avent, la Toussaint, la fete des morts, les jours des saints, etc.; par- 
ticuliferes aux protestauts : la fete de la Reformation ; en Suisse, les jours 
de jeune, etc. 

§ 5. Lieux sacris, cMmonies. — Choix de certains endroits comme lienx 
sacres (exemples dans l'liistoire de Noe, d' Abraham, de Jacob, de Sa- 
muel, de David, etc.). Bamdtk, autels, temples, pagodes, chapelles, 6glises, 
cathedrales, mosquees ; bois et bosquets sacres, fleuves sacres (Jourdain, 
Gauge) ; la Terre Sainte, le Saint-Sepulcre, le tombeau du Proph&te, les 
cinquante villes qui possfedent les eendres du Bouddha. Lourdes, la Sa- 
le tte, etc. 

Les mvst&res (d’Eleusis, d’Egypte, d’Asie Mineure). Les sacrements des 
Chretiens : le bapteme, l’Eueharistie (messe, communion) ; la confirmation, 
la consecration, la confession, le mariage, 1’extreme-onction. Le serment. 

Le jeftne (ehez les Juifs, les Catholiques, les Musulmans) . Pfelerinages et 
processions (k Silo, k Jerusalem, h Rome, k la Mecque, etc.). Ceremonies 
bizarres des pretres de Baal, des derviches musuhnans, etc. Auto-da-fe. 

II. Des usages religieux considiris dans leur rapport avec le but que Phomme 
se propose d’atteindre par ces moyens. 

§ 6. L’homme essaie de sonder le mystAre de la volontt divine. Oracles 
(Dodone, Delphes, T6phod, les Urimet Thummim des Israelites; rdle impor- 
tant du sort sacre chez ce peuple. Josue, vii, 16 sv., I Sam., xiv. David et 
Abiathar) ; augures et aruspices ; consultation des entrailles des victimes 
chez les anciens habitants du Mexique, etc. (Les expressions « de bon au- 
gure, » de « mauvais augure », « sous les auspices. ») Songeurs et inter- 
prfetes de songes (Joseph, Daniel; opinion curieuse deCiceron sur lamatifere ; 
songes de Cesar, de Lucrdce, etc.). Devins et voyants : Balaam, la SibyBe ; 
songes curieux chez certains peuples pour provoquer des visions (bains de 
sueur, tabac, opium, etc.). Astrologues. Evocation des morts (I Samuel, 
xxviii). Les ordalies. 

§ 7. L’homme essaie d’exercer une influence directe sur la volonti divine, 
de la modifier par des artifices surnaturels. Sorciers et sorcellerie, faiseurs 
de pluie chez les Cafres et les N&gres ; influence magi que de reliques, de 
formules et d’objets sacres ; exorcisme. II se met en opposition avec ses 
dieux et, dans cette lutte, l’emporte parfois. Jerubbaal, Juges, vi, 31; lutte 
de Jacob. Genese, xxxii, 28; Frithiof contre Ham et Hejd; Diomkde contre 
Ar£s et Aphrodite, Iliade, v, 319-352, 847-886. 

§ 8. L’homme essaie d’exercer une influence indirecte sur la volonti divine, 
de la tourner en sa faveur. 

a. Par des presents. Sacrifices offerts pour detourner une catastrophe oil 
pour faire cesser un fleau. (Le Minotaure ; lphig6nie ; Mesa, II Rois, m, 17; 
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II Sam., xxi, 14; la mort de Jesus consideree CQmme une ran$on payee 
A Satan ou comme un sacrifice destine A apaiser la colere divine.) 

b. Par des menaces ou par des promesses. Le fetichiste menace et frappe 
souveut son fetiche ; usage analogue chez les Egyptiens vis-A-vis de certains 
animaux sacres ; Luther au lit de mort de Melanchton ; — Vceux : le voeu de 
Jephthe, de la mere de Samuel ; vceux nombreux du temps des croisades, 
enfants voues au blanc et au bleu au moment de leur naissance ; eglises et 
chapelles construites pour remplir un vceu; ex-votos. 

c. Par des penitences, des prieres, des supplications. Intervention d’Abraham 
en faveur de Sodome ; touchante intervention de Mo'ise en favour de son 
peuple, Exode, xxxn, 9-14; Xombres, xiv, 13-19; de David; II Samuel, xxiv, 
16-17; d’Elie, I Rois, xvn, 20 svv. ; conseil donne dans 1’epitre de Jacques, v, 
14 sv., la parabole du juge inique, Luc, xviti, 2 svv.; les larmes et le sang 
des saints, Apocal., vi, 9 svv.; prieres publiques A l’occasion de secheresse:, 
d’epidemies, etc. 

d. Par des oeuvres pieuses. Les favoris de la divinite ; dogme Israelite du 
rapport etroit entre la piete et le bonheur. La religion de la loi (servir 
Dieu en vue du salaire). 

§ 9. L’homme essaie de se rapprocher de la diviniti, d’entrer en contact, 
en communion avec elle : en visitant des lieux sacres, en y etablissant sa de- 
meure (prise de voile, comp. Psaume lxsxiv) ; en se mettant en rapport avec 
des pretres, en se plongeant dans lapriAre, dans la lecture des livres sacres, 
dans la devotion; en s'arraeliant, par le jeflne et par la penitence, aux plai- 
sirs ordinaires et aux choscs du monde (ascetisme, nirvana). Le culte de 
Dieu = cultiver les choses divines. 

§ to. L’homme veut simplement exprimer les sentiments qui l’animent a 
Regard de la divinite. 

Le sacrifice devient le signe et le symbol e du devouement, de la recon- 
naissance; la priere, Fexpression solenuelle d’uu sentiment pieux, d’un be- 
soin spirituel; le jeune, le signe de la tristesse morale; les fetes, la manifes- 
tation d’une disposition religieuse, etc. A ce point de vue la forme exterieure 
est secondaire et cesse d’etre indispensable; l’essentiel e’est le sentiment. 
(Les prophetes israelites du vine siecle avant Jesus-Christ; voyez surtout 
Osee vi, 6; Isaic, i, II, svv. Matth. v, 23-24, vi, b ws., 16 svv.; Fidee protes- 
tante de la justification par la £oi). 

III. Adoration spirituelle, interieure. (Ev. Jean, iv, 20-24.) 

§ tl. Sentiments religieux. — Soumission A lavolonte divine : resignation 
(Job, i, 2I b ; ii, 10; le fatatisme du Musulman) ; obeissance, Abraham 
(GenAse, xn, 4, etc.); Jesus A Gethsemane. — Respect des choses divines 
(Exode, in, 5; Isa'ie, vi, b, svv., « procul profani. » Comp. Matth., xvm, 
10; v, 34-37). — Sentiment du piche : theologies juive' et chrelienne, 
hvmncs vediques A Varuna, le livre des morts chez les Egyptiens, le Maz- 
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deisme. — Reconnaissance : dans toutes les religions qui honorent la divi- 
nite comme 1’aateur de biens materiels ou spirituels ; actions de graces, etc. 
— Confiance : Abraham, Elie, I Rois, xvn ; Psanme xxm, Nehemie n, 20 
Matth., vi, 23 svv. ; confiance dans le triomphe de l'esprit (Ezeehiel, xxxvn., 
1-13 etc.). Amour : Molse 1’ami de Dien ; Matth., xxn, 37 ; amour intime : 
les mystiques, Francois d’ Assise, les Frferes moraves ; amour ardent : con- 
secration A la cause divine, enthousiasme religieux, fanatisme. — La vie 
morale se confond avec la vie religieuse (comp. Philippiens, iv, 8 sw.) 


CHAPITRE TROISIEME 

LA DIVINITE DANS LE MONDE DES HOMMES (PEESONNAGES SACRES, H0MME5 
HELIGIECX, ACTIONS RELIGIEL’SES). 

§ 1. Hommes doues de forces surnaturelles. Thaumaturges, sorciers. 
Molse (plaies d’Egypte) ; magiciens. Elisee, Jesus, Pierre et Paul, d'apres la 
legende. Apollonius de Tyane, Simon le Magicien; saints catholiques, 
exorcistes, charlatans. 

§ 2. Reprisentants de la divinite. Incarnations ; nombreuses incarnations 
de Vishnou ; le Bouddha; le Dalal-Lama : « le Logos fait chair «(comp. chap. 
I, § 3), — Pretres et autres mediateurs ; types de pretres ; Calchas, Aaron, 
Amatsia, etc. Theocraties ; hierarchic du clerge catholique ; 1'empereur de 
Chine; le Messie ; le Khalife; le pape. 

§ 3. Hommes inspires, animes d'un souffle divin ; les nabis du temps de 
Samuel ( « Saul parmi les prophetes »); les prophfetes israelites du x® et ceux 
du viii® si&cle avant Jesus-Christ. (voyez Amos, vii, 12-25) ; la Pythie; la 
manie poetique. Le Reveil; Revivals americains: Moody et Sankhey. Der- 
viches tournants, rugissants, etc. La legende de Pentecdte ; glossolalie. 

§ 4. Artistes enseignes par les dieux. Tons les arts attribues ii un ensei- 
gnement divin. Atelier d'Hephaistos chez Ilomere, Iliade, xvm, 410 svv. ; 
Apollon et les Muses enseignent les arts. L’arche de Xoe ; les constructeurs 
du tabernacle juif (Exode, xxxi, 1-11). Aumoyenage, et plus tard encore, un 
art nouveau, ou une nouvelle decouverte de la science, est souvont attribue 
aux enseignements du diable : Bernard Palissy, Salomon de Caus, etc. 

§ 3. Interpretes de la divinite (revelation de la verite divine et dela volonti 
divine). 

a. Ecrivains sacres. Auteurs etredactcurs de livres saeres : Vedas, Kings, 
Zend-Avesta, Bible, Koran; les evangelisles canoniques. Le dogme de l'ins- 
piration. — Les scribes juifs et les docteurs ehretiens. — Ecriture divine 
(Daniel, v) ; legendes touchantle Decalogue. 

b. Leyislateurs religieux : Solon, Lycurguc, Numa, Kong-fu-tse, Esdras, 
(Decalogue, Thorah). 
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c. Fondateurs de religions : Lao-tse, Moise, Paul, Qakva-muni, Mohammed; 
fondateurs de sectes (Brigham Young, etc.). 

d. Rtformateurs religieux. Zarathustra ; les prophAtes israelites; le roi 
Josias; Jesus ; les Reformateurs du xvi* sifecle. lnitiateurs religieux mo- 
dernes; le Pere Hvacinthe ; les protestants liberaux; Chunder Sen. 

§ 6. Heros religieux (actes d'heroisme). 

a. Champions de la divinite. Nimrod, Samson le tueur de Philistins, Josue, 
Jahel, David et Goliath. — Les heros de la guerre de Troie. — Les eroises. — 
Les grands inquisiteurs ; les bourreaux des lieretiques ; Loyola. — Le glaive 
d’ Allah (Saladin). — Partis religieux. 

b. L hiroisme de la sou/J'rmce : « le serviteur de Yahveh » ilsaie, mi), 
« l evangile de la croix » ; martyrs juifs ; martyrs ehretiens (saint Etienne, 
Polycarpe, Perpetua, saint Laurent, saint Sebastien; Savonarole, Jean 
Huss, etc.) Martyrs de la liberte, de la science, etc. 

c. a Ouvriers de Lieu . » Hereule; Paul II Cor., xi, 24 sty.); sceurs de 
charite ; saint Vincent de Paul ; Elisabeth Fry ; Miss Nightingale ; philanthro- 
pie moderne. 

d. Ascetes ; privations et penitences volontaires : Nazareens ; Esseniens ; 
moines; religieuses; Simeon Stylite ; ermites, saint Antoine; — Vestales. — 
Ascetes du Bouddhisme. Derviehes. 

§ 7. Actions importantes inspirees par des motifs religieux. — Guerres de 
religion ; « les guerres de Yahveh » ; la guerre de trente ans; guerres de 
religion en France ; les Huguenots. — Les Croisades. — Propagande guer- 
ri£re : Charlemagne; la propagande de l'lslam. — Propagande pacifique : 
mission exterieure et interieure (le pietisme allemand; la low-church en 
Angleterre ; formes bizarres de propagande americaine). — Emancipation 
des esclaves (Theodore Parker). 

Van Hamel. 


ETUDE GrENER ALE 

DES DIFFERENTES RELIGIONS 

Programme d’ua cours superieur d’histoire des religions, 
au point de vue de l’enseignement secondaire. 


§ 1 . Difference entre la religion et les religions. Etymologie et usage du 
mot latin religio. Element commun A toutes les religions; manifestations 
nombreuses et variees. Origine et analyse du phenomCne de la religion. — 
Celui qui ne connait qu’une seule religion n'en connait aucune. Elements 
universels et particuliers. Toutes les religions ont droit A notre appreciation 
et A notre respect. 
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§ 2. La religion est un phenomfene historique. — Developpement et dSge- 
nferescence; causes de ees deux phenomenes. Religions civiliseeset religions 
incultes. La religion du livre. — Sources de notre connaissance de l’his- 
toire des religions. 

§ 3. Classification des religions d’aprSs leur pouyoir de creer des asso- 
ciations. Religions de famille; religions nationales; religions universelles. — 
Classifications erronees ou insuffisantes : religions monotheistes et poly- 
theistes; religion naturelle et religion revelee; religions primitives (culte de 
la nature), religions civilisees (subissant l’influence de la culture), religions 
morales. A repousser egalement la classification des religions d'apr£s un 
principe philosopbique ou morphologique. Le criterium de Lessing (Nathan 
der Weise) est excellent pour l’ appreciation, mais inutile pour la classifica- 
tion scientifique des religions. 

§ 4. La religion des tribus incultes et les restes de ce point de vue dans 
toutes les religions superieures. Animisme, fetichisme, spiritisme, chama- 
nisme. 

§5. Les Nores (et r les Germains). Religion poetique, fantastique, per- 
sonnification des phenomenes et des forces de la nature. L’element esthe- 
tique, l element intellectuel, 1'element national, l’element moral y existent 
tous en germe, sans qu’aucun d’eux y prenne de plus grandes proporlio 

§6. La Chine. Religiontres inferieure par suite de l’absence defantaisie, tant 
au point de vue intellectuel et poetique qu’au point de vue moral : utilitaire et 
conservatrice, elle manque absolument de mysticisme. En Chine la religion a 
ete utilisee d’une fagon remarquable en faveur de l'Etat et de la vie sociale, 
dont l’organisation est primitive et mecanique. (La question chinoise ; l’an- 
cienne religion officielle ; Kong-fu-tse, Meng-tse. — Ensuite Lao-tse.) 

§ 7. L’Egypte. Premiere religion vraiment nationale. Pourtant culte de 
la nature. En apparence polytheisme bizarre et culte d’animaux. Belle idde 
fondamentale : la vie se maintient, meme dans la mort. Ni doctrines 
secretes, ni metempsycose. Religion syrabolique, theocratique, mystique. 
Morale pure et elevee. 

§ 8. Les Romains. Religion pratique, mais pas elevee (elle a quelque 
analogic avec celle des Chinois). La religion est tout entire au service de 
I’idee nationale et des interets nationaux. Genies, dieux, culte. Le Romain 
devinise les realites de la vie ordinaire; sa religion est il la portee de tous, 
mais l’ideal lui echappe. Beaucoup d’ordre et de regularite, mais peu de 
progrfes. Rome est tout (Jupiter Optimus Maximus ; adoration de l’empe- 
reur). — Les dieux grecs transport's 4 Rome y perdent leur dclat et leur 
charme. Cependant la religion des Romains a mis en relief l’idee du droit. 

§ 9. Les Grecs. Influences heureuses (differentes civilisations ; Hom£re et 
Hfisiode ; le climat et le peuple). La religion s’y developpe, du culte de la 
nature (Homfire lui-mSme a deji depasse ce point de vue primitif) jusqu’i 
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l’adoralion de divinites ayant un caractAre humain et des formes humaines. 
Religion nationale, esthetique. Elle a presque realise l’ideal du beau. L'idee 
morale n’y arrive pas A la place qui lui revient. Les « mystAres » n’ap- 
portent pas A cette religion un soutien durable ; la philosophic la mine. 
Banqueroute finale de la religion des Grecs. 

§ 10. Les Hindous. (Indo-Germains. Aryas). — A. Religion vedique, poA- 
tique, naive, elevee, profondement religieuse. B. Bralimalsme ante-boud- 
dhiste; exclusivement national, sacerdotal. L’institulion des castes; la 
metempsyeose ; pantheisme mystique. C. Le Bralimalsme conserve son 
caractAre de speculation pbilosopbiquc et son ascetisme lorsque, dans sa 
lutte contre le Bouddhisme, il prcnd des formes nouvelles (idees populaires, 
les aventures de Yishuou, litterature sacrec accessible A tous), et meme 
jusqu’A nos jours. — Les Sikhs {Bralimalsme et lslamisme). Le Brahmo- 
Somaj (Brahmalsme et Christianisme). 

§ tl. Le Mazdeisme. Sorti du culte de la nature des Aryas primitifs (Zara- 
tliustra?j Tendance au nionotheisme. Influence preponderate de l'idee 
morale. Le dualisme en tout. Bello escliatologie. 

§ 12. Israel (l’idee fondamentale de cette religion esl l’idee de saintete). 
a. Le SAmilisme. b. Le Mosaisme et le Proplietisme. (Monotheisme etliique, 
eschatologie, etroitesse nationale.) c. Le Judaisme (jusqu’A nos jours.) 

§13. L’lslam. Ilaniflsme; Mohammed; le Koran, la Sunna; les cinq 
colonnes. Cette religion n’est pas originale. Altraits de ses elements sen- 
sualistes pour rkomme d'Orient. Circonslances favorables. Guerre sacrAc 
et mission. Propagande de l’lslam. II a tleuri en Perse et en Espagne. 
Tentative de reforme; les Wahabites. 11 s’est IrouvA impuissant A rendre 
des services reels A la civilisation. Cette religion salisfait specialemcnt le 
sentiment de dependance. 

§ 14. Le Bouddhisme. Dans sa philosophic et dans safaqon d’envisager la vie, 
cette religion sc montre la fille du Brahmalsme. Absence de l’idee de Dieu. 
En fait, le Bouddhisme ccarte ia bierarchie et les castes, et remplace les 
ceremonies et les speculations abstraites par la purete morale et I’abnega- 
tion. Sentiment profond de la misAre humaine ; charile illimitee ; pessi- 
misme; manque d’esperance. Mortification; idees d’humanile. Karma (con- 
tinuity do la vie morale) et Nirvana. Le Bouddha. Morale systematique. 
L’ordre des moines mendiants. Histoire du Bouddhisme jusqu’A nos jours. 
(Le Nord et le Midi. — Lc roi Agoka. Livrcs sacres et propagande. — 
Ceylan. — Le Lamaisme, etc.). — Religion universelle; religion de la dou- 
leur. Le Bouddhisme a joue un rdle honorable en adoucissant les mceurs, 
mais il a etoulfe l'energie. 

§ 13. Le Christianisme. PhenomAne religieux lx - es complexe. L’idee du 
prix de 1 individu ; le principe de l'amour: « Notre PAre, » Le mouvement 
messianique. L’idee de 1 Honune-Dieu devient l'idee centrale. Sorti d’ls- 
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rael, le christianisme subit l’influeace de l’esprit philosophique de la Gr6ce 
et celle de l’esprit pratique et realiste dc Rome ; de Ik, d'un c6te, le 
dogme, de l’autre, l’eglise catholique. Par sou contact avec le monde ger- 
manique le christianisme arrive k mettre en relief le principe de la souve- 
rainete de l’idee morale et des droits de findividu. L’idee chretienne est 
susceptible d'un developpement illimite; le christianisme est la religion de 
« l’humauite » et de l’esperance; il est capable de penetrer et d'elever la 
vie liumaine et promet de conduire l’indi.idu et l’humanite a leur destina- 
tion. « I.a famille de Dieu. » 

§ 16. Conclusion et resultats. La religion est un plienomfene universel. 
Elle est sortie de 1’homme; elle est inalienable et indestructible. Elle a ete 
partout lagrande puissance. Sanature l’entraine kun developpement toujours 
plus grand. Ces conceptions toujours plus nettes et cette pratique toujours 
plus simple et plus pure ne sont pas arbitraires ou variables. 11 y a un fond 
de verite dans l’idee de la revelation; c’est que la verite se devoile aux 
genies ; et ce sont eux qui font l'hisloire. DCs qu’il n'v a plus progrCs dans 
une religion (le phenomene du conservatisme religieux esplique), il y a 
conflit, et la religion en souffre. (Voyez entre autrcs rultramontanisme.) 
L’essentiel dans la religion. Chaque religion, meme la plus pure, ne met en 
relief qu'un seul c6t6 du phenomkne . Il est done impossible d’avoir une seule 
religion pour tous. Avenir du christianisme, comju, non pas comme reli- 
gion positive, mais comme principe de vie. Le caractCre essentiellement 
humain des principes de Jesus. Ce qu’ou peut en attendre. 

I. Hooyk.vas. 


COMPTES-RENDUS 


Dr. Ferdinand Hitzig’s Vorlesungen ueber biblische Theologie und messianisehe 
Weissagungen des Alton Testaments, lierausgegcben von Lie. Theol. J. J. 
Kneccker. 1 vol. in-8, xiv, 64-224 p. Karlsruhe, H. Reuther, 1880. (Le- 
mons sur la theologie biblique et sur les proplieties messianiques de 
I’Ancien Testament.) 1 

Hitzig, mort en 1876, a brills comme une etoilc de seconde grandeur au 
firmament, aussi encombre que nebuleux, de la theologie allemande. Il 
s’est montre, dans son long enseignement et dans ses nombreuses publi- 
cations, fort bon hebraissant et critique mediocre. M. Kneucker, en don- 
nant ses soins au present ouvrage, a pease completer utilement l’ceuvre de 
son maitre et ami. Il nous assure que Hitzig y attaehait une importance 

1. Nous croyous qu’il v a quelque interet j. reproduce ici c:t article (Voyez Revue 
critique, 1880, n° 48, p. 424 suiv.) oil nous avoas fait voir, par un specimen ins- 
tructif, combiea la preoccupation theologique peut nuire chez des eorivains alle- 
raands a l’emploi des saines methodes interpretation historique. 
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extraordinaire et il nous 1’offre comme le pendant tie 1 ’Uistoire (exterieure) 
du peuple d’Israel, publiee en 1869 par le regreltk erudit : ici nous trouve- 
rons l'histoire interne, l’bistoire de l’esprit israklite. 

Sous le nom malheureux de « theologie biblique de l’Ancien-Testament », 
les Allemands entendent l’expose des idees religieuses des anciens Juife 
telles qu’on peut les reconstruire k l’aide des livres de la Bible. C’est un 
chapitre, et des plus beaux, de l'histoire religieuse de l’humanite. Mais 
cette etude perdrait, parait-il, ketre conduite selon les rkgles usuelles de 
a critique, qui n’etablit un resume ou un expose que sur une serie de 
mouographies, elucidant les questions de date et d'auteur, assurant exac- 
tement ee qui rewent k ehacun. Pour Hitzig, comme pour la plupart de 
ses congeneres, la theologie biblique est au-dessus de ces minuties ; elle part 
k la recherche d’un principe et, quand elle l'a trouve, elle en deroule logi- 
quement les consequences. C'est ce qu’il etablit dans le langage d’une mau- 
vaise philosophie : « L'historien ne doit pas se coutenter de classer et d’ex- 
poser les doctrines selon l’ordre de leur apparition dans l’Ancien-Testament. 
Mais il se demande : pourquoi en ce temps-ci et non en ce temps-lk? Les 
motifs trouves doivent etre des motifs internes, tires de Tessence mfime 
des idees et qu’une excitation exlerieure a mis en etat d’agir. Les idees 
ne se bornent pas k se suivre runel'aulre ; la dernikre suppose la premiere, 
celle-lk est cause de celle-ei et est k la base de son developpement. C'est 
ainsi qu’k partir des points de detail, on remonte toujours, jusqu’k ce 
qu’on se heurte k une idee, qui celle-lk n’a point de raison d’etre, mais 
forme, au contraire, le centre commun auquel il faut toujours revenir. 
Cette pensee est la pensee fondamentale, ou le principe de la religion, dont 
toutes les autres idees ne sont que des apparitions, des moments de deve- 
loppement ou des degres, par lesquels l’idee s’ est developpee peu k peu 
jusqu’k la negation de son apparition initiale {sic). Cela est la methode 
ginetique, la seule vraie, la seule qui puisse procurer une veritable science. 
Seule, elle nous otfre le lien vivant des idees. » Les consequences de ces 
singulikres doctrines ne se font point attendre. Nous apprenons, sans plus 
tarder, que « ce que nous devons considerer comme etant vraiment une 
doctrine de 1’Ancieu Testament, c’est seulement ce quise raltache indirecte- 
ment ou directement au principe. » A cdte de ce droit de recusation k 
1’egard de ce qui ne s’accorderait point avec son pretendu principe, 
M. Hitzig ne s’en attribue pas un moindre k l’endroit des doctrines qui 
s’accordent avec ce fameux principe lui-meme. Ces declarations sont si 
etranges, qu’on ne saurait se dispenser de fournir la preuve qu’on ne fait 
point ici tort a l’ecrivain. Si un auteur biblique, dit-il, expose une opinion 
individuelle « quand meme cette opinion peut ktre rapportee au principe, » 
il sutfit qu « elle ne decoule pas necessairement dudit principe pour pouvoir 
etre mise de c6te comme n’etant pas la doctrine de VAncien Testament . » 



COMPTES-RENDUS 


391 


Mais il ne suffit pas i 1’ auteur de choisir 4 son gre entre les idAes conte- 
nnes aux livres de l’Ancien Testament, conservant celles qui, pretend-on, 
« dAcoulent nAcessairement du principe, » negligeant les autres. Hitzig re- 
clame formellement le droit d'inv enter : « Une idee n’a peut-fitre pas ete 
mentionnee dans l'Ancien Testament, elle n’y a point ete exprimee clai- 
rement, mais elle deeoule necessairement du principe ou bien elle comble 
une lacune entre deux pensees. Cette doctrine appartient A l'Ancien Tes- 
tament ; elle est indispensable, elle doit prendre place dans le systeme. » 
11 ne restait plus qu’A declarer que la date des idAes ne doit pas etre cher- 
chee dans la verification des documents, mais dans leur succession logique, 
que l’on supplee ainsi sans peine aux lacunes de la litterature puisque 
chaque idee se classe matkematiquement d’aprAs le degre devolution ok 
le principe s’y represente , enfin que deux idees contradictoires ne 
s’excluent pas, mAme quand elles se rencontrent dans un seul et mAme 
auteur : et e’est ce que l’honorable Arudit n'a pas manque de declarer 
(p. 8 et 10). 

Quand on part de ces principes, on doit aboutir fatalement A une cons- 
truction purement theorique et de fantaisie qui n’a plus rien de comrnun 
avec Thistoire de revolution reelle de l’idee religieuse au sein du judatsme 
ancien. On arrive A imaginer une dogmatique hebraique, qu’aucun Hebreu 
d’aucun temps ne reconnaitrait comme 1’expression de sa maniAre de voir 
ou de celle de ses contemporains. Void, en effet, les divisions de Touvrage : 
Premier chapitre : Du principe de la religion de l’Ancien Testament : 1° de 
l’essence de Tesprit hebraique ; 2° de l’essence des religions de l’ancienne 
Asie ; 3° la religion d'lsrael jusqu’a Molse ; 4° genAse du principe de la nou- 
velle religion hebraique ; b“ rapport de ce principe aux religions pai'ennes. 
— Premiere grande division : Dogmatique gexerale (Allgemeine Glaubens- 
lekre). — Deuxieme chapitre : Doctrine de Dieu considers dans son indfpen- 
dance absolue (Nack seinen absoluten Selbstaendigkeit) : 1° la pure idee de 
Dieu conformement au principe ; 2” la conception et l’exposition de 1’idAe 
de Dieu dans l'Ancien Testament ; 3° evolution de l’idee. — TroisiAme 
chapitre : L’idee de Dieu dans son rapport avec le monde : 1° rapport avec 
la creation ; 2° avec le gouvernement du monde ; 3° mediation dudit rap- 
port. — QuatriAme chapitre : Rapport de Dieu avec Thomme : anthropologic 
en relation avec la thiologie : 1° creation de l’komme ; 2° consequences ; 
3° gouvernement de l'homme. — Seconde grande division : Le particcla- 
risme. — CinquiAme chapitre : De l’ essence de la theoeratie : 1° l'idee fon- 
damentale du particularisme ; 2» origine et base de la theoeratie ; 3" maximes 
de la theoeratie. — SixiAme chapitre : De V organisation et du deceloppement 
de la thiocralie : 1" du chef de TEtat ; 2* mediation de la theoeratie ; le 
propketisme ; 3° le sacerdoce ; 4° la royaute; 5* confirmation {Bethsetigung) 
de la theoeratie. — SeptiAme chapitre : De la thdocratie ideale ou duMessie : 
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1° caractcre fini et insuffisanee de ]a theocratie ( Bndlickeit und Unzulctn- 
gliehkeit dev Lestehendcn Thcoaatie ) ; 2° processus de l'idee; 3« du peuple et 
des limites de ia theocratie ideate ; 4" conlenu des esperances messia- 
niques; 5° du chef de la theocratie ideate ou du Messie. 

Quand on va au detail, on n’y voit pas moins la definition dogmatique 
paitout substitute a fcxpose de la realite liistorique. A chaque page on 
pourrait relever des declarations a la fois creuses et gontlees, telles que 
celles-ei : « Dans ia creation et la conservation du monde, le rapport de 
Jahveh au monde eonsiste en eeei, que de lui, ff-lre immanent en soi, pro- 
vient une activite, dont le monde est le produit quant k son origine et k 
sa subsistance. Yoilii dans quelle relation on dev ait ehereher k designer 
Dieu ; il fallait a cet egard se garder, d'une paid, de donner naissanee a 
l’apparence d’une dualite, de 1‘autro, de laisser le monde absorber la per- 
sonae mime de Dieu, de mime qu'il absorbe toute son activite. 11 fallait 
coneevoir Dieu, — et esprimer par la langue ladite conception, — d’abord 
comme Dieu en soi, puis eonime arne du monde. .. » (p. C1-G2). « Precise- 
ment parce que les Israelites etaient souls k adorer le Dieu veritable, le Dieu 
universel du monde, ce Dieuetait pour eux leur Dieu particular.... » (p. 80). 
« Dans son dernier fondement, 1'edifice de la theoeratique hebratque ne 
reposait sur rien moins que sur l'idee religieuse elle-meme, k savoir sur la 
pens<§e qu’il y a un Dieu et que ce Dieu agit dans le monde. Les Hebreux 
ne tenaient pas leur Dieu national pour lout-puissant, etc., mais ils avaient 
choisi le Dieu vrai et tout puissant pour leur Dieu national » (p. 102). 

On pourrait relever bien des idees etranges et mal venues, enlre autres 
un singulier rapprochement entre El-Shaddal et Ormuzd, dans les pages 
consaerees a la religion des Israelites avaut Moise : « Si l'explication du nom 
d'Ormuzd par le « Dieu qui a la force » est exacte, El-Shaddal (Dieu puis- 
sant) a, semble-t-il, la meme signification, et un rappox-t liistorique entre 
ces deux noms divins est possible. Cette hypothise ne se recommande pas 
seulement par l’exact parallelisme de ces deux appellatifs combines, mais 
encore par cette circonstance qu’au nom de Jahveh la langue zende pre- 
sente un correspondant dans le mot astuads, Dieu, proprement astvat, 
celui qui est. Il faut seulement savoir si El-Shaddai est la traduction de 
Aurama-da, ou si c’est le contrairc : des raisons decisives plaident pour 
la premitre alternalive... » (p. 28-29). Suivent quelques considerations 
vagues et tres contestables, mais aucun fait precis autorisant une conjec- 
ture aussi enorme et aussi grosse de consequences, dont l ensemble de 
l ouvrage ne se ressent d ailleurs aucunement. II y a cinquante ans, ces 
rapprochements hasardes et fondes sur les analogies les plus exterieures 
etaient fort k la mode sur le terrain de la mythoiogie comparee ; il est 
inoui que Hitzig ait mainlenu cclui-lk sans cbcrcber k le justifier • on dirait 
meme que la porlee lui en a ecliappe. 
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Dans un ouvrage on ft est fait aussi bon marche des dates et des docu* 
ments, on ne s’etonnera pas que l'auteur ait purement et simplement passe 
sous silence la tbeorie, de plus en plus en faveur, qui volt dans les ecrits 
des propbetes T expression de l’etat religieux des Hebreux avant l’exil et 
dans loi dite mosalque l’intluence du retour de l'exil. Quand, revenant 4 
cet egard aux errements de la tbeologie anterieure 4 de Wette, on traite en 
bloc la « doctrine de 1‘Ancien Testament, » on peut en effet laisser dormir 
cetle question. C'est ce que l’editeur nous assure avec quelque naivete : 
« Quant a I'hypothfcse de Graf-Wellbausen, elle devait etre passee ici sous 
silence, d’abord parce que Hitzig Ta toujours rejetee, et puis parce que ce 
n’est encore qu’une pure hypothese... » (Preface, p. ix.) Nous aurions envie de 
demander a notre tour 4 M. le professeur extraordinaire Kneucker, si la 
theorie qui place la composition de la loi avant l’exil et la grande floraison 
prophetique, n’est pas egalement une hypothese, qui seulement peut invo- 
quer en sa faveur le benefice (tr^s contestable) de la tradition. Mais nous 
craindrions de n’etre pas compris. — La seconde parlie de l’ceuvre, con- 
sacree aux proplieties messianiques, peut etre ici negligee : on n’y trouve 
rien de nouveau, sinon une etude, un peu plus detaillee que le reste, du 
« serviteur de Jabveh » (Isale, lii-liii). 

Nous repetons que la « tbeologie hebralque » du professeur Hitzig est tout 
au plus une lourde fantaisie dogmatique, dont le pretexte est pris dans 
les livres de l’Ancien Testament. Aucune epoque, aucun homme dn 
judaxsme ancien ne se reconnaitrait ni dans ni sous ce jargon, ni dans 
ni sous ces divisions empruntees 4 la scolastique chretienne. Mais nous 
ne commettrons pas l'injustice de lui en attribuer toute la faute. C’est 
14 un exemple significatif du poids dont la tradition de l’ecole p6se, daus 
les facultes de theologie protestantes de TAllemagne, memo sur des §ru- 
dits de valeur, mfime sur les esprits liberaux et independants, dont se r6- 
clamait feu Hitzig. 


GHRONIQUE 1 


Fraxxe. — Nous avons donne dans notre precedente Chronique des extrails 
du Rapport annuel de la Socitlte asiatique, rclatifs aux etudes indoues et per- 
sanes. Passant aux etudes semitiques et bebralques, M. Renan est heureux de 
constater la reprise dont elles sont l’objet, particuli4remcnt au point de vue 
arcbeologique et epigrapbique. II mentionne les recbercbes de mytbologie 
iconograpbique de M. Clermont-Ganneau, les dissertations de M. Philippe 
Berger sur le Mahik Astoreth et sur le dieu Poutnai, les recents travaux de 
M. Lenormant, etc. Signalons, au passage, un mot sur notre Revue, oh 
M. Renan approuve la pensee que nous avons eue de soumettre au public 


(l) L abondance des matieres nous oblige a renvoy 
Depouillement des period iques et la Bibliographie (Rea. 


er au prochain nuiuero le 
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francais les resents resultats obtenus parM.Wellhausdn surl’histoire du culte 
chez les Israelites. 

La fin de ce remarquable rapport est consacree aux etudes egyptiennes, 
assyriennes, arabes et de l’extreme Orient. Nous y relevons encore les lignes 
suivantes : « M. Maspero a expose dans votre journal les ceremonies obser- 
vees pour l’enterrement des corps paries Egyptiens du Nouvel-Empire. Les 
textes et les representations qu'il a discutes etaient depuis longtemps aeces- 
sibles k tout le monde, mais personne ne les avait etudies. M . Maspero a 
essaye de montrer l’esprit qui avait preside 4 l’agencement et a l’institution 
de ces ceremonies : il s’agissait d’installer le mort dans la maison etemelle, 
ob il doit sejourner desormais, de lui assurer les moyens d’existence dans 
l’autre monde et de pourvoir h tous les besoins qu'on lui supposait. Un 
texte curieux, celui de la grande inscription de Siout, a fourni a M. Maspero 
le type d’un contrat passe entre les pretres d’un temple et le proprietaire 
du tombeau pour l entretien des offrandes faites ou a faire a la statue d’un 
grand seigneur mort. Ces statues, que la consecration transformait en statues 
prophttiques, etaient comme autant de supports sur lesquels s’appuyait 1’ame 
d’un defunt : aprbs avoir re?u des Egyptiens palens le culte qu'on rendait 
aux ancetres, elles sont devenues pour les Egyptiens musulmans des talis- 
mans ou des supports d’esprits malfaisants. » 

— Dans une brochure fort interessante, intitulee La Norambegue, decou- 
verte d’une quatri^me colonne precolombienne dans le nouveau monde avec 
des preuves de son origine scandinave fournies par la langue, les institutions 
et les croyances des indigenes de l’Acadie (Nouvelle-Ecosse, Nouveau-Bruns- 
wick et Etat du Maine), M. Eugene Beauvois signale un curieux trait de my- 
thologie populaire passe des Scandinaves aux Americains. C’est la fable du 
Gougou. Voici en quels terines Champlain, le premier, la rapporte : « Il y a 
encore une chose etrange, digne de reciter, que plusieurs sauvages m’ont 
assure etre vraie. C’est que, proche de la baie des Chaleurs, tirant au Sud, 
est une tie oh fait residence un monstre epouvantable que les sauvages 
appellent Gougou, et m’ont dit qu’il avait la forme d'une femme, mais fort 
effroyable, et d’une telle grandeur quils disaient que le bout des mats de 
notre vaisseau ne lui fht pas venu jusqu’h la ceinture, tant ils le peignent 
grand ! et que souvent il a devore et tue beaucoup de sauvages, 
lesquels il met dans une grande poche quand il les peut attraper, et puis les 
mange ; et disaient ceux qui avaient evite le peril de cette malheureuse b6te 
que sa poche etait si grande, qu’il y eut pu mettre notre vaisseau. » D’autres 
temoignages nous font voir qu’il s’agit bien lh d'une tradition, non seule- 
ment localisee dans le pays des Souriquois, mais encore adoptee par les 
indigenes. « Or, remarque M. Beauvois, tout ce que ceux-ci racontaient du 
Gougou se retrouve dans les superstitions des Scandinaves du moyen Sge, 
tout, depuis le nom h peine defigure jusqu’aux attributs : le sexe, l’habita- 
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lion dans les roehers* les bruits effroyables, la figure affreuse, la taille 
gigantesque, la force extraordinaire, la voracitd, la grande poche... Dans 
les croyanees des anciens Scandinaves, des geantes, appelees en islandais 
Gygjar babitaient au milieu des roehers dans des cavernes ou des souterrains 
d’oii sortaient des bruits etranges ; leurs rires et leurs cris etaient effroyables. 
D’une conformation monstrueuse, d’un horrible aspect, leur taille etait telle 
que, d’une enjambee, elles franchissaient de larges bailees. Douees d’une 
force proportionnee, elles transportaient des montagnes, langaient avec 
leur jarretifere en guise de fronde, des roehers entiers qui ecrasaient les 
eglises ; elles eugloutissaient des villages sous des amas de pierres et de 
sable qu’ elles portaient, soit dans leurs tabliers de cuir, soit dans leur sac 
de peau, soit dans un gant. Adonnees h 1’anthropophagie, elles prenaient 
aussi bien des hommes vivants que des cadavres pour les faire bouillir dans 
leur chaudron ou les saler, comme provision, pour l’heure de la faim. — 
Tons ces traits, epars dans une multitude de traditions scandinaves, ont et6 
reunis chez les Acadiens dans un type unique. » 

— Nous avons re$u le premier numero de la Revue des etudes juives, pu- 
blication trimestrielle de la societe des etudes juives (juillet-septembre 1880) 
qui contient une serie de travaux plcins d’interet. Le cahier present s’ouvre 
par un avis qui rappelle le caractere scientifique de cette publication 
comme de la societe dont elle est l’organe ; puis viennent des « reflexions deta- 
chees sur le livre de Job », de M.J. Derenbourg. Notre seul regret est qu’etles 
ne soient pas plus developpees. M. Derenbourg fait, entre autres, sur le 
personnage d'Elihou, dont on sait le caractfere parliculier, des remarques 
trfes fines : « Cet Elihou ben Barachel me parait le seul personnage reel du 
livre : il avait lu le pofeme sublime de Job, et il composa son apostrophe 
violente, qu’en auteur convaincu il croyait superieure aux discours des trois 
amis. Il parle, avec une fausse modestie tr6s transparente, de sa jeunesse, 
de son inexperience, de sa timidite ; mais au fond, il est si fier de son 
oeuvre qu’il n’est pas fache de la signer ; il en voudrait ii la posterite si elle 
le prenait pour un etre imaginaire. » Le morceau le plus considerable est sans 
doute le memoire de M. Joseph Halevv, sur Cyrus et le retour de I’exil, signal^ 
precedemment dans nos comptes-rendus des stances de l’Academie des 
inscriptions. L’iugenieux epigraphiste y est au plus haut point s uggestif 
et soulCve des questions d’un vif interet. Nous lui reprocherons seulement 
d'en soulever trop h lafois sans les entourer de developpements suffisants et 
de laisser ainsi le lecteur sous une impression de surprise et d’etonnement. 
Les consequences que M. Halevy tire de certains faits pourront paraltre aussi 
insuffisamment motivees. Ainsi je lui accorde pleinement que les documents 
qu’il invoque sont inconciliables avec « l’hypothese de ceux qui voient dans 
I’av^nement de Cyrus, non le point d'arrivee, mais le point de depart du 
monotheisme juif. » Mais nous ne saurions considerer comme ayant une 
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valeur demonstrative quelconque les lignes suivantes : « Une observation 
universelle nous montre que les grandes religions de l'humanite se sont 
developpees sous les auspices de livres sacres qui font autorite. 11 ne viendra 
k l’idee de personne d’expliquer la religion brahmanique ou parsie en fai- 
sant abstraction du Veda ou du Zendavesta... Comment done imaginer que 
la plus originale et la plus profonde evolution de l'ideereligieuse, le mono- 
tlieisme des prophetes, se fut developpee sans un livre de fond qui en sanc- 
tionnait le principe? Celame parait impossible... La haute antiquile de ce 
dogme entraine naturellemeat une antiquite encore plus haute pour le code 
(le Pentateuque), au moins dans ses parties essentielles... » En d’autres 
termes, le monotheisme juif est anterieur au contact avec les Perses ; or, il 
n’a pu exister sans un livre saere ; done le Pentateuque est anterieur k 
1’exil. Au fond, nous ne voyonspas tres bien quels adversaires combat M. Ha- 
levy. Si ce sont ceux qui veulent faire du judalsme une branche de la reli- 
gion perse, point n'etait besoin de s'echaulfer contre une conception fantas- 
tique et sans fondement ! S'il s’agit au contraire des recherches litteraires et 
critiques tres approfondies, tr£s minutieuses, qui revendiquent pour la plus 
grande partie du Pentateuque une originepost-exilienne, e’est par de tout 
autres arguments et non par de vagues considerations comme celles rap- 
portees plus haut, qu'il convient de les combattre. Abstraction faite de ces 
critiques secondaires, le Memoire de M. Halevy met en lumifcre des faits 
d’une haute portee, dont les historiensde l’antiquite, et toutparticuliferement 
dujudaisme, devront tenir le plus grand compte. Nous signalons encore 
une excellente etude de M. A. Darmesteter, intitulee : Notes epigraphiques 
touchant quelques points de l'histoire des Juifs sous l’empire romain. M. A. 
Darmesteter, egalement competent dans les litteratures judalque et clas- 
sique, a donne la, avec beaucoup de modestie, une mise en oeuvre excel- 
lente de materiaux tr6s curieux ; nous l’engageons vivement k poursuivre ces 
recherches, qui sont loin d’etre indifferentes k l'histoire generate. Notons 
encore les articles suivants : Les noms depersonnesdans l'Ancien Testament 
et dans les inscriptions hirnyarites, par H. Derenbourg ; le riMc des Juifs 
de Paris en 1296 et 1297, et la ville d’Hysope, par Isidore Loeb ; l'emanci- 
pation des Juifs devant la societe royale des sciences et des arts de Metz en 
1787, par A. Cahen ; des notes et melanges ; des notices bibliographiques et 
les proces-verbaux des seances de la societe. 

— • Nous reproduisons la table des maticres du volume de Melanges de 
critique religieusa de M. Maurice Vernes, dont nous avons precedemment 
annonce la publication, mais qui n'a ete mis en vente que dans les derniers 
jours de novembre (Paris, Fischbacher, in-12, de xv-35-j pages). 

La marche de I'idee religieuse d’apres Max Muller (3-20) ; Les principes de la 
critique biblique (21-40) ; L’origine et la composition du 'Pentateuque d’apres les 
travaux ricents (41-38); Analyse critique des (dements constitutifs de la Genese 



CHRONIQUE 


397 


(59-79) ; La Bible et ses renseignements sur I’histoire primitive de Thumanitt 
(80-101); Le retit de la creation et son rapport avec les sciences naturelles 
(102-1)2); Remarques sur la chronologie de I’histoire Israelite (1 13-123) ; La 
chronologic de la Bible et son rapport avec les chronologies ttrangires (124-132) ; 
Notes sur ihistoire israelite ancienne (133-160); Leprophetisme hibreu (161-180); 
Examen critique du Judaisme de M. Havet (181-217); Le litre du prophete Joel 
et son origine recent e (218-228) ; Les prtiendues propheties messianiques des 
litres des Rois (229-238) ; La Venus d’llle de Mcrimee et une ligende pieuse 
d’Abyssinie (239-248) ; La fin du christianisme d’apres Hartmann (249-263) ; 
Le christianisme renoavele d’apres Arnold (266-300) ; De la theologie considirie 
comme science positive et de sa place dans I’enseignement laique (301-313); 
L’histoire sainte hiicistk et sa place dam I’enseignement pidmaire (314-328); 
— Appendice : Etude de M . Littre sur la necessite d’un haut enseignement de 
critique religieuse (329-343). 

— Le Manuel de I’histoire des religions, traduit du hollandais de C. P. Tiele, 
dont une edition allemande vient d’etre aecueillie avec un grand empresse- 
ment de l’autre cOte du Rhin, et dont la publication avait ete egalement 
retardee, est en vente chez Leroux, depuis le commencement de novembre. 

— Les Annales du Mus6e Guimet (l«r volume) contiennent les travaux sui- 
vants, dont quelques-uns ont rapport h l’objet de nos 6tudes ; 

Sommaire ; 1. Rapport au ministre. — 2. Le Mandara. — 3. Le Mythe de Ve- 
nus, par M. Hignard . — 4. De l’usage des batons de main, par Chabas. — 
5. Un Ostracon egyplieu, par M. E. Naville. — 6. Races connues des 
Egyptiens, par M. E. Lefebure. — 7. Tableau du Kali-Youga, par M. Gar- 
ci.\' deTassy. — 8. Le pessimisme brahmanique, par M. Paul Regnaud. — 
9. Le xvn e chapitre du Natya-Qastra, par Regnaud. — 10. Visites des pre- 
miers Bouddhas dans l'ile de Lauka, par Alwis. — 11. Voyage au Yun- 
nan, par J. Dcpuis. — 12. Exeg6se chinoise, par E. Puilastre. — 13. Le 
Feng-Shoul, par le docteur Eitel. — 14. Shidda, traduit du japonais par 
Ymaizocmi et Yamata. — 15. Conferences entre la secte Sin-Siou et la mis- 
sion scientifique francaise, par Ymaizocmi, Tomii et Yamata. — Notes sur les 
eours de langues orientales & Lyon. 

— Nous avons re$u de M. G. de Vasconeellos-Abreu, professeur de langue 
et litterature sanscrites k Lisbonne, une brochure, publiee A l’occasion du 
troisi&me centenaire de Camoens et intitulee : Fragmcntos d’uma tentativa de 
Estudo scoliastico da Epopria portugueza. L’auteur y met k profit ses connais- 
sances d indianiste pour etablir des rapprochements nouveaux, que nous 
sigualons aux speeialistes. 

— M. I'ietro Ellero nous a adresse un fort volume in-8, de 440 pages, inti- 
tule : La Question sociale (Bologne, 1877). Ce livre n'aurait aucun rapport 
avec 1 histoire des religions, n’etaient les chapitres oil 1’auteur a iraile du 
« systfeme fivangelique. » Les principaux sont les suivanls : chap, rxxix, Si 
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passa a discorrere del sistema evangelico; xl, D4 quali fonti convenga 
attiagere la cognizione del sistemo evangelico ; xlv, La missione di Gesii ; 
xlvi, II seguito di GesCi ; xlv in, La persona di Gesii, etc. 

Allemagne. — Une bien interessante decouverte est celle que vien- 
nent de faire 4Rossano, dans la Calabre, MM. Oscar de Gebhardt et Adolphe 
Harnaek, de la moitie d’un evangile grec eerit 4 1’encre d’argent sur par- 
chemin pourpre et orne d'une serie de miniatures qui representent dix-huit 
scenes du Nouveau Testament et quarante portraits de prophfetes. C’est 
aujourd’hui le plus ancien des livres d’evangiles illustres. Les auteurs de la 
decouverte n'hesitent pas, pour des raisons artisliques et paleographiques k 
lafois, 4 le faire remonter jusqu’4 la fin du v* ou, tout au plus, an commen- 
cement du vi e siecle. Une portion deja en a paru sous le titre de Evangelio- 
rum eodex grxeus purpureus Rossanensis (mit 2 facsimilirten Schrifttafeln 
und 17 Umrisszeichnungen). (Leipzig, Giesecke et Devrient, petit in-folio). 
La preface raconte la decouverte du manuscrit de Rossano, le decrit, le date 
et en etudie le texte. Les mcmes editeurs annoncent la proehaine publication 
d’une collation complete ; le Rossanensis contient les deux evangiles selon 
saint Matthieu et saint Marc. (R. C.) 

— Une somme de 80,000 marks a ete donnee par l’empereor d’ Allemagne 
pour l’achfevement des fouilles de Pergame et d'Olympie. 

— Un nouveau recueil consacre aux recherches sur l’Ancien Testament 
doit paraitre, 4 partir du ler avril 1881, deux fois par an, sous le titre de : 
Zeitschrift fiir die Alttestamentliche Wissenschaft; cette revue est dirigee par 
M. B. Stade, professeur 4 l’Universite de Giessen. 

Angleterre. — La collection des « Sacred book of the Eastn dirigee par 
M. Max Muller, compreud trois volumes qui paraitront prochainement : 
1° une nouvelle traduction du Coran par M. Palmer; 2o une traduction du 
Parinibbdm-Sutta, par M. Rhys David ; 3’ le Sutta Nipdta. par M. Fausbcell et 
le Dhammapada par M. Max Muller. 

L’Editeur-G&rant, 

Ernest LEROUX. 
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14 Geological Survey of India — Records of the Geological Survey of 

India, VoI. II., Part 4 ; IV., 3 ; V., 3, 4 ; VI., r, 2 ; VII., 1 ; VIII., 2 ; 
X., 3, 4; roy. 8vo, with plates. Calcutta , 1869-77 36s 

15 Palaeontologia Indica, published by the Geological Survey of 

India : — 

Vol. I., The Fossil Cephalopoda of the Cretaceous Rocks of S. India, by H. 

Blandford, Part I., pp. 40, with 25 plates. Calcutta, 1861 15s 

Series II., Parts 2-6, The Fossil Flora of Rajmahal, by Oldham and Morris, 
Parts 2-6, with plates. 1863-79 12s 6d 

Series IV., Parts 1-3, Fossil Reptilia and Batrachia, by Lydekker, with 6 
plates. 1879 6s 

Series V., Parts 1-4, Gastropoda of the Cretaceous Rocks of S. India, by 
Stoliczka, with 16 plates 16s 

Series IX., Vol. III., Jurassic Fauna of Cutch, Part 2, No. 1 ; Genus Trigonia, 
with 10 plates. 1903 15 s 

Series X., Vol. I., Part 3, Crania of Ruminants, by Lydekker, with 28 plates. 

1878 1 6s 
Series XIII., Vol. I., Part x, Pisces Cephalopoda, by Waagen, with 6 plates. 

1879 8 s 
Series XIV., Vol. I., Part 1, Sind Fossil Corals, by M. Duncan, with 28 

plates. 1880 15 s 

Series I., Vol. III., Part 3, Fossil Echinoidea, by Duncan, with r8 plates. 

1884 12s 6d 


16 Indian Antiquary. — A Journal of Oriental Research in Archaeology, 

Epigraphy, Ethnology, Geography, History, Folklore, Literature, Philo- 
sophy, &c., Vol. XIV., 4to, pp. 371, with plates, cloth. Bombay, 1885 25s 

17 Indian Education, Vol. IV., Nos. 1 to 10 and 12, large 8vo. Bombay, 

1905-06 x° s 

18 Indian Journal of Art, Science, and Manufacture, Second Series, Vol. I, 

Nos. 1 to 7, large 8vo, with many illustrations, cloth. Madras, 1856-58 

10s 


Nos. 6 and 7 are water- stained. 


19 Indian Magazine (The), Nos. 224, 235, 236, 239, 240, 247, 249, 250, 

2s 1 . 252, 254, 257, 259, 260, 262, 267, 270, 274, 275, 276, 277, 291, 
296, 298, 299, 300, 302, 303, 8vo. London, 1887-96 10s 

20 Indian Museum Notes, edited by the Superintendent, Complete Series, 

Vols. I. -VI., No. 1, large 8vo, with many plates. Calcutta, 1889-1901 

£3 i5 s 

The work is devoted entirely to Economic Entomology. 

Index and title-page to Vol. II. are missing. The first volumes are entirely out of 
print. 

21 Indogermanische Forschungen.— Zeitschrift fiir Indogerman. Sprach- 

und Altertumskunde, hrsg. v. Brugmann & Streitberg, Vols. I. to XIV., 
8vo, half calf. 1891-1903 £ 12 16s 

22 Journal of the American Oriental Society, Vol. I., No. 1 (1843); 

Vols. II., III., IV., V. • Vol. VII., No. 2 ; VIII., No. 2 ; Vol. IX., 8vo. 
Boston and New Haven, 1843-1871 -Jy 7s 


Probsthain & Co., 41 Great Russell Street, British Museum. 
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23 The same, Vol. IV., No. 1, containing a Translation of the Tattuva 

Kattalei, from the Tamil ; of the Siva Gnana Potham, from the Tamil ; and 
of the Mulamuli, or Buddhist Genesis of Eastern India, from the Shan. 
New York, 1853 10s 6d 

24 The same, Vol 24, Part II. ; Vols. XXV., XXVI., cloth. New 

Haven, 1903-1906 £2 12 s 6 d 

25 Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ireland, 

Old Series, Vols. I. to XX . ; New Series, Vols. I. to 41, 8vo. London, 

1834-1909 £52 ros 

The Old Series and New Series ap to 1882 are bonnd in half calf, the rest in Numbers 
as issned. 

26 Journal of the Asiatic Society of Bengal, A Complete Set, Vols. I. to 

LXXIII., with all maps and plates ; Vols 1 to 52 are bound in full morocco, 
the rest in parts as issued. Calcutta, r832-i904 ^125 

A complete set, with the Proceedings, of this valnable journal. Never before has 
such a magnificent set been offered for sale. The Journals include articles by the 
best European and Oriental scholars on Languages, Archaeology, Antiquities, 
Numismatics, Natural History, Ethnology of India, Central Asia, and Tibet. 
Probsthain <fc Co. have the largest stock of volumes, and numbers of the Journal, as well as 
the Proceedings, and can in most cases supply from stock. Many 
volumes are otherwise unobtainable. 


27 Journal of the Bombay Branch of the Royal Asiatic Society, A 

Complete Set, Vols. I. to XXII. ; Vols. I. to XV., bound in fine half calf ; 
Vols. XVI. to XXII., in Numbers as issued, 8vo, with many plates. 
Bombay, 1841-1905 £ 32 

Complete sets are very rare. This copy is in a most beantifnl state. 

Various other parts are also in stock. 

28 Journal of the Ceylon Branch of the Royal Asiatic Society, A Set 

from the beginning, No. 1 to 62, with plates and illustrations, 8vo. 
Colombo, 1846 to 1910 ^21 

Nos. 16, 21, 31 are missing in the set, bnt endeavours are made to procure them. 
Many numbers are out of print, and sets such as this are very uncommon. 

29 Nos. 1, 2, 3, 5 to 15, 17 to 20, 22, 24, 25, 27, 28, 29, 33, 34, 35, 

36, 38 to 45, 47, 48, 49, 58 to 62, in parts as issued. Colombo, 1846 to 
1910 ^15 

No. 13 contains Demonology and Witchcraft in Ceylon. 

No. 22 contains Translation of Two Jatakas. 

No. 24 contains Sinhalese Omens. 

No. 38 contains The Dutch in Ceylon. 

No. 49 contains Dutch Monumental Remains in Ceylon. 

No. 60 contains Couto’s History of Ceylon. 

Messrs. Probsthain keep the largest stock oj this Journal in Europe, and supply most of the 
Numbers — including those out of print — separately. 

30 Journal of the Bombay Natural History Society, Vols. I, to IX 

complete in Numbers as issued, with all Title-pages and Indices, 8vo, 
with many plates, including those in colour. Bombay, 1886-95 j£ iq 15s 
The early volumes are entirely out of print. 


31 — Vol. V., Nos. 1, 3; VI., Nos. 1 to 4; VII., No. 2; IX., No. 3; 

X., Nos. 3, 4 ; XI., No. 2 ; XV., Nos. 1, 3 ; with many plates. Bombay, 
1890-1904 £ 4 4S 

Parts are sold separately. 
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32 Journal of the Straits’ Branch of the Royal Asiatic Society, a complete 

set, from the beginning in 1878 to No. 63, in parts, 8vo, with numerous 
plates. Singapore, 1878191 2 ^24 

33 Journal Asiatique, ou Recueil de Memoires relatifs a l’histoire, a la 

philosophic, aux langues et a la litterature des peuples orientaux, 1897 to 

1908, in parts as issued, 8vo. Tan's y £8 

34 The same, 1854, March to July; 1858, Dec.; 1859, July; i860, 

April to June; 1861, Feb., March; 1863, Aug. to Dec.; 1864, July to 
Dec.; 1865 complete; 1866, Jan. to Nov.; 1868 complete; 1869 
complete; 1870 complete; 1871 complete; 1872, Jan. to May; 1874, 
July ; 1875, O ct - to Dec. ; 1876 complete ; 1892, March to April, July to 
Aug. ; 1894, Sept, to Dec. ; 1895, March to April, Sept, to Dec. ; 1899, 
Nov. to Dec.; 1900 complete; 1901, Jan. to March; 1902 complete; 
1903, May to Dec. ; 1904 complete; 1905 complete ; 1908, Jan. to Aug. ; 

1909, Jan. to June. Paris 

Volumes and parte are sold separately. 

35 — 1847 to 1849, 3 v ol s ! 8vo, half calf. Pans j £ 2 10s 

36 Journal of the Burma Society, VoL I., Nos. 1 and 2 (all issued), 8vo. 

London , 1910 5s 

37 Journal of the East India Association, Vols. 1. to III., bound in one 

vol, roy. 8vo, half calf. 1867-69 21s 

There are no title-pages. 


38 — — — The same, Vols 17, 18, 19, No. 1-4, 7; Vols 20, 21, 22; Vol 23, 
Nos. 1, 2, 4 ; Vols 24, 25, 26. 1885-94 £2 2s 


35 The same, New Series, Nos. 2 to 20, 22 to 40. 1895-1905 30s 

40 Journal of the Indian Archipelago and Eastern Asia, edited by J. 
R. Logan, Vols. I. to VII., 8vo, half calf. Singapore, 1847-53 _^io 10s 

.41 The same, Vols. II., IV,, V., VI., IX., cloth. Singapore j £ 3 15s 

Title-pagea and Indices in Vols. V., VI. and IX. are missing. 

Messrs. Probsthain have various odd numbers of this Journal which can be used for 
making up sets. 

42 Journal of the Moslem Institute, Vol. II., No. 3, 4 ; Vol. III., Nos. 1- 

4 ; Vol. IV., Nos. 1-4 ; Vol. VI., No. 1, 8vo. Calcutta, 1907-1910 24s 

Articles by English and Moslem Scholars. 

43 Light Of Truth, or Siddhanta Deepika, a Monthly Journal devoted to 

Religion, Philosophy, Literature, and Sciences, Vols. I. to III. and IV., 
Nos. 1 to 9, 4to. Madras, 1897-1900 -£2 8s 

No. 11 of Vol. IL is missing. 

There are Indices to Vols. L to III. 

The Review contains a long Sketch of Tamil Literature, Texts and Translations, 
and other interesting articles. 


44 Madras Journal of Literature and Science, published by the Madras 
Literary Society, edited by R. Cole and C. P. Brown, a complete set of the 
first two series, in 22 vols (or Nos. 1 to 51), bound in half calf. 1834-61 


This Journal has been rare for many years. It contains articles by the most eminent 
History,’ ^j ustrated P ktes on Mythology, Antiquities, Geography, Natural 
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45 Madras Journal of Literature and Science, Nos. 3, u, 13, 16, 21, 

41, Vol for 1878, 1880, 1881. Madras J2 10 s 

No. 16 contains : Notes on the Code of the Siamese and the Progress of Buddhism — 
On the Language, Manners, and Rites of the Khoonds. 

45* Vol for 1880 contains: Hindu Law in Madras in 1714, Descript. 

Remarks on the Seven Pagodas 10s 

46 Vol for 1881 contains: Niliprakasika, Sanskrit Text, two Inscrip- 

tions deciphered, by Oppert 10s 

46* Notes and Queries (Panjab) : a Monthly Periodical devoted to the 
Collection of Notes and Scraps of Information regarding the Country and 
the People, edited by Capt. R. C. Temple, Vols. I. to III. in Numbers as 
issued, 4to. Allahabad , , 1883-86 j£i 18s 

There is no title and index to Vol. III. 

This valuable series deals with Religion, Folklore, Castes and Tribes, Language, 
History, Miscellaneous. 

47 Oriental CongTess : Transactions of the Second Session, held in London, 

September, 1874, edited by R. K. Douglas, roy. 8vo, pp. viii, 456, cloth. 
1876 10s 6d 

48 Oriental Congress 

Congres intemat. des Orientalistes I. Session, Paris, 1873: Vol. II., Etudes 
egyptiennes — d’Assyriologie — semitiques — iraniennes — dravidiennes — 
sanskrites — bouddhiques, 8vo, pp. 532. Paris , 1876 10s 

Travaux de la IHe Session, St. Petersbourg, 1876, Vol. I. (in Russian), 8vo, 
pp. 163, 606, with map and 8 plates. St. P., 1879-80 £2 10s 

This was privately printed, and is extremely rare. 

Actes du VIe Congres, Leiden, 1883 : Vol. I., IV. (African, Far East, 
Polynesian), 2 vols, 8vo. Leiden , 1884-85 16s 

Actes du VIIIe Congres, Stockholm, 1889 : Vol. I., Part I (Arabic 
Section), Part II. (Semitic Section) ; Vol. II., Part I. (Aryan) ; VoL IV, 
(Egyptian, China, Polynesia), 4 parts, 8vo. Leiden , 1891-92 24s 

Actes du XIV. Congres, Alger, 1905: Vol. II. (Semitic, African 
Languages, and Archaeology) ; Vol. III. (Langues Musulmanes), 2 vols. 
Paris, 1907-08 16s 

49 Orientalisches Archiv. — Illustrierte Zeitschrift fur Kunst, Kultur- 

geschichte und Volkerkunde der Lander des Ostens, hrsg. v. H. Grothe, 
Vol. I., 4to, richly illustrated. 1910-11 30s 

50 Orientalist (The), a Journal of Oriental Literature, Arts and Sciences, 

Folklore, edited by Wm. Goonetilleke, Vol. I., complete ; II., Nos. 1, 2, 
5,6,9-12; III., complete (pages 79-82 missing), 4to. Colombo, 1884-88 

£2 10s 

Includes various translations from the Tamil, Sinhalese, Pali. 

51 Revue du Monde Musulman, 1907, Nos. 2, 5, 10, n, 12; 1908, Nos. 1-4; 

1910, Nos. 5-12, 17 parts, 8vo. Paris, 1907-10 28s 

52 Transactions of the Batavia Society of Arts and Sciences, or 

Verhandelingen v. h. Bataav. Genootschap, Vols. I. to XV., XVII. to 
XXI., roy. 8vo. Batavia, 1781 to 1848 j£6 5s 

53 The same, Vols 22 to 28, 30, 4to. Batavia, 1849-63 £1 18s 

This series contains long Articles on Historical, Ethnographical, Philological 

Subjects, Oriental Texts and Translations, and is iilnstratea by many plates. 
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54 Zeitschrift der deutschen Mopgenland. GeseUschaft, Vois 17 to 29, 

13 vols in 8vo. Leipzig, 1863 to 1875 £6 12s 

55 The same, Vols 51 to 59, in parts as issued. 1897 to 1905 £5 

56 The same, Vols 39 (1885), 55 (1901), 56 (1902), 3 vols, in parts 

as issued each vol 10s 


PART XI. 

INDIAN BIBLIOGRAPHY, PHILOLOGY, HISTORY OF 

LITERATURE. 


57 Abreu (G. de V.) Snmmario das 
investigayoes em Samscritologia desde : 
1886-1891, 8vo, pp. 57. Lisbon, 1891 

2s6d | 

68 Adam (W.) Third Report on the State 
of Education in Bengal, 8vo, pp. 239, 
half calf. Calcutta, 1838 5s 

59 Adam’S Reports on Vernacular Educa- 

tion in Bengal and Behar, with Brief 
View of its Past and Present Condition 
by J. Long, 8vo, pp. 342. Calcutta, 
1868 4s 

60 Adelung. — Historical Sketch of San- 

scrit Literature, with Copious Biblio- 
graphical Notices of Sanskrit Works 
and Translations, 8vo, pp. xvii, 234, 
cloth. Oxford, 1832 4s 

61 All Khan (Hamid) The Vernacular Con- 

troversy : Account and Criticism of the 
Equalisation of Nagri and Urdu, 8vo, 
pp. 123, cloth. Lucknow, 1900 2s 6d 

62 Alviella (G. d’) Ce quo l’lnde doit a la 

Grece. Des influences classiques dans 
la civilisation de l’lnde, 8vo, pp. vi, 
200. Paris, 1897 4s 

63 Alwis (Jas.) Descriptive Catalogue of 

Sanskrit, Pali and Singhalese Literary 
Works of Ceylon : VoL I. (and all), 8vo, 
pp. xxx, 243, bds. Colombo, 1870 9s 

Described are : Mahavansa ■ — Dipavamsa — 
Bauddha Sataka — Rupasiddhi, ana 19 other 
works. Rare. 

64 Amalnerkar (T. R.) A Note on the 

Yadnyopavib, or the Sacred Thread of 
the Brahmans, 8vo, pp. 46. Lucknow, 
1910 2s 

65 Asoka. — Three New Edicts of Asoka, 

First and Second Notice, by G. Biihler, 
2 parts, 18mo. Bombay, 1877-8 6s 

Include texts and translations of the Edicts. 

66 Aufrecht (Th.) Catalogue of Sanskrit 

Manuscripts in the Library of Trinity 
College, Cambridge, 8vo, pp. viii, 111 , 
cloth. Cambridge, 1869 5s 

67 Die Sanskrit Handschriften der 

Hof und Staats Bibliothek, Munchen, 
roy. 8vo, pp. viii, 228. 1909 7s 6d 


68 Baly (J.) Eur- Aryan Roots, with their 

English Derivatives and the Correspond- 
ing Words in the Cognate Languages, 
compared and systematically arranged, 
Vol L (all issued), large 8vo, pp. xxvii, 
781, cloth. 1897 (pub. 50s) 36s 

69 Beitrage zur Kunde der indogerman. 

Sprachen, hrsg. v. Bezzenberger, Vol. 
XL, 8vo, pp. 346, cloth. 1886 8s 

Includes : Casuslehre der indischen Grammatiken, 
Part II., v. Liebich — Sanskrit visamsthula, v. 
Zachariae — Conjectanea vedica, v. Geldner. 

70 Benfey (Th.) Uber die indogerman. 

Endnngen des Genitiv Singnlaris ians, 
las, ia, 4to, pp. 61 Gottingen, 1874 2s 

71 Die Qnantitats - Verschieden- 

heiten in den Samhita and PadaTexten 
der Veden, 3 parts, 4to. Gottingen, 
1874-76 6s 

72 Vedicaund Verwandtes, 8vo, pp. 

177. Strassburg, 1877 3s 

Chapters on the Vedas, in German. 

73 Benloew (L.) Aperyu de la science com- 

parative des Langues, p. s. a nn traits 
compare des langues indo europdennes, 
8vo, pp. xv, 96, with Tables. Paris, 
1858 3s 

74 Bhandarkar (R. G.) Report on the 

Search for Sanskrit Manuscripts in the 
Bombay Presidency, dnring the year 
1883-84, 8vo, pp. 479, viii, bds. Bom- 
bay, 1887 4s 

75 Black (G. F.) A Gipsy Bibliography, 

Provisional Issue, 8vo, pp. 139. Liver- 
pool, 1909 6s 

76 Bloomfield (M.) The Atharva Veda, 

8vo, pp. 128. 1899 6s 

Encyclopaedia of Indo-Ar. Research. 

77 Contributions to the Interpreta- 

tion of the Veda, Second Series, 8vo, 
pp. 38. Baltimore, 1890 3s 

78 Blumhardt (J. F.) Catalogue of Mara- 

thi and Gujarati Printed Books in the 
Library of the British Museum. 4to, 
pp. 195, cloth. 1892 (pub. 21s) 16s 

79 Bosanquet (S. R.) Hindu Chronology 

and Ante-Diluvian History, 8vo, pp. 
59, cloth. 1880 2s 6d 
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80 Bose (P. N.) History of Hilda Civilisa- 

tion daring British Rale, 3 vols, 8vo, 
cloth. 1894-98 18s 

Voi. I. contains Religious Condition 
Vol. II. contains Sodo-Religions and Industrial 
Condition 

VoL III. contains Intellectual Condition 

81 Boyer (A. M.) Yaksa (Vedic Studies, in 

French), 8vo, pp. 85. Paris, 1906 3s 

82 L’Epoque de Kaniska, 8vo, pp. 

56, reprint. Paris, 1900 3s 

83 Sur Qaelquee Inscriptions de 

I’lnde, 8vo, pp. 43. Paris, 1899 3s 

84 Etude s. l’origine de la doctrine 

du Samsdra, 8vo, pp. 51. Paris, 1902 

3s 

85 Brown (C. P.) Carnatic Chronology: 

the Hindu and Mohamedan Methods of 
Reckoning Time explained, 4to, pp. vi, 
90, cloth. 1863 10s 6d 

86 Brown (R.) Language, and Theories of 

its Origin, Svo, pp. 48. 1880 2s 6d 

87 Burnell (A. C.) A Classified Index to 

the Sanskrit MSS. in the Palace at 
Tanjore, 3 parts, 4to, bds. 1879 21s 

I. t Vedic and Technical Literature 

II. , Philosophy and Law 

III. , Drama: Epics-Poranas-Tantnis, Indices 

88 Elements of Soubh-Indian Palaeo- 

graphy, from the IVth to the XVIIth 
Century a.d. : being an Introduction 
to the Study of South-Indian Inscrip- 
tions and MSS., Second Edition, en- 
larged and improved, 4bo, pp. xii, 147 
with map and 33 fjlates, cloth. 1878 
(pub. £2 12s 6d) 24s 

89 Catalogue of a Collection of 

Sanskrit Manuscripts : Part 1, Vedic 
MSS., 12mo, pp. 65. 1870 2s 

90 Specimens of S. Indian Dialects : 

being Translations of the Parable of the 
Sower (Sb. Matth. xin, 1-35), Nos. 1, 
2, 4, 5, 6, 8 ; together 6 parts. Manga- 
lore and Tranquebar, 1873-77 38s 

No. i, Id Konkani, spoken by Roman Catholics in 
S. Canara 

No. 2, In Dialects of Malayalam, spoken by the 
Mappilas, and of Amindivi (Laccadive Isl.) 

No. 4, Dialect of Tamil, spoken at Tanjore 
No. 5, In Language spoken by the Todas of the 
Nilagiri Hills 

No. 6, In Dialect of Canarese, spoken by the 
Badagas 

No. 8 ( In Dialect of Tamil, spoken at Tanjore by 
Brahmans 

Only 30 to 45 copies of each were ever printed. 

91 The same : No. 1, In Konkani, 

First Edition. Mangalore, 1872 {only 30 
copies were printed) 7s fid 

91* The same, No. 4, In Tamil. 

Tranquebar, 1876 6s 

92 - The same, No. 6, In Canarese. 
Mangalore, 1873 (35 copies were printed ) 

6s 

92* The same, No. 8, In Tamil. 

Tranquebar, 1877 6s 


93 Buhler (G.) Eleven Land-Grants of the 

Chaulukyas of Anhilvad: a Contribu- 
tion to the History of Gnjaratas, San- 
skrit Texts, with Translations, 16mo, 
pp. 125, with plate. Bombay, 1877 5s 

94 Biographie, von J. Jolly, 8vo, 

pp. 23, with portrait. 1899 2s 6d 

Encyclopedia of Indo-A. Research. 

95 Bukhsh (S. Khuda) Essays : Indian 

and Islamic, cr. 8vo, pp. 295. 1911 

7s 6d 

96 Burgess (J.) Chronology of Modern 

India for 400 years, from the close of 
the 15bh century, a.d. 1494 — 1894, roy. 
8vo, vi, 483 pp., cloth. 1913 12s fid 

97 Cappeller (C.) Die Ganachandas. Ein 

Beitrag znr indischen Metrik, 8vo, pp. 
122. Leipzig, 1872 2s 6d 

97* Catalogue of the Library of the Royal 
Asiatic Society of Great Britain, 8vo, 
pp. viii, 537, cloth. 1893 

(pnb. 10s 6d) 5s 

98 Chari ar (V. Krishnama) Select Papers, 

Speeches and Poems, connected with 
Pachaiyappa Mndaliarand his Religions 
and Edncational Charities, 8vo, pp. 28, 
163. Madras, 1892 4s 

The work contains a number of (adze essays in 
Sanskrit, Telugu, and Tamil. 

99 Chuekerbutty (S. G.) Popular Lec- 

tures on Subjects of Indian Interest 
[mainly Education of the Natives], Svo, 
pp. 203, cloth. Calcutta, 1870 3s 6d 

100 Classified Catalogue of English 

Books in the Shri Sayaji Library of 
Shrimant S. K. Gaikwad, 8vo, pp. 
371, cloth. Bombay, 1891 5s 

101 Colebrooke (H. T.) Miscellaneous 
Essays, 2 vols, 8vo, bds. London, 1837 

32s 

On the Religious Ceremonies of the Hindus — On 
the Philosophy of the Hindus — Various Philo* 
logical Essays. 

102 Abhandlong fiber die heiligen 

Schriften der Indier, translated into 
German, 8vo, pp. 176. Leipzig, 1847 3s 

103 Cust (B.) Las Religiones y los Idiomas 

de la India; version Espanola, I2mo, 
pp. viii, 225. Madrid, 1883 2s 

104 Dass (B. R.) The Ban a Habitable 

Body like the Earth : a Book on Solar 
Physics, illustrated, 8vo, pp. xiv, 130, 
cloth. Naldha, 1909 2a6d 

Chapter X. deals with Zodiacal Light. 

105 Dowson (J.) On the Geographical 

Limits, History and Chronology of the 
Chera Kingdom of Ancient India, 8vo, 
pp. 29, with map. Reprint 2s 

106 Translation of Three Copper- 

plate Inscriptions and Notices of the 
Chalukya and Gurjjara Dynasties, 8vo, 
pp. 40, with 5 folding plates 2s 6d 
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107 Douse (T. Le Ch.) Grimm’s Law, a 

Study, or Explanation of the so-called 
Lantverschiebnng, with Remarks on 
the Primitive Indo-European K., Svo, 
pp. xvi, 231, cloth. 1876 8s 

108 Dufrene (H.) La Flore Sanskrite, 

Explication des noms sanserifs des 
plan tea de l’Inde, 8vo, pp., 65. Pane, 
1887 3s 

109 DUSSieUX (L.) Essai sur l’histoire de 

rendition orientate, 16mo, pp. 107, 
cloth. Pane, 1842 3s 

110 Dutt (R. Chnnder-) A History of 

’ Civilization in Ancient India, based on 

Sanskrit Literature, 3 vols, 8vo, with 
mope, cloth. Calcutta, 1889-90 24s 

Vol. I„ Vedicand Epic Ages 

Vol. II., Rationalistic Age 

Vol. III., Buddhist and Panranik Ages 

111 Datt (Shoshee Chnnder-) Works, First 

Series, Historical and Miscellaneous, in 
6 vols, 8vo, cloth. 1884 21s 

VoL I., Half-hoars with Nature — The Ancient 
World 

V ol. II., The Modem World 
Vol. III., Ruins of the Old Wotld — Bengal — 
Account of the country 
Vol. IV., India, Past and Present 
VoL V., The Great Wars of India 
Vol. VI., Wild Tribes of India — Taxation of India, 
&c. 

112 — •- Essays on Miscellaneous Sub- 

jects, roy. 8vo, pp. v, 316, cloth. 
Calcutta, 1854 7s 6d 

Young Bengal — Vedantism of the Brahma 
Subha-women in India— The Robilla Afghan 
Wars in India— Hindu Caste. 

113 Eggeling (J.) Catalogue of the San- 
skrit Manuscripts in the Library of the 
India Office: Part I., Yedic Manu- 
scripts, 4 to, pp. 154, cloth. 1887 

10b 6d 

114 Eiehhoff (F. G. ) Parallels des langues 

de l’Enrope et de l’Inde, 4to, pp. vii, 
500, half calf. Pane, 1836 10s 6d 

115 Elliot (H. M.) Supplement to the 

Glossary of Indian Terms, A-J, 8vo, 
pp. viii, 447, with 2 coloured mope, half 
calf. Agra, 1845 6s 

Terms used in the N.-W. Provinces. 

116 Encyclopaedia of Indo-Aryan Re- 
search : a Review of the first Twelve 
Volumes, in French, by A. Barth, 4to, 
pp. 82, reprint. Parie, 1900 2s 6d 

117 Facsimiles of Two Copper Shasuns 

or Snnmuds belonging to the Shrine 
near Anagoondy Hodie ; together with 
Transcription, an English Translation 
from the Sanskrit and an Introduction, 
4to. Bombay, 1840 6s 

Valuable pamphlet. 

118 Frazer (R. W.) A Literary History of 
India, roy. 8vo, xiii, 470, cloth. 1898 

10s 6d 


119 Forbes <D.) Oriental Penmanship : an 

Essay for facilitating the Reading and 
Writing of the Ta’lik Character, con- 
sisting of Specimens of Fine Writing, 
with letterpress descriptions, 4 bo, cloth. 
1849 7s 6d 

120 Frank (O.) iiber des Bild des Welb- 

baumeisters Visva-Karman, in e. Fel- 
senbempel bei Ellora, 4 to, pp. 80, with 
plate. Milnchen, 1834 3s 6d 

121 Ghosha (Ramach) A Peep into the 

Vaidik Age, or a Summary of Ancient 
Sanskrit Literature so far as it illus- 
trates the Dawn of Aryan Civilization 
in India, 12mo, pp. ix, 189, cloth. 
Madras, 1879 4s 

122 Glossary of Indian Terms for the 

use of tne various Departments of the 
Government of the East India Com- 
pany, 4to, pp. 1223, half calf. 1842 

10b 6d 

This is one of the original copies drawn op by the 
Government of Madras on which the work by H. 
H. Wilson was based. A copy of the letter from 
Robert Clark, the acting Chief Secretary, is 
added. 

123 Goa. — Novas Meditates em Lingoa de 
Goa, 24mo, pp. 32. NovaGoa, 1856 

2s 8d 

124 Goldstueker (Theodore) Literary Re- 
mains, 2 vols, 8vo, cloth. 1879 24s 

Contents : — The Veda — Various Articles on 
Indian Snbjects— Religions Difficulties oflndia 
—The Inspired Writmgs of Hinduism— The 
Mahabharata— On the Etymology of Jecur, 
Stereos, &c. 

125 Essay on the Mahabharata, 8vo, 

pp. 46. Calcutta, 1868 Is 

126 Grasberger (L.) Noctes Indies, sive 
qutestiones in Nalum Mahabharateum, 
8vo, pp. ix, 272. Wurzburg, 1868 6s 

127 Greg (R. P.) Comparative Philology of 

the Old and New Worlds in relation to 
Archaic Speech, accompanied by 
copions Vocabularies, large Svo, pp. 
lxxii, 354, clotb. 1893 15s 

128 Grierson (G.) The Modem Vernacular 

Literature of Hindustan, roy. 8vo, pp. 
30, 170, 35, with a plate of Rama’s Child- 
hood. Calcutta, 1889 15s 

Including a full index of persons and works. Scarce. 

129 Handbook to the Kayabhi Cha- 

racter, showing the Actual Handwrit- 
ing in use in Bihar, 4to, bds. Calcutta, 
1881 10s 

The plates are in the Kayathi character, with the 
transliteration and translation opposite. 

130 Haas (Dr. E.) Catalogue of San- 
skrit and Pali Books in the British 
Museum, 4to, pp. viii, 188, cloth. 1876 

36a 

Out of print. 

131 Harris (C.) An Investigation of some 

of Kalidasa’s Views, 8vo, pp. 58. 
Evansville, 1884 3s 6d 


Probstham & Co., 41, Great Russell Street, British Museum. 


Indian Bibliography, Philology , etc. 


9 




132 Henry (V.) Physique v&ltque, 8vo, pp. 

27. Paris, 1906 2a 6d 

L’baleine, la cbaleur, &c. 

133 Hillebrandt (A.) Varuna und Mitra. 
Ein Beitrag zur Exegesedes Veda, 8vo, 
pp. viii, 159. Breslau, 1877 3s 6d 

134 Ritual - Litterabur. Vedische 

Opfer & Zauber, roy. 8vo, pp. 189. 
1897 10s 

Encyclopaedia of Indo- Aryan Research. 

135 Hodgson (Br. H.) Miscellaneous 

Essays relating to Indian Subjects, 2 
vols, 8vo, cloth. 1880 (T.O.S.) 25s 

Contents On the Kocch, Bodo and Dhimal 
Tribes — On Himalayan Ethnology, with pram- 
mars and Vocabularies — On the Aborigines of 
India, &c. 

136 Hoernle (A. E. R.) The Bower Manu- 

script, Facsimile Leaves, Nagari Tran- 
script, Romanised Transliteration and 
English Translation and Nofees, 7 parts, 
and Index, 4feo, with 54 plates. Cal- 
cutta, 1893-97 _ £2 2s 

On the Process, Preparation and Prescription of 
Hindn Medicines. 

137 Holtzmann (A.) Arjuna, e. Beitrag 

zur Reconstruction des Mahabharaba, 
8vo, pp. 69. 1879 2s 

138 HorFWitZ (E.) Short History of Indian 

Literature, 12mo, pp. 27, 188, cloth. 
1907 2s 6d 

139 The Indian Theatre : a brief 

Survey of the Sanskrit Drama, 8vo, pp. 
xi, 215, cloth. 1912 2s 6i 

140 HoltZSCh (E.) Prolegomena zu Vasan- 

taraja’s Cakuna, nebsfe Texbproben, 8vo, 
pp. 88. Leipzig, J 879 2s 6d 

With Romanized Sanskrit texts. 

141 Humboldt (Baron W.) Essay on the 

Affinities of Oriental Languages, 4to, 
pp. 11. Reprint, 1828 Is 6d 

142 India Office. — - Catalogue of the 
Sanskrib Manuscripts in the India 
Office : — 

Part HI., Rhetoric and Law, 4to, 1891 6s 
Part IV., Philosophy, 4to. 18 — 6s 
Part VI., Epic Literature — Pauranic 
Literature. 1899 6s 

Part VIL, Poetic Compositions — Drama- 
tic Literature. 1904 6s 

143 Indische Bibliothek, brsg. von A. 

W. Scblegel, 2 vols, 8vo, half calf. 
1820-21 7s 6d 

Contains Translations from Indian Languages, 
Articles on Religion and Philosophy. 

144 Indraji (Bb.) Nasife, the Panda Lena 

Caves, 8vo, pp. 99. Bombay (reprint 
from “ Bombay Gazetteer ”) 2s 6d 

Contains the Inscriptions, with English Translations. 

145 Jolly (J-) Geschichbe des Infinitive im 

Indogermanischen, 8vo, pp., xv, 284. 
Munchen, 1873 5s 


146 Jolly (J.) [Ind.] Recht und Sitbe 

(einschliesslich der einheimischen 
Litteratur), roy. 8vo, pp. 161. 1896 8s 

Encyclop. of Indo- Ar. Research. 

147 [Indische] Medicin, roy. 8vo, 

pp. 140. 1901 7s 

Encycloo. erf* Indo-Ar. R es ea rch . 

148 Jones (Sir W.) Letters to Samuel 

Davis on Literature and Science of 
India, 4bo, pp. 31, with plate of the 
Hindu Zodiac. Reprint, 1831 2s 

149 Keith (A. B.) Catalogue of the Sanskrit 

and Prakrit MSS. in the Indian 
Institute at Oxford, 8vo, pp. 99. 
Oxford, 1903 3s 6d 

150 Key (T. H.) Quaeritur : the Sanskrit 
language as the basis of Linguistic 
Science, 8vo, pp. 48. 1863 2s 6d 

151 Kielhorn (F.) Katyayana and Paban- 
jali, their Relation to each other and to 
Panini, 8vo, pp. 64. Bombay, 1876 3s 

152 Lassen (Chr.) Commenbatio geograph, 
atque historica de Pentapotamia 
Indica, 4to, pp. 91. Bonn, 1827 2s fid 

Includes Sanskrit texts, Latin translations. 

153 LeitneF (G. W.) Words and Phrases 
illustrating the Dialects of the Sam 6 
and M6, folio, pp. 10. Lahore, 1882 2s 

154 A Detailed Analysis of Abdul 

Ghafur’s Dictionary of the Terms used 
by the Criminal Tribes in the Pan jab, 
folio, pp. 28. Lahore, 1880 2s 

155 Sketch of the Changars and of 

their Dialect, folio, pp. 21. Lahore, 
1880 3s 

156 Linguistic Fragments relating 

to the Dialect of the Magadds, See., 
followed by an Account of Shawl 
Weaving, with Specimens of Colours, 
folio. Lahore, 1881 10s 6d 

157 LepsiUS (R.) Das Allgemeine linguis- 

tische Alphabet, 8vo, pp. 64, morocco. 
1855 3s 6d 

158 Levi (S.) Anciennes Inscriptions du 
Nepal, 8vo, pp. 51, with 6 plates. 1904 

3s 6d 

159 Lindner (B.) Die Diksha, oder Weihe 

fur das Somaopfer, 8vo, pp. 47. Leip- 
zig, 1878 2s 6d 

160 Linguistic Survey of India, Vol. V., 

Specimens of the Bihari and Oriya 
Languages, by G, A. Grierson, 4to, pp. 
x, 439, with 2 maps, cloth. Calcutta, 
1903 10s 

161 VoL VIL, Specimens of the 

Marathi Language, edited by G. A. 
Grierson, 4to, pp. x, 391, with map, 
cloth. Calcutta, 1905 10s 

The specimens are in the native characters, as well 
as transcribed, and accompanied by English 
translations. 
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162 Liptay (A.) Eine Gemeinspracbe der 

Kultnrv'ilker, 8vo, pp. xvi, 272. Leip- 
zig, 1891 3s 

163 Long (J.) Returns relating to Publica- 

tions in the Bengali Language, in 1867, 
with aNotice on the Past Condition and 
Future Prospects of the Vernacular 
Press of Bengal, 8vo, pp. 64, 83, cloth. 
1859 4s 

Records of Bengal Govt. No. 32. 

164 Lord’s Prayer (The), in Three 

Hundred Languages, comprising the 
Leading Languages throughout the 
World, with the Places where spoken, 
edited by B. Rost, 4to, pp. 88, cloth. 
1891 3s 

165 In Five Hundred Languages, 

comprising the Languages throughout 
the World, with the Places where 
spoken, edited by R. Rost, New and 
Enlarged Edition, 4to, pp. 160, cloth. 
1905 5s 

166 Lyall (A. C.) Asiatic Studies, Re- 

ligious and Social, 8vo, pp. xviii, 306, 
cloth. 1882 6s 

Religion of an Indian Province — Origin of Divine 
Myths in India — Witchcraft and Non-christian 
Religions— Formation of Castes in India— The 
Rajput States, &c. 

167 Maedonell (A. A.) History of San- 

skrit literature, 8vo, pp. ix, 472, cloth. 
1900 5s 

168 Heister (R. ) Die griechischen Dialekte, 
VoL I., Asiatisch-aolisch, Bootisch, 
Thessalisch, 8vo, pp. viii, 310. 1882 4s 

169 Miscellaneous Translations from 

Oriental Languages, 2 vols, 8vo, bds. 
1831-34 (0. T.F.) 18s 

The 2 vols include, Extracts from the Saka Thevan 
Saasteram, or Book of Fate, translated from 
Tamil— The Vetala Panchavinsati — The Ritual 
of Buddhist Priesthood, translated from Pali by 
Clough, &c. 


175 Muller (E.) Der Dialekt des Gathas 

des Lalitavistara, 8vo, pp. 36. Weimar, 
1874 2s 

176 Muller (H. D.) Der Indo-germanische 
Sprachbau in s. Entwickelung, Vol. I. 
(all), 8vo, pp. 450, half calf. 1879 6s 

177 Muller (Max) A History of Ancient 

Sanskrit Literature so far as it illus- 
trates the Primitive Religion of the 
Brahmans, 8vo, pp. xiv, 322, cloth. 
1912 15s 

A reprint of the original edition of 2859. 

178 India, What can it teach us ! a 

course of Lectures, pp. x, 402, cloth. 
1883 12s 

Other Lectures : On the Truthful Character of the 
Hindus— Interest of Sanskrit Literature — The 
Lessons of the Veda — Vedic Deities — Veda and 
Vedanta — and Notes. 

179 Lectures on the Science of 

Language, Fourth Edition, 8vo, pp. x, 
432, cloth. 1864 4s 

180 The same. Second Series, roy. 

8vo, pp. viii, 600, with 31 woodcuts, 
cloth. 1864 4s 

181 Three Lectures on the Science 

of Language, Second Edition, 8vo, pp. 
112, cloth. Chicago, 1895 3s 

182 Proposals for a Missionary 

Alphabet, 8vo, pp. 52, with a Com- 
parative Table. London, 1854 5s 

Scarce. 

183 On Sanskrit Texts discovered 

in Japan, 8vo, pp. 36. London, 1880 
{Reprint) 3s 

184 Murdoch (J.) Classified Catalogue of 

Tamil Printed Books, with introductory 
Notices, 12mo, pp. 101, 287, cloth. 
Madras, 1865 5s 

There is a long introduction on Tamil Language 
and Literature. 


170 Mitra (Raj.) Scheme for the Rendering 

of European Scientific Terms into the 
Vernaculars of India, 8vo, pp. 27. 
Calcutta, 1877 3s 

171 Mitra (Rajend) Notices of Sanskrit 
Manuscripts for the years 1877-1888, 
Nine Parts, 8vo. Calcutta, 1878-86 £2 2s 

Being Nos. 13 to 2r of the whole series. 

172 The same. Nos. 8 and 11. 

Calcutta, 1874-76 each part, 3s 

173 Monier- Williams. — Original Papers 
illustrating the History of the Applica- 
tion of the Alphabet to the Languages 
of India, 8vo, pp. xix, 276, cloth. 1859 

6s 

174 Mookerjee’s Magazine of Politics, 

Sociology, Literature, Art and Science, 
New Series, Vol. I., Nos. 2 to 6, with 
Title and Index to the volume, 8vo. 
Calcutta, 1872-73 8s 


185 [ ] An Account of the Vedas, with 

illustrative Extracts addressed to 
Thoughtful Hindus, 8vo, pp. vi, 159. 
Madras, 1892 3s 

Indudes many translations from the Sanskrit. 


186 Natahema Heran Kabanva 

Nyapran : Worcester’s Primer, in 
Naga, by Mrs. R. M. Bronson. 
Jaipur, 1840. Very scarce 6s 

187 Neve (F.) Les Portraits de Femme 
dans la Poesie epique de l’lnde. Frag- 
ments d’^tudes sur le Mahabharata, 
8vo, pp. ii, 124. Brussels, 1858 3s 

188 Oldenberg (H.) Ueber e. Darstellnng 

der vedischen Religion, 8vo, pp. 6. 
Reprint, 1895 j s 53 

189 Pavgee (H. B.) The Vedic Fathers of 

Geology, 8vo, pp. x, 182, cloth. Poona, 
1912 2s 6d 

Chapters on tha Vedic Discoveries in Geology, &c. 
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190 Peile (J. B.) Catalogue of Native 

Publications in the Bombay Presi- 
dency, from 1st Jan., 1865, to 30th 
June, 1867, 8vo, pp. 120, bds. Bombay, 
1869 3s 

191 Peterson (P.) The Auchityalamkara of 
Kshemendra, with a Note on the Date 
of Patanjali, and an Inscription from 
Kotah, 8vo, pp. 54. Bombay, 1885 2s 6d 

192 Phillips (M.) The Teachings of the 
Vedas, what Light does it throw on the 
Origin and Development of Religion ? 
8vo, pp. viii, 240, cloth. 1895 5s 

193 Pischel (Dr. R.) Die Recensionen der 

gakuntala, Antworb an Prof. Weber, 
8vo, pp. 27. 1875 Is 6d 

194 Bruchstiicke des Sanskrit 

Kanons der Buddhisten aus Idijkutsari, 
2 parts, 8vo, pp. 29, with 6 plates. 1904 

3s 

195 Poor (L. E.) Sanskrit and its Kindred 
Literatures : Studies in Comparative 
Mythology, 8vo, pp. 468, cloth. 1881 

4s 

196 Prasad (Munshi K.) The Kayastha 

Ethnology : being an Enquiry into the 
Origin of the Chitra guptavansi and 
Chandra senavansi Kayasthas, 8vo, pp. 
9, ix, 30, and Sanskrit Text, pp. 4, 
cloth. Lucknow, 1877 5s 

197 Hamaswamiel (C. V.) Biographical 

Sketches of Dekkan Poets, Memoirs of 
their laves, 8vo, pp. xviii, 157, with 
portrait, bds. Madras, 1888 3s 

198 Rao (Rev.) The Art of Translation : a 
Critical Study, with an Appendix con- 
taining the Text and the Kannada 
Translation of the Royal Proclamation, 
8vo, pp. ix, 163. Mysore, 1910 2s 6d 

199 Regnaud (P.) Recherches sur les 

noms des Risis vtdiques, 8vo, pp. 32. 
Paris, 1905 2s 6d 

200 Regular (A.) Etude sur lTdiome des 

V6das, et les origines de la langue 
Sanskrite, Part 1. (all issued), 4to, 
pp. xvi, 205. Paris, 1855 21s 

Only ioo copies were published. 

It includes Sanskrit text, transliteration and 
French translation of the “ Hymne au ciel et a 
la Terre” and the “ Hymne a Agni.” 

201 Report of the Committee on Organi- 

ration of Oriental Studies in London, 2 
vols, folio, 1909 4s 

Parliamentary papers. 

202 Roebuck (S.) Annals of the College of 
Fort William, from the Period of its 
Foundation, large 8vo, pp. liii, 590 and 
Appendix, 80 pp., bds. Calcutta, 1819 

12s 6d 

The appendix contains a catalogue of Oriental 
works published under the patronage of the 
College, and a list of students from 1800-1818 
(about 450). 


203 Seherman (L.) Materialien znr Ges- 
chichte der Indischen Visions-Litera- 
tnr, 4to, pp. v, 161. Leipzig, 1892 6s 

204 Schrader (O.) Real-Lexicon der Indo- 

german. Altertumsknnde, Grnndziige 
e. Kultur-und Volkergeschichte Alt- 
Europa8, large 8vo, pp. xl, 1048, half 
calf. 1901 30s 

205 Sen (D. C.) History of Bengali Lan- 

guage and Literature : a series of Lec- 
tures delived as Reader to the Calcutta 
University, roy. 8vo, pp. 1030, 15, 
cloth. Calcutta, 1911 24s 

206 Sewell (R.) Sketch of the Dynasties 

of Southern India, 4to, pp. vi, 132, 
bds. Madras, 1883 7s 6d 

207 Indian Chronography : an Ex- 

tension of the Indian Calendar, with 
Working Examples, 4to, pp. xii, 187, 
cloth. 1912 31s 6d 

208 Slevers (E.) Grnndziige der Phonetik 
znr Einfuhrnng in das Stadium der 
Laublehro der lndogerman Sprachen, 
8vo, pp. xv, 224. Leipzig, 1881 3s 6d 

209 Simon (R.) Ueber die Handschriften 

nnd Recensionen des Amarnjataka, 
8vo, pp. 46. Bonn, 1862 2s 6d 

210 Simpson (W.) On the Identification 
of Nagarahara, with reference to the 
Travels of Hiouen Thsang, 8vo, pp. 
25, with plates. Reprint, 1881 2s fid 

211 Small (G.) Handbook of Sanskrit 

Literature, with Appendices descrip- 
tive of the Mythology, Castes, and 
Religious Sects of the Hindus, tat., 8vo, 
pp. xix, 207, cloth. 1866 6s 

212 Stewart (Ch.) Descriptive Catalogue of 

the Oriental Library of the late Tippoo 
Sultan of Mysore ; to which are pre- 
fixed Memoirs of Hyder Aly Khan and 
his Son, Tippoo Sultan, 4to, pp. viii, 
94, 364, calf. Cambridge, 1809 16s 

The appendix contains specimens of works in 
Persian, with English translations. 

Some pages are slightly water-stained. 

213 Stocqueler (J. H.) The Oriental 
Interpreter and Treasury of East India 
Knowledge, 8vo, pp. 334, cloth, n.d. 

4s 

A dictionary of Indian and Oriental terms, 
phrases, places, and persons. 

214 Stonner (H.) Zentralasiatische San- 

skritbexte in Brahmischrift aus 
Idikutsahri, 2 parts, 8vo, pp. 9, with 2 
plates. 1904 2s 

215 Stud! Italian! di Filologia Indo- 

Iranica, edited by Fr. L. Pulle, anni 
I. e II., 8vo. Firenze, 1897/8 £1 16s 

216 Thomas (E.) On the Identity of 

Xandrames and Krananda, 8vo, pp. 41. 
Reprint 2s 6d 
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217 Thomas (E.) Ancient Indian Weights, 

8vo, pp. 38. 1861 2s 6d 

218 TaylOP (R. W.) A Gatalogae Raisonee 

of Oriental Manoscripts in the Library 
of the (late) College, Fort St. George, 
VoL L, large Svo, pp. xxii, 678. 
Madras, 1857 6s 

Sanskrit and Dravidian Languages. 

219 Temple (R. C.) Dissertation on the 
Proper Names of Panjabes, with 
special reference to the Proper Names 
of Villagers in the Eastern Punjab, 8 vo, 
pp. viii, 228, cloth. Bombay, 1883 3s 6d 

220 Theobald (W.) Notes on some of the 

Symbols found on the Punch-marked 
coins of Hindustan, and their relation- 
ship to Symbolism of other Races, 8vo, 
pp. 90, lailh 3 plates (189 symbols). 
Reprint, 1890 3s 6d 

221 Thibaut (G.) [Ind.] Astronomie, 

Astrologie und Mathematik, roy. Svo, 
pp. 82. 1899 4s 

Encyclop. of Indo-Aryan Research. 

222 Thonlssen (J. J.) Etudes sur l’histoire 

du Droit Criminal des Peoples Anciens 
(Inde Brahmanique, Egypte, Judee), 
2 vols, 8vo. London, 1869 9s 

223 Tokiwai (a Japanese Scholar) Studien 
zum Sumagadhavadana, together with 
English Translations from Chinese 
Editions, 8vo, pp. 63. Darmstadt, 1898 

3s 6d 

224 Transactions of the Royal Asiatic 
Society of Great Britain, VoL L, Part 
2, 4to, pp. 155-382, with plates 1826 10s 

Includes Wilson’s Account of the Pancha Tantra, 
with translations— Inscriptions on Rocks in S. 
Bihar — Account of Greek, Parthian and Hindu 
Metals, &c. 

225 The same, Vol. III., Part 2, 

with plates. 1833 103 

Includes D’Oyley — Constitution of the Kandyan 

Kingdom — Ceremonial of Ordination of Buddhist 
Priests — On the Jaines of Gujerat. 

228 Transactions of the Bengal Social 
Science Association, Vol. I., No. 1, 
half calf. Calcutta, 1867 3s 6d 

Progress of Education in Bengal — Domestic 
Economy of the Hindus, &c. 

227 Transactions of the Literary Society 

of Bombay, Vol. III., 4to, pp. x, 556, 
with engravings, half calf. 1823 153 

Includes a Long Article on the Caves of Ellora, 
by Capt. Sykes — On the Remains of the Budd- 
hists in India, by W. Erskine, &c. 

228 Transactions of the Literary Society 

of Madras, Part I., 4to, pp. 120, with 
engravings. 1827 4s 

Contents ■ — On the Law Books of the Hindus — 
On the Alphabetical Notation of the Hindus — 
Origin of the Hindu Zodiac, &c. 

229 Trevelyan (J. Prinaep), and others. 
The Application of the Roman Alphabet 
to all the Oriental Languages, 8vo, 
pp. 162, cloth. Serampore, 1834 3s 


230 Vinson (J. ) Les bijoux indiens du pays 

Tamoul (Pondich6ry), 8vo, pp. 15. 
Paris, 1904 2a 

231 Watson (J. Forbes) Index to the 

Native and Scientific Names of Indian 
and other Eastern Economic Plants 
and Products, large 8vo, pp. viii, 637. 
1868 10s 6d 

232 Weber (A.) History of Indian Litera- 

ture, translated from the German by 
J. Mann and Th. Z&chariae, 8vo, pp. 
xxiii, 360, cloth. 1878 10s 6d 

233 On the Ramayana, translated 

from the German by D. C. Boyd, 16mo, 
pp. 130. Bombay, 1873 3s 6d 

A learned treatise on the Ramayana. 

234 Indische Skizzen, Vier Vortrage 

und Abhandlungen, 8vo, pp. 150, half 
calf. 1857 4s 

Contains Neuere Forschungen fiber des alte 
Indien — Buddhismus — Verbindung Indiens mit 
dem Westen. 

235 Indische Streifen, VoL L, 8vo, 

pp. 386. Berlin, 1868 4s 

Contain Four Legends from the Catapatha Brah- 
mana, translated — Dhammapada, translated — On 
the Dasa Kumara Charitam, &c. (all in German). 

236 Die Rama Tapaniya Up&nishad 

(with Sanskrit Texts and German 
Translations), 4to, pp. 122. Berlin, 
1864 5s 

237 Vedische Beitraege, Nos. 1 to 9, 

roy. 8vo. Berlin, 1884-1900 9s 

Contributions towards Vedic studies. 

238 Whitney (D. W.) Oriental and Lin- 

guistic Studies, Two Series, 8vo. New 
York, 1873/4 21s 

Vol. I.— The Veda — The Avesta— -The Science of 
Language. 

Vol. II. — The East and West— Religion, Mytho- 
logy — Orthography and Phonology — Hindu 
Astronomy. 

239 Max Miiller and the Science of 

Language : a Criticism, 8vo, pp. 79. 
New York, 1892 4s 

240 Whitworth (G. C.) An Anglo-Indian 
Dictionary : a Glossary of Indian Terms 
used in English, and of such English 
or other Non-Indian terms as have ob- 
tained special meanings in India, roy. 
8vo, pp. xv, 350, cloth. 1885 7s 6d 

241 Wilmshurst (W. L.) The Chief Scrip- 

ture of India (The Bbagavan Gita) and 
its Relation to Present Events, 8vo. 
1906 Is 

242 Wilson (H. H.) Present State of tho 

Cultivation of Oriental Literature, 
8vo, pp. 25. 1852 Is 6d 

243 — Essays: Analytical, Critical and 

Philological, on Subjects connected with 
Sanskrit Literature, Vol. L, 8vo, pp. 
392, cloth. 1864 7s 6d 

Contains Aualysis of the Puranas— Hindu Fiction 
— Extract from the Mahabharata. 
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244 Wilson (H. H.) Glossal of Judicial 

and Revenue Terms, and of Useful 
Words occurring in Official Documents 
relating to British India, from the 
Arabic, Persian, Hindustani, Sanskrit, 
Hindi, Bengali, and other Languages, 
4 to, pp. 28, 728, cloth. 1855 12s 6d 

245 Mackenzie Collection : a De- 

scriptive Catalogue of the Oriental 
MSS. and other Articles illustrative of 
the Literature, History, Statistics and 
Antiquities of the South of India, 
collected by Lt.-CoL Mackenzie, 8vo, 
2 vols, half calf. Calcutta, 1128 12s 

Contains an Introduction of 154 pages— Sanskrit 
Works — Tam.nl — Teltigu — Kanara — Malaya! am 
— Persian and other Oriental Books. 

246 Another copy, reprinted in one 

vol, 8vo, pp. xviii, 636, cloth. Madras, 
1882 10s 


247 Windisch (E.) Ueber das Nyaya 
bhashya, 4to, pp. 41. Leipzig, 1888 2s 

248 WinkleF (H.) Zur Sprachgeschichte, 
Nomen, Verb und Satz, Antikritik, 
8vo, pp. xi, 306. Berlin, 1887 4a 

219 Winning (Rev. W. B.) Manual of 
comparative Philology, in which the 
affinity of the Indo-European Lan- 
guages is illustrated, 8vo, pp. xi, 291, 
half calf. 1838 4s 

250 WinternltZ (N.) Das Altindiache 

Hochzeits — Rituel nach dem Apas- 
tambiya — Grihya Sutra, 4to, pp. 114. 
Vienna, 1892 3s 6d 

The work contains a number of Sanskrit Texts and 
German Translations. 

251 Zaehariae(Tb.)DieIndischen Worter- 

bticher (Kosa), roy. 8vo, pp. 42. 1897 

2s 6d 

Encyclop. of Indo-Ar. Research. 


PART 

ANCIENT 

252 Aiyep (V. G.) The Chronology of 
Ancient India, First Series, 8vo, pp. 
vi, 157, cloth. Madras, 1901 2s 6d 

Beginning of the Kali Yaga— The date of the 
Mahabharata War — The Four Yugas. 

253 Alberuni’S India : an Account of the 

Religion, Philosophy, Literature, Geo- 
graphy, Chronology, Astronomy, Cus- 
toms, Laws and Astrology of India, 
about 1030 a.d., translated from the 
Arabic, with Notes and Indices, 2 vols, 
8vo, cloth. 1910 25s 

An accurate description of all Categories of Hindu 
thought. 

254 Ancient History (The) of India, 

Political, Social, Moral, and Religious, 
from the Earliest Period, by a Cupia, 
Vol. I. (all issued), 8vo, pp. vii, 456, 
cloth. Madras, 1883 15s 

Aria Original Home — Bngola Geography — Civiliza- 
tion and Manners— The Sacrificial System — 
Cosmos, &c. 

255 Bretschneider (E.) Mediseval Re- 

searches from Eastern Asiatic Sources : 
Fragments towards the Knowledge of 
the Geography and History of Central 
and Western Asia, from the 13th to the 
17th Centuries, 2 vols, 8vo, with a 
reproduction of a Chinese mediaeval, 
map, cloth. 1910 21s 

256 Came (L.) L’ancien Orient. Etudes 
historiques, religieuses et philo- 
sophiques sur l’Egypte, la Chine, 
l’lnde, la Perse et la Palestine, 
depuis les temps les plus recules, 2 vols, 
8vo, half morocco. 'Paris, 1874 10s 6d 

The chapter on India comprises p. 1-297 of Vol- 
II. — On China, p. 277.516 of VoL . 


III. 

INDIA. 

257 Cunningham (A.) The Ancient Geo- 
graphy of India, Vob I. (all published); 
the Buddhist Period, including the 
Campaigns of Alexandra, and the 
Travels of Hwen-Thsang, 8vo, pp. xx, 
689, with 13 maps, half calf. 1871 £2 5s 

Very scarce. 

258 CuFtius (E.) Hisboire grecque. Tra- 

duit do l’allemand par A. Bouch6- 
Leclercq, 5 vols, roy. 8vo, half calf. 
Paris, 1883 21s 

A cheap copy in fine state of this learned work. 

259 Dey (N. L.) Geographical Dictionary 

of Ancient and Mediaeval India, with 
Appendix on Modern Names of Ancient 
Indian Geography, roy. 8vo, pp. 110, 
85, with a large map, cloth. Calcutta, 
1899 12s 6d 

260 Dutt (R. C.) A Brief History of 

Ancient and Modern India, 8vo, pp. 
vii, 251, 6, with 3 maps, cloth. Calcutta, 
1895 3s 6d 

261 A History of Civilisation in 

Ancient India, based on Sanskrit 
Literature, Revised Edition, 2 vols, 
8vo, with 2 maps, cloth. 1893 ( T.O.S .) 

2is 

Vedic Period — Epic Period — Rationalistic Period 
—Buddhist Period — Puranic Period — With 
chapters on Religion, _ Hindu Architecture, 
Astronomy, Medicine, Fiction, &c. 

262 Hewitt (J. F.) Notes on Early His- 
tory of Northern India, Part IV. and 
V., 8vo. Reprints 1887 

Part IV., On the Pre- Vedic History of 
India, founded on a Study of the 
Brahmanas 4s 

Part V., Succession of HinduPriesthood 3s 
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283 Konte (M. M.) The Vicissitudes of 
Aryan Civilization in India : an Essay 
which treats of the History of the 
Vedic and Buddhistic Polities, explain- 
ing their Origin, Prosperity and 
Decline, 8vo, pp. xxv, 600, cloth. 
Bombay, 1880 28s 

1., Antecedents of the Ancient Indian Aryas 

11., Invasion of India and the Period of Occupa- 
tion 

111., Brahma vadins 

IV. , The Acharya Period 

V. , Buddhism. 

264 Manning (Mrs. ) Ancient and Mediaeval 

India, 2 vols, roy. 8vo, illustrated, cloth. 
1869 25s 

A standard work, dealing with the Religion, Philo- 
sophy, , Law, Literature, Medicine and Arts of 
the Hindus, based on Sanskrit works. 

265 McCrindle (J. W.) Ancient India as 

described by Megasthenes and Arrian, 
with Introduction and Notes, 8vo, pp. 
xi, 223, with map of Ancient India, 
cloth. Bombay, 1877 £2 2s 

266 Mitra (Raj.) Indo Aryans : Contribu- 

tions towards -the Elucidation of their 
Ancient and Medieval History, 2 vois, 
roy. 8vo, cloth. 1881 30s 

Chapters: Origin of Indian Architecture— Princi- 
ples of Indian Temple Architecture — Indian 
Sculpture — Dress and Ornament in Ancient 
India — Furniture, Arms, Musical Instruments in 
Ancient India — Origin of the Hindi Language — 
Early Life of Asoka, and other valuable chapters. 

267 Morris (H.) The History of India, 

Fifth Edition, 8vo, pp. xix, 312, cloth. 
Madras, 1864 3s 6d 

From the earliest times 1844, a.d. 

268 Nobin Chandra Das.— A Note on the 
Ancient Geography of Asia, compiled 
from the Valmiki Ramayana, 8vo, pp. 
viii, 77, with large map. Calcutta, 1896 

3s 6d 

269 Pomponius Mela.— De Situ Orbis, 

11. HI., cnm nobis criticis et esegeticis, 
edited C. H. Tzschucke, 7 vols, 8vo, 
half calf. Leipzig, 1806 24s 

270 Rawlinson (Prof. H. G.) Bactria : 

the History of a Forgotten Empire, cr. 
8vo, pp. xxiii, 168, with 2 maps and 5 
plates, cloth. 1912 7s 6d 

This is the only work dealing with the interesting 

period of Greek Role in India. 


271 Robertson (W.) An Historical Dis- 

quisition concerning the Knowledge 
which the Ancients had of India, and 
the Progress of Trade with that 
Country, with an Appendix, 8vo, pp. 
iii, 294, cloth. Calcutta, 1904 4s 

272 Smith (V. A.) The Early History of 

India, from 600 b.c. to the Moham- 
medan Conquest, including the Inva- 
sion of Alexander the Great, 8vo, with 
maps, plans and other illustrations, 
cloth. Oxford 14s 

273 Spier (Mrs.) Life in Ancient India, 

8vo, pp. xvii, 464, with map and illus- 
trations, 8vo, cloth. 1856 9s 

274 Wheeler (j. T.) The Geography of 

Herodotns developed, explained and 
illustrated from Modern Researches 
and Discoveries, 8vo, pp. lxxi, 607, 
with maps and plans, cloth. 1854 18s 

Part I. deals with Europe, including Scythia 
Part II. deals with Asia, including Bactria, Gan- 
dara, Northern India, S. India 
Part III. deals with Africa, including Epypt 

275 The History of India, from the 

Earliest Ages: Vol. I., The Vedic 
Period and the Maha Bharata, large 
8vo, pp. 125, 576, with map and a good 
Index, cloth. 1867 21s 

276 — The History of India, from the 

Earliest Ages: VoL H., The Ramayana 
and the Brahmanic Period, 8vo, pp. 
87, 680, with map and Index to the vol, 
cloth. 1869 21s 

277 Wilson (H. H.) Notes on the Indica 
of Ctesias, 8vo, pp. 80. Oxford, 1836 

3s6d 

278 Wilson (J.) India Three Thousand 

Years Ago, or the Social State of the 
Aryas on the Banks of the Indus, in 
the Times of the Vedas, 8vo, pp. 87, 
cloth. Bombay, 1858 4s 

279 Wright (C.) and Brainerd (J. A.) 

Historic Incidents and Life in India, 
Revised Edition, roy. 8vo, pp. 272, 
with numerous illustrations, cloth. 
Chicago, 1862 7s 6d 

The work deals with Life and Religion, Festivals, 
Customs of the Hindus, with a chapter on the 
Thugs, and the final chapter with the Mutiny. 


PART IY. 

INDIAN BIOGRAPHY. 


280 Aswini Kumar Dutt : a Vindication 282 
of his Life and Conduct, by Indices, 

8vo, pp. xv, 68. Calcutta, 1909 Is ; 

281 MoOKerjee. — Memoir of the late 1 

Justice O. Ch. Nookerjee, 8vo, pp. 77. i 
Serampore, 1873 2s ! 


Bradley-Birt (F. B.) Twelve Men of 
Bengal in the Nineteenth Century, 
8vo, pp. vi, 249, with 12 portraits, cloth. 
Calcutta, 1910 3s 6d 

Lives of twelve prominent Hindus. 
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283 Pillai (G. P.) Representative Indians : 

Sketches of Eminent Men of India, 
8vo, pp. xxi, 319, with portraits, cloth. 
1897 4s 

284 Premehund Royehund (the Great 

Indian Banker and Philanthropist) : 
his Early Life and Career, by 11. E. 
Wacha, 12mo, pp. 234, with portraits, 
cloth. Bombay, 1913 3s 

285 Raja Radhakanta Deva (Editor of 

the Sabda Kalpadruma) : his Life, 
with some Notices of his Ancestors 
and Testimonials of his Character and 
Learning, 8vo, pp. 33, lvi, cloth. 
Calcutta, 1859 4s 

286 Rama Varma (Sir, late Maharaja of 
Travancore ) : his Life, by P. S. Pillai, 
with Reprints on Travancore Inscrip- 
tions, 8vo, cloth. Madras, 1896-97 2s 6d 


IS 


287 Ramabai. — The Widow’s Friend, her 

Life and W ork, edited by her Daughter, 
8vo, pp. 194, illustrated, cloth. Mel- 
bourne, 1903 4a 

288 Sastri (Sir A. Sashiah, an Indian 

Statesman ) : a Biographical Sketch, by 
B. V. K. Aiyar, 8vo, pp. xix, 408, 
cloth. Madras, 1902 5s 

289 Tagore. — Maharshi Dev. (the Great 

Religions Teacher) : his Autobiography, 
translated from the Original Bengali 
by Sat. Tagore and T. Devi, roy. 8vo, 
pp. xxiv, 195, with portraits, cloth. 
Calcutta, 1909 5s 

290 Tagore Family (The), a Memoir, by 

J. W. Farrell, 12mo, pp. 187, cloth. 
Calcutta, 1892 4s 

Privately printed. 


PART Y. 

THE HINDUS: MANNERS AND CUSTOMS, 


291 Baroda (The Maharain) The Position 

of Women in Indian Life, 8vo, pp. 40, 
358, cloth. 1911 5s 

292 Bhattaeharya (J. N.) Hindu Castes 

and Sects, 8vo, pp. xvii, 623, cloth. 
Calcutta, 1896 21s 

An exposition of the origin of the Hindu Caste 
System and the Bearing of the Sects towards 
each other, and other religious systems. 

Chapters on the Brahmans, the Military, writer, 
mercantile, and other Castes, & c. 

293 Bose (S. Ch.) The Hindoos as they 

are : a Description of the Manners, 
Customs, and Inner Life of Hindu 
Society in Bengal, roy. 8vo, pp. vii, 
305, cloth. Calcutta, 1881 7s 6d 

294 Dass (J.) Domestic Manners and Cus- 

toms of the Hindoos of Northern India, 
Second Edition, 8vo, pp. xi, 280, cloth. 
Benares, 1866 4s 

295 Disputation respecting Caste, by a 
Buddhist, communicated by B. H. 
Hodgson, 4to, pp. 11. 1831 Is 6d 

296 Dubois (A.) Description des Castes 
Indiennes en general, et en particulier 
de celle des Brahmes du Sud, de la 
presqu’ile de l’lnde en de§a du Krishna, 
de leurs manieres et de lenrs usages 
taut civils que religieux, de leur educa- 
tion, de leurs sciences, &c., a manu- 
script of 1019 pages, bound in calf 

£10 10s 

This is probably the original copy of the Abbe 
Dubois, from which the English translation was 
made. The copy is in good state of preservation, 
only a few pages at the beginning are worm- 
eaten. 


297 Dubois (A.) Description of the Charac- 

ter, Manners and Customs of the People 
of India, and of their Institutions, Re- 
ligious and Civil, translated from the 
French MS., 4to, pp. xxvii, 565, full 
calf. 1817 18s 

298 Essays relative to the Habits, Cha- 
racter, and Moral Improvement of the 
Hindoos, 8vo, pp. 351, cloth. 1823 5s 

299 Fuller (Sir B.) Studies of Indian Life 

and Sentiment, 8vo, pp. xiii, 360, with 
map, cloth. 1910 6s 

Chapters on the Land and the People — History up 
to iooo a.d. — R eligions — Hindu Institutions — 
Domestic Life. 

300 Ghose (J. Ch.) Principles of Hindu 

Law, Svo, pp. 63, 794, cloth. Calcutta, 
1903 15s 

The work contains all the Sanskrit Texts of the 
Rishis on the subject, with English Translations 
and Commentaries, it is also valuable for the 
light it throws on old Hindu Institutions and 
Customs. 

301 Havell (E. B.) Benares, the Sacred 

City : Sketches of Hindu Life and Re- 
ligion, 8vo, pp. xiii, 226, illustrated, 
cloth. 1905 7s 6d 

302 Kothare (B. S.) Hindu Holidays, 8vo, 

pp. 100. Bombay, 1904 3s 

On Hindu Festivals. 

303 Mackenzie (Col. C.) Account of the 

Marriage Ceremonies of the Hindus and 
Mahommedans, 4to, pp. 16. Beprint, 
1831 Is 6d 

304 [Murdoch (J.)] Kasi, or Benares, the 
Holy City of the Hindus, large 8vo, 
pp. 39, illustrated. Madras, 1894 Is 
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305 Morris (J. B.) Essay towards the 
Conversion of Learned and Philosophi- 
cal Hindus, 8vo, pp 402, cloth. 1843 

5s 

306 Mtlllik (B. ) Home Life in Bengal : Ac- 

count of the Every-day Life of a 
Hindu Home at the Present Day, 8vo, 
pp. 186. Calcutta, 1885 3s 

307 Padfl eld (J. E.) The Hindu at Home : 
being Sketches of Hindu Daily Life, 
8vo, pp. i, 330, cloth. Madras, 1896 

5s 

Corrected throughout in red ink. It includes 
Chapters on Hindu Sacred Marks— Hindu 
Marriages — Hindu Festivals — Funerals— Omens 
—Ornaments. 

308 Patterson (A. J.) Caste considered 
under its Moral, Social, and Religious 
Aspects, 8vo, pp. xii, 122, cloth. 1861 

3s 6d 

309 Peter the Pearker.— Caste in India, 

How to keep an Empire, 8vo, pp. 24. 
1858 Is 6d 

310 Reports on the Swinging Festival 

and the Ceremony of walking through 
Fire, 8vo, pp. 38. Madras, 1854 
(Madras Oovt. Records) 3s 

311 Sherrtng (M. A.) The Sacred City of 
the Hindus : an Account of Benares in 
Ancient and Modern Times, roy. 8vo, 
pp. xxxvi, 388, illustrated, cloth. 1868 

28 a 

Deals with the connection of Benares with Ancient 
Buddhist Architectural Remains — Her Famous 
Temples — The Legends concerning them — 
Customs at the Temples — Modes of Worship — 
Religious Festivals, &c. Scarce. 


312 Sellon (B.) Annotations on the Sacred 

Writings of the Hindus : being an 
Epitome on the Remarkable Tenets in 
the Faith of that People, illustrating 
Phallic Principles, 8vo, pp. 59. 1902 

10s 6d 

Privately printed. 

313 Sketches chiefly relating to the His- 

tory, Religion, Learning, and Manners 
of the Hindoos, with an Account of 
the Present State of the Native Powers 
of Hindo6tan, 8vo, pp. vii 422, with 
plate, cloth, 1790 5s 

Includes Chapters on the Religion — Mythology — 
Worship — Philosophy of the Brahmans, &c. 

314 Steele (A.) Law and Custom of Hindu 

Castes within the Dekhun (Deccan) 
Provinces subject to the Presidency 
of Bombay chiefly affecting Civil 
Suits, New Edition, roy. 8vo, pp. xix, 
460, cloth. 1868 16s 

315 TOFU Dutt (c416bre Hindone, morte en 
1877) Le Journal de Mile. d’Arvers, 
nonvelle 6crite en frangais, precede d’un 
etude snr la vie et lea oeuvres de Torn 
Dutt, 8vo, pp. 32, 259. Paris, 1879 6e 

316 Ward (W.) A View of the History, 

Literature, and Mythology of the 
Hindoos, including a Minute Descrip- 
tion of their Manners, Customs, and 
Translations from their Principal 
Works, New Edition, 3 vols, bos. 
1822 25s 

| 317 Wise (T. A.) Commentary on the 
Hindu System of Medicine, 8vo, pp. 

i xx, 431, cloth. Calcutta, 1845 10s 6d 


PART VI. 

THE JAINS. 


318 Barodiar (U. D.) History aDd Litera- 

ture of Jainism, 12mo, pp. 138, bds. 
Bombay, 1909 2s 6d 

319 Biihier (G.) Ueber das Leben des 
Jaina Munches Hemachandra, des 
Schulers des Devacbandra aus der 
Vajrasakha, 4to, pp. 90. Vienna, 1889 

3s 6d 

320 Guerinot (A.) Repertoire d’Epigraphie 

Jaina, precede d'une esquisee de 
l'histoire dn Jainisme d’apres les In- 
scriptions, large 8vo, pp. vii, 313. 
Paris, 1908 16s 

321 Essai de Bibliographic Jaina, 

Repertoire Analytique et methodique 
des Travaux relatifs au Jainisme, imp. 
8vo, pp. xxxvii, 568, with plates. Paris, 
!906 20s 


322 Gandhi (V. R.) The Jain Philosophy, 

collected and edited by B. F. Karbhari, 
8vo, pp. xiv, 247, 26, cloth. Bombay, 
1911 3s 6d 

323 Jain Itihas Series, No. L, a Lecture 

on Jainism, delivered before the 
Dharma Maha-Mohatsava at Muttra, 
by Lala B. Dass, 8vo, pp 87, cloth. 
Agra, 1902 2s 6d 

324 Kalpa Sutra (The), and Nava Tatva 

Two Works illustrative of the Jain 
Religion and Philosophy, translated 
from the Magadbi, with appendix con- 
taining Remarks on the Language of 
the Original by J. Stephenson, 8vo, pp. 
27, 144, cloth. 1848 10s 6d 

325 Miles (Col. W.) The Jainas of Gujerat 
and Marwar, 4to, pp. 37. Reprint, 1833 

3s6d 
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326 Manak Chand Jaifti.— Life of 

Maharira (according to Jain Tradition 
the last of the 24 Tirthankaras), 8vo, 
pp. xix, 91. Allahabad, 1903 2s 

327 Stevenson (Mrs. S.) Notes on Modem 

Jainism, with Special Reference to the 
S’vetambara, Digambara and Sthana- 
kavasi Sects, 12mo, pp. 125. Surat, 
1910 2s 


328 Thomas (E.) Jainism, or the Early 
Faith of Asoka, with lllostrations of 
the Ancient Religions of the East, from 
the Santheon of the Xndo-Scybhians, 
prefixed by a Notice on Bactrian Coins 
and Indian Dates, 8vo, pp. viii, 82, 
with 2 'plates, cloth. 1877 10s 6d 


PART VII. 

THE PARSIS: THEIR RELIGION AND LITERATURE, 

INCLUDING TEXTS AND TRANSLATIONS. 


329 Aogemadseca. — Ein Parsi Tractat im 

Pazend, altbaktrisch nnd Sanskrit, | 
Text, German Translation, Notes and 
Glossary by W. Geiger, 8vo, pp. vi, 
160. 1878 5s 

330 Avesta : the Religions Books of the 
Parsees, from Prof. Spiegel’s German 
Translation of the Original MS., from 
the original Zend by A. H. Bleeck, 3 
vols in one, half calf. Hertford, 1864 

15s 

331 The Religions Books of the 

Parsees, translated by Prof. Spiegel 
and A. H. Bleeck, Yol. III., Khordah- 
Avesta, cloth. Hertford, 1864 7s 6d 

332 die heiligen Schriften der 

Parses, translated from the Original 
into German by F. Spiegel, Vol. I., 
Der Vendidad, 8vo, pp. 295, with 1 
plate, cloth. 1852 5s 

333 Livre sacr6 des Sectatenrs de 

Zoroastre. Tradnit du texts, avec notes 
par C. de Harlez, 3 vols, large 8vo. 
Liege, 1875-77 15s 

334 Bartholomae (C.) DerGada Dialekt, 

4to, pp. 24. 1879 2s 6d 

335 Bengalee (S. Sh.) Parsee Marriage 
and Divorce Act, 1865; Parsee Chattels 
Real Act, Parsee Succession Act and 
the Indian Succession Acb, 1865, with 
Appendix and Guzerrattee Translation, 
roy. 8vo, cloth. Bombay, 1868 6s 

336 BhaPUCha.— Brief Sketch of the Zo- 
roastrian Religion and Customs, roy. 
8vo, pp. 98, xv. Bombay, 1903 3s 

337 Blau (O.) De numis Achaemenidarum 

Aramaeo-Persicis, 4to, pp. 18, with 2 
plates. 1855 2s 6d 

338 Briggs (H. G.) The Parsis, or Modern 

Zerdusthians, a Sketch, 8vo, pp. vii, 
146, cloth. Botnbay, 1852 5s 


340 Barnouf (E.) Commentaire sur le 

Yaena, contenant le texte Zend ex- 
plique pour la premiere fois, les 
vari antes et la version sanscrite inedite 
de N6riosengh, Ac., Yol. I. (all issued), 
4bo, pp. 153, 592, 196, bound in 2 vols, 
half morocco. 1833 £2 2s 

341 Cama (The K. R.) Memorial Yolume: 

Essays on Iranian Subjects, written by 
Yarious Scholars in honour of Mr. Eh. 
Rust. Cama, edited by J. J. Modi, roy. 
8vo, pp. 76, 323, with 3 plates, cloth. 
Bombay, 1900 14s 

342 CasaFtelli (-L. C.) The Philosophy of 
the Mazdayasnian Religion under the 
Sassanids, translated from the French, 
with Prefatory Remarks, Notes, Ac., 
by F. J. D. Jamasp Asa, 8vo, pp. xvi, 

vii, 341, cloth. Bombay, 1889 15s 

343 La Philosophic religieuse du 

Mazd£isme sous les Sassanides, 8vo, pp. 

viii, 192. Paris, 1884 4s 

344 DastOOP (Rast. E.) Zarathushtra and 
Zarathustrianism in the Avesta, 8vo, 
pp. 277, cloth. Bombay, 1906 8s 

345 Decern Sendavestse exeerpta, 

Texts, with Latin Translation and 
Notes by C. Kossowicz, 8vo, pp. xiii, 
280. Paris, 1865 8s 

346 Dhunjeebhoy (J. Medhora) The Zo- 

roastrian and some other Ancient Sys- 
tems, 8vo, pp. 48, 308, cloth. Bombay, 
1886 8s fid 

347 Dinkard (The), Original Pehlwi Texb, 

the same Transliteration in Zend Cha- 
racter, Translation in Guj rati and Eng- 
lish Languages, Commentary and Glos- 
sary, by Pesh. Dust. Behr. Sunjana, 
Vols I. to IV., roy. 8vo, cloth. Bom- 
bay, 1874-84 £2 


339 Brown (R.) The Religion of Zoroaster 348 Ervad (R. J., Dustoor-Heherjirana) 
considered in connection with Archaic The Genealogy of the Navsari Parsi 

Monotheism, 8vo, pp. 68. 1879 2s 6d Priests, 4to, pp. 212, cloth. 1907 25s 
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349 Framiee (Dosabhoy) The Parsees : 
their History, Manners, Customs and 
Religion, 8vo, pp. iv, 286, full morocco, 
gilt edges. 1858 12s 

Scarce. 

3E0 Gathas Of ZaratUShtFa (Zoroaster) 
(The), in Metre and Rhyme, translated 
from the Zend by L. H. Mills, 8vo, pp. 
xx, 196, cloth. 1900 10s 6d 

351 Gathas (Fiinf), Oder Sammlung von 
Liedern and Spittchen Zarathustra’s, 
Text in Roman Characters, with Ger- 
man Translation and Notes by M. 
Hang, Part I. (containing the First 
Collection), 8vo, pp. xvi, 246. 1858 4s 

352 Geiger ( W. ) Civilization of the Eastern 

Iranians in Ancient Times, with an In- 
troduction on the Avesta Religion, 
translated from the German, with 
Notes, by Darab D. P. Sanjana, 2 vols, 
8 vo, cloth. 1885 36s 

VoL I., Ethnography and Social Life 

Vol. II., The Old Iranian Polity and the Age of 
the Avesta 

353 Uber eine Parsenschrift (Aoge- 

madaeca), with Romanized Text, 8vo, 
pp. 37. Erlangen, 1878 2s 6d 

354 Die Pehlevi-Version des I. Capi- 

tols der Vendidad, Part I., Text, Ger- 
man Translation and Notes, 8vo, pp. 
32. 1877 2s 6d 

365 Harlez (C. de) Fragment du common - 
taire de Darmestotor sur le Vendidad, 
8vo, pp. 16. Louvain, 1881 2s 

356 Etudes avestiques. Note sur le 

sens des mots Avesta-Zend, 8vo, pp. 72. 
Reprint, 1877 2s 6d 

357 Les observations de J. Darmes- 

teter sur le Vendiad, 8vo, pp. 21. Lou- 
vain, 1883 Is 6d 

358 Haag (M.) Essays on the Sacred 

Language, Writings, and Religion of 
the Parsees, 8vo, pp. 268, cloth. Bom- 
bay, 1862 7s 6d 

Includes a grammar of the Zend Language, a 
chapter on the Zend Avesta, &c. 

359 The same, Second Edition, 

edited by E. W. West, 8vo, pp, xvi, 
427, cloth. 1878 (T.O.S.) 12s 

Title-page repaired. 

360 Hovelaeque (A.) L’ Avesta, Zoroastre 
et le Mazde’isme : Part L, Introduc- 
tion, Decouverte et interpretation de 
1’ Avesta, 8vo, pp. 114. Paris, 1878 

3s6d 

381 Jackson (A. V. W.) Avesta Reader, 
First Series, Easier Texts, Notes and 
Vocabulary, 8vo, pp. vii, 112, cloth. 
1893 8s 

362 Mistri (R. H.) Zoroaster and Zoroas- 
trianism, 8 vo, pp. 218, cloth. Bombay, 
1906 5a 


363 Hills (L? H.) Dictionary of the Gathic 
Language of the Zend Avesta, First 
Issue, 8vo, pp. xvi, 199, cloth. 1902 

12s 6d 

364 Modi (J. J.) Asiatic Papers: Papers 

read before the Bombay Branch of the 
R. Asiatic Society, Svo, pp. ix, 290, 
cloth. Bombay, 1905 12s 6d 

Includes : The Game of Ball-Bat among the Ancient 
Persians — The Bas Relief of Beharam Gour — 
Firdosi on the Indian Origin of the Game of 
Chess— The Antiquity of the Avesta — References 
to China in the Ancient Books of the Parsees, &c. 

365 Marriage Customs among the 

Parsees, 8vo, pp. 47, bds. Bombay, 
1900 3s 6d 

365* The Naojoto Ceremony of the 

Parsees, 8vo, pp. 22, bds. Bombay, 
1909 3s 

366 The Religious System of the 

Parsees, 8vo, pp. 56, iv, lids. Bombay, 
1903 3s 

366* Symbolism in the Marriage 

Ceremonies of different Nations, 8vo, 
pp. 32, bds. Bombay, 1909 3s 

367 The Religious System of the 

Parsis, 8vo, pp. 31. Bombay, 1885 2s 

367* Naoroji (D.) The Parsee Religion, 
8vo, pp. 32. 1864 2s 6d 

368 Pahlavl Texts, translated by E. W. 

West, Vol. L, 8vo, cloth. Oxford, 
1880 10s 6d 

Sacred Boots of the East, Vol 5. 

Contains Bundahis — Selections of Zad-Sparam — 
Bah man Yast — Shayast La Shayast. 

369 Rahbaredini Zartashtl : a Guide to 

Zoroastrian Religion in Gujarati, 8vo, 
pp. 232, cloth. Bombay 4s 

370 Reiebelt (H.) Der Frahang i Oim, 

Part 1, German Introduction and 
Pahlavi Text, 8vo, pp. 37. Vienna, 
1900 3s 

371 RindtOFff (E.) Die Religion des 
Zarathustra, 4to, pp. 24. 1897 2s 

372 Roth (R.) Meber Yaijna 31, 4to, pp. 

31. 1876 3s 

Includes 22 songs of the Avesta, with German 
translations. 

373 Shlkand-Gumanlk VijaF.thePazand- 

Sanskrit Text, with a Fragment of the 
Pahlavi, edited, with a Vocabulary of 
the three Versions, and Introduction, by 
Hoshang Dastur Jamaspjii and E. W. 
West, roy. 8vo, pp. 38, 276. Bombay, 
1887 12s 6d 

374 Spiegel MemoFial Volume.— Papers 

on Iranian Subjects, written by various 
Scholars in honour of the late Dr. 
Fred. Spiegel, edited by J. J. Modi, 
4to, pp. 65, 307, with portrait, cloth. 
Bombay, 1908 18s 
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375 Spiegel and Geiger.— The Age of 

the Avesta and Zoroaster, 8vo, pp. 
149. 1886 3s 6d 

376 Stein (M. A.) Zoroastrian Deities on 

Indo-Scythian Coins, 4to, pp. 12, illus- 
trated. 1887, reprint 2s 6d 

377 Tiele (C. P.) The Religion of the 

Iranian Peoples, Part L, 8vo, pp. 218, 
bds. Bombay , 1912 7s 6d 

Part II. is in preparation. 


37S Wadia (A. S. N.) The Message of 
Zoroaster, 12mo, pp. 226, calf. 1912 

5s 

On the philosophy and ethics of Zoroaster. 

379 Wilson (J.) The Parsi Religion as con- 
tained in the Land Avesta, 8vo, pp. 
610, half calf. Bombay, 1843 16s 

Pages 1 to 6 of the preface are missing. 


PART YIII. 

INDIAN TRIBES AND CASTES. 

ETHNOGRAPHY. 


380 Baden Powell (B. H.) The Indian 
Village Community, examined with 
reference to the Physical, Ethnographic 
and Historical Conditions of the 
Provinces, 8vo, pp. 16, 456, cloth. 1896 

10s 

381 Bartholomeusz (O.) Minicoy (one of 

the Laccadive Islands) and its People, 
8vo, pp. 32. 1885 3s 

382 Bellew (H. W.) The Racee of Af- 

ghanistan : being a Brief Account 
of the Principal Nations inhabiting 
that Country. Roy. 8vo, pp. 124, 
cloth. Calcutta, 1880 6s 

383 Benett (W. C.) Report on the Family 

History of the Chief Clans of the Roy 
Bareilly District, 8vo, pp. 69, vi. 
Lucknow, 1870 3s 6d 

384 Bhandarker (R. 6.) Early History of 

the Dekkan down to the Mohamedan 
Conquest, 8vo, pp. 117, iv. Bombay, 
1884 5s 

385 BiPje (W. L.) Who are the Marathas? 

with Introductory Preface, by Prof. 
M.H. Dvivedi, 8vo, pp. xviii, 111, cloth. 
Bombay, 1896 4s 

386 Bombay Gazetteer, Vols. I., III., 
X.-XIL, XV. to XXV., XXVI., Part 
1, half calf. Bombay 

Some vols. of the above are out of print. 

387 [Campbell (G.)] Report of the Ethno- 

logical Committee on Aboriginal Tribes 
brought to the Jubbulpore Exhibition, 
8vo, cloth. Nagpore, 1868 10s 6d 

Comparative table of indigenous tribes, and Abo- 
riginal languages. 

388 Carnegy (P.)Kachahri Technicalities, 

or a Glossary of Terms in use in the 
Courts of Law of Hindustan, and in 
Illustration of Customs, Arts and 
Manufactures, 8vo, pp. 361, cloth. 
Allahabad, 1877 7s 6d 


389 Clarke (G. C.) The Oatcasts : being 

a Brief Account of the Waghaya Dorns 
(Criminal Tribe of India), 8vo, pp. 47. 
Calcutta, 1903 2s 

390 Clayton (A, C.) TheParaiyan, and the 

Legend of Nandan, 8vo, pp. 53, with 4 
plates. Madras, 1906 Is 

Bulletin Madras Museum. 

391 Coorg. — Richter (G.) Manual of Coorg, 

a Gazetteer of the Natural Features of 
the Country and the Social and Politi- 
cal Condition of its Inhabitants, with 
map and plates, 8vo, pp. xi, 474, bds. 
Mangalore, 1870 7s 6d 

Includes a description of the different^ tribes — 
Social Life — Popular Festivals — Religious Ob- 
servances— Arehmological Remains — The Coorg 
Language and Literature — History of Coorg, &c. 

392 Dobson (G. E.) On the Andamans and 

Andamese, 8vo, pp. 10, with 3 plates. 
Reprint 2s 6d 

393 Duff (J. G.) History of the Mahrattas, 

Vol. IH., 8vo, pp. xvi, 388, cloth. 
Bombay, 1863 15s 

This volume deals with the History from 17S4 to 1819. 

394 Dutt (R. C.) The Peasantry of Bengal : 

a View of their Condition under the 
Hindu, the Mohomedan and the 
English Rule, 8vo, pp. xi, 237, cloth. 
Calcutta, 1874 5s 

395 Elliot (Sir H. M.) Memoirs on the 

History, Folk-lore and Distribution of 
the Races of the North Western 
Provinces of India : being an amplified 
Edition of the Supplemental Glossary 
of Indian Terms, edited by J. Beames, 
2 vols, roy. 8vo, nearly 800 pp., second 
vol contains 3 coloured maps and 1 
plate, cloth. 1869 36s 

398 EllWOOd (J. P.) A Few Notes on the 
Central Provinces of India (2 parts), 
8vo, pp., 37, 24. Lucknow, 1888 2s 6d 

Non-Aryan Tribes — Kabir Panthis — Ancient Tribes 
of India. 
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397 El win (E. F.) India and the Indians, 
roy. 8vo, pp. x, 352, illustrated, cloth. 
1913 10s 6d 

Indian Life and Character described, with chapter 
on Indian Philosophy— Music— Religion, &C. 

393 Endle (S.) The Kachans, 8vo, pp. xix, 
128, with map and plates, cloth. 1911 

8s 6d 

Origin — Social Life — Laws and Customs— Religion 
— Folklore, Traditions — Outline Grammar- 
Specimens of the Bodo Language, &c. 

399 Ethnographic Survey of the Central 

India Agency, published by Capt. C. 
E. Luard, 4 to. Luchmow, 1909 21s 

1., The Modhs of Malwa, pp. xi. 

11., The Jangle Tribes of Malwa, with specimens 
of Songs and English translation, and 25 plates. 

111., Bundelkhand Castes, pp. 18. 

IV., Miscellaneous Castes, pp. 24. 

400 Faweett (F.) On the Saoras : an 

Aboriginal Hill People of the Eastern 
Ghats of the Madras Presidency, 8vo, 
pp. 70. j Vo dale 2s 

401 Forbes (A. K.) Ras Mala, or Hindoo 

Annals of the Province of Goozerat, 
New Edition, 8vo, pp., xxi, 715, with 
map, cloth. 1878 18s 

An important work, dealing with the history of the 
Mahrattas, the rulers and the people, their 
customs and manners, and containing a great 
collection of legends. 

402 Gunthorpe (Major E. J.) Notes on 
Criminal Tribes, residing in or 
frequenting the Bombay Presidency 
Berar and the Central Provinces, 8vo, 
pp. ii-111, cloth. Bombay, 1882 5s 

403 Gulpte (B. A.) A Prabhu Marriage, 
Customary and Religious Ceremonies at 
the Marriage of the Kayasth Prabhus, 
8vo, pp. 76. Calcutta, 1911 Is 6d 

404 HarBilas Sarda, Hindu Superiority: 

an Attempt to determine the Position 
of the Hindu Bace in the Seale of 
Nations, roy. 8vo, pp. xxxii, 454, illus- 
trated, cloth. Ajmer, 1906 10s 6d 

405 Hodgson (B. H.) On the Aborigines 
of India : First Essay on the Kocch, 
Bodo and Dhimal Tribes, 8vo, pp. 201, 
with 2 plates, cloth. Calcutta, 1847 

10s 6d 

Vocabulary — Grammar — Creed — Customs — Condi- 
tion, &c. , of the people. 

406 Hodgson (J.) Description of the 

Agricultural and Revenue Economy of 
the Village of Pudu Vayal, 4to, pp. 13. 
Reprint, 1828 Is 6d 

407 Hodson (T. C.) The Meitheis, with 

Introduction by Sir Ch. Lyall, 8vo, 
pp. xvii, 227, with coloured and other 
plates, cloth. 1908 10s 6d 

Origin — Social Life — Laws and Customs — Religion 
— Superstitions and Folk-tales — Language and 
Meithei Grammar. 


408 Khond Agency (The) and the Calcutta 

Review : being a Reply to the Distor- 
tions of Facts contained in the Calcutta 
Review, 8vo, pp. 157, ix, with map. 
Madras, 1S49 4s 

409 Kitts (E.) A Compendium of the 

Castes and Tribes found in India, folio, 
pp. xi, 90, bds. Bombay, 1885 5s 

410 Latham (R. G.) Ethnology of India, 

pp. viii, 375, cloth. 1859 8s 

The work deals with the Tribes of the Tibetan 
Group —The Hill Tribes of Assam — The 
Burmese — The Siamese — The Afghans — The 
Hindi — Tamil and Singhalese Natives — The 

Mahrattes, &c. 

411 Le Fanu (H.) Manual of the Salem 
District in the Presidency of Madras, 
Vol. H., The Taluks, roy. 8vo, pp. xi, 
435, with map, cloth, Madras, 1883 6s 

The appendix (pages 347-end) containsMonography, 
by T. Ffoulkes, regarding certain ShasaQatns 
(Tamil romanized texts and English transla- 
tions). 

412 Leitner (G. W.) The Hunza and 
Nagyr Handbook : being an Introduc- 
tion to a Knowledge of the Language, 
Race and Countries of Hnnza, Nagyr, 
and a Part of Yasin, Part I. (all 
issued), 4to, pp. xiv, 247, cloth. 1889 

14s 

Contains Vocabulary, Dialogues, Songs, Proverbs, 
Fables, Legends (Texts and Translations) and 
Grammars. 

413 The Languages and Races of 

Dardistan, 3 parts, 4to. Lahore, 1873 

20s 

414 The same. Part II., Vocabulary 

(Linguistic, Geographical and Ethno- 
graphical), and Dialogues in the Astori, 
Ghilghiti, and Chirlasi Dialects, 4bo, 
pp. vii, 51. Lahore 3s 6d 

415 The same. Part III., Legends, 

Riddles, Proverbs, Fables, Customs, 
Songs, Religion of the Shina Race, and 
History of the Encroachments of 
Kashmir on Dardistan, 4to, pp. iii, 
109. Lahore, 1873 9s 

416 Mackenzie (G.) Manual of the Kistna 

District (Madras Presidency), roy. 8vo, 
pp. vi ; 445, xxi, with plan, half calf. 
Madras, 1883 10s 0d 

Periods, Hindu — Mubammedan, &c.— Annals of 
of Masuli[>atani — Religions — Genealogies of tbe 
Chief Families — Description of the District. 

417 Maephepson (Capt. S. C.) Account of 

the Religion of the Khonds in Orissa, 
8vo, pp. 68, with map. 1852 3s 

418 Menon (C. A.) The Cochin State 

Manual, roy. 8vo, pp. 419, with map 
and illustrations, half calf. Emalculam, 
1911 7s 6d 

Contains chapters on History— The People— 
Occupation and Trade — Education — A Gazet- 
teer, &c. 
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419 Maharajahs. — History of the Sect of 

Maharajas, or Vallabhan Charyas in 
Western India, roy. 8vo, pp. xvi, 182, 
183, with plate, cloth. 1865 36s 

Contents : Religious Sects of the Hindus — 
Origin of the Sect of Maharajas — Religious 
Doctrines of the Sect — Worship — Profligacy of 
the Sect, &C. Scarce. 

420 The same, Appendix only, con- 

taining Specimens of the Evidence in 
the Maharaj Libel Case, with Com- 
ments, 8vo, cloth. 1863 12s 

421 Malabari (B. M.) Gujarat and the 

Gujaratis : Pictures of Men and 
Manners taken in India, 8vo, pp. xii, 
296, cloth. 1882 5s 

422 Minchin (Capt. C.) Memorandum on 

the Beloch Tribes in the Dera Ghazi 
Khan District, 8vo, pp. 79. Lahore, 
1869 2s 6d 

423 Nasrulla Khan. — The Ruling Chiefs 

of Western India and the Raj-Kumar 
College, 8vo, pp. vii, 200, illustrated, 
cloth. Bombay, 1898 4s 

Includes sketches on the social aspects of life at 
native courts. 

424 Oppert (G.) On the Original Inhabi- 
tants of Bharatavarsa or India, 8vo, 
pp. xv, 711, cloth. Madras, 1893 20s 

The object of the work is to prove that the origi- 
nal inhabitants of India belong to one and the 
same race — The Dravidians. the Gaudians, 
Indian Theogony, the Bharatas. 

424* Orissa. — History of the Rise and 
Progress of the Operations for the 
Suppression of Human Sacrifice in the 
Hill Tracts of Orissa, 8vo, pp. 146. 
Calcutta {Govt. Records), 1854 4s 

425 Page (J. C.) The People of Sikkim as 

we saw them, 8vo, pp. 48, with 16 
pages of Native Text. 1874 3s 

426 Pesehel(0.) Vblkerkunde, Sixth Edi- 

tion. 8vo, pp. viii, 596, half calf. 
Leipzig, 1885 7s 6d 

Contents Korper-merkmale der Menschen- 
rasseo — Sprachmerkmale — Entwickelungs-stufen 
(Civil and Regious)— Menschenrassen — Index. 

427 Ram (G.) A Great Indian Problem and 

a suggested Solution, 8vo, pp. 73. 
1911 2s 

428 Ranade (M. G.) Rise of the Maratha 

Power, 8vo, pp. iv, 324, cloth. Bombay, 
1900 5s 

Being Vol. I. of Maratha History, 

429 Rice (Lewis) Mysore and Coorg : a 

Gazetteer compiled for the Government 
of India, 3 vols, roy. 8vo, with maps, 
bds. Bangalore, 1877/78 26s 

Vol. I., Mysore in General 
Vol. II., Coorg 

Vol. III., Mysore by Districts. 

The work deals with the Physical Geography- 
Flora— Fauna— History — Inhabitants — Religion, 
Language, and Literature— Art and Industry, 
& c. 


430 Ramakrishna (T.) Podmini: an 

Indian Romance, 12mo, pp. viii, 214, 
cloth. 1903 4s 

A Romance of bygone Indian Days. 

431 Life in an Indian Village, 8vo, 

pp. 188. 1911 2s 6d 

Chapters on Hindu Caste — Festivals — Trades, &c. 

432 Rivers (W. H. R.) The Todas, 8vo, 
pp. xviii, 755, with illustrations, map, 
and tables, cloth. 1906 (pub. 203) 12s 

A Record of the customs and beliefs of the Todas. 

433 Seligmann (C. G. and B. Z.) The 
Veddas, with an Appendix by A. 
Mendis Gunasekara, 8vo, pp. xix-463, 
illustrated, cloth. Cambridge, 1911 15s 

Deals with the Life, Religion. Magic, Ceremonial 
Dances, Invocation, Arts and Crafts, Music, 
Songs, Language, &c. of the Veddhas. 

434 Shakespear (Lt.-Col. J.)The Lushei 

Kuki Clans, 8vo, pp. xxi, 250, with 
map and illustrations, and coloured 
plates, cloth. 1912 10s 

Chapters on Domestic Life — Laws and Customs- 
Religion — F olklor e — Language. 

435 Siddiqui (Muh. P.) The Carnatic and 
Knrnool : their Last Muhn or Rnlers, 
8vo, pp. ii, 93, bds. Madras, 1905 3s 

436 sieeman (W. H.) Ramaseeana, or a 

Vocabulary of the peculiar Language 
used by the Thugs, with an Introduc- 
tion and Appendix descriptive of the 
System pursued by that Fraternity, 
and of the Measures adopted for its 
suppression, 8vo, pp. v, 270, 515, cloth. 
Calcutta, 1836 £2 2s 

437 Smeaton (D. M.) The Loyal Karens of 
Burma, 8vo, pp. 264, cloth, 1887 4s 

Origin — Language of the Karens— Folklore — Some 
of their Stories — Historical Tradition — Their 
Religion. 

438 Stokes (S. E.) Arjun, the Life-Story 

of an Indian Boy, 12mo, pp. 115, illus- 
trated, cloth. 1910 Is 6d 

439 Thurston (E.) Anthropology : Vision 

of the Uralis and Shalagas; more 
Marriage Customs in Southern India, 
8vo, pp. 51, with 9 plates. Madras, 
1903 2s 

Bulletin Madras Museum. 

440 Anthropology of the Todas and 

Kotas of the Nilgiri Hills, 8vo, pp. 96, 
with plates. Madras, 1896 3s 6d 

Bulletin Madras Museum. 

441 Anthropology of the Kadirs of 

the Anaimalais, 8vo, pp. 68, with 7 
plates. Madras, 1899 2s 

442 Anthropology of the Eurasians 

of Madras and Malabar, Noteon Tattoo- 
ing, 8vo, pp. 62, illustrated. Madras, 
1898 2s 

Bulletin Madras Museum. 

443 Anthropology : the Dravidian 

Headyanadis of Nellore, 8vo, pp. 50, 
with 7 plates. Madras, 1901 2s 

Bulletin Madras Museum. 
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444 Tod (Lieut.-Col. James) Annals and 
Antiquities of Rajasthan of India, Vol. 
I., Second Edition, 4to, pp. xxiii-639, 
with plates, half calf. Calcutta, 1877 

25s 

This volume contains History of the Rajput Tribes 
— Sketch of a Feudal System in Rajasthan — 
Annals of Mewar — Religious Festivals and Cus- 
toms of Mewar — Journey to Marwar. 

445 Annals of Rajasthan : the 

Annals of Mewar, 8vo, pp. xv, 216. 
ilhtstrated. 1912 3s 6d 

446 Tribes inhabiting the Neilgherry 

Hills : their Social Customs and Re- 
ligious Rites, from the Notes of a Ger- 
man Missionary, 16mo, pp. 124, cloth. 
Madras, 1856 4s 


447 Watson (J. F.) and Kaye(J. W.)The 

People of India : a Series of Photo- 
graphic Illnstrations of the Races and 
Tribes of Hindustan, containing many 
portraits or groups, with letterpress de- 
scriptions, Vols. EH. to VLu., imp. 
4 to, cloth, 1868-75 £10 

The work contains portraits including natives of 
ail the districts of India, Assam, Bbotan, Sikk- 
him, Nepal, Tibet, Afghanistan, Bnrma,andisof 
great ethnographical value. 

448 Wright (D.) History of Nepal, with 

an Introdnctory Sketch of the Country 
and People, 8vo, pp. xv, 324, with 
plates, cloth. Cambridge, 1877 12s 

Translated from the Parbatuja by Munshi S. Singh 
and Pandit Gunanand. 


PART XX. 

FOLKLORE. 

See also Various Sections of Texts and Translations. 


449 [Arbuthnot (F.)] Early Ideas : a Group 
of Hindoo Stories, collected by an 
Aryan, 8vo, pp. 158, cloth. 1881 5s 

Translations from the Sanskrit, with an introduction. 

450 Banerji (K.) Popular Tales of Bengal, 
8vo, pp. ii, 224, cloth. Calcutta, 1905 

4s 

A collection of humorous tales. 

451 Banerjea (S. B.) Tales of Bengal, 8vo, 

pp. xxxi, 187, cloth. 1910 3s 

The 17 tales were originally written for Hindas, 
but have now been revised by F. H. Skrine. 

452 Bay ley (H.) The Lost Language of 

Symbolism : an Inquiry into the Origin 
of certain Letters, Words, Names, 
Fairy Tales, Folklore and Mythology, 
2 vols, 8vo, cloth. 1912 25s 

With over 1400 reproductions of symbols. 

453 Chaplu (P. A.) Virtue’s Triumph, or 

the Maha Bharata, 8vo, pp. vii, 347, 
bds. Madras, 1894 4s 

A narrative of the main story of the Mahabharata. 

453* Crooke (W.) The Popular Religion 
and Folklore of Northern India, roy. 
8vo, New Edition, revised, 2 vols, with 
plates. Bibliography and full Index, 
cloth. 1896 21s 

Vol. II. includes chapters on the Evil Eye, Tree 
and Serpent Worship, Totemism, Animal Wor* 
ship. 

454 Day (Lai Behari) Folk Tales of Bengal, 
8vo, pp. x, 284, cloth. 1911 4s 6d 

A collection of stories by old Bengali women. 

455 The same, with 32 illustrations 

in colour by W . Coble, roy. 4bo, pp. xi v, 
274, cloth. 1912 13s 6d 

456 Dutt (M. N.) Tales of lad : Gleanings 

from Indian Classics, 8vo, pp. v, 176, 
cloth. Calcutta, 1895 3s 6d 


457 Draeott (A. E.) Simla Village Tales, 

or Folk Tales from the Himalayas, 
12mo, pp. xiv, 237, illustrated, cloth. 
1906 5s 

458 Frere (M.) Old Deccan Days, or 

Hindoo Fairy Legends current in 
Southern India, collected from oral 
tradition, 12mo, pp. xxxv, 331, illus- 
trated, cloth. 1868 10s 

Rest edition. 

459 Gould (F. J.) The Divine Archer, 

founded on the Ramayana, with two 
Stories from the Mahabharata, 12mo, 
pp. 104, cloth. 1911 Is 6d 

460 Gover (Ch. E.) The Folk-Songs of 

Southern India, 8vo, pp. xxviii, 299, 
cloth. Madras, 1871 10s 6d 

Translations from the Canarese — Badaga— Coorg — 
Tamil — Malayalam — Tclngu, with Introduc- 
tions. 

461 Jacob (Joseph) Indian Fairy Tales, 

8vo, pp. xiii, 255, illustrated, cloth. 
1892 5s 

462 Kingscote (Mrs. H.) and SastPi (N.) 

Tales of the Sun, or Folklore of 
Southern India, 8vo, pp. xii, 308, 
cloth. 1890 6s 

Collected from Native Sources. 

463 Long (Rev. J.) Eastern Proverbs and 

Emblems, illustrating Old Truths, 8vo, 
pp. xv, 280, bds. 1881 7s 6d 

Interesting to Orientalists and Lovers of Folklore. 

464 MandOO. — The Legend of Maandoo, 
8 vo, pp. 187, with 15 plates, cloth. 1893 

7s Bd 


Founded ona local tradition of Mandoo, the ruined 
Moslem capital of Malwa, with notes. 
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465 Neogi (D. N.) Tales, Sacred and 

Secular, 8vo, pp. iv, 361, cloth. Cal- 
cutta, 1912 5s 

Folklore, dealing with the Ceremonial performed 
by Women of Bengal. 

466 Oman (J. C.) The Great Indian Epics: 

the Stories of the Ramayana and the 
Mahabharata, 12mo, pp. 231, illus- 
trated, cloth. 1894 5s 

467 Pai (N. W.) The Angel of Misfortune, 

a Fairy Tale : Poem of Ten Books in 
Blank Verse, 8vo, pp. 159, cloth. 
Bombay, 1903 3s 6d 

Based on two popular Indian legends. 

468 Pandian (T. B.) Indian Village Folk : 

their Works and Ways, 8vo, pp. viii, 
212, with portrait and illustrations, 
cloth. 1897 3s 

Chapters on the Trades, Public Life and Games of 
the Hindus. 

469 Parker (H.) Village Folk Tales of 

Ceylon, collected and translated from 
the Singhalese, Vol. I. (all issued), 8vo, 
pp. vii, 396, cloth. 1910 12s 


470 Ban (K.) Chandrahasa, or the Lord of 
the Fair Forger : a Hindu Drama, 8vo, 
pp. 88, cloth. Mangalore, 1897 2s 6d 

Based on the Kanarese version of the Jaimini 
Bharata. 

471 Shedloek (M. L.) A Collection of 

Eastern Stories and Legends, selected 
from the Jatakas, 12mo, pp. 141, clobh. 
1910 2s 

472 Tagore.— Taravati, a Tale, translated 

into English by the Author’s Son, 8vo, 
pp. 74, cloth. Calcutta, 1881 4s 

472* Swynnerton (Rev. C.) The Adven- 
tures of the Panjab Hero, Raja Rasaln, 
and other Folk Tales of the Panjab, 
8vo, pp. xix, 250, illustrated, cloth. 
Calcutta, 1884 7s 6d 

Collected and compiled from original sources. 

473 Torn Dutt. — Ancient Ballads and 

Legends of Hindustan, 16mo, pp. 
xxvii, 139, cloth. 1888 5s 

474 Dpreti (G. T.) Proverbs and Folklore 

of Kumann and Garhwal, 8vo, pp. viii, 
413, cloth. Lodiana, 1894 10s 

Tbe work contains the text of the dialects, in 
Sanskrit and Roman characters, with English 
translation and copious notes. 


part x. 

INDIAN PHILOSOPHY AND RELIGION. 


475 Aetes dll I Congres international 

d’Histoira des Religions : Second Part, 
Seances des Sections, in 3 vols, roy. 
8vo. Paris, 1902 7s 6d 

The first, less important part, contains Stances 
gdndrales, 5s. 

476 Aiyangar (P.) The Rationale of Holy 

Image Worship, 8vo, pp. 42. Mysore, 
1903 Is 6d 

477 Avery (Prof. J.) The Religion of the 

Aboriginal Tribes of India, 8vo, pp. 28 
(Author's copy), ca. 1879 2s 6d 

478 Bastian (A.) Kosmogonien und Theo- 
gonien Iodischer Religions — Philoso- 
phien, vomehmlich der Jainistischen, 
4bo, pp. 232, with i plates. Berlin, 1892 

10s 

479 Bhlsma : his Life and Teachings, 
based on the Original Mahabharata, 
edited by J. N. Bose, Vol. I., roy. 8vo, 
pp. viii, 398, cloth. Calcutta, 1909 

10s 6d 

Vol. I. (all issued) deals with the Life from the Birth 
of the Patriarch of Ancient India to the Rajshurja 
Sacrifice. 

480 Bishop (A. S.) The World’s Altar 

Stairs : Introductory Studies in the 
Religions of the World, 8vo, pp. 287, 
cloth. 1910 3a 6d 

With chapters on Vedic Religion— Hinduism, 
Buddhism, &c, 


481 [Berg (E. P.)] Transformed Hinduism : 

the Monotheistic Religion of Beauty, 2 
vols, 12mo, cloth. 1908 5s 

482 Bourquin (A.) Le Pantheisms dans 

les VCdas, exposition et critique du 
Pantheisms vediquo et du pantheisms 
en general, large 8vo, pp. 258. Paris, 
1886 7s 6d 

483 BradkO (P.) Ahura Mazda und die 

Azuras. Beitrag zur alt-indogerman. 
Religionsgeschichte, 8vo, pp. 45. 
Giessen, 1884 2s 6d 

484 Brahmo Somaj.— Bose (Ananda M.) : 

his Life, by H. C. Sarkar, with a por- 
trait, cloth, 8vo, pp. xii, 208, lxxix. 
Calcutta, 1910 4s 

Bose was a member of the Brahmo Somaj, and one 
of the leading men of Bengal. 

485 Keshub Chunder Sen in Eng- 

land, 2 vols in one, 8vo, cloth. C<2- 
cutta, 1886 5s 

Being lectures by this religious reformer of India. 

486 Collet (S. D.) The Life and 

Letters of Raja Rammohun, roy. 8vo, 
pp. viii, 162, bds. 1900 3s 6d 

Privately printed. 

487 Gidumal (D.) History of a 

Humble Soul : (being Life and Letters 
of Hiranand Shaukiram), 8vo, pp. 366, 
cloth. Karachi, 1903 3s 6d 
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483 Brahmo Somaj.— Mozoomdar (P. C.) 
The Life and Teachings of Keshnb 
Chunder Sen, 8vo, pp. xv, 532, cloth. 
Calcutta, 1887 9s 

489 The Faith and Progress 

of the Brahmo Somaj, 16mo, pp. ivi, 
313, cloth. Calcutta, 1882 6s 

490 Sastri (Sir.) History of the 

Brahmo Somaj, Vol. L, Svo, pp. xix, 
306, and Appendix, pp. 76, 16, cloth. 
Calcutta, 1911 7s 6d 

491 Sen (Keshub Chunder) : his 

Life and Teachings, by P. C. 
Mozoomdar, Second Edition, 8vo, pp. 
xvi, 314, cloth. Calcutta , 1891 6s 

492 (The Theistie Chnrch of India). 

— Sen (K. C.) The Brahmo Somaj : 
Lectures and Tracts, 8ro, pp. vii, 288, 
cloth. 1870 4s 

493 Carpenter (M.) The Last Days in 

England of the Rajah Rammohnn Boy, 
8ro, pp. xiv, 178, with portrait, cloth. 
1875 3s 

Roy is considered the first Hindu Reformer. 

494 Carwithen (I. B. S.) A View of the 
Brahminical Religion in its Confirma- 
tion of the Truth of the Sacred 
History, 8vo, pp. iii, 325, calf. 1810 4s 

495 Chatterji (M. M.) Indian Spirituality, 
or the Travels and Teachings of 
Sivanarayan, roy. 8ro, pp. 146, with 
Glossary of Terms, cloth. 1907 3s 

498 Colebrooke (H. T.) Essais sur la 
Philosophic des Hindoos, traduits de 
l’Anglaxs et augments de textes 
Sanskrits et de notes nombreuses, par 
G. Pauthier, 8vo, pp. vii, 322, cloth. 
Paris, 1834 7s 6d 

497 Collins (R.) Krishna and Solar Myths, 

8 vo, pp. 40. London, n.d. 3s 

498 Cust (R. N.) Clouds on the Horizon, an 
Essay on the Various Forms of Belief 
by the Educated Natives of Asia, &c., 
8vo, pp. x, 98, cloth. 1904 2s 6d 

499 Demon Worship and other Supersti- 
tions in Ceylon, Svo, pp. 28. 1891 2s 

500 Deussen (P.) Outlines of Indian Philo- 
sophy, with an Appendix on the 
Vedanta, 8vo, pp. vii, 70, cloth. 1907 

2s 6d 

501 Dutt (M. N.) Gleanings from Indian 
Classics: Prophets of Ind., 8vo, pp. 
xxv, 192, cloth. Calcutta, 1899 3s 6d 

Sri Krishna and Buddha. 

502 Fausboll (V.) Indian Mythology ac- 

cording to the Mahabharata, roy. Svo, 
pp. xxxii, 206, cloth. 1903 8s 

503 Fayrer (Sir J.) On Serpent Worship, 

and on the Venomous Snakes of India. 
8vo, pp. 122. 1892 al 


504 Garbo (R.) Samkhya and Yoga, roy. 

8 vo, pp. 54. 1896 3s 

Eacycl. of Iodo-Aryan Research. 

505 GhOSO (Sh. K.) Lord Ganranga, or 

Salvation for All, Vol. I., 8vo, pp. 55, 
276, cloth. Calcutta, 1897 6s 

With autograph of Wm. Digby. 

506 Ghosh (M. N.) Sketch of the Re- 
ligions Beliefs of the Assamese People, 
Svo, pp. ii, 62, cloth. Calcutta, 1896 2s 

507 GillOt (A.) Etudes histor. et critiques 
sur les Religions et Institutions com- 
partes, 2 vols, 12mo. Nancy, 1881 5s 

50S Gopalaeharu (S. E.) Sandhyftvan- 
dana, or the Daily Prayers of Brahmins, 
8vo, pp. 95. Bombay, 19 02 Is 6d 

509 Gorham (Ch. T.) Ethics of the Great 

Religions, 8vo, pp. 100 1898 Is 

510 Griswold (H. D.) Brahman: a Study 
in the History of Indian Philosophy, 
roy. Svo, pp. 89. New York, 1900 4s 

Includes chapters on the Doctrine of the Upani- 
shads, of Sankaracharya. 

511 Hardy (E.) Die vedisch-brahmanische 

Periode der Religion des Alton Indiens, 
nach den Quellen dargestellt, 8vo, pp. 
viii, 250. Miinster, 1893 4s 

512 Hate (G. S.) Regeneration of India, 

with Appendix on the Theist’s Articles 
of Faith, Svo, pp. 79, cloth. Bombay, 
1883 2s 

513 Joshi (J.) Oriental Astrology, De- 
generation, and Darwinism, Svo, pp. 
iii, 294; iv, cloth. Allahabad, 1906 5s 

With a chapter on Indian Superstitions. 

514 Kabad (R. R. P.) The Aryan Dis- 

cipline and Condnct, comprising Rules 
and Precepts, 8vo, pp. xviii, 92. 
Mangalore, 1899 2s 6d 

515 Kittel (F.) Uber den Ursprung des 

Lingaknltus in Indien, 8vo, pp. 48. 
Mangalore, 1876 3s 

516 Krishna (Sri) : a Lecture by Rama- 
krishnananda, 8vo. Madras, 1900 Is 

517 Leonard (W.) Hindu Thought, and 

other Essays, 8vo, pp. viii, 109, cloth. 
Glasgow, 1875 2s 6d 

Account of the religious books of India. 

518 L6vi (S.) La Science des religions et 

les religions de l’lnde, 8vo, pp. 28. 
Paris, 1892 2s 

519 Majumdar (J.) The Eagle and the 

Captive Sun, a Study in Comparative 
Mythology, 8vo, pp. xii, 231. Calcutta, 
1909 6s 

Chapter IV. contains Evidence of Greek Mytbo- 
logy. 

Chapter V., that of Iranian Mythology. 

Chapter VI., the Evidence of the Brahmanas. 

520 Mullens ( J. ) V edantism, Brahmism and 
Christianity examined and compared, 
12mo, pp. 253, cloth. Calcutta, 1852 4s 
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521 Hasnavi (The), by Jalalivd-Din Rumi, 

Book I., translated from the Persian 
into English Verse by J. W. Redhouse, 
8vo, pp. 135, 290, cloth, 1881. Tr. Or. 
Series 24s 

This volume is entirely out of print. 

522 Masnavi (The), by Jalalu ’d-Din 

Rami, Book II. translated for the first 
time into English Prose by Prof. C. E. 
Wilson, 2 vols: Vol. I., Translation 
from the Persian ; Vol. II., Com- 
mentary ; 8 vo, cloth. 1910 24s 

The work — consisting of a number of tales — is the 
chief exposition of Su6 Thought and Religion. 
Prof. Wilson has rendered the understanding 
easy by a comprehensive commentary. It is 
one of the most scholarly Oriental works ever 
issued. 

523 Milloae (L. de) Apergu sommaire de 

l’histoire des religions des anciens 
peoples civilises, 8vo, pp. 160. Paris, 
1891 2s 6d 

524 Manshi (M. M.) Useful Instruction in 

Matters Religious, Moral and other : 
being Selections made and systemati- 
cally arranged, 8vo, cloth. Bombay, 
1904 16s 

A collection of Sayings from European and Indian 
Sources. 

525 Notes on the Spirit Basis of Belief and 
Cnstom, Rough Draft, folio, pp. xi, 510, 
with folding diagram, half calf. Bombay 

£ 2 2s 

The work contains Spirit Worship — Classes of 
Spirits — Spirit Possession — Stone Worship — 
Tree and Plant Worship — Animal Worship — 
Classes of Gods, and Chapters on Customs. 

526 Nyayaratna (M. C.) Brief Notes on 

the Modern Ny&ya System of Philo- 
sophy and its Technical Terms, 4to, 
pp. 23. Calcutta, 1891 2s 

527 Oman (J. C.) The Brahmans, Theists 

and Muslims of India, roy. 8vo, pp. 
xv, 342, illustrated, cloth. 1907 14s 

Studies of Goddess -worship, Caste, Brahmaism, 
with Sketches of Festivals, Ceremonies and 
Faquirs. 

528 Parkinson (J. Y.) Essays on Islamic 

Philosophy, 8vo, pp. 54, cloth. Rangoon, 
1909 2s 6d 

529 Pillay (C. T. T.) The Solution of 

Religions, the Logical and Scientific 
Analysis of the Chief Sacred Doctrines 
of Buddhism, Hinduism, Mahommedan- 
ism and Christianity, roy. 8vo, with 
portrait, cloth. Ceylon, ca. 1905 10s 

530 Pincott (Fr.) Sikhism in relation to 
Muhammadanism, 16mo, pp. 56. 1885 

2s6d 

531 Plange (Th. J.) Christus ein Inder ? 

Versuch e. Entstehungsgeschichte des 
Christentums unter Benutzung der 
Indischen Studien L. Jacolliots, roy. 
8vo, pp. xvi, 251. Stuttgart 4s 


532 Plato. — The Parmenides : a Dialogue 

on the Gods, translated from the Greek, 
with Notes and an Explanatory Intro- 
duction by T. Taylor, 8vo, pp. xii, 127, 
cloth. Bombay, 1885 2s 

533 Qanoon e-Islam, or the Customs of 

the Mussulmans of India : comprising a 
Full and Exact Account of their various 
Rites and Ceremonies, from the moment 
of Birth to the hour of Death, trans- 
lated from the Duk’hunee Language 
by G. A. Herklots, 8vo, pp. xxiii, 436, 
128, with plates, half calf. 1832 28s 

534 Ramakrishna (Sri) : his Sayings, 

Second Edition, enlarged, 8vo, pp. 144. 
Madras, 1905 2s 

535 Prophet of Dakshineswar (The) 

Two Papers, revised (from the Brahma- 
vadin), 8vo, pp. 30, with portrait. 
Madras, 1906 Is 6d 

536 Ramanujaeharya (Sri) : his Life and 

Teachings, by Sr. Aiyengar, 8vo, pp. 
vii, 318, cloth. Madras, 1908 5s 

537 Review of Religions, edited by Muh. 
Ali, Vols. III., IV., V., in numbers as 
issued, roy. 8vo. Lahore, 1904-06 36s 

No. 11 of Vol. V. is missing. 

538 Robinson (W. H.) Primitive Indian 
Philosophy, 8vo, pp. 21. Reprint 2s 

539 Row (P. S.) and Oleott (H.) The 
Hindu Dwaita Philosophy of Sri Madh- 
wachariar, 12mo, pp. 36. Madras, 1888 

Is 8d 

540 Row (T. S.) A Collection of Esoteric 

Writings, 8vo, pp. iv, 356, bds. 
Bombay, 1895 5s 

The Twelve S : gns of the Zodiac — Adwaita Philo- 
sophy — Age of Buddha’s Death — Notes on Hata 
Yoga — Occultism of S. India, &c. 

541 Roy (R.) Second Defence of the Mono- 

theistical System of the Veds, 8vo, 
pp. 58. Calcutta, 1817 2s 6d 

542 Riiekert (Fr.) The Brahman’s Wisdom, 
translated from the German by E. 
Martin, 12mo, pp. 45, cloth. 1911 ls6d 

Poems on the Philosophy of Life. 

543 Sabhapati. — A Catechism of the 

Shaiva (Shiva) Religion, translated 
from the Tamil, 8vo, pp. 82. Madras, 
1863 2s 6d 

544 Sarkar (K. L.) The Hindu System of 

Religious Science and Art, 8vo, pp. iv, 
159, cloth. Calcutta, 1898 3s 6d 

545 Saussaye (Ch. de) Manual of the 

Science of Religion, 8vo, pp. vii, 672, 
cloth. 1891 12s 

Includes chapters on the Hindus, Vedic Times, 
Jainism, Buddhism. 

546 Schoebel (C.) Reoherches sur la Re- 

ligion premiere de la Race Indo- 
Iranienne, Second Edition, 8vo, pp. 
172. Paris, 1872 5s 
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547 Schomerus (H. W.) Der Caiva- 

Siddhanta, eine Mystik Indiens, nach 
den tamnl, Quellen bearbeitet, 8vo, 
pp. xi, 444, cloth. 1912 13s 6d 

548 Sehultzky (0.) Th s Soul of India : an 

Eastern Romance, 8vo, pp. xii, 128. 
1812 2s 6d 

549 Schurd (E.) Rama and Motes : the 

Aryan Cycle and the Mission of Israel, 
8 vo, pp. 147, cloth. 1910 3s 61 

550 Sinnet (Mrs. A.) The Purpose of Theo- 
sophy, 8vo, pp. 55, bds. Bombay, 1887 

Is 6d 

551 Smart (Lt.-Col.) The System of Kant, 

translation from the French of M. 
Desdonits, with an Explanatory Dia- 
gram by Prof. E. Drew, reprinted from 
the Brahmavadin, 8vo, pp. 200. 
Madras, 1901 2s 6d 

552 Sugiura (S. ) Hindu Logic as preserved 

in China and Japan, roy. 8vo, pp. 114. 
Philadelphia, 1900 5s 

553 Transactions of the Second Congress 
of the Theosophical Society, London, 
roy. 8vo, pp. xvi, 461, cloth. 1907 

10s 6d 

554 Transactions of the Third Congress of 

the Theosophical Society, Paris, roy. 
8vo, pp. xi, 378, cloth. 1907 10s fid 


555 Transactions of the First Congress 

of the Federation of European Sections 
of the Theosophical Society held in 
Amsterdam, edited by J. Van Manen, 
large 8vo, pp. xvi, 422, cloth. Amster- 
dam, 1908 10s 6d 

556 Urquhart (D.) The Sraddha : the 

Keystone of the Brahminical, Budd- 
histic, and Arian Religions, 8vo, pp. 
44. 1857 3s 

557 Vaughan (Rev. I.) The Trident, the 

Crescent, and the Cross : a View of 
the Religious History of India during 
the Hindu, Buddhist, Mohammedan, 
and Christian Periods, roy. 8vo, pp. 
xix, 344, cloth. 1876 12s 

Hinduism — The Mohammedan Era — The Christian 
Era. A scholarly work. 

558 Vidyabhusana (S. Ch.) History of 
the Mediaeval School of Indian Logic, 
8vo, pp. xxi, 188, cloth. Calcutta, 1909 

12s 6d 

The Jaina Logic — Era of Tradition, Historical 
Period — The Buddhist Logic — Old Buddhist 
references to Logic, and Systematic Writers on 
Logic. 

559 Wilson (J-) Second Exposure of the 

Hindu Religion, in reply to Narayana 
Rao of Satara, including Strictures on 
the Vedanta, roy. 8vo, pp. 179, bds. 
Bombay, 1834 3s 6d 


PART XI. 

YOGA AND VEDANTA. 


560 Abhedananda (S.) El Espiritnalismo 

y la Vedanta trad, des logics, 16mo, 
pp. 40. Cuba, 1908 2a 

561 Vedanta Philosophy : How to 

be a Yogi, 8vo, pp. 188, cloth. New 
York, 1902 5s 

562 Bharati (Pr.) Sri Krishna, the Lord 

of Love, 8vo, pp. 309, 226, cloth. New 
York, 1904 6s 

563 Carpenter (E.) A Visit to Guam, or 

Wise Man of the East, 8vo, pp. viii, 
67, with 2 portraits. 1911 Is 6d 

564 Chatterji (J. C.) The Hindu Realism: 

being au Introduction to Metaphysics, 
Nyaya-Vaisheshika System of Philo- 
sophy, 8vo, pp. 19, 181, cloth. Alla- 
habad, 1912 4 S 

565 Dharm Anant.— Plato and the True 

Enlightener of Saul, 12mo, pp. vii, 303, 
cloth. 1912 6s 


566 Flagg (W. J.) Yoga or Trans- 

formation : a Comparative Statement 
of the various Religious Dogmas con- 
cerning the Soul and its Destiny, and 
of Akkadian, Hindu, Taoist, Egyptian, 
Hebrew, Greek, Christian, Mahom- 
medan, Japanese, and other Magic, 
roy. 8vo, pp. 376, cloth. New York, 
1898 (pub. 15s) 12s 

567 Kennedy (Col. V.) The Vedanta 
System, 4to, pp. 26. Reprint, 1833 

2s 6d 

568 Khedkar (R. V.) Handbook of the 
Vedant Philosophy and Religion, 8vo, 
pp. xiv, 90, 193. Kolhapur, 1911 4s 

569 Murdoch (J.) Swami Vivekanand on 
Hinduism, an Examination of his 
Address, 8vo, pp. 82. Madras, 1895 

Is 6d 

570 Pal (D. N.) Srikrishna: his Life and 

Teachings, 8vo, pp. viii, xliii, 190, 239, 
cloth. Calcutta, 1904 7s 6d 
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571 Paramahamsa (the Mahatma) Sri 
Brahma Dhara, Shower from the 
Highest, 8vo, pp. vii, 87, cloth. 1905 

3s 6d 

572 Paul (N. C.) Treatise on the Yoga 

Philosophy, 8vo, pp. ii, 56, bds. 
Bombay , 1899 2s 6d 

573 Puradanasa. — Los poderes ocultos 

y metcdos de desarrollo, First Series, 
8vo, pp. 44. Cuba, 1908 2s 

574 Rama Krishna. —The Gospel of Sri 

Rama Krishna, or the Ideal Man for 
India and for the World, Vol. I., roy. 
8vo, pp. viii, 384, with portraits, cloth. 
Madras, 1912 6s 

A series of Conversations of the Master on 

Universal Religion and Philosophy of Vedanta, 
translated into English. 

575 Rivington (C. S.) Studies in Hindu- 
ism, 8vo, pp. 50. Bombay, 1899 Is 6d 

576 Sabhapaty (Swami) The Philosophy 
and Science of Vedanta and Raja Y oga, 
pp. x, 61, with plate.. Lahore, 1883 2s 

577 S’ankaraeharya, his Life and Teach- 

ings, with a translation of Atma-Bodha, 
by S. Datta, 12mo, pp. 82. Calcutta, 
1905 Is 6d 

578 Smart (A. W. ) Account of the Vedanta 

Philosophy, translated from Deussen, 
8vo, pp. 26. Madras, 1897 6d 

579 Theosophy (The) of the Upanishads, 

Part I., Self and Not Self, 8vo, pp. 201, 
cloth. 1896 3s 6d 


680 Vedanta. — The Philosophy of Science, 
by an Advaitananda, 12mo, pp. 164, 
xviii. Madras, 1903 2s 

581 Vivekananda. --Addresses on Vedanta 

Philosophy, VoL III. : The Ideal of 
Universal Religion — The Cosmos, 8vo, 
pp. 33, 40, cloth. 1896 2s 

582 Addresses delivered in London, 

Nos. 1-10 and 12, 8vo. 1896-97 5s 

583 Addresses on Raja Yoga (psy- 

chological yoga) : being a running 
Commentary on the Yoga Patanjali, 
8vo, pp. 121. London 3s 

584 Eight Lectures on Karma Yoga 

(the Secret of Work), roy. 8vo, pp. 54, 
with portrait, cloth. New York, 1896 

(pub. 5s) 3s 6d 

585 From Colombo to Almora: being 

a Record of his return to India, after 
his Mission to the West, 8vo, pp. 333, 
and a Glossary. Madras, 1904 3s 6d 

Includes Reports of his Lectures. 

586 — On Hinduism, 8vo, pp. 62. 

Madras, 1897 2s 

587 Bhakti -Yoga, Second Edition 

(Brahmavadin Series, No. 3), 8vo, pp. 
75. Madras, 1899 2s 6d 

588 Karma-Yoga, 8vo, pp. 107, with 

portrait, cloth. Madras, 1904 2s 6d 

589 Raja Yoga, 8vo, pp. xi, 234, 

cloth. 1912 3s 6d 

590 The Real and the Apparent 

Man, 8vo, pp. 28. Madras, 1900 Is 6d 

591 The Vedanta Philosophy, 8vo, 

pp. 44. Madras, 1906 Is 6d 


PART XII 

HINDUISM. 


593 Esoteric Hinduism, 2 vols, roy. 8vo, 

cloth. Madras, 1901, 1904 12s 6d 

Contents Vol. I., Popular Hinduism — Vol. II., 
Philosophic Hinduism. 

594 Ghosha (Pratap) Durga Poja, with 

Notes and illustrations, 8vo, pp. 22, 83, 
70, bds. Calcutta, 1871 5s 

An account of the rites and ceremonies connected 
with the Durga Puja, the chief festival of the 
Hindus of Bengal. 

595 Hindoo Mythology popularly treated, 

by H. H. the Gaekwar of Baroda, 4to, 
pp. 42, cloth. Madras, 1875 4s 

596 Howells (G.) The Sonl of India, 
Introduction to the Study of Hinduism 
in its Historical Setting and Develop- 
ment, and in its relation to Christianity, 
8vo, pp. 622, with map, cloth. 1913 5s 

597 Ketkar (S. V.) An Essay on Hindu- 

ism, its Formation and Future, 8vo, 
pp. 39, 177, cloth. 1911 5s 


597* Maedonell (A. A.) Vedic Mythology, 
8vo, pp. 189. 1897 10s 6d 

Includes chapters on the Vedic Gods— Mythical 
Priests and Heroes — Animals and inanimate 
objects — Demons and Fiends — Eschatology. 

698 Mansbach (F.) Description of the 
Temple of Jaggannatha, and of the 
Rath-Jatra, or Car Festival, 4to, pp. 
10. Beprint, 1832 Is 6d 

599 Mitehell (J. M.) Hinduism, Past and 

Present, with an Account of recent 
Hindu Reformers, 8vo, pp. 299, cloth. 
1885 4s 

600 Moor (E.) The Hindu Pantheon, New 

Edition, with additional plates, con- 
densed and annotated by W. O. Simp- 
son, large 8vo, pp. xv, 401, with 60 
plates, cloth. Madras, 1864 £2 10s 

Scarce, 
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601 Nath (L. B.) Hinduism, Ancient and 
Modern, roy. 8vo, pp. viii, 130. Meerut, 

1899 3s 

602 Hinduism, Ancient and Modern, 

as taught in Original Sources and 
illustrated in Practical Life, New 
Edition, enlarged, roy. 8vo, pp. xx, 
340, iv, cloth. Meerut, 1905 6s 

603 Prasad (R.) True Hinduism : Parti., 

First Steps in the Yoga of Action, 8vo, 
pp. 259. Madras, 1909 3s 

604 Rivett-Carnac (J- H.) A Lesser 
Hindu Pantheon, folio, pp. 21, with 12 
plates ( Journal of Indian Art, No. 72). 

1900 3s 

605 Rodriguez (E. A.) The Religion of 

Vishnoo, the History of the Avatars, 
or Incarnations of Vishnoo, the Pre- 
serving Power of India, with Com- 
mentaries, Reflections, &c., 3 parts in 
1, with 12 coloured plates, half calf. 
Madras, 1849 28s 

606 Sen (Guru Pr.) Introduction to the 

Study of Hinduism, 8vo, pp. 236. 
Calcutta, 1893 4s 

607 Taylor (W. M.) Handbook of Hindu 

Mythology and Philosophy, with some 
Biographical Notices, 8vo, pp. xiv, 
162, bds. 1870 4s 


60S Vedantasara. — A Manual of Hindu 
Pantheism, translated from the San- 
skrit, with Copious Notes, by Col. 
G. A. Jacob, 8vo, cloth. 1881 7s 6i 
Tritbner’s O. S. 

609 Wilkins (W. J.) Hindu Mythology, 

Vedic and Puranic, 8vo, pp. xvi, 411, 
illustrated, cloth. Calcutta, 1882 16s 

610 Modem Hinduism : being an 

Account of the Religion and Life of 
the Hindus in Northern India, 8vo, 
pp. xi, 494, cloth. 1887 

(pub. 16s) 12s 6d 
Hindu Sects — Caste — Worship, &c. 

611 Willian>S(M.)Non-Christian Religious 
Systems, Hinduism, 8vo, pp. 238, with 
a map, cloth. 1877 and 1882 2s 6d 

612 Wilson (H. H.) Hindu Religions, or 

an Account of the various Religious 
Sects of India, 8vo, pp. ii, 234, cloth. 
Calcutta, 1899 4s 

613 Ziegenbalg (B.) Genealogy of the 

Sonth Indian Gods, a Manual of the 
Mythology and Religion of the People 
of Southern India, freely translated 
into English by Rev. G. J. Metzger, 
with a complete Index, 8vo, pp. xix, 
208, xxiii, cloth. Madras, 1869 12s 


PART XIII. 

BUDDHISM. 

See also Pali. 


614 Buddhism. — An Illustrated Review, 
Vol. I. (4 Parts), Vol. II., Parts 1 and 
2 (all published). Rangoon, 1904/5 24s 
Articles by C. Duroiselle, S. Chandra Das, Rhys 

Davids, and others. 

615 Buddhist (The), the English Organ of 

the Southern Buddhist Church, edited 
by A. E. Buultjens, Vol. II., with 
Title and Index, large 8vo. Colombo, 
1889-90 7s 6d 

Nos. 22, 23, and 50 are missing. 

616 The same, Vol. IV., edited by 

Wijesinha and Buultjens, with Title 

and Index. Colombo, 1892 10s 

617 The same, Vol. V., with Title 

and Index. Colombo, 1893 10s 

No. rr is missing, 

618 edited by A. E. Buultjens, Vol. 

VI., with Title and Index, large 8vo. 

Colombo, 1894 10s 

No. 1 is missing. 

619 — The same, Vol. VII., complete, 

with Title and Index. Colombo, 1895 10s 


620 The same, Vol. VIII. Colombo, 

1896 7s 6d 

Nos. 9, 40, 44, 49, 50, 51, and title and index are 
missing. 

021 New Series, edited by D. B. 

Jayatilaka, Vol. X. Colombo, 1898 

10s 

Without title and index, probably never published. 

622 (Supplement to the Sandaresa), 

folio, Vol. I., Nos. 2 to 8, 10 to 25, 28 
to 30, 32 to 35, 40 to 43, 45, 48 to 52. 
Colombo, 1897/93 I2s 6d 

623 Buddhist Text Society (Journal of 
the) of India, edited by Sarat Chandra 
Das, Vol. I., 2, 4 ; II., I, 2, 3 ; III., 1, 
2 ; IV., 1 ; V., 1, 2, 3, 4; VII., 2, 4 ; 
8vo, with plates. Calcutta, 1893-1906 

30s 

624 Light Of Dharma. — A Magazine 

devoted to the Teachings of Buddha, 
Vol. II., 5, 6 ; III., 2, 3, 4 ; IV., 2, 3 ; 
V., 1, 4, 5, 6 ; VI., 1, 2, 3. San 
Francisco, 1902/7 5s 
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625 Journal of the Mahabhodhi 

Society, edited by H. Dharmapala, 
Vols. I. to XIV,, 4to and 8vo. Colombo, 
1892-1806 £3 12a 

In this set axe missing Vol. III., No. 3 ; Vol. VIII., 
Nos. 1, a, 3 ; Vol. IX., No. ? ; Vol. XI., No. 7. 

There are no title-pages nor indices, which probably 
were never issued. 

626 The same, Vol. XVII., Nos. 1, 

11, 12; XVIII.; Nos. 1 to 6, 3 to 12 ; 
XIX., 1 to 5 ; 8 vo. Colombo, 1909/11 

10s 


627 Ananda Metteyya.— The Empire of 

Righteousness to Western Lands, 8vo, 
pp. 16. Mandalay, 1909 6d 

628 The Maha Mangala and V asala 

Suttas, 8v o, pp. 20. Colombo, 1909 6d 

629 Arnold (E.) The Light of Asia, or the 
Great Renunciation : being the Life 
and Teaching of Gautama as told in 
verse by an Indian Buddhist, 16mo, 
pp. 252, cloth. 1900 (Chiswick Press) 5s 

630 The Light of Asia, translated 

into Russian by A. Armenskoi, with 
an Introduction, 8vo, pp. 103, 239. 
St. P., 1890 4s 

631 Atkinson (E. T.) Notes on the 
History of Religion in the Himalaya, 
large 8vo, pp. 236. Calcutta, 1883 10s 6d 

An analysis of the forms worshipped in one 
thousand temples, and an account of the historic 
process from their earliest types. 

632 Beal (S.) The Romantic Legend of 

Sakya Buddha, translated from the 
Chinese-Sanscrit, 8vo, pp. xii, 395, 
cloth. 1875 25s 

This is a translation of the Chinese version of the 
Abhinish Kramana Sutra. 

633 Beames (J.) A Plain Account of 

Buddhism, 8vo, pp. 17, 15. Woking, 
1897 (reprint) 2s 6d 

634 Bigandet (P.) The Life or Legend of 

Gaudama, the Buddha of the Burmese, 
Fourth Edition, 2 vols, 8vo, pp. 288, 
334, cloth. 1912 2ls 

635 Boake (B.) Account of the Origin 
and Nature of the connection between 
the British Government and the Idola- 
trous Systems of Religion prevalent in 
Ceylon, 16mo, pp. 144. Colombo, 1854 

7s 6d 

636 Buckle (H. ) The Beggar or the Soldier : 

Gautama or Mahomet, 8vo, pp. viii, 84. 
Clifton Is 

637 Bunyiu Nanjio.— A Catalogue of the 

Chinese Translation of the Buddhist 
Tripitaka, the Sacred Canon of the 
Buddhists in China and Japan, 4to, pp. 
xxxvi, 479. Oxford, 1883 £2 10s 

Out of print and rare. 


638 Buddha’S Tooth, worshipped by the 
Bnddhists of Ceylon in the Pagoda 
called Dalada Maligawa at Kandy, 
12mo, pp. 82. Mangalore, 1898 3s 6d 

639 Carus (P.) The Gospel of Bnddha, 

according to old Records, 8vo, pp. xiv, 
275, cloth. 1890 4s 

640 Chan Toon. — The Principles of 

Buddhist Law, also containing a Trans- 
lation of Portions of the Mann Thara 
Shive myin, with Notes, 8vo, pp. xi, 
166, cloth. 1894 6s 

641 Clair-Tisdall (W. St.) The Noble 

Eightfold Path : being the James Long 
Lectures on Buddhism for 1900-1902 
a.d. , 8 vo, pp. xxiv, 215, with map, cloth. 
London, 1903 6s 

Contests -Life and Work of the Buddha — The 
Chief Doctrines of Buddhism — Buddha’s Moral 
Teaching — Buddhism and Christianity. 

642 Claughton (Bishop) On Bnddhism, 

8vo, pp. 36. 1874 2s 

643 Collins (Rev. R.) Buddhism and the 

Light of Asia, 8vo, pp. 37. London, 
n.d., 1884. Author’s copy 3s 6d 

644 Buddhism in relation to Chris- 

tianity, 8vo, pp. 36. London, N.D. 2s 6d 

645 Cowell (Prof. E. B.) and Eggeling 

(J.) Catalogue of Buddhist Sanskrit 
MSS. in the Royal Asiatic Society, 8vo, 
pp. 56, with 2 plates. 1877 4s 

646 Dahlke (P.) Buddhism and Science, 
translated from the German by Bhikkbu 
Silacara, 8vo, pp. xii, 256, cloth. 1913 

7s 6d 

647 Buddhist Stories, translated 

from the German by Bhikkhu Silacara, 
16mo, pp. 330, cloth. 1913 3s 6d 

648 Dods (M.) Mohammed, Bnddha, and 

Christ : Four Lectures on Natural and 
Revealed Religion, 8vo, pp. vii, 240, 
cloth. 1896 5s 

649 Desehamps (A.) De la Discipline 
Bouddhique, ses D&veloppements et ses 
Legendes, 8vo, pp. 39. Paris, 1862 3s 

650 Le Bouddhisme et 1’ApoIog^- 

tique Chretienne, 8vo, pp. 39. Paris, 
1860 3s 

651 Les Origines du Bouddhisme, 

8vo, pp. 32. Paris, 1861 2s 

Dialogues of the Buddha — see under 
Pa li : Digha Nikaya — Majjhima 
Nikaya— Sutta Nipata. 

652 Edmunds (A. J.) Buddhist and 

Christian Gospels, now first compared 
from the Originals, edited, with Parallels 
and Notes from the Chinese Buddhist 
Tripitaka, by M. Anesaki, Third 
Edition, large 8vo, pp. xix, 230. 
Tokyo, 1905 9 s 
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653 EgOPOff (S.) Buddha Cakya Mouni, 

sa vie eb ses predications, 12mo, pp. 
x, 177- Paris, 1907 3s 

654 Extracts from the Works of Eminent 

Orientalists, compiled by Bunyo Nanjo 
and G. Kato, 2 parts, 8vo. Tokyo, 
1903 4s 

655 Fergusson (Jas.) Tree and Serpent 

Worship, or Illustrations of Mythology 
and Art in India in the First and 
Fourth Centuries after Christ, from the 
Sculptures of the Buddhist Topes at 
Sanchi and Amravati, Second Edition, 
revised, corrected, and in great part 
re-written, 4to, pp. xvi, 274, with plates 
and engravings, half morocco, gilt top. 
1873 £12 12s 

656 Franeklin(Iiieub.-Col. W.) Researches 

on the Tenets and Doctrines of the 
Jeynes and Buddhists conjectured to 
be the Brahmans of Ancient India, 
with a Chapter on Serpent Worship, 
4to, pp. xviii, 213, with plates, bds. 
1827 32s 

657 Fall Accoant of the Buddhist Con- 
troversy held at Fantura in August, 
1873, 8vo, pp. 73, cloth. Colombo, 1873 

15s 

Very scarce. One copy has at the end a detailed 
Index of M. Foncaux of tr pages. 

658 Franz (A.) Libri qui poenitentiae 

adhortationes, &c., 8vo, pp. 74. 
Vienna, 1895 3s 6d 

Being a Review of B. Nanjio’s Catalogue of the 
Buddhist Tripitaka. 

659 FoaCHUX (E.) Parobole de l’Enfant 

4gare (formant chapitre IV. du Lotus 
de la Bonne Loi), Sanskrit and Tibetan 
Text, with French translation, 8vo, 
pp. 55, iv. Paris, 1854 7s 6d 

660 Fa Hian. — Travels of Fa Hian and 
Sung Yun, Buddhist Pilgrims from 
China to India (400 a.d. and 518 A.D.), 
translated from the Chinese by S. 
Beal, 12mo, pp. 75, 203, cloth. 1869 


661 Gogerly (D. J.) The Kristiyani 

Praguapti: Part I., Buddhism, origin- 
ally written in Sinhalese, afterwards 
translated by the Author, 8vo, pp. 105. 
Colombo, 1885 3s 

662 Ceylon Buddhism, edited by 

A. S. Bishop, Vol. I., 4to, pp. xii, 210, 
with portrait, bds. Colombo, 1908 12s 

Contains Outline of Buddhism — The Books of 
Discipline— The Laws of the Priesthood— The 
Patimokkha. Translations from the Sinhalese. 

663 Grimm (E.) Lehre fiber Buddha und 

Dogma von Christus, 8vo, pp. 32. 
Berlin, 1877 2s 


664 Grunwedel (A.) Mythologie des 

Buddbiwnus in Tibet and der Mongolei, 
large 8vo, pp. xxxv, 244, with 188 illus- 
trations. Leipzig, 1900 8s 

665 Bnddhistische Kunst in Indian, 

8vo, pp. 177, illustrated. 1893 2s 

666 Haekmann (H.) Buddhism as a 

Religion : its Historical Development 
and its Present Conditions, 8vo, pp. 
xiii, 315, cloth. 1910 6s 

The only work dealing with Buddhism in all its 
countries. 

667 Hall (H. Fielding) The Inward Light, 

roy. 8vo, pp. 262, cloth. 1908 10s 

The Author of the Soul of a People and A People 
at School tties here to expound the conception of 
pie world and of man which finds its expression 
in Buddhism. 

668 Harisehandra (B. W.) The Sacred 

City ol Anuradhapura, 8vo, pp. 182, 
with 46 archaeological plates, cloth. 
Colombo, 1908 7s 6d 

669 Harlez (C. de) Vocabulaire Bondd- 
hique Sanskrit-Chinois. Han-FaU Tsih 
yao, Precis de Doctrine Bonddhique, 
Reprint, 8vo, pp. 66. Leiden, 1897 4s 

670 Hionen Thsang Si-Yu-Ki.— Buddhist 

Records of the Western World, Si Yn 
Ki, translated from the Chinese by S. 
Bbat., 2 vols, New Edition, 8vo, with a 
map, cloth. 1906 24s 

671 Hiuen Tsiang : his Life, by the Shaman 

Hwui Li, with an Introduction con- 
taining an Account of the Works of 
Hinen Tsiang, translated from the 
Chinese by S. Beal, 8vo, pp. 47, 218, 
cloth. 1911 10s 6d 

672 Hodgson (B. H.) Illustrations of the 

Literature and Religion of the Bndd- 
hists, 8vo, pp. iv, 220, cloth. Seram- 

pore, 1811 15s 

673 Holmboe (C. A.) Traces de Bnddhisme 

en Norvege avant l’iutrodnction du 

Christianisme, 8vo, pp. 74, with 15 
illustrations on two plates, half morocco. 
Paris, 1857 7s 6d 

674 I Tslng. — M6moire compost & l’ipoque 
de la Dynastie Tang sur les Religieuse 
fcminents (Bouddhisbes) qui allaient 
chercher la loi dans les pays d’Occidenb 
Traduit du chinois par E. Chavannes, 
roy. 8vo, pp. xxi, 218. Paris , 1894 10s 

675 Jardine (J.) Notes on Buddhist Law, 

Parts 1, 3 to 8, roy. 8va Rangoon, 
1883-83 12s 

Mostly Translations from the Burmese* 

Jatakas— see under Section : Pali. 

675* Karma Cataka. — Traduib du 
Tibetain par L. Feer, 8vo, pp. 191, 
with Index. Paris, 1901 5s 
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676 Kern (H.) Der Buddkismus und s. 

Geschichta in Indian. Eine Darstelluug 
der Lehren und Geschichta der budd- 
histischen Kirche, 3 parts in 2 vols. 
Berlin, 1882/4 15s 

676* Kern (H.) Manual of Indian 
Buddhism, roy. 8vo, pp. 149. 1896 

8s 6d 

Life of Buddha — The Law of Buddha — The 
Congregation — Ecclesiastical History — Index. 

677 Kobayashl. — The Doctrines of 

Nichiren (Founder of the Sect of 
Japanese Buddhism), with Sketch of 
his Life, 8vo, pp. iii, 29, with portrait 
and a facsimile. Tokyo, 1893 10s 

677* Koeppen (C. Fr.) Die Religion des 
Budda und ihre Entstehung, 2 vols, 
8vo, fine red half morocco. Berlin, 
1857-59 £2 10a 

Fine copy of the Rare Original. 

678 Laessoe (Capt. de and Talbot) 

Discovery of (Buddhist) Caves on the 
Murghal, 8vo, pp. 11, with 2 plates. 
London, 1887 2s 

678* Lafont (G. de) Le Buddhisms, precede 
d’un essay sur le Vedisme et le 
Brahmanisme, 8vo, pp. 36, 273. Paris, 
1895 3s 6d 

679 Lalita Vistara.— Bgya Tch’er Rol 

Pa, ou developpement des Jeux, con- 
tenant l’histoire du Bouddha Cakya- 
Mouni ed. par Ph. Ed. Foucaux, 
Tibetan text and French translation, 
2 vols, 4to. Paris, 1847-48 £2 5s 

679* Lamairesse. — L’Empire chinois. 

Le Bouddhisme en Chine et au Thibet, 
8vo, pp. 440. Paris, 1883 4s 

680 L’Inde apres le Bouddha, 8vo, 

pp. 464. Paris, 1892 4s 

Depuis le Bouddha jusqu a Asoka — Agoka — 
Kanishka — D6veloppement_ du Bouddhisme — 
Pelerinage de Fa Hian — Hiouen Thsaug, &c. 

680* Latter (Th.) A Note on Boodhism 
and the Cave Temples of India, 8vo, 
pp. 21. Calcutta, 1844 3s 

681 Legends and Miracles of Buddha 

Sakhya Sinha, Part I., all translated 
from the Avadan Kalpalata of Bodhi 
Sattvas of the Sanskrit Poet Kshe- 
mendra, by N. Ch. Das, 8vo, pp. xvi, 
59. Calcutta, 1895 3s 6d 

681* Lillie (A.) Buddhism in Christendom, 
or Jesus the Essene, 8vo, pp. xii, 410, 
with numerous illustrations, cloth. 1837 

12s 

682 India in Primitive Christianity, 

8vo, pp. xii, 299, illustrated, cloth. 
1909 (pub. 15s) 10s 6d 

Contents : — Siva — Buddha — King Asoka — The 
Mahay an a — Avalokitesvara — The Cave Temple 
and its Mysteries — Architecture — Rites, 
Buddhist and Christian — Ceylon. 


682* Lutter (H. M.) Manual of Buddhisb 
Law : being Sparks’ Code of Burmese 
Law, with Notes of all the Rulings on 
Points of Buddhisb Law, Second Edi- 
tion, 8vo, pp. xvi, 76, xvi. Mandalay, 
1894 6s 

6S3 Mahakat jajana nnd Konig Tshanda 
Pradjota ; ein Cyklus Buddhist. 
Erzahlnngen, translated from the 
Tibetan into German by A. Schiefner, 
4to, pp. 67. St. P., 1875 3s 

683* Minayeff (L P.) Recherches sur le 
Bouddhisme, Svo, pp. xiv, 314. Paris, 
1894 9s 

684 Monier-Williams (Sir) Buddhism in 

its connexion with Brahmanism and 
Hinduism, and in its contrast with 
Christianity, 8vo, pp. xxx, 563, illus- 
trated. 1889 21s 

684* Mystical Buddhism, and the 

Contrast between Buddhism and 
Christianity, 8vo, pp. 27. 1888 2s 6d 

685 Mystical Buddhism in connec- 

tion with the Yoga Philosophy of the 
Hindus, 8vo, pp. 18. Reprint, 1888 2s 

685* Muller (Max) Buddhism and 
Buddhist Pilgrims, a Review of 
Julien’s Voyages des Pelerins Boudd- 
histes, 8vo, pp. 54. 1857 7s 6d 

686 Neve (F.) Le Bouddhisme, son fonda- 

fcenr et ses Ventures, 8vo, pp. 55. 
Paris, 1854 3s 

687 Oldenberg (H.) Buddha, his Life, his 

Doctrine, his Order, translated from 
the German by W. Hoey, roy. 8vo, pp. 
viii, 454, cloth, 1882 £2 2s 

Very rare. 

688 Oldham (C. F.) The Sun and the 

Serpent, a Contribution to the History 
of Serpent Worship, 8vo, pp. 207, cloth. 
1905 10s 

689 Oltramare (P.) La formule boudd- 

hiqne des douze causes ; son sens original 
et son interpretation, 8vo, pp. 53. 
Oenive, 1909 3s 

690 Oung (B. H.) Buddhist Sermons, and 

other Lectures on Buddhist Subjects, 
8vo, pp. 35. Rangoon, 1897 Is 

691 Ozeray (M. J. F.) Recherches sur 

Buddou ou Bouddou, idsbibuteur 
religieux de l’Asie orienbale, 8vo, pp. 
35, 137, calf. Paris, 1817 5s 

692 Peebles (J. M.) Buddhism and 

Christianity in Discussion Face to 
Face, or an Oval Debate between Rev. 
Migetuwatbe and Rev. D. Silva, 8vo, 
pp. 107. Battle Creek 3s 6d 

693 Pope (G. U.) The History of Manikka- 

Vagagar, the Foe of the Buddhists, 
8vo, pp. 63. Reprint 3s 
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694 Pocoeke (E. ) India in Greece, or Troth 
in Mythology, containing the Sources 
of the Hellenic Race, the Wars of the 
Grand Llama, and the Bud’histic Pro- 
paganda in Greece, Svo, pp. xii, 403, 
with 2 maps, half morocco. 1852 7s 6d 

695 Poussin (L. de la Vallee) Dogmatique 

Bonddhiqae, La Negation de l’Ame et 
la Doctrine de l’Acte, 8vo, pp. 74. 
Paris, 1902 3s 

C96 Rhys Davids (T. W.) Buddhism: 
Sketch of the Life and Teachings of 
Gautama, the Buddha, 12mo, pp. viii, 
252, with map. London, 1892 2s 6d 

697 Lectures on the Origin and 

Growthof Religion, as Illustrated in the 
History of Indian Buddhism, 8vo, pp. 
xi, 262, cloth. 1891 (pub. 10s 6d) 6s 
Dialogues of Buddha, &c. — see under 


Pali : Digha Nikayo, asd other 
Works. 

698 Rockhill (W. W.) The Life of the 
Buddha, and the early History of the 
Order, translated from Tibetan Works 
in the Bkah Hgyur and Bstan-Hgyur, 
8vo, pp. xii, 273, cloth. 1907 (T. 0. S .) 

10s 6d 

Sacred Books of the Buddhists— see 

Section Pali. 

699 Sarat Chandra Das. — Brief Summary 

of Do Ka Zang, the Sutra of the 
glorious Age. roy. 8vo, pp. 28, 18. 
Darjeeling, 1895 3s 6d 

The second part contains a list of the names of a 
thousand and five Buddhas, in Tibetan (native 
and Roman characters). 

700 Indian Pandits in the Iiand of 

Snow, 8 vo, pp. viii, 92, 28. Calcutta, 
1893 3s 

Student’s Life in Tibet — Monastic University of 
Tasbi Lhunpo — Introduction of Buddhism into 
China— Translation of Bnddhist Works into 
Chinese — Buddhism and the written language of 
Tibet, &c. 

701 Sastri (Haraprasad) Discovery of 

Living Buddhism in Bengal, 4to, pp. 
31. Calcutta, 1897 2a 6d 

702 Schiefner (A.) tiber das Bonpo Sutra : 

das weisse Naga-Hunderttaussnd, 4to, 
pp. 86. St. P., 1880 3s 6d 

703 Sehlagintweit (E.) Le Bouddhisme 

au Tibet, avec resume des systemes 
bouddhique dans 1’Inde. Traduit de 
1’anglais, 4to, pp. 38, 289, with plates. 
Paris, 1881 16s 

704 Scott (A.) Buddhism and Christianity, 

a Parallel and a Contrast, 8vo, pp. xiv, 
391, cloth. Edinburgh, 1890 6s 

Comparison of Buddhism and Christianity — His- 
Antecedents of Buddhism and Christianity 
of the Pitakas— The Dbarma of 
Buddha — The GosptI of Christ — Buddhist 
bangba, &c. 


705 Sehultza (Th.) A German Buddhist: 

a Biographical Sketch by A. Pfungst, 
8vo, pp. 79, cloth. 1902 2s 6d 

706 Senart (E.) Essai sur la L4gende du 
Buddha, son Character® et son Origine, 
Second Bdition, revised, with an Index, 
roy. 8vo, pp. xxxiv, 496. Paris, 1882 

(pnb. 15 fr.) 7s 6d 

707 Seydel (R.) Das Evangelium von Jesu 

in s. Verhiiltnissen zu Buddha-Sage und 
Buddha- Lehre, roy. 8vo, pp. viii, 361, 
half morocco. Leipzig, 1882 8s 

708 Die Buddha Legende und das 

Leben Jesu, nach den Evangelien, 8vo, 
pp. 83. Leipzig, 1884 3s 6d 

709 Sllacara. — The First Fifty Discourses, 

from the Collection of the Medium 
Length Discourses of Gotamo the 
Buddha, translated from the Pali, 2 
vols, 8vo, cloth. 1912-13 15s 

710 Sinha (J. Wettha) The Singularity of 

Buddhism, 8vo, pp. x, 154. Colombo, 
1910 5s 

711 Subh&dra (Bhikshu) Buddhist Cate- 
chism, an Introduction to the Teach- 
ings of Buddha, 8vo, pp. 75. 1908 Is 

712 Sommer (M.) Histoire du Bouddha 

Sakya Mouni depuis sa naissance 
jusqu’i sa mort, 12mo, pp. xiv, 208. 
Paris, 1874 4s 

With an Introduction and Index by E. Foucaux. 

713 Suzuki (D. T.) Outlines of Mahayana 

Buddhism, 8vo, pp. xii, 420, cloth. 
1908 8s 6d 

Characteristics of Buddhism — Mahayanism — 
Dharmakaya — Doctrine of Trilcaya — The Bod- 
doisathia — Nirvana. 

714 Temple (Sir R.) The Thirty-seven 
Nats, a Phase of Spirit-Worship pre- 
vailing in Burma, folio, pp. vii, 71, v, 
with plates in colour and black and white, 
and other illustrations, cloth. 1906 £3 3s 

Contents : — Animism in Burma^Brahmamc and 
Buddhist Influence — Animism in Ceremonies, &c. 

715 Thomas (L’abbe) Le Bouddhisme dans 

ses rapports avec le Christian isme, 2 
parts, 8vo. Paris, 1898 5s 

716 Tumour (Hon. G.) Buddhistical Mis- 
cellanies, Reprints collected by P. E. 
Fodcacx, with title-page in his own neat 
handurriting — Buddhist Chronology — 
Pali Buddhistical Annals, 5 parts — 
Account of the Tooth Relic in Ceylon — 
Further Notes on bhe Inscriptions ah 
Delhi, &c., 8vo, pp. 186, cloth 25s 

717 An Examination of the Pali 

Buddhistical Annals, No. 2, 8vo, pp. 
25. Colombo, 1837 2s 6d 
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718 Udanavarga.— ADolleiftion of Verses ! 

from the Buddhist Canon, compiled by j 
Dharmalraba : being the Northern 
Buddhist Version of Dhammapada, 
translated from the Tibetan of the 
Bhak-hgyur, by W. W. Rockhill, 8vo, 
pp. xvi, 224, cloth. 1883 15s 

719 Upham (Edw.) History and Doctrine 

of Budhism, with Notices of Kap- 
pooism, or Demon Worship, and of the 
Bali, or Planetary Incantations of 
Ceylon, folio, pp. 136, with 43 lithograph 
prints from original Singalese desiqns, 
doth. 1829 £4 10s 

720 Vasu (Nagendra N.) The Modern 

Buddhism and its Followers in Orissa, 
12mo, pp. viii, 28, 181, xii, cloth. 
Calcutta, 1911 6s 

721 Vissuddha (Bhikkhu) Way to Piety, 

8vo, pp. 7. Colombo, 1909 fid i 


722 WattePS (T.) The Eighteen Lohan of 

Chinese Buddhist Temples, 8vo, pp. 19. 
Reprint, 1898 2s 

723 - — Kapilavastu in the Buddhist 

Books, 8 vo, pp. 39. London , 1898 2s fid 

Kapilavastu : the birthplace of Buddha. 

724 Wimpffen (Max von) Kritische Worte 

fiber den Buddhismus, 8vo, pp. 64. 
Wien, 1891 Is fid 

725 Wright (D.) Manual of Buddhism, 

8vo, pp. 87, cloth. 1912 2s 6d 

726 Wuttke (A.) De Buddhaistarum Dis- 
ciplina, 8vo, pp. 42. Vratislaviae, 1848 

4s 

727 Wilson (H. H.) On Buddha and 
Buddhism, Reprint, 8vo, pp. 37. 1854 

2s fid 

! 728 Zoysa (L. de) Notes on certain Jatakas 
relative to the Sculptures recently 
discovered in Northern India, 8vo, pp. 
44. Colombo (Reprint), 1887 2s 


PART 

INDIAN 

729 Bahoolina Tatwa, or a Treatise on 

Violin, by K. Mukhopadhya, Bengali 
Text, with Music, 8vo, pp. 190. Cal- 
cutta (1875) 4s 

730 Clements (E.) Introduction to the 

Study of Indian Music, 8vo, pp. xv, 
104, cloth. 1913 6s 

731 Danes (F.) Six Essays on the Ancients, 

their Music and Instruments : I., 
Chinese, Japanese, Hindoos, 4to, pp. 
20. Oxford, 1893 2s 6d 

732 Gharpure (P. G.) Studies in Indian 
Music, No. 1, 8vo, pp. iv, 14, and Sans- 
krit Text, pp. 16. Poona, 1888 2s 6d 

733 Hindustani Choral Book, or Swab 
Sangbah : containing the Tunes to 
those Hymns in the G’it Sangbah, in 
Native Metres, compiled by J. Parsons, 

4 to, pp. v, 103, with Music, cloth. 
Benares, 1875 5s 

734 Hindustani Tune Book : a Collection 

of Bhajans and Ghazals ; containing 
the Principal Native Airs, sung in the 
Missions of N. India, harmonized by 
Mrs. E. M. Scott, roy. 8vo, pp. x, 176, 
cloth. Lucknoio, 1889 7s fid 

735 Manharkunverba, Princess of Bhav- 

nagar : Half-Hours at my Sitar, 2 vols, 
oblong 4to, with plates of musical instru- 
ments, cloth. Bhavnagar 8s 

The text is in Sanskrit characters, bat the words to 
the melodies are romanized. 

736 Tagore (S. M.) Six Principal Ragas, 

with a Brief View of Hindn Music, 
Second Edition, 4to, with 6 plates and 
samples of Hindu music, bds. Calcutta, 
1877 24s 


XIV. 

MUSIC. 

737 Tagore (S. M.) The Ten Principal 

Avantaras of the Hindus, with a short 
History of each Incarnation and Direc- 
tions for the Representation of the 
Miirttis as Tableaux Vivants, 4to, pp. 
iv, 157, with II lithographic plates. Cal- 
cutta, 1880 21s 

With samples of music throughout. 

738 Hindu Music from Various 

Authors, Second Edition, 8vo, pp. ix, 
423, with various samples of music and 
plates. Calcutta, 1882 I2s 

Includes a catalogue of Indian Musical Instru- 
ments — Music of Ceylon — Music and Dancing, 
&c. 

739 Victoria Samrajyan, or San- 

skrit Stanzas, with a translation of the 
various Dependencies of the British 
Crown, each composed and set to the 
respective National Music, 8vo, pp. 
vi, 155. Calcutta, 1876 5s 

740 Victoria Gitika, or Sanskrit 

Verses on Queen Victoria and her 
Predecessors, composed and set to 
music, text in Sanskrit, with English 
translation, 8vo, pp. vi, 319. Calcutta, 
1875 6s 

741 The Musical Scales of the 

Hindus, with Remarks on the 
Applicability of Harmony to Hindu 
Music, 8vo, pp. 118. Calcutta, 1884 

7s fid 

742 Wilson (A. C.) A Short Account of 
the Hindu System of Music, with a 
glossary, 4bo, pp. 48. Lahore, 1904 

3s 6d 
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743 Marsden’S Numismata Orientalia, 

New Edition, Part I., Ancient Indian 
Weights, by E. Thomas, 4to, with 
map and plate. 1874 6s 

II. Coins of the Urtaki Turkomans, by 
S. Lane Poole, with plates. 1876 6s 

IIL Coinage of Lydia and Persia, by 
V. B. Head, with plates. 1877 7s 6a 

IV. Coins of the Tuluni Dynasty, by 
E. T. Rogers, with plate. 1877 4s 

V. The Parthian Coinage, by P. Gardner, 

with 8 plates. 1877 10s 6d 

VI. Ancient Coins and Measures of 

Ceylon, by Rbys Davids, with plate. 
1877 7s 6d 

Coins of Arakan, of Pegu and of Burma, 
by Sir A. P. Phayre, with 5 plates. 
1882 10s 6d 

Coins of Southern India, by Sir W. 
Elliot, with map and 4 plates. 1886 
(pub. 25s) 12s 6d 

744 Bapson (E. J.) Indian Coins, roy. 
8 vo, pp. 56, with 5 plates. 1898 6s 

Encylop. of Indo-Ar. Research. 

745 Rodgers (Cb. J.) Coin Collecting in 

Northern India, roy. 8vo, pp. vi, 135, 
iii, iv, with 6 plates, cloth. Allahabad, 
1894 12s 6d 


746 Rodgers (Ch. J.) Catalogue of the 

Coins of the Indian Museum, 4 parte, 
roy. 8vo. Calcutta, 1894/6 30s 

Part I. The Sultans of Delhi and their Contem- 
poraries, pp. iv, 172, with 3 plates. 

II. The Mogul Emperors of India, the East 
India Company, the Native States, the Indian 
Empire, pp. 251, with 8 plates 

III. Ancient coins of India — Mediaeval coins — 
Miscellaneous coins, pp. 152, with 4 plates. 

IV. Graeco Bactrian and Indo-Scythian, Greek, 
Parthian, Sassanian, and other coins, pp. 288 
with 6 plates. 

747 Thomas (Edw.) The Epoch of the 

Sah Kings of Surashtra, illustrated by 
their Coins, 8vo, pp. 77, with 7 plates, 
cloth. 1848 5s 

748 The Earliest Indian Coinage, 

8 vo, pp. 26, with plate. 1864 2s 6d 

749 The Initial Coinage of Bengal, 

under the Early Muhammadan 
Conquerors, Part H., 8vo, pp. 40, 
illustrated. London, 1873 2s 6d 

750 Taffnell (R- H. C.) Hints for Coin 

Collectors, Coins of Southern India, 
4 to, pp. 52, illustrated. New York, 
1890 4s 


PART XYI. 

INDIAN ART AND ARCHAEOLOGY. 


751 Anderson (J.) Catalogue and Hand- 

book of the Archaeological Collections 
in the Indian Museum, 2 vols, roy. 
8vo, cloth. Calcutta, 1883 12s 

Vol. I., Asoka and Indo- Scythian Galleries 

Vol. II., Gnpta and Inscription Galleries 

752 Andrews (If. H.) Indian Carpets and 

Rugs, folio, pp. 10, with 85 plates, 
mostly coloured, extracted from the 
Journal of Indian Art, in portfolio. 
1905/6 21s 

753 Archaeological Survey of India.— 

Reports, by Major-General A. Cunning- 
ham, J. D. Beglar and A. C. L. 
Carlleyle, Complete Series in 24 vols, 
including a General Index, 8vo, with 
several hundred maps, plans, and plates 
oj ancient Indian architectural remains, 
sculpture, inscriptions and coins, cloth. 
Simla and Calcutta, 1871-87 £20 

Complete sets are very rare. 

Archaeological Survey of India :— 

754 Cole (H. H.) Illustrations of Ancient 
Buildings in Kashmir, 4to, with 68 
photo, and other plates, half morocco. 
1889 £3 10s 

Scarce. 


755 Cole (H. H.) Illustrations of 

Buildings near Muttra and Agra, 
showing the mixed Hindu-Mahome- 
dan Style of Upper India, 4to, with 
42 photographs and a plan, half mo- 
rocco. 1873 £3 10s 

Scarce. 

756 Burgess (J.) Report on the Antiqui- 

ties of Kathiawai and Kachb, 4to, 
with 74 plates and photographs oj 
temples, caves, and inscriptions, half 
morocco. 1876 £4 4s 

All tbe inscriptions are accompanied by English 
translations. Scarce. 

757 Report on the Antiquities in 

the Bidar and Aurangabad Districts 
in Hyderabad, 4to, with 66 photo- 
graphic and lithographic plates oj caves 
and temples, inscriptions, <bc., half 
morocco. 1878 £2 10s 

Scarce. 

758 Report on the Buddhist Cave 

Temples and their Inscriptions, 4to, 
with 60 lithographic plates, half mo- 
rocco. 1883 £5 5s 

All inscriptions have been transliterated and trans- 
lated. Very rare. 
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781 Burgess (J.) Notes on* the Bauddha 
Rock Temples of Ajanta, their Paint- 
ings and Sculptures, and on the 
Paintings of the Bagh Caves, Modern 
Baoddha Mythology, &c. , 4to, with 
21 lithographic plates. Bombay, 1879 


762 Report on the Elnra Cave 

Temples and the Brahmanical and 
Jaina Caves in Western India, 4to, 
with 51 litkographical plates, half mo- 
rocco. 1883 £5 5s 

All inscriptions are transliterated and translated. 
Very rare. 

763 Notes on the Amaravati 

Stupa, 4to, with 17 lithographic plates. 
Madras, 1882 20s 

764- On the Muhammadan Archi- 

tecture of Bharoch, Cambay, Dholka, 
Champanir and Mahmudabad in 
Gujarat, 4to, with 77 plates, cloth. 
1896 18s 

Some pages are slightly stained. 

765 The Muhammadan Architec- 

ture of Ahmadabad, Part I., a.d. 
1412 to 1520, 4to, with 112 photo- 
graphic and lithographic plates, cloth. 
1900 30s 

766 Fuhrer (A.) The Monumental Anti- 

quities and Inscriptions in the N.W. 
Provinces and Oudh, described and 
arranged, 4to, pp. iv, 425, half 
morocco. Allahabad, 1891 14s 

767 Sewell (Rob.) Lists of the Anti- 

quarian Remains in the Madras 
Presidency, Vol. I., 4to, pp. 325, 62, 
cloth. Madras, 1882 7s 6d 

768 The same, 2 vole, 4to, cloth. 

Madras, 1882-84 15s 

768* Rea (Al.) Monumental Remains of 
the Dutch East India Company in 
Madras Presidency, 4to, with 63 
plates. Madras, 1897 17s 

769 Hcltzsch (E.) South Indian In- 

scriptions, III., 2 : Inscriptions of 
Virarajendra, and others, 4to, with 
plate, bds. Madras, 1903 2s 

769* Archaeological Survey of India.— 
Annual Report for 1904-05, 4to, pp. v, 
169, with 40 plates, cloth. Calcutta, 
1908 30s 

770 The same, Annual Report for 

1906-07, 4 to, pp. x, 267, with 74 plates, 
cloth. Calcutta, 1909 35s 

770* Annual Report for 1907-08, 4to, 

pp. x, 304, with 86 plates, cloth. 
Calcutta, 1911 35s 

771 Beglaroff (J.) Archaeological Survey 

of Bengal, Report, 1887, 8vo, pp. 85, 15, 
with plate. Calcutta, 1888 3s 


772 Barnett (L. D.) Antiquities of India: 

an Account of the History and Culture 
of Ancient India, 8vo, illustrated with 
map, coloured front., and numerous 
plates, cloth. 1913 12s 6d 

773 Baden-Poweil (B. H.) Indian Arms 
and Armour, folio, with 21 plates. 1896 

4s 

JnL of Indian Art, No. 53. 

774 Bey lie (le General de) Prome et 

Samara. Voyage archf-ologique en 
Birmanie et en Mesopotamie, large 
8vo, pp. 146, with many illustrations. 
Paris, 1907 10s 

Part 1 ., Contains the Journal of the Voyage; II., 
Exploration in Burma; III., Architecture of the 
Abbassides. 

775 Bidie (G.) The Art Industries of 
Madras (Fine Arts, Musical Instru- 
ments, Jewellery, Art Manufacture in 
Metal), folio, with 12 plates. 1890 7s 6d 

Jnl. of Indian Art, No. 29. There are 4 plates of 
Indian Musical instruments. 


776 Birdwood (G. C. M.) The Industrial 

Arts of India, New Edition, Part I., 
with maps and woodcuts, 12mo, cloth. 
1884 10s 

The first part deals with the Hindu Pantheon. 

777 BiPdWOOd (H. M.) Indian Timbers: 

the Hill Forests of Western India, 
folio, with 59 coloured plates, extracted 
from Journal of Indian Art, portfolio. 
1910 18s 

778 Burgess (J.) The Rock Temples of 

Elura or Vend, 8vo, pp. 77. Bombay, 
1877 3s 


779 The Ancient Monuments, 

Temples, and Sculptures of India, with 
Descriptive Notes and References : 
Vol. I., The Earliest Monuments, 4to, 
pp. 20, with 170 plates. 1897 £14 

This volume ^entirely out of print. 

780 The same, Vol. II., with 170 

fine plates of famous Hindu monuments. 
1911 £10 


This work deals with the Earliest Indian Monu- 
ments, the second vol contains 170 high-class photo 
collotype plates of Famous Hindu Monuments, 
Temples and Sculptures, illustrating Indian Art, 
History and Mythology ; beginning with Bodh- 
Gaya and Amaravati, it completes the series of 
Cave Tempes at Bhaja, Udayagiri, Kanhari, 
Elura, Elephanta, Badami, Dhamnar, and 
Ajanta, Gupta and other Monolithic Pillars, 
the Kashmir Temples, the peculiar early Temples 
in Manbbum, Singhbum, &c. 


They form together a record of the development of 
the various styles of Indian Architecture, and are 
indispensable to Artists, Architects, Orientalists, 
Universities, Schools and Museums. 


781 The Gandhara Sculptures, folio, 

with 25 plates and 38 illustrations. 
1898-1900 7s fid 

From the Journal of Indian Art. 
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782 Brown (P.) Picturesque Nepal, 8vo, 
pp, xvi, 205, illustrations, cloth. 1912 

7s 6d 

The Author, who is the Principal of the Calcutta 
School of Art, is oue of the best authorities on 
Indian Art. He deals in this book mostly with 
the Art and Architecture of Nepal, and gives a 
good selection of photographs taken on the spot. 

783 Burrows (S. M.) The Buried Cities of 

Ceylon : a Guide Book to Anuradhapura 
and Poltnaruwa, 8vo, pp. 115, illus- 
trated. Colombo , 1899 4s 

784 Cole (H. H.) Catalogue of the Objects 
of Indian Art exhibited in the South 
Kensington Museum, 8vo, pp. x, 352, 
icith map and illustrations, cloth. 1874 

21s 

785 Coomaraswamy (A. K.) The Indian 

Craftsman, 8vo, pp. xv, 130. cloth. 
1909 3s 6d 

Contents : — The Village Craftsman — The Craft 
Guilds — Feudal Craftsman, &c. 

783 Coorg Inscriptions.— The Canarese 
Text, in Canarese and Roman Cha- 
racters, with English Translation by L. 
Rice, 4 to, pp. 15, 28, v, and the plates, 
bds. Bangalore, 1886 5s 

787 Corpus Inscriptionum Indiearum : 

Vol. I., Inscriptions of Asoka, prepared 
by A. Cunningham, 4to, with 31 plates, 
cloth. Calcutta, 1879 36s 

The letterpress contains an account of the inscrip- 
tions, the Romanized texts, and English trans- 
lations. 

788 Vol. III., Fleet (J. F.) Inscrip- 

tions of the Early Gupta Kings and 
their Successors, 4to, pp. 194, cloth. 
Calcutta, 1888 I8s 

Account of the inscriptions, texts, and translations. 
This is the edition without plates ; Vol. II. is not 
published. 

789 Cunha ( J. G. da) Notes on the History 

and Antiquities of Olhaul and Bassein, 
illustrated with 17 photographs, 9 litho- 
graphic plates and a map, 8vo, pp. xvi, 
262, cloth. Bombay, 1876 £2 10s 

790 Cunningham (A.) Archaeological 
Survey of India: Vol. I., Four Reports 
made during the years 1862-63-64-65, 
roy. 8vo, pp. xliii, 359, xlix, with 23 
maps and plates, cloth. Simla, 1871 20s 

791 Outt (G. C.) Monograph on Ivory- 

Carving in Bengal, folio, pp. II, with 4 
fine plates. Calcutta, 1901 3s 

792 Egerton (W.) Illustrated Handbook 

of Indian Arms : being a Classified and 
Descriptive Catalogue of the Arms 
exhibiting at the India Museum, large 
8vo, pp. vii, 162, with map, illustrations 
and plates, black and in colour, cloth. 
1880 30s 


793 Eleven Plates of Indian Sculpture, 

chiefly in English Collections, repro- 
duced by collotype, 4 to, with descriptive 
letterpress, bds. 1912 5s 

India Society Publication. 

794 EpigTaphla Indica, and Records of 

the Archaeological Survey of India, 
edited by Jas. Burgess : Vol. I., Nos. 
1, 2, 3, 5, 6, 8 (Nos. 4 and 7 missing) ; 
VoL II., Nos. 2 to 8 (No. 1 missing), 
folio, with many plates. Calcutta, 1888- 
1894 £2 2s 

FergUSSOn (Jas. ) Tree and Serpent 
Worship — see Section Buddhism, No. 
655. 

795 FergUSSOn (J.) Illustrations of the 

Rock-cut Temples of India, text to 
accompany the folio volume of plates, 
8vo, pp. xv, 63, with 10 ulates, cloth. 
1845 7s 6d 

796 History of Indian and Eastern 

Architecture, revised and edited with 
additions, 2 vols, 8vo, pp. 474 and 
540, illustrated, cloth. 1910 42s 

797 FOUCher (A.) L’ArtGreco-Bouddhique 

du Gandhara. Etude snr les Origines 
de l’lnfluence classique dans l’Art 
Bouddhique, Vol. I., roy. 8vo, pp. 638. 
illustrated. Paris, 1905 15s 

Vol. 11. is expected shortly; orders for this new 
volume are requested. 

798 The Beginnings of Buddhist 

Art, and other Essays on Indian and 
Central Asian Archaeology, translated 
by F. W. Thomas, imp. Svo, with 50 
plates and coloured front, representing 
the Buddhist Madonna from Chinese 
Turkestan, now in the Museum of 
Vblkerkunde, Berlin, cloth. 1913 21s 

This important volume is to be issued shortly. 
Any orders which will be forwarded to us, will 
receive attention the day of publication. 

799 Les Bas-Reliefs du Stupa de 

Sikri (Gandhara), 8vo, pp. 146, with 
plates. Paris, 1903 (Reprint) 5s 

800 Gill (Major) and FergUSSOn (J.) One 
Hundred Illustrations of Architecture 
and Natural History in Western 
India, photographed and described, 
8vo, pp. xii, 100, photographic repro- 
ductions with letterpress, cloth. 1864 

30s 

801 Growse (F. S.) Mathura, a District 

Memoir, Second Edition, revised and 
enlarged, 4to, pp. v, 520, iv, with 
numerous plates and maps, bds. 
Mathura, 1880 £2 2s 

A most valuable work, containing an Account of 
the_ Jains and their Temples, other Sects and 
their Temples, Inscriptions, &c. 
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802 Grunwedel(A.) BuddhistjscheStudien, 
folio, pp. 136, illustrated. Berlin, 1897 

25s 

Contents : — Glasuren von Pagan— Das Supparad- 
schataka in Padmasaum-Chava’s Legendenbuch 
— Pasten and Skulpturen aus Pagan. 

803 Hamilton (F. B.) Description of the 

Rains of Buddha Gaya, 4to, pp. 13. 
Reprint, 1828 Is 6d 

804 Havell (B. B.) Indian Sculpture and 

Painting, illustrated by Typical 

Masterpieces, with an explanation of 
their Motives and Ideas, large 8vo, pp. 
xx, 278, with numerous fine coloured and 
other plates. London, 1908 £3 3s 

Contains : — Divine Ideal in Indian Art (mostly 
Buddhist) — The Sculptures of Bharhut, Sanchi 
and Amaravati — Borobudur — Part II., Painting, 
Religious Schools — Mogul Secular Art — Indian 
Miniature Painting, &c. 

805 The Ideals of Indian Art, roy. 

8 vo, pp. 208, with 33 illustrations, cloth. 
1911 15s 

806 Indian Architecture : its Psy- 

chology, Structure and History, from 
the First Muhammadan Invasion to the 
Present Day, 4to, pp. xx, 260, with 129 
plates and 49 text-illustrations, cloth. 
1913 30s 

807 Essays on Indian Art, Industry 

and Education, 8vo, pp. 196. Madras 

2 s 6d 

803 Hendley (T. H.) Indian Jewellery, 
folio, pp. 189, 167 plates {many coloured), 
extracted from Journal of Indian Art, 
in portfolio. 1909 £2 5s 

809 Indraji (Pandit Bh.) Antiquarian 
Remains at Sopara and Padana : being 
an Account of the Buddhist Stupa and 
Asoka Edict, and of other Antiquities 
in the Neighbourhood, 8vo, pp. 56, with 
front, and 21 plates. Bombay, 1882 5s 

810 Jeypore Portfolio of Architectural 

Details, prepared by Col. Sir S. Jacob : 
Part VII., String and Band Patterns, 
folio, 61 plates, with Descriptive Notes, 
in portfolio. 1894 £3 

810* The same, Part VIII., Wall and 

Surface Decoration, folio, 61 plates, 
with Descriptive Notes, in portfolio. 
1896 £3 

811 The same, Part XI., Chatris and 

Domed Roofs, folio, 56 plates, with 
Descriptive Notes, in portfolio. 1912 £3 

All the above volumes are out of print and difficult 
to obtain. They should be of great value to the 
Architects of the New Imperial City of Delhi. 

811* Journal of Indian Art.— Nos. 25, 
27, 28, 30 and 34, folio, with plates 
each No. 2s 6d 

No. 27 contains an article on the Industries of 
Madras by E. B. Havell, with 14 plates. 


812 Journal of Indian Art, No. 117 , 
Progress in Architecture, by T. H. 
Hendley, &c., folio, with l&pdates. 1912 

‘2s 

813 No. 119, Industrial Art in the 

Punjab and Art Industries in Burma, 
&c., folio, with 14 plates. 1912 2s 

814 Kiash (K. D.) Ancient Persian Sculp- 
tures, or the Monuments, Buildings, 
Bas-Reliefs, Rock Inscriptions, &c., 
belonging to the Kings of the Achse- 
menian and Sassanian Dynasties of 
Persia, with Descriptive and Historical 
Matter, and Notes, Texb in English, 
Gujerati and Persian, large 8vo, pp. 
234, withldQplates, cloth. Bombay, 

£2 2s 

815 Levi (S.) Anciennes Inscriptions du 

Nepal, Second Series, 8vo, pp. 70, with 
6 plates. Paris, 1907 3s 

The inscriptions are also romanized and translated. 

816 Ludoviei (L.) Lapidarium Zeylani- 

oum : being a Collection of Monu- 
mental Inscriptions of the Dutch 
Churches and Churchyards of Ceylon, 
4to, pp. 19, with 97 plates. Colombo, 
1877 £3 3s 

817 MaindFOn (M.) L’Artlndien, 8vo, pp. 

ix, 311, with illustrations in the text, 
cloth. Paris, 1898 5s 

818 Mukharji (T. N., oj the Indian 

Museum) Art Manufactures of India, 
8vo, pp. 451, with map, one fine plate, 
and a large Index of 50 pp., cloth. 
Calcutta, 1888 8s 

Fine Arts — Decorative Art — Jewellery — Metal, &c. 

819 Miiller (Ed.) Ancient Inscriptions in 

Ceylon, collected and published, 2 
vols, cloth. 1883 £2 2s 

V< I . Dcr;irtir. cftbr Ins-rifto*:? 'Rrmanired 
"■ . I- "i sans Li iifi> A!;>i i.iw.i a! 

li : W , I 

Vol. II., The Plates, oblong 4to. 

820 Preservation of National Monu- 

ments. — First Report of the Curator 
of Ancient Monuments in India, roy. 
8vo. Simla, 1882 4s 

820* The same, First and Second 

Reports, with vlates. Simla, 1882/83 

7s 6d 

821 Bice (Lewis) Mysore Inscriptions, 

translated, with one plate and a map, 
large 8vo, pp. vii, 91, 336, xxx, bds. 
Bangalore, 1879 25s 

1., Siia Sasanas, or Inscriptions on Stone Slabs. 

11., Tatnra Sasanas, or Inscriptions on Copper* 
plates. 

111., Various Inscriptions from Original Sources. 

822 Mysore and Coorg from the 

Inscriptions, large 8vo, pp. xx, 238, 
with map and 15 plates, cloth. 1909 

10s 6d 

A record of the past annals of these countries. 
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823 Ram RaZ. — Essay on the Architecture 

of the Hindus, 4to, pp. 61, with IS 
plates, cloth. 1834 21s 

824 Roberts (Emma) Hindostan : its Land- 

scapes, Palaces, Temples, Tombs ; the 
Shores of the Red Sea, and the Sublime 
and Romantic Scenery of the Himalaya 
Mountains, illustrated in a series of 
engravings by Turner, Stanfield, Promt, 
Cattermole, dec., 4to, 2 rols, half calf, 
gilt edges. [183S] 15s 

825 Sastri (S. M. N.) Topographical and 

Archaeological Notes on Kanchi, 8vo, 
pp. 22. Madras, 1886 2s 

826 Sewell (R ) Some Points in the 

Archaeology of Southern India, 8vo, 
pp. 18. 1897 Is 6d 

827 Simpson (W.) Oriental Art and 

Archaeology, 8vo, pp. 22. WoTcing, 
1894 2s 6d 

828 Smith (Vincent A.) A History of Fine 

Art in India and Ceylon, from Earliest 
Times to the Present Day, illustrations, 
4 to, pp. 336, cloth. 1911 £3 3s 

829 Spiegel (F.) Iranian Art, 8vo, pp. 59. 

1886 2s 6d 


830 Thomas (E.) The Chronicles of the 

Pathdn Rings of Delhi, illustrated by 
Coins, Inscriptions, and other Anti- 
quarian Remains, roy. 8vo, pp. xxiv, 
467, with map, illustrations and 6 plates, 
cloth. 1871 32s 

831 Records of the Gupta Dynasty, 

illustrated by Inscriptions, Written 
History, Local Tradition and Coins, 
with a Chapter on the Arabs in Sind, 
4to, pp. 84, with a plate, cloth. 1879 

15s 

832 Vogel (J. P.) Tile Mosaics of the 

Lahore Fort, with 76 plates, plain and 
coloured, extracted from Journal oj 
Indian Art, in portfolio. 1911 21s 

833 Watt (Sir George) Indian Art at Delhi, 

1903, large 8vo, pp. xi, 546, with 111 
plates, cloth. 1903 10s 6d 

The illustrative part is by P. Brown. The work 
gives a full account of the art industries of 
India : Metal Work — Woodwork — Ivory — 
Lacquer — Embroidery'— ^Carpets— Fine Arts. 

834 Wilson (J.) Lecture on the Religious 
Excavations of Western India : Budd- 
hist, Brahmanical, and Jaina, with 
Descriptive and Historical Remarks, 
8vo, pp. v, 74. Bombay, 1875 5s 


par 1 ; r xvn. 

GRAMMARS AND DICTIONARIES. 


(a) COMPARATIVE WORKS. 

835 Beames (John) A Comparative Gram- 
mar of the Modern Aryan Languages 
of India, 3 vols, roy. 8vo, clobh. 1872-79 

£2 8s 

Vol. I., On Sounds. 

Vol. II., Noun and Pronoun (The) 

Vol. III., The Verb. 

A most useful book, includes the Hindi, Panjabi, 
Sindhi, Gujarati, Marathi, Oriya, and Bengali 
Languages. 

836 Caldwell (R.) Comparative Grammar 

of the Dravidian, or South Indian 
Family of Languages, Second Edition, 
revised and enlarged, 8vo, pp. 42, 154, 
608, half calf. 1875 24s 

837 Campbell (G.) Specimens of Languages 
of India, including those of the Abori- 
ginal Tribes of Bengal, the Central 
Provinces and the Eastern Frontier, 
folio, pp. 303, bds. Calcutta, 1874 

(pub. 36s) 14s 

838 Clark (Th.) Students’ Handbook of 

Comparative Grammar, applied to 
Sanskrit, Zend, Greek, Latin and 
English Languages, 12mo, pp. 335, 
cloth. 1862 4 a 


839 Cost (R. N.) Sketch of the Modem 

Languages of the East Indies, 8vo, pp. 
xii, 192, cloth. 1878 ( TriibnePs Oriental 
Series) 12s 6d 

840 Faulkner (A.) The Orientalist’s Gram- 

matical Vade-mecum (Grammar, Hindu- 
stani, Persia, and Gnjarati), 8vo, cloth. 
1853 3s 6d 

841 Hunter (W. W.) A Comparative 

Dictionary of the Languages of India 
and High Asia, with a Dissertation, 
based on Hodgson’s Lists, Official Re- 
cords, and MSS., folio, pp. vi, 218, and 
Appendix, cloth. 1868 (pub. £2 2s) 25s 

842 Schleicher (A.) Compendium der 
vergleicb. Grammatik der indogerman. 
Sprachen, Second Edition, revised, roy. 
8vo, pp. 46, 856, half calf. 1866 5s 

(b) SANSKRIT GRAMMARS AND 
DICTIONARIES. 

843 Apte (V. S.) Practical Sanskrit- 

English Dictionary, 4to, pp. viii, 1196, 
cloth. 1890 30s 

844 Students’ English-Sanskrib Dic- 
tionary, roy. 8vo, cloth. 1893 12s 

845 The Crown Sanskrit-English 

Dictionary, 8vo, cloth. 1912 3s 6d 
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846 Benfey (Th.) Practical Grammar of 

the Sanskrit Language, 8vo, pp. 17, 
22$, cloth. Berlin, 1863 3s 6d 

847 The same, Second Edition, 

carefully revised, 8vo, pp. 295, cloth. 
1868 5s 

818 Bohtlingk (0.) Sanskrit Chre,to- 
mathie (Readings in Sanskrit, with 
Notes in German), 8vo, pp. 451. St. P., 
1845 6s 

849 Bohtlingk (Otto) and Roth (R.) 

Sanskrit Worterbuch, hrsg. von der 
Kais. Akademie der Wissenschaften, 
Large Edition, 7 vols, ray. 4to, cloth. 
St. Petersburg, 1855-75 £10 10s 

This Dictionary, now out of print and scarce, will 
never be replaced. It is the most complete 
Dictionary on which all others are based. 

850 Burritt (E.) Sanskrit Handbook for 

the Fireside, Grammar, Reading, Exer- 
cises, Vocabulary, roy. 8vo, pp. 96, 
cloth. 1875 5s 

The Sanskrit in Devanagari and Roman characters. 

851 Cappeller (C.) Sanskrit-English Dic- 

tionary, rjy. 8vo, pp. viii, 672, cloth. 
1891 (pub. 21s) 15s 

As new. 

852 Hall’s Compendious Vocabulary of 

Sanskrit, in Divanagari and Roman 
characters, compiled from the best Au- 
thorities, preceded by a full translitera- 
tion of the entire Alphabet, 4to, pp. 
407, cloth. London, 1885 10s 6d 

Bishop Caldwell wrote, “ This very valuable Vo- 
cabulary.” 

853 Haughton (G. C.) Dictionary, Bengali 
and Sanskrit, explained in English, for 
Students of either Language, with an 
Index serving as a reversed Dictionary, 

4 to, pp. 2851, cloth. 1833 18s 

854 Henry (V.) Elements de Sanskrit 

Classiqne, roy. 8vo, pp. xv, 284. Paris, 
1902 8s j 

855 Lanman (Ch.) Sanskrit Reader, with 

Vocabulary and Notes, large 8vo, pp. 
xx, 405, cloth. Boston, 1906 10s 


856 Leupol (L.) Mebhodc pour ebndier la 

langue Sanskrits, 8vo, pp. 233. Paris, 
1359 3s 6d 

857 Macdonell (A. A.) Vedic Grammar, 
large 8vo, pp. iv, 456, cloth. 1910 30s 

858 Monier Williams. — Sanskrit Manual 

(Grammar, Exercises, Vocabulary), 
12mo, pp. 297, calf. 1868 5s 

859 M tiller (Max) Sanskrit Grammar for 

Beginners, in Devanagari and Roman 
characters throughout, roy. 8vo, pp. 
24, 307, cloth. 1866 6s 

860 Handbook for the Study of San- 

skrit : First Book of the Hitopadesa, 
containing Sanskrit Text, with Trans- 
literation, Analysis, and English Trans- 
lation, roy. 8vo, pp. xi, 95, cloth. 1864 

6s 

860* The same. Books L to IV., 

Text only. 1865-68 5s 

861 Nyayalankara. — Laghumanj iri, or 
Elements of Sanskrit Grammar, in 
English, 8vo, pp. 200. Calcutta, 1887 2s 

862 Prinsep (E. A.) Vocabulary, English- 

Sanskrit, roy. 8vo, pp. 104, interleaved, 
half calf. 1847 4s 

863 Pulle (F. L.) Crestomazia sanscrita 
e vediea, 8vo, pp. 160. Padua, 1878 

3s6d 

864 Stenzler (A F.) Element&rbnch der 

Sanskrit Sprache Grammatik, Text, 
Worterbuch, 8vo, bds. 1875 4s 

865 Uhlenbeek (C.) Manual of Sanskrit 

Phonetics, 8vo, pp. xii, 115, cloth. 
1898 6s 

866 Whitney (W. D.) A Sanskrit Gram- 

mar, including both the Classical 
Language and the other Dialects of 
Veda and Brahmana, 8vo. Reprint, 
1913 12s 

867 The Roots, Verb Forms, and 

Primary Derivatives of the Sanskrit 
Language, 8vo, pp. viii, 250. 1885 7s 

863 Yates (Wm.) A Grammar of the Sans- 
crit Language on a new plan, large 
8vo, pp. 427, bds. Calcutta, 1820 3s 

869 Dictionary Sanskrit-English, 

8 vo, pp. 928, calf. Calcutta, 1846 10s 


PART XVIII. 

SANSKRIT TEXTS AND TRANSLATIONS. 


870 Aehyutarabhyudayam of Sri Ra- 

janatha, Sanskrit Text, with Commen- 
tary by Krishnamachariar, Part I. (all 
issued), 12mo, pp. iv, 157. Srirangam, 
1907 2s 

871 Advaitadipika, by K. Amma, San- 

skrit Text, with English Translation, 
8vo. Kumbakonam, 1910 Is 6d 


872 Adhvara Mimamsa. — Kutuhala 
Vritti of Vasudeva Dikshita, edited by 
Sastrigal, in 3 parts, Sanskrit Text, 4to, 
pp. 146, iv. Srirangam, 1907 7s fid 

873 Adhyatma Ramayana, or Portion of 
the Bhagavat Purana, in 7 Kandas, 
with Ramavarman’s Commentary, in 
Sanskrit, oblong 4to. Bombay 10s 
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874 Advaita Siddhi Siddhanta Sara : 

an Abstract of Advaita Sidhi, by 
Pandit S. Vyasa, in Sanskrit, 3 parts. 
Benares, 1903 7s 6d 

Chowkhamba S.S. 

875 Aitariya Aranyaka of the Rig Veda, 

with the Commentary of Sayana 
Acharya, Sanskrit Text, roy. 8vo, pp. 
296, bds. Poona, 1898 6s 

Anandasarama S.S., No. 38. 

876 Aitareya-Brahmanse Specimen, 

Sanskrit Text, in Roman characters, 
with Latin Translation, and Latin In- 
trodnction, by E. Schoenborn, 8vo, pp. 
47. Berlin 2s 

877 Aitareya Bpahmanam (The), con- 

taining the Earliest Speculations of 
the Brahmans on Sacrificial Prayers, 
and on the Origin, Performance and 
Sense of the Rites of the Vedic 
Religion, Sanskrit Text, with English 
Translation and Notes by M. Hang, 2 
vols, 12mo, with a map of the Sacrificial 
Compound at the Soma Sacrifice, cloth. 
Bombay, 1863 21s 

878 AitaFeya (The) and Taittiriya 

Upanishads and Sakara’s Commentary, 
translated by S. Sastri, 12mo, pp. 229. 
Madras 2s 6d 

879 Amapakosha, or Dictionary of the 

Sanskrit Language, in Sanskrit, oblong 
folio. Lucknow, 1863 3s 6d 

880 Amritabindu and Kaivalya Upani- 

shads, translated into English by A. 
M. Sastri, 12mo, pp. xxiv, 94, bds. 
Madras, 1898 2s 6d 

881 Annambhatta- — The Tarka-San- 
graha, with the Dipika, Sanskrit Text, 
with a Critical Introduction, copious 
Explanatory Notes in English, by 
Mehendale, 8vo. Bombay, 1893 3s 

882 Arnold (E.) Indian Poetry, containing 

a New Edition of the Indian Song of 
Songs (Gita Govinda), Two Books 
from the Mahabharata, and other 
Oriental Poems (Translations from 
Sanskrit), 8vo, pp. 270, cloth. 1881 6s 

883 AshtavakFa Gita : being a Dialogue 

between King Janaka and Risha 
Ashtavakra on Vedanta, Sanskrit Text, 
with English Translation, by L. B. 
Nath, 8 vo, pp. xvi, 76. Allahabad, 
1907 2s 6d 

884 Astangahridayam, a Compendium 

of Hindu System of Medicine, by 
V agbhata, with the Commentary of 
Arunadatta, revised by A. M. Kunte, 
Sanskrit Text, 2 vols, 8vo, cloth. 
Bombay, 1880 £2 2s 


885 Atba Shrimad Brahma Sutra 
(Vedanta ‘Philosophy), with a Large 
Commentary in Sanskrit, oblong 4to. 
Bombay 12s 6d 

S36 Banabhatta. — Kadambari Sangraha, 
Sanskrit Text, edited by Krishna- 
machariar, 8vo, pp. iv, 203, bds. 
Srirangam, 1907 3s 6d 

836* The same, translated by C. M. 

Ridding, 8vo, cloth. 1896 (O. T. P.) 10s 

887 Bhagavata Churnika.— An Abstract 
of the Bhagavata Parana, Sanskrit 
Text, oblong folio. Bombay, 1861 10s 

888 Bhagavat-Gita, or the Sacred Lay • 
a Colloquy between Krishna and 
Arjuna on Divine Matters, Sanskrit 
Text, edited by J. C. Thomson, 8vo, 
pp. xii, 92, cloth. Hertford, 1855 4s 

889 The Sacred Lay, in Sanskrit, 

with a Commentary in Marathi, oblong 
folio. Bombay, 1860 12s 

890 Translated into English blank 

verse, with Notes and an Introductory 
Essay by K. T. Telang, 8vo, pp. 12, 
119, 143, cloth. Bombay, 1875 5s 

891 Or a Discourse between Krishna 

and Arjuna on Divine Matters, a Sans- 
krit Philosophical Poem, translated 
wibh copious Notes and an Introduction 
on Sanskrit Philosophy, 8vo, pp. 138, 
158, cloth. Hertford, 1855 12s 6d 

892 The Song Celestial, translated 

from the Sanskrit by Edw. Arnold, 8vo, 
pp. xiv, 173, cloth. 1885 4s 

With the Author's autograph. 

893 An Episode of the Mahabharat, 

a new Translation by W. Osley, with 
Comments, 8vo, pp. vi, 289, cloth. 
1903 5s 

894 The Song Divine, a Metrical 

English Rendering, with Annotations 
by C. C. Caleb, 12mo, pp. xi, 168, cloth. 
1911 2s 6d 

895 Chintamon (H.) A Commentary 

on the Texts of the Bhagavad-Gita, 
8vo, pp. xxxiv, 83, cloth. 1874 4s 

896 Thoughts on Bagavad Gita, a 

Series of Twelve Lectures, 8vo, pp. 162. 
Kunibhahonam, 1893 3s 

897 Bhagavat Puranam, with Com-- 

mentary, in Thirteen Skandas, Sanskrit 
Text, with Index, oblong folio, 766 
leaves, with front, to each Skanda. 
Bombay, 1881 36s 

Nimaya Sagara Press. 

898 Bhagavata Parana. — Twelth 
Skanda, entitled Snkar Sagar, in Hindi, 

4 to, pp. 909, half calf. Calcutta, 1823 

15s 
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899 Bhamati. — A Gloss « on Sankara 
Acharya’s Commentary on tie Brahma 
Sutras, by Vachaspati Misra, edited 
by Pandit Bala Sastri, Sanskrit Text, 

8 parts complete, 8vo. Benares, 1876- 
80 25s 

Bibliotheca Indica. Out of print. 

900 Bhartrihari. — Sententise, Sanskrit 

Text, with Latin Translation and 

Notes, by P. Bohlen, 4to, pp. 29, 250, 

cloth. 1833 5b 

901 — The Satakas, or Wise Sayings, 

translated from the Sanskrit, with 
Notes, by J. M. Kennedy, 8vo, pp. 166, 
cloth. 1913 3s 6d 

902 Nitisataka and Vaitragyasataka, 

with Extracts from Two Sanskrit Com- 
mentaries, edited in Sanskrit, with 
Notes by Telang, 8vo, pp. 131. 

Bombay, 1885 6s 

Bombay Sanskrit S., No. ix, out of print. 

903 Bhaskararaya’s Sivanamakal- 
palatalavala, Part I. (all), Sanskrit 
Text, with German Translation and 
Notes by E. Strohal, 8vo, pp. 32. 1900 

2s 6d 

904 Bbatti Kavya.— A Poem on the 

Actions of Rama, 2 vols in one, with the 
Commentaries of Yayamangala and 
Bharatamallika, edited in Sanskrit by 
Y. N. Tarkratna, 8vo, cloth. Calcutta, 
1871-73 8s 

905 Bhatti Kavyam — Cantos 1 to 5, 

literally translated into English, with 
Critical Notes by Kunja Lai Nag, roy. 
8vo, pp. 96. Calcutta, 1893 2s 

906 Bhavabhuti. — Malat and Madhava : 

a Sanskrit Drama, edited with a Com- 
mentary by Vidyasagara, 8vo, pp. 185. 
Calcutta, 1876 3s 

907 Uttara Rama Chari ta : a 

Sanskrit Drama, translated into Eng- 
lish Prose by C. H. Tawney, roy. 8vo, 
pp. 98, bds. Calcutta, 1874 5s 

903 Bhavatachampu, or Champubharata, 
a Poem in 12 Cantos, in Verse and 
Prose, by Ananda Bhatta, the Poet, 
with Commentary, Sanskrit Text, 
oblong folio, 255 leaves. Bombay, 1864 

10s 6d 

908* Another edition. Bombay, 

1880 12s 

909 Bibekachuramani, by Sankara 
Acharya, edited by Gopala Pandit, 
Sanskrit Text, folio oblong. Calcutta, 
1870 3s 

aio Brahma Purana, by Srimat Vyasa, 
edited by the Pandits of the Anandas- 
rama, in Sanskrit, roy. 8vo, pp. xvii, 
595, bds. Poona, 1895 15s 

Anandasrama S.S., No. 28. 


911 Brahma Sutras (The), construed 
literally according to the Commentary 
of Madhvacharya, by R. Row, Sanskrit 
Text, 8vo, pp. 104. Kunibahonam, 19(12 

3s 

912 Brahma Sutra, with its Commentary, 

Viggyanamitra, edited by Pandit M. 
Shastri, Sanskrit Text, 6 parts. 
Benares, 1900-01 15s 

Chowkhamba S.S. 

913 Brahmasutra vritti, by Krishna- 

chandra, in Sanskrit, Part L, 8vo, pp. 
160. Benares, 1907 3s 

914 Braja Mohan Deb On the Supreme 
God, or Inquiry into Spiritual and Idol 
Worship; also Vagra Suchi, or Divine 
Institution of Caste by Asvagosa, 

.translated from Bengali and Sanskrit 
by W. Morton, 12mo, pp. 176, and 
Bengali Text. Calcutta, 1843 4s 

915 Brihad Aranyaka Upanishad, with 

the Bhashya of Sankaracharya and its 
Commentary by Anandajnana, edited 
by Agase, in Sanskrit, roy. 8vo, pp. 822, 
xi, bds. Poona, 1891 20s 

Anandasrama S.S., No. 15. 

916 Bhashyavarlika, by Sures- 

waracharya, with its Commentary by 
Anandajnana, edited by Agase, in 
Sanskrit, 3 vols, roy. 8vo, bds. Poona, 
1892-94 £2 3s 

Anandasrama S.S., No. 16. 

917 And the Commentary of 

S’ankara Acharya on its First Chapter, 
translated from the Sanskrit by E. 
Roar, 8vo, pp. vii, 279. Calcutta, 1856 

18s 

Bibliotheca Indica. Scarce. 

918 Brhat Katha Clokasamgraha.— - 

Sargas L a IX., Sanscrit Text, with Notes 
in French by F. Lacote, roy. 8vo, pp. 
xiii, 109. Paris, 1908 8s 

919 The same, Essai snr Gunadhya 

et la Brhatkatha, suivi dn texte des 
Chapitres27 i 30 dn Nepala Mahatmya, 
8vo, pp. xv, 336. Paris, 1908 8s 

Contribution a I’Histoire des Contes Indiens. 

920 The same, Une version nouvelle 

de la Brhatkatha, with plates, 8vo, pp. 
40. Paris, 1906 2s 6d 

921 Brlhat Samhita, of Varaha Mihira, 

translated into English by N. C. Iyer, 
2 vols, 8vo. Madura, 1884-85 20s 

922 Bruce (C.) The Story of Nala and 
Damayanti, translated from the 
Sanscrit, 8vo, pp. 28. n.d. 2s 6d 

923 JGeschichte von Nala, Versnch e. 

Herstellung des Textes, 8vo, pp. 47. 
St. P., 1862 2s 6d 

Sanskrit text of the story of Nala, with German 
introduction. 
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924 Broughton (T. D.) Selections from 

the Popular Poetry of the Hindoos, 
translated from the Sanskrit, 8vo, pp. 
155, bds. 1814 3s 

925 Chhandogyopanishad, with the 

Bhashya ot Sankacbarya and its Com- 
mentary by Anandajnana, in Sanskrit, 
roy. 8vo, pp. 482, xii, bds. Poona , 
1890 12s 

Anandasrama S.S., No. 14, Part I. 

926 Cikshasamuceaya-— A Compendium 

of Buddhistic Teaching, by Cantideva, 
chiefly from Earlier Mahayana Sutras, 
in Sanskrit by C. Bendall, 4 parts, 
8vo. St. Petersburg, 1897-1902 10s 

927 Danaehandrika.— Rules on Expia- 
tory Donations, extracted from .the 
Sastras, oblong folio. Benares, 1860 4s 

928 Dasa Kumara Cbarita, or Adven- 

tures of Ten Princes : a Series of Tales 
in the original Sanskrit, by Dandin, 
edited by H. H. Wilson, 8vo, pp. 31, 
202. 1846 7s 6d 

929 Dasakumaracharita, with Com- 

mentaries by Dandin, edited in 
Sanskrit, with various Readings, by 
Godapole and Paraba, large 8vo, pp. 
245, cloth. Bombay, 1883 ( Nirnaya 
Sagara 5s 

930 Dasakumaraeharitam. — Hindoo 

Tales, or the Adventures of Ten 
Princes, freely translated from the 
Sanskrit by P. W. Jacob, 8vo, pp. x, 
376, cloth. 1873 7s 6d 

931 Devimahatmyam, with Nagoji- 

bhatti’s Commentary, oblong folio, pp. 
81. Benares, 1861 2s 6d 

Part of Markandeya Parana, 

932 with Nagojibhatti's Commen- 

tary, or Saptasati, 12mo, 144 leaves. 
Bombay, 1864 3s 

933 Devimahatmya ; a Section of the 

Markandeya Purana, with Nagoji- 
bhatti’s Commentary, in Sanskrit, 
12mo, 110 leaves. Benares 3s 6d 

934 Dhanapata Sutra, Sanskrit Text, 

with exhaustive Commentary, oblong 
folio, pp. 1109, cloth. Calcutta, Samb, 
1936 £2 10s 

935 Divyavadana.— A Collection of Early 
Buddhist Legends, now first edited 
from the Nepalese Sanskrit, with Notes 
by E. B. Cowell and R. A. Neil, roy. 
8vo, pp. xii, 712, cloth. 1886 

(pub. 18s) 10s 

933 Ekadasi Mahatuiya (Selections from 
dinerentPuran as), Sanskrit Text, oblong 

4 to, 38 leaves. Bombay, 1858 2s 6d 


937 Fleurs def l lnde, comprenant la Morb 
de Yaznadate, episode tir£ du Rama- 
yana. Traduit en vers latins et franyais, 
avec texte Sanskrit, et autres poesies 
hindoues, par Gnerrier et Dumast, roy. 
8vo, pp. xii, 268. Haney, 1857 12s 6d 

A few pages are slightly water-stained. 

938 Ganadarpana, Sanskrit Text, edited 

by R. Shiromony, 8vo, pp. 237. Cal- 
cutta 4s 

939 Ganapati. — Atharvasirsam, with a 

Bhasya, edited in Sanskrit by Islam- 
purkar, Second Edition, roy. 8vo, pp. 
22, ii, bds. Poona, 18BO Is 6d 

940 GanaratnaYall. — A Collection of 

Gana’s Panini’s Grammar, with Com- 
mentary, edited by Yajnesvara Bbatta, 
Sanskrit Text, oblong folio, pp. 134. 
Baroda, 1874 6s 

941 Gangalahari. — A Hymn in Praise o 
the Goddess Ganga, by Jagannatha, 
with Commentary in Sanskrit, oblong 
folio, 32 leaves. Bombay, 1865 2s 6d 

942 Ganitadhyaya : a Treatise on Astro- 

nomy, by Bhaskaracharya, Sanskrit 
Text, edited by J. Vidyasagara, 8vo, 
pp. 200. Calcutta, 1881 . 4s 6d 

943 Garga Samhita, or Stories about 

Krishna, his Frolics and his Adventures, 
Sanskrit Text, lithographed, folio, 
oblong. Lahore, 1877 7s 6d 

913* The same, in Sanskrit, folio, 

oblong, 230 leaves. Bombay, 1881 

10s 6d 

944 Gheranda Sanhita : a Treatise on 

Batha Yoga, Sanskrit Text, with 
English Translation by S. C. Vasu, 
12mo, pp. xxix, 53, 47, bds. Bombay , 
1895 2s 6d 

915 Gitagovinda, a Lyric Drama, by 
Jayadeva, in Sanskrit, with Marathi 
Commentary, roy, 8vo, pp. 77, with 24 
illustrations. Bombay, 1860 3s 6d 

916 Sanskrit Text, with Latin Notes 

and Translation by C. Lassen, 4to, pp. 
xxxviii, 142, bds. Bonn, 1836 7s 6d 

947 Gobhilagrhyasutra, Sanskrit Text, 

in Roman characters, edited by Fr. 
Knauer, 8vo, pp. 32. 1885 2s 6d 

948 Godavari Mahatmya- — Simbasta- 

mahatmya, Sanskrit Text, oblong folio, 
101 leaves. Bombay 10s 6d 

949 G oladbyaga: a Treatise on Astronomy, 

by Bhaskara Acbarya, 8vo, pp. xii, 169, 
cloth. Calcutta, 1856 3s 

950 Grahalaghava, a Treatise on Astro- 

nomy, witb Commentary, by Ganesa, 
in Sanskrit, oblong folio. Bombay, 
1882 5s 
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951 Grhyasamgraha parieishta, von 

Gobhilaputra, Sanskrit Romanized Text, 
with German Translation, Notes and 
Introduction by M. Bloomfield, 8vo, pp. 
55. Leipzig 2s 6d 

952 Griffith (R. T. H.) Scenes from the 

Ramayan, 8vo, pp. xv, 166, cloth. 
1868 4s 

Poetical translations from the Sanskrit. 

953 Gudharthadipika, a Commentary on 
Bhramaragita of the Tenth Chapter of 
Srimad Bhagavata, by Db. Suri, Sans- 
krit Text, 8vo. Benares, 1908 2s 6d 

954 Halayudha’S Ahhidhanaratnamala, a 

Sanskrit Vocabulary, Sanskrit Text, 
edited with aSanskrit-English Glossary, 
by Th. Aufrecht, 8vo, pp. viii, 398, 
cloth. 1861 (pub. 18s) 10s 6d 

955 Harshadeva. — Priyadarsika, with 

Commentary, by Krishnamachariar, 
and an English Introduction, 8vo, pp. 
48, 97. Srirangam, 1606 2s 

956 Hatha Yoga Pradipika of Swat 

maram Swami, Sanskrit Text, with 
Commentary by T. Tatya, and English 
Translation by S. Iyangar, 12mo, pp. 
204, 106, bds. Bombay, 1893 5s 

957 Hitopadesa, by Narayana, Sanskrit 

Text, with English Introduction and 
Notes by P. Peterson, 8vo, pp. x, 63, 
161, 98. Bombay , 1887 4s 

958 The Sanskrit Text, with a 

Grammatical Analysis, a large Voca- 
bulary of 212 pages, and a complete 
Translation by F. Johnson, 4to, half 
calf. 1847-48 15s 

959 A Series of Eables, translated 

from the Sanskrit by C. Wilkins, 8vo, 
pp. xx, 334, bds. Bath, 1787 6s 

960 Indian Fables, translated from 

the Sanskrit, illustrated in colours from 
original designs by F. Lacombe, 4to, 
pp. 30, cloth. (Da y ie Sons) 10s 6d 

961 Indian Historical Series — Vol. I., 
Early History of the Solankis, edited 
by G. Hirachand Ojha, in Sanskrit, 
roy. 8vo, pp. vii, 209. Calcutta, 1903 

5s 

962 Isavasyopanishad, with the Bhashya 
of Sankaracharya, and other Sanskrit 
Texts, roy. 8vo, bds. Poona, 1888 

2s 6d 

Anandasrama S.S., No. 5. 

963 Translated into English, with 

Commentaries and Notes, by S. Chandra 
Vasu, 8vo, pp. vi, 88, bds. Bombay, 
1896 2s 6d 

964 With Commentary of Sankara- 

charya, translated into English by 
Hiriyanna, 12mo, pp. v, 33. Srirangam, 
1911 2s 


965 Jagadisi (The), a Commentary on 

Anumana Chinbamani Didhiti, by 
Siromani, 8 Parts, in Sanskrit, 8vo. 
Benares, 1906-07 20s 

Chccokhamba S.S. 

966 Jaimini. — Aphorisms of the Mimansa 
Philosophy, in Sanskrit and English, 
8vo, pp. 36. Allahabad, 1851 2s 6d 

967 Jainastotra-sangraha. — A Collec- 

tion of Jain Hymns in Sanskrit, 12mo, 
pp. 118. Btnares, 1904 2s 6d 

968 Jayanagarapanca ran gam. Poem, 
with Gauryalankarah, &c., Sanskrit 
Text, 8vo, pp. 114. Bombay, 1894 4s 

969 Jivanmukti Viveka, by Vidyaranya 
Swami, edited by Panasikara, roy. 8vo, 
pp. iii, 112, bds, Poona, 1890 3s 

970 Jnata dharma Kathangasutra, 

with a large Commentary, in Sanskrit, 
oblong 4to, pp. 1531, cloth. Calcutta, 
1933 £2 18s 

971 Kalidasa. — Jyotirvidabharana, an 

Astrological Work ascribed to K., with 
Commentary by Bhavaratna, Sanskrit 
Text, oblong folio, 250 leaves. Benares, 
1869 15s 

Scarce ; there is no recent edition. 

972 Kumara Sambhava, the Birth 

of the War God, translated from the 
Sanskrit into English verse by R. T. H. 
Griffith, 8vo, pp. x, 89, cloth. 1853 
(O.T.F.) 7s 6d 

973 — Meghaduta, with Commentary 

of Mallinatha, edited by Prana Natha, 
Sanskrit Text, 8vo, pp. 125. Calcutta, 
1871 4s 

974 Meghaduta, or Cloud Messenger, 

translated into English Verse by H. H. 
Wilson, 8vo, pp. 70. Calcutta, 1872 

2s6d 

975 Megha Duta, or Clond Messen- 

g er, translated into English Prose by 
ol. H. A. Ouvry, 12mo, pp. viii, 67, 
cloth. 1868 5s 

976 Meghaduta o la Nube Messag- 

gera, translated from Sanskrit into 
Italian by G. Flechia, 8vo, pp. 152, 
with portrait and illustrations. Florence, 
1897 7s 6d 

977 Mricbchhakati, »'.e., Curriculum 

figlinum, Sudrakae fabula, Sanskrit 
Text, edited by A. F. Stenzler, 4to, 
pp. viii, 332. Bonn, 1847 (pub. 24s) 15s 

Scarce. 

978 Mrcchakatika, the Little Clay 

Cart, a Hindu Drama, translated from 
the Original Sanskrit and Prakrits into 
English Prose and Verse by A. W. 
Ryder, large 8vo, pp. xxix, 176, cloth. 
1905 6s 6d 
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979 Kalidasa. — Nalodaya, a Sanskrit His- 

torical Poem, edited in Sanskrit by 
Jaganatha Sukla, 8 to, pp. 166. Cal- 
cutta, 1870 4s 6d 

980 Nalodaya, Sanskrit Text, with 

Commentary and Latin Translation and 
Notes by F. Benary, 4to, pp. 131 ; 
together with Kalidasa's Urvasia, 
Sanskrit Text, with Latin Notes and 
Translation by R. Lenz, 4to, pp. 240, 
half calf. Berlin, 1830/33 9s 

980* The same, withont Urvasi. 

1830 4s 

981 Pushpabana Bilashakavyam, a 

Poem, with an old Commentary by 
Vidyasagara, Sanskrit Text, 8 to, pp. 
56. Calcutta, 1874 2s 

982 Raghnvansa, Sanskrit Text, 

with Latin Translation by A. F. 
Stenzler. 4to, pp. x, 179, 173. 1832 

{O.T.F.) 14s 

Scarce. 

983 Raghnvansa, with Mallinatha’s 

Commentary, called Samjivani, Sans- 
krit Texb, oblong folio, 192 leaves. 
Benares, 1862 9s 

984 Raghuvamsa, with Mallinatha’s 

Commentary, Sanskrit Text, oblong 
folio. Bombay, 1876 9s 

985 — Raghuvamsa, with Mallinatha’s 

Commentary, Sanskrit Text, edited, 
with Notes, by Shankar P. Pandit, 
3vols. Bombay, 1872-97 9s 

Bombay S.S., Nos. 5, 13, 18. 

986 Raghuvamsa, with Mallinatha’s 

Commentary, Sargas 2 to 6, 9, 11, 
oblong folio. Poona, 1845-49 5s 

All the Sargas were published separately, 

987 Ritu Sanhara, or Assemblage 

of Seasons, translated into English by 
S. Jayati, 8vo, pp. vii, 56, cloth. 1867 

3s 6d 

988 Ritusanhara, with Commentary, 

by Vidyasagara, Sanskrit Text, 8vo, 
pp. 80. Calcutta, 1872 2s 6d 

989 — — Sakuntala, Sanskrit Text, with 

German Notes and Translation by O. 
Boehtlingk, large 8vo, pp. xiv, 292, 
117. Bonn, 1842 (pub. 24s) 10s 

990 Sacconbala, or the Fatal Ring, 

an Indian Drama, translated by W. 
Jones, 8 vo, pp. 156, cloth. 1870 4s 

991 - — — — La Reconnaissance de Sakoun- 

tala, Traduit du Sanskrit, 8vo, pp. 
xxiv, 188, cloth. Paris, 1867 3s 

992 Vikramorvasi, a Drama, edited 

in Sanskrit by M. Williams, 8vo, pp. 
76, bds. Hertford,, 1849 3s 

993 — Vikramorvashi, a Drama in 

Five Acte, edited in Sanskrit, with 
Commentary, by Vidyasagara, 8vo, pp. 
194. Calcutta, 1873 4s 


994 Kapila.-f-Sankhya Aphorisms, with 

illustrative Extracts from the Com- 
mentaries, Sanskrit Text and English 
Translation, Sanskrit by J. R. Ballan- 
tyne, 8vo, pp. vii, 464, cloth. 1885 
[T.O.S.) (pub. 16s) 12s 

995 Kapmavlpaka, a Work on Sins and 

their Expiations, by Satatapa, in San- 
skrit, oblong folio, 86 leaves. Benares, 
1876 6s 

996 Kashmir Series of Texts and 

Studies, edited by J. C. Chatterji : 
Vol. L, The Shiva Sutra Vimarshini : 
being the Sutras of Vasu Gupta, 
with the Commentary by Kshemarja, 
with an English Introduction, 8vo, 
pp. 210, cloth. 1911 4s 

996* The same, Vol. III., The 

Pratyabhijna Hridaya: being a Sum- 
mary of the Doctrines of the Advaiba 
Sbaiva Philosophy of Kashmir, by 
Kshemarja, with an English Preface, 
8vo, pp. 73, cloth. Srinagar, 1911 2s 

997 Kathakoea, or Treasury of Stories, 

translated from Sanskrit MSS. by 
C. H. Tawney, 8vo, pp. 23, 260, cloth. 
1895 10s 

998 Kathakusumamanjari.— ANosegay 

of Moral Sborie3, by S. V. Sastri, Part 
I. (all issued), in Sanskrit, 8vo, pp. 
190. Srirangam, 1906 2s 6d 

999 Katha Sarit Sagara, or Ocean of 

the Streams. Stories, translated from 
the Sanskrit by C. H. Tawney, with 
Index, in 14 parts, roy. 8vo. Calcutta, 
1880-87 £2 10s 

Bibliotheca Indica. Scarce. 

1000 Katyayana Srauta Sutra, with 

Commentary by Karkacharya, in Sans- 
krit, Parts 1 to 10, 8vo. Benares, 
1903 04 £2 2s 

Chowkbamba S.S. 

1001 Kaushitaki Brahmana, Sanskrit 
Text, edited by B. Lindner, 8 to, pp. 
xii, 163. Jena, 1887 (pub. 10s) 6s 

The German translation has not been issued. 

1002 Kaushitaki Brahmana Upani- 

shad, with the Commentary of Sanka- 
rananda, Sanskrit Text, with English 
Translation by E. B. Cowell, in 2 parts, 
Calcutta ( Bibl . Ind.), 1861 10s 

Scarce. 

1003 Kavyadipika. — A Manual of Sans- 

krit Rhetoric, in Sanskrit, with a short 
Account, in English, of the Rise, Pro- 
gress, and Decline of Sanskrit Poetry, 
by K. Ch. Vidyaratna, edited, with 
Commentary, by J. Vidyasagara, 8vo, 
pp. 124, 13. Calcutta, 1886 3s 
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1001 Kavya Prakashika, 35 parts, con- 
taining Sakuntala, Kumara Sambhava, 
Uttara Ramacharita, Raghuvamsa, 
Bhatbi Kavya, Sanskrit Text, with 
Notes and Bengali Translations, 8vo. 
Calcutta, 1868-73 36s 

1005 Kenopanishad, with the Pada and 
Vakya Bhashyas of Sankaracharya, 
roy. 8vo, bds. Poona, 1888 2s 6d 

Anandasrama S.S., No. 6. 

1006 with Sankaracharya’s Com- 

mentary, translated by Hiriyarma, 
12mo, pp. viii, 65. Srirangam, 1912 2s 

1007 Kishkindha Kanda (Part of the 

Ramayana). — A Sanskrit Manuscript, 
XVIIIth Century, 100 leaves, 16mo, full 
leather binding 21s 

1008 Koutsa et Hiranyastoupa. — 

CEuvres (Prieres antehistoriques) Tra- 
duites du Sanskrit viidiquo et accom- 
pagntes de notes sur la religion vedique, 
par B. Gachet, 8vo, pp. 315, cloth. 
Paris, 1870 7s 6d 

1009 Krishna Misra. — Prabodha-Chan- 

drodaya, oder die Geburt des Begrifls, 
a Philosophical Drama, translated from 
the Sanskrit into German by K. 
Rosenkranz, 8vo, pp. xxv, 184, half 
calf. 1842 6s 

1010 KrisnaYajorvediyaSwetaswatar. 

— Upanishad, with the Bhasya of 
Sankaracharya and the Dipikas, roy. 
8vo, bds. Poona, 1890 7a 6d 

Anandasrama S.S., No. 17. 

ion Krityasara Samuchchaya, Sans- 
krit Text, oblong folio, 45 leaves and 
Index. Benares, 1877 4s 

1012 Ksemendra’S Samayamatrika (Das 

Zauberbuch der Hetaren), ins Deutsche 
tibertragen, von J. J. Meyer, 8vo, pp. 
lviii, 108, cloth. 1903 6s 

Translated from tbe Sanskrit. 

1013 Kumaradasa. — Janakiharanam, the 

Great Sanskrit Poem, in Sanskrit, 8vo, 
pp. vii, 214. Calcutta, 1893 7s 6d 

1014 The Janakiharanam, edited, 

in Sanskrit, with copious Notes in 
English, by G. R. Nandargikar, 8vo, 
pp. 155, 347, and Index. Bombay, 
1907 7s 6d 

There is also a Singhalese edition, see No. 1572, 

1015 Laghucanakyam. — Sentenze di 
Visnugutto, Sanskrit (romanized) Text, 
with Italian Translation, with Notes 
by E. Teza, 4bo, pp. 50. Pisa, 1878 4s 

1016 Laghu Kaumudi, a Sanskrib 

Grammar, by Varadaraja, together 
with Sarasvata, Sanskrit Text, oblong 
folio. Bombay, 1861 7s 6d 

A. C. Burnell's copy, with his signature. 


1017 Lakshmi Kavya (The), by the 

famous Sanskrit Poet, Goswami Lak- 
shmi Nath, in Sanskrit, 8vo, pp. 293. 
Rawalpindi, 1897 8a 

1018 Lakshmisahasra Stotra, by Ven- 

takadhvarya, in Sanskrit, oblong 4to- 
Bombay, 1864 3s 6d 

1019 Lalita Sahasranama, Sanskrit 
Text, 12mo, pp. 90. Srirangam, 1906 

Is 

1020 Lalita Vistapa, Sanskrit Text, mib 

Varianten, Worter-u. Metrenverzeich- 
nis, edited by S. Lefmann, 2 vols. 
Halle, 1902-1903 £2 

1021 Erzahlung vom Leben dee 

Cakya Simha, translated from Sanskrit 
into German, and with Notes by S. 
Lefmann, Part I. (all issued), large 
8vo, pp. viii, 220. Berlin, 1874 

(pub. 9s) 5s 

1022 Contenant l’histoire du Buddha 

depuis sa naissance jusqu’a sa predi- 
cation, Yol. I., French Translation by 
P. E. Foucaux, 4to, pp. xxiii, 406, with 
5 plates, cloth. Paris, 1884 (Musie 
Guimet) 14s 

1023 Legends of the Shrine of Harihara, 

in the Province of Mysore, translated 
from Sanskrit by Th. Foulkes, 8vo, 
pp. 99, cloth. Madras, 1876 5s 

1024 Linga Puranam, Sanskrit Text, 

oblong folio, 337 and 113 leaves. Bom- 
bay 21s 

1025 Linganusasana, by Hemacandra, 

with Commentary, in Sanskrit, 12mo, 
pp. 160. Benares, 1904 2s 6d 

1026 Magha Mahatmya (a Section of the 
Fadma Parana), Sanskrit Text, oblong 
folio, 49 leaves. Bombay, 1879 3s 

1027 Mahabharata, translated into Eng- 

lish Prose, with Commentary, by S. C. 
Mukhopadhyaya, Parts 49 to 54, roy. 
8vo. Calcutta, 1903 4s 

1028 Translated from Sanskrib into 

English Prose by M. V. Dutb, Vol. VI., 
containing Bhisma Parva, 8vo, pp. 215. 
Calcutta, 1896 4s 

1029 Johnson (F.) Selections from 

the Mahabharata, roy. 8vo, pp. xvi, 91, 
265, bds. London, 1842 4s 

1030 Mahabhasyappadipoddyota, by 

Nagega Bhatta, edited in Sanskrit by 
Pandit Bah. Sastri, Vols. I., II., and 
III., Parts 1 bo 9, 8vo. Calcutta, 1899- 
1909 (Bibl. Ind.) £2 6s 

1031 Mahavastu, Sanskrit Text, edited, 

with Introduction and a Commentary 
in French, by E. Senart, Vol. L, roy. 
8vo, pp. 52, 633. Paris, 1882 16s 

1031* The same, Vols. II. and III. 

£2 
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1032 Mahisa Satakam, Padara Vinda 

Satakam Stobi Satakam, Mandaamita 
Satakam, Sanskrit Text, edited by 
Vidyasagara, 8vo, pp. 96. Calcutta, 
1874 2s 6d 

1033 Manava Dharma Sastra (Laws of 

Mann) The Commentary of Govin- 
danaja, edited, with Notes in Sanskrit, 
by V. N. Mandiik, 4to, pp. 174, bds. 
Bombay, 1886 5s 

1034 Manduky-Upanishad, with Gauda- 

pada’s Karikas and the Bhashya of 
Sankara, translated into English by 
Dvivedi, roy. 8vo, pp. 46, 137, v, bds. 
Bombay, 1894 3a 6d 

1035 Mantrabrahmana, das. L : Prapa- 

thaka, Sanskrit Text (Boman cha- 
racters), with a German Translation 
and Notes and Introduction by H. 
Stonner, 8vo, pp. xxxv, 53. Halit, 
1901 2s 6d 

1036 Hantrarapatha, or the Prayer Book 
of the Apastambins, edited by Winter- 
nitz, Vol. L, Sanskrit Text, 4to, pp. 
50, 109. Oxford, 1897 (pub. 10s 6d) 8s 

Vol. II., the Translation is not yet published. — 
Anecdota Oxon. 

1037 Hanu- — Laws of Mann, with the 

Commentary of Knllnka Bhatta, edited 
by P. Hayagriva, Sanskrit Text in 
Telugn characters, 2 vols in one, 4to, 
bds. Madras, 1864 10s 

1038 The Ordinances of Mann, 

translated from the Sanskrit by A. C. 
Burnell, completed by E. W. Hopkins, 
8vo, pp. 62, 400, cloth. 1884 10s 

Trubner’s O.S. 

1039 The Laws of Mann, translated 

with Extracts from seven Commentaries 
by G. Biihler, 8vo, pp. 138, 620, half 
calf. Oxford, 1886 £2 2s 

Sacred Books of the East, Vol 25. Very rare. 

1039* Markandeya Purana, translated 
into English, with copions Notes, by 
F. E. Pargiter, in 9 Parts, as issued, 
8vo. Calcutta, 1888-1905 { Bibl. Ind.) 

£1 2s 

1040 Mimansabalaprakasha, by Bhatta 

Shankar, in Sanskrit, 8vo, pp. 183. 
Benares, 1902 5s 

Chowkhamba S.S. 

1041 Mimansa Nyayaprakasa, Sanskrit 
Text, oblong folio, 33 leaves. Benares 

3s 6d 

1042 Mimansa-Sloka-Vartika, by Ku- 

tnarila Bhatta, with the Commentary 
hy P. C. Misra, edited by R. S. 
Tailanga, 10 parts, in Sanskrit. Benares, 
1898-99 25s 

Chowkhamba Sanskrit S. 


1013 Muhortaehintamani, on Constella- 
tions favourable for the performance of 
Religions Ceremonies, by Rama, in 
Sanskrit, oblong folio, 167 leaves. 
Benares, 1867 5s 

1044 Muhurta Chintamani, a Work on 

Constellations favourable for the Per- 
formance of Religions Ceremonies, 
Sanskrit Text, oblong folio, 159 leaves. 
Bombay, 1880 8s 

1045 Hair (J.) Original Sanskrit Texts on 

the Origin and Progress of the Religions 
and Institutions of India, Part L, 8vo, 
pp. ix, 204, cloth. 1858 10s 

The Mythical and Legendary Accounts of Caste. 
Sanskrit Texts and English Translations. 

1046 The same, Part IV., 8vo, pp. 

xi, 437, cloth. 1863 10s 

This volume contains Comparison of the Vedic 
with the later representations of the Indian 
Deities. 

1047 Religions and Moral Senti- 

ments metrically rendered from Sans- 
krit Writers, with exact Translation in 
Prose, 8vo, pp. 128, cloth. 1875 3s 

1048 Metrical Translations from 

Sanskrit Writers, with Introduction, 
many Prose Versions, Ac., 8vo, pp. 44, 
376, cloth. 1879 (T.O.S.) (pub. 14s) 

10s 6d 

1049 Nagojibhatta. — The Paribbashen- 

dusekhara, Sanskrit Text, with various 
Readings, English Translation and 
Notes, by P. Kielhoro, 2 parts in 4 
vols, 8vo. Bombay, 1868-74 10s 

1050 Nalopakhyanam, or the Tale of 

Nala : containing the Sanskrit Text in 
Roman characters, with Vocabulary, 
and a Sketch of Sanskrit Grammar, by 
Th. Garrett, 8vo, pp. 154, cloth. Cam- 
bridge, 1882 7s 6d 

1051 Nalopakhyanam.— Das Lied vom 

Konig Nala. Erstes Lesebnch f. 
Anfangerim Sanskrit, Romanized Text, 
with f nil notes in German and Sanskrit- 
German Vocabulary byH. C. Kellner, 
8vo, pp. 252. Leipzig, 1885 5s 

1052 Nap a da Paneharatra (The), 

Sanskrit Text, edited by K. M. 
Banerjea, 4 parts (complete), roy. 8vo. 
Calcutta, 1861-65 20s 

Bibliotheca Indica — Out of print. 

1053 Narayana Sam gr aha, or Rules on 

Ritualistic Subjects, extracted from 
the Sastras, oblong folio, 33 leaves. 
Bombay, 1865 3s 

1054 Nitiprakasika, ascribed to Vaisam- 

payana, Sanskrit Text, with partial 
translation into English by G. Oppert, 
8vo, pp. 83. Madras, 1882 4s 

Includes an interesting description of the constitu- 
tiou of the Indian Army. 
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1055 Nilakantha- — Tajika : a work on 
Astrology, consisting of Three Sec- 
tions : the Samjna, Yarsha and Frasna 
Tantras, with Commentary, oblong 
folio, 69, 59, 21 leaves. Benares, 1865 

12s 6d 

1055* The same, Samjna Tantra, 

with Commentary. Bombay, 1861 6s 

1056 Nrisinha Tapani (The) of the 

AtharvaVeda, with the Commentary of 
Sankara Acharya, edited by R. 
Tarkaratna, Sanskrit Text, 3 parts, 
8vo. Calcutta, 1870-71 15s 

Bibliotheca. Indica. Out of print. 

1057 Nyaya Makaranda : a Treatise on 

Vedanta Philosophy, by A. B. 
Bhattara Kacharya, in Sanskrit, Parts 
1 to 4. Benares, 1901-7 10s 

Chowkhamba S.S. 

1058 Nyaya Prakasa, Sanskrit Text, 
oblong folio, 33 leaves. Benares 3s 

1C59 Nyayaratnamala, by Pandit P. S. 
Misra, Sanskrit Text, 2 parts, 8vo. 
Benares, 1900 5e 

Chowkhamba S.S. 

1030 Nyayasudha.— A Commentary on 
Tantravartika, by Someshwara Bhatta, 
in Sanskrit, Parts 1 to 16, 8vo. 
Benares, 1901-9 £1 18s 

Chowkhamba S.S. 

1061 Nyayavatara : the Earliest Jaina 
work on Pure Logic, by S. S. 
Divakara, Sanskrit Text and Commen- 
tary, edited, with notes and English 
translation, by S. C. Vidyabhusana, 
roy. 8vo, pp. 36. Calcutta, 1909 2s 6d 

1062 Padavakya Batnakara, Sanskrit 

Text, oblong folio, 115 leaves. Benares 
(, Samb ., 1933) 6s 

1063 Panchadapikavivarana of Pra- 

kasatman, with extracts from the 
Tattvadipana and Bhavaprakasika, 
edited by R. Bhagavatacharya, 
Sanskrit Text, roy. 8vo, pp. xiv, 287. 
Benares, 1892 6a 

Vizianagram S.S., No. 5. 

1064 Pancbadasi : the well-known work 

on Vedanta Philosophy, by Madbavi- 
charya, with a Commentary by 
Ramakrishna, in Sanskrit, oblong folio, 
133 leaves. Bombay, 1881 8s 

1064* The same, another edition. 

Bombay, 1863 7s 6d 

1065 of Vidyaranya, Sanskrit Text, 

with English Translation, explanatory 
notes and summary of each chapter, 
by M. S. Ran and K. Aiyar, 8vo, pp. 
xv, 692, cloth. Srirangam, 1912 6s 

1066 Par ij ataman jari, or Vijayasri, com- 
posed about A.D. 1213, by Madana, 
Sanskrit Text, with Introduction by 
E. Hultzsch, 8vo, pp. vi, 29. 1906 2s 


1067 Panehasiddhantika.— The 
Astronomical Work of Varaha Mihira, 
Sanskrit Text, with an original Com- 
mentary in Sanskrit, and an English 
Translation, and Introduction by G. 
Thibaut and M. Sudbakara, 4to, pp. 
61, 171, 105, cloth. Benares, 1889 15s 

Valuable work. 

1068 Paneha Tantra, on les cinq rases. 
Fables du Brahma Vichnou Sarnia, 
A ventures de Paramarta et autres 
contes, Traduits da Sanskrit par J. A. 
Dubois, 8vo, pp. xvi, 415. Paris, 1826 

10s 6d 

Dubois is the well-known writer of the manners and 
customs of the Hindus. 

1069 Pandit (The), a Monthly Publication 

of the Benares College, devoted to 
Sanskrit Literature, N.S., Vol. II. and 
III. in parts, 8vo. Benares, June, 1877, 
to May, 1878 24s 

1070 Parvati Parinaya, a Sanskrit 

Drama, edited in Sanskrit, with an 
Introdnction and Notes by Krishna- 
mach&riar, 8vo, pp. ii, 18, 71. 

Srirangam, 1906 2s 

1071 Patanjala Darsana, or the 
Aphorisms of Theistic Philosophy, 
with Nagesa’s Vyakhya Sanskrit Text, 
8vo, pp. 230, vii, bds. Benares, 1908 6s 

1072 Parasara Dharma Samhita, or 

Parasara Smriti, with the Commentary 
of Sayana Madhavacharya, Sanskrit 
Text, with various Readings, Critical 
Notes in English, Index, Appendices, 
&c., by Islamapurkar, VoL I., in 2 
parts, 8vo. Bombay, 1893 16s 

Bombay S.S., Nos. 47 f 48. 

1073 Patanjali. — The Vyakarana-Mahab- 
hashya, Sanskrit Text, with varions 
Readings, edited by F. Kielhorn, 3 
vols, in 9 parts, 8vo. Bombay, 1880-92 

£1 15s 

Vol. I. is the only one of which the second edition 
was published. 

1074 The Yoga-Sufcra. Translation, 

from the Sanskrit, with Introduction, 
Appendix, and Notes, 8vo, pp. viii, 99, 
vii, bds. Bombay, 1890 3s 6d 

1075 Pradipodyoti : Part I., Sanskrit 

Text, oblong 4to, 202 leaves. Benares, 
1874 8s 6d 

1078 Praj aneasarasamgraha. by Garva- 
nendra, in Sanskrit, oblong folio 15s 

1077 Pramanayatattva-lokalamkara, 

Jain-philosopb. Treatises, in Sanskrit, 
by Vadideva Suri, 8vo, pp. 136. 
Benares, 1904 3s 6d 

1078 Prem Sagar (Ocean d’ Amour) 

Traduit du Sanskrit par E. Lamairesse, 

I 8vo, pp. 49, 346. Paris, 1893 7s 6d 
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1079 Prayogapatna : an Exposition of 
the Sanskaras, and other Domestic Re- 
ligious Ceremonies, by Narayana 
Bhatta, in Sanskrit, oblong folio, 98 
leaves. Bombay, 1861 6s 


1080 Purusha Suktam, with the Bhashya 

of Madhavacharya, Second Edition, 
corrected, 8vo, pp. ii, 14, bds. Poona, 
1890 Is 

1081 Purushottamamahatmya (Bri- 

hannaradiya Parana), in Sanskrit, 
oblong folio, 71 leaves. Bombay, 1866 

3s 6d 

On the Encomium of Vishnu. 

1082 Raja Radhakanta Deva. — The 

Sabdakalpadruma, republished by K. 
Upendr. Deva, Complete Edition, 4bo. 
Calcutta, 1874 £2 10s 

In Sanskrit, bat in Bengali characters. 

1083 The Sabdakalpadruma, New 

Edition, in the Sanskrit or Devanagari 
character, roy. 4to : Vol. I., in 10 
parts; Vol. II., in 17 parts ; Vol. III., 
in 23 parts (all issued). Calcutta, 1888 

£5 5a 

1084 Rajatarangini, by Kahlana, or 
Kings of Kashmir, translated from the 
Sanskrit, by J. Chunder Dutt, Vols. 
I. and III., 16mo. Calcutta, 1879-98 8s 

1085 Kalhana’s Rajatarangini, or 

Chronicle of the Kings of Kashmir, trans- 
lated from the Sanskrit, with Commen- 
tary and Introduction, by M. A. Stein, 
Vol. L (all issued of this edition), 4to, 
pp. 304, with maps, bds. 1898, Privately 
printed, 21s 

1086 Ramasvamedha, or Horse Sacrifice 
of Rama : an Episode from the Fourth 
Book of the Fadmapurana, oblong 
folio, 138 leaves. Bombay, 1857 6s 

1087 Ramayana Balakanda, Cantos L- 

XIII., with the Commentary of Ra- 
manuja, edited by Vidyasagara, 8vo, pp. 
113. Calcutta, 1874 2a 6d 

1088 Rasaratnasamuehchaya.— A Com- 

pendium of the Treasures of Medical 
Preparations containing Mercury, by 
Vagbhattacharya, edited by Pandit 
Bapata, in Sanskrit, roy. 8vo, pp. xi, 
302, 29, with plates. Poona, 1890 10s 

Anandasrama S.S., No. 19. 


1089 Regnaud (P.)LaMefcrique de Bharata 

Texte Sanscrit de 2 chapitres du Natya 
Castra, with a French Translation, 4to 
pp. 70. Paris, 1880 i 

1090 Rig Veda Sanhita. -The Sacrec 

°f the Brahmans ; togethe 
with the Commentary of Sayanacharya 
edited in Sanskrit by Max Muller, wit! 
a long Introduction, Vol. IV.. 4to dd 
88, 52, 926, cloth. i S 62 ’ ' ig 


1091 Rig Veda. — The Hymns of the Rig 
Veda, in the Samhita and Pada TextB, 
reprinted from the Editio princeps by 
F. Max Muller, Second Edition, 
Sanskrit Text, 2 vols. London, 1877 

(pub. 32s) 18s 

1092 The Hymns of the Rig Veda, 

in the Pada Text, edited by Max 
Muller, reprinted irom the editio 
princeps, 8vo, pp. viii, 430, 414. 
London, 1873 8s 

1093 - — — — Hymns from the Rig Veda, 

edited, with Sayana’s Commentary, 
Sanskrit Text, with Notes and a Trans- 
lation, by P. Peterson, 8vo, pp. 293. 
Bombay, 1888 6s 

Bombay S.S., No. 36. 

1094 The Hymns of the Rig Veda : 

Sanhita and Pada Texts, the first 
Mandala, edited in Sanskrit by Max 
Muller, 4to, pp. 301. Leipzig, 1869 

7 s 6d 

1095 Rig-Veda Sanhita. — The First and 
Second Adhyayas of the First Ashtaka, 
with Notes and Explanations and 
an Introductory Essay on the Study 
of the Vedas, by K. M. Banerjea, 8vo, 
pp. xxix, 134. Calcutta, 1875 2s 6d 

1096 A Collection of the Ancient 

Hindn Hymns, translated from the 
Sanskrit by H. H. Wilson, Vol. III. 
(containing the third and fourth 
Ashtakas or Books), 8vo, pp. xxiil, 
524. London, 1857 10s 

1097 The Sacred Hymns of the 

Brahmans, translated and explained, 
Vol. I. (all issued) ; Hymns to the 
Maruta or the Storm Gods, 8vo, pp. 
152, 263, cloth. 1869 10s 6d 

1098 First Book, Sanskrit Text, 

with Latin Translation, by F. Rosen, 
4 to, pp. viii, 263, 67, cloth. 1838 
[O.T.F.) 10b 

1099 Rig-Veda, on Livre des Hymnes. 

Traduction de A. LaDglois. Avec 
introduction sur la poesie lyrique de 
l’lnde, 8vo, pp. 611, cloth. Paris, 
1870 98 

1100 Siebenzig Lieder des Rigveda, 

ubersetzt von K. Geldner and A. 
Kaegi, 8vo, pp. xiv, 176, cloth. 187S 5s 

With Karl Blind's autograph. 

1101 The Threefold Science, the 

first 7 Annnwakas of the Rig Veda, 
Sanskrit Text and English Translation, 
4to, bds. Bombay, 1833 9s 

1102 Roy (R.) Translation of several Prin- 

cipal Books, Passages, and Texbs of 
the Veds, Second Edition, 8vo, pp. viii, 
282, cloth. 1832 6s 

Translations from the Sanskrit 
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H03 Roy Raja Rammohnnt his English 
Works, edited by J. C. Ghose, Vol. I., 
8vo, pp. xx, 498, cloth. Calcutta, 1882 

7s 6d 

Translations from the Sanskrit, and Essays on Hindus. 

1104 Rudradhyayah, with the Bhashyas 

by Madhavacharya and B. Bbaskara, 
Second Edition, revised, roy, 8vo, pp. 
256, bds. Poona, 1890 3s 6d 

Anandasrama S.S., No. 2. 

1105 Sabdasandar Bhasindhu, by M. 

Tarkaratna, a Sanskrit- Bengali Dic- 
tionary, in Bengali characters, Part I., 
comprising the words beginning with 
vowels, 4to. Calcutta, 1863 8s 

1108 Sabdendusekhara, with the Com- 
mentary of Bhairaminisra, Sanskrit 
Text, oblong folio, 459 leaves. Benaras, 
1865 20s 

1107 Sacred Laws of the Aryas, as 

tanght in the Schools of Apastamba, 
Gautama, Vasishta and Bandhayana, 
translated by G. Biihler, 2 vols, 8vo, 
cloth. Oxford, 1879-82 18s 

Sacred Books of the East, Vols 2 and 14. 

1108 Saddarshana Chintanika, or 
Studies in Indian Philosophy, a 
Monthly Publication stating and ex- 
plaining the Aphorisms of the Six 
Schools of Indian Philosophy, Sanskrit 
Text, with translationsintoMarathi and 
English, 6 vols, 8 vo, cloth. Poona, 1877 

£2 2s 

1109 Sahitya-Darpana (The), or Mirror 

of Composition, a treatise on Literary 
Criticism, by V. Kaviraja, Sanskrit Text, 
revised by E. Boer, with an English 
Translation by J. R. Ballantine, 8vo, 
cloth. Calcutta, 1851 2 Is 

Bibliotheca Indica, Vol. X. Out of print and 

very scarce. 

1110 Sahityasara : a Work on Sanskrit 

Bhetoric, by Achynta Sarman, with 
his Commentary, Sanskrit Text, 2 parts. 
Bombay, 1860 8s 

1111 Sahridayananda, by Krishnananda, 

Cantos 1 to 6, with Commentary by 
Satakopachariar, Sanskrit Text, 12mo, 
pp. 153. Srirangam, 1907 2s 

1112 Sahyadri Khanda, or the Skanda 
Purana, a Mythological, Historical and 
Geographical Account of Western India, 
First Edition of the Sanskrib Text, with 
various readings, by J. GersondaCunha, 
8vo, pp. iii, 976. Bombay, 1877 

(pub. 21s) 10s 6d 

1113 Saivasudhakana : a Collection of 
Passages on Saiva Worship, compiled 
from the Puranas, Sanskrit Text, oblong 

- folio, 51 leaves. Bombay, 1866 3s 6d 


1114 Sama Veda.— Sanhita, translated 

from the Sanskrib by J. Stevenson, 
8vo, pp. xv, 283, cloth. 1842 (O.T.F.) 

10s 

1115 Die Hymnen des Sama Veda, 

Sanskrit Text, with Notes in German, 
by Th. Benfey, roy. 8vo, pp. 280. 
Leipzig, 1848 6s 

1116 Sankhya Karika, or Memorial 

Verses on the Sankhya Philosophy, by 
Iswara Krishna, translated from the 
Sanskrit by H. T. Colebrooke ; also 
the Bhashya, or Commentary of Ganra- 
pada, translated by H. H. Wilson, 4to, 
pp. xiv, 194, 53. 1837 (O.T.F.) 18s 

1117 Samkhya-pravacana-Chashya. — 

Vijnana Bhiksbu’s Common tar zu den 
Samkhy a- sutras, translated from the 
Sanskrit into German, and with notes 
by B. Garbe, 8vo,pp. viii,378. Leipzig, 
1889 8s 

1118 Samskarakaustubha : a Work on 

Religious Ceremonies, by Ananta Dova, 
Sanskrit Text, oblong folio, 237 leaves. 
Bombay, 1860 7s 

1119 Sangeetaditya, by Shastri Aditya- 

ramji. Prof, of Music, Sanskrit Text, 
edited with Notes by his Sons, 8vo, pp, 
185, viii, with some illustrations, cloth. 
Bombay, 1889 5s 

1120 Sankhyayanagrihya Sangraha, 

by Vasudeva, in Sanskrit, 8vo. 
Benares (S. Series ), 1908 2s 6d 

1121 Sanskar Ratna Mala, by Gopinath 

Dikshit, Sanskrit Text, 2 vols, roy. 
8vo, bds. Poona, 1899 24s 

Anandasrama Sanskrit S. 

1122 by Gopinath Bbatb Oak, in 

Sanskrit, Parts 1 and 2 (all), edited by 
B. K. Shastri, 8vo, pp. 200. Benares, 
1898 5s 

Chowkhamba S.S. 

1123 Santisara. — A Work on Propitia- 
tory Sacrifices and Ceremonies by 
DinakaraBhatta, Sanskrit Text, oblong 
folio, 152 leaves. Bombay, 1861 5s 

1124 Sapta-Shati (The), or Chandi-Pab : 

being a Portion of the Markandeya 
Pur&n, translated from the Sanskrit 
into English, with Explanatory Notes 
by Ramasswami, 8vo, pp. xii, 44, vii, 
with 13 photographic illustrations. 
Bombay, 1868 8s 

1125 Sarangadhara Sanhita, a Treatise 

on Medicine, in Sanskrit, edited by 
Vidyasagara, 8vo, pp. 206. Calcutta, 
1874 3s 6d 

1126 Shatpanchasika.— A Treatise on 

Divination, in Sanskrit, oblong folio, 26 
leaves. Bombay, 1864 2s 6d 
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1127 Sarvasatkarmapaddhati. — A 
Manual of Religions Rites, by Brahma- 
uanda Kaviratna, in Sanskrit (Sams- 
karan-Sraddha — Various Ceremonies), 
oblong folio, pp. 634. Calcutta 10s 6d 

The Sanskrit is in Bengali characters. 

1123 Saupa Parana, by Srimat Vyasa, 
edited in Sanskrit by Pandit Lele, roy. 
8 vo, pp. viii, 282, bds. Poona, 1889 

7s 6d 

Anandasrama S.S M No. 18. 

1129 SehroeteP (J. E.) Pasakakevali, ein 

indisches Wiirfelorakel, Sanskrit Text, 
in Roman characters, with Notes and 
a German Introduction, 8vo, pp. xxiv, 
38. Borna , 1900 2s 6d 

1130 Shabdakoostubha, by Pandit Bh. 

Dikshit, edited and revised by R. K. 
Shastri, 10 parts, 8vo, pp. 1001. 
Benares, 1898-99 25s 

Chowkhamba S.S. 

1131 Shraddha Vlveka, in Sanskrit, 
folio, 75 leaves. Bombay, 1881 6s 

1132 Siddhahemacandra : being Hema- 
candra’s Sanskrit Grammar, in Sanskrit, 
16mo, pp. 143. Benares, 1905 2s 6d 

1133 Siddbanta Kaumudi, by Bhatto- 
jidikshita, a Commentary to Panini’s 
Grammar, Sanskrit Text, 4to, 254 
leaves. First Edition. Calcutta, 1811 

14s 

1134 Sinbanta Mahatmya, Sanskrit 

Text, oblong folio, 34 leaves. Bombay, 
1872 3s 

1135 Siva Gita, with Commentary of 
Sarasvati, Part I. (all), Sanskrit Text, 
8vo, pp. 61. Srirangam, 1906 Is 6d 

1136 Soma Deva. — The Golden Town, and 

other Tales, translated from his Katha 
Sarat Sagara, by L. D. Barnett, 8vo, 
pp. xi, 108, cloth. 1909 2s 6d 

1138 Specimen derNayadhammakaba. 

— Sanskrit (Romanized) Text, with 
Notes and Sanskrit-German Glossary, 
by P. Steinthal, 8vo, pp. 84. Berlin, 
1881 2s 6d 

1139 Sravana Masamahatmya, in Sans- 

krit, oblong folio, 47 leaves. Bombay, 

1860 3s 

1140 Subhashitavali, of Vallabhadeva, 
Sanskrit Text, with English Introduc- 
tion and Notes, by P. Peterson, 8vo, 
pp. ix, 141, 623, 104. Bombay, 1886 10s 

Bombay S.S., No. 31. 

1141 Suddhadvaitamartanda, by Gos- 
wami Sri Giridharaji. with Commentary, 
edited by Ratna Gopal Bhatta, Sanskrit 
Text, 8vo, pp. 44. Benares, 1906 2s 6d 

Chowkhamba S.S. 


1142 Sudrakamalakara : a Work on the 
Duties of the Sudra Caste, by Kama- 
lakara Bhatta, Sanskrit Text, oblong 
folio, 79 leaves. Bombay, 1876 5s 

1143 Suri (Pandit M. L.) Delhi Sam- 
rajyam, the Imperial Delhi : a 
Sanskrit Drama, with an English 
Introduction, 8vo, pp. xx, 79, and a 
Vocabulary, cloth. Madras, 1912 4s 

1144 Suryagandanga Sutra, in San- 

skrit, with an extensive Commentary 
in Marathi, 4to, pp. 1020. Bombay 
(Samb., 1936) £3 15s 

1145 Syadwada-manjari,byMalliehiena, 
with Commentary of Hemachandra, 
edited by D. Lai Go6wami, Sanskrit 
Text, Svo, pp. 220. Benares, 1900 5s 

Chowkhamba S.S. 

1146 Taittiriya Aranyaka of the Black 

Yajurveda, with the Commentary of 
Sayanaeharya, edited by H. N. Apte, 
in Sanskrib, 2 vols, roy. 8vo, bds. 
Poona, 1898 16s 

Anandasrama S.S., No. 36. 

1147 Taittiriya Brabmana of the 

Black Yajur Veda, with a Commentary 
of Sayanaeharya, edited by H. N. 
Apte, Sanskrit Text, 3 vols, roy. 8vo, 
bds. Poona, 1898 28s 

Anandasrama Sanskrit S., No. 37. 

1148 Taittiriya Samhita, with Padapatha 

and Sayanacharya’s Bhashya, Sanskrit 
Text, edited by K. Sastri Agase, Vol. 
VI. , roy. 8vo, bds. Poona, 1903 18s 

The other vols can be supplied. Anandasrama 
Sanskrit S., No. 42. 

1149 Taittariya and Aittareya Upani- 

sbads, with the Commentary of 
Sankara Acharya and the Gloss of 
Ananda Giri, and the Swetaswatara 
Upanishad, Sanskrit Text, edited by 
E. Roer, 8vo, pp. xi, 378, half calf. 
Calcutta ( Bibl . Ind.), 1850 25s 

1150 Taittiriyopanishad, with the Bha- 

ehya of Sankaracharya and its Com- 
mentary, by Anandajnyana, edited by 
Islampurkar, roy. 8vo, bds. Poona, 
1889 6s 

Anandasrama S.S., No. 12. 

1151 Taittiriya Upanisbad, with the 

Commentaries of Sankacharya, and 
others, translated from the Sanskrit by 
A. M. Sastri, 8vo, pp. xxiv, 791, cloth. 
Mysore, 1903 8s 6d 

1152 With Commentaries, trans- 

lated from Sanskrit by A. M. Sastri, 
Part 1, Introduction to the Study of 
Upanishads, 8vo, pp. 72. Mysore, 
1899 Is 6d 
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1153 TattrabOdhini, a Commentary to 
the First and Second Part of Bhatto- 
jidikshita’s Siddbanta Kanmudi, by 
Jnanendra Sarasvati, followed by 
Jayakrishna’s Snbodhini, Sanskrit 
Text, oblong folio. Benares, 1863 £2 

1151 Tattva Cintamani, in Sanskrit, 
edited by Pandit Kamak Tarka-Vagisa, 
5 vols, in 39 parts, as issued, 8vo. 
Calcutta, 1888-1901 £2 5s 

1155 Thirty -two Upanishads, with 

Dipikas by Narayana and Sbankara- 
nanda, edited by Pandits of the Anan- 
dasrama, roy. 8vo, pp. xi, 608, bds. 
Poona, 1895 15s 

Anandasrama S.S., No. 29. 

1156 TiPtha Chintamani, Sanskrit Text, 
oblong folio, 114 leaves. Benares 6s 

1157 Tookaram (R.) A Compendium of 

the Raja Toga Philosophy, comprising 
the Principal Treatises of Shrimat 
Shankaracharya, and other renowned 
Authors, 8vo, pp. 161, bds. Bombay, 
1901 3s 

Translations from the Sanskrit. 

Trivandrum Sanskrit Series, edited, 
with Notes in Sanskrit, by T. Ganapati 
Sastri, and with Introductions in 
English : — 

1158 No. 1, The Daiva of Deva, with the 
Commentary Pnrushakara, roy. 8vo, 
pp. vii, x, 127, 17. Trivandrum, 1905 

2s 6d 

1159 No. 2, Abhinavakaustnbhamala, pp. 

8. 1907 Is 

1160 No. 3, Nalabhyaedaya of Vamana 
Bhatta Bans, pp. ii, 2, 40. 1907 Is 

1161 No. 4, Sivalilamava of Nilakantha 

Dikshita, pp. 165. 1909 5s 

1162 No. 5, The Vyaktiviveka of Raja- 

naka Mahimabhatta, and its Com- 
mentary of Raj. Ruyyaka, pp. xii, 
11, 138, 54, 25, 7. 1909 7s 6d 

1163 No. 6, The Durghatavritti of Sara- 
nadeva, pp. ii, 29, 132. 1909 5s 

1164 No. 7, The Brahmatatvaprakasika, 
by Sadasivendrasarasvati, Aphorisms 
of the Vedanta, pp. ii, 6, 164. 1909 

6s 

1165 Upalekha. — De Kramapatha, Part 

I., Sanskrit, edited by G. Pertsch, 8vo. 
Berlin, 1854 Is 6d 

1166 The same, Sanskrit, with Latin 

Translation and Notes, edited by G. 
Pertsch, 8vo. Berlin, 1854 3s 

1167 Upasakadasa Sutra, Sanskrit Text, 

with extensive Commentary, oblong 
folio, pp. 233, cloth. Calcutta ( Samb ., 
1933) 10s 6d 


1168 Upanishads, translated into English 
by G. B. S. Mead, Vol. L 1906 Is 

1169 Usha. -The Dawn: a Vedic Periodical, 
in Sanskrit, devoted to the publication 
of Rare and Valuable Vedic Works, and 
to Dissertations on such subjects, edited 
by S. Samasrami, 3 vols, in Numbers 
as issued, 8vo. Calcutta, 1891-97 £3 3s 

1170 Uttara Naishadha Charita, by 

Sri Harsha, with the Commentary of 
Narayana, edited by E. Roer, in 
Sanskrit, 8vo, pp. viii, 1109, cloth. 
Calcutta, 1855 £1 16s 

1171 Vaehaspati Misra. — The Tattva 
Eanmndi, Sanskrit Text, with English 
Translation by Gang Jha, 8vo, pp. 
xxxii, 114, 82, bds. Bombay, 1896 4s 6d 

1172 Vaidyajivana. — A Treatise on 

Medicine, by Lolimbaraja, with Com- 
mentary, in Sanskrit, oblong folio. 
Benares, 1860 2s 6d 

1173 Vaisakha Mahatmya (a portion 

of the Skanda Parana), Sanskrit Text, 
26 leaves. Bombay, 1864 3s 

1173* The same, pp. 128. Delhi 

2s 6d 

1174 Vaiya Karanabhushanasara, a 

Grammatical Work, by Kaundabhatta, 
with Harivattabha’s Commentary, 
Sanskrit Text, oblong folio, 212 leaves. 
Bombay, 1866 15s 

1175 Valmiki’s Ramayana, in 7 Kandas, 
with Commentary, in Sanskrit, Kandas 
IIL to TIL only, oblong folio. Bombay 

£2 

Leaves 3 and 4 of Kanda III. are missing. 

1176 Ramayana, the Snndara Kanda, 

or Fifth Book, Sanskrit Text, oblong 
folio, 133 leaves. Bombay 8s 

Beautiful edition, in large, clear type. 

1177 Ramayana, translated into 

English Prose by M. N. Dutt, 7 vols, 
in parts, uncut, as issued. Calcutta, 
1889/92 £2 12s 6d 

1178 Vasavadatta, of Subandhu, with full 

Commentary, edited in Sanskrit by 
Krishnamachariar, 8vo, pp. 152. 
Srirangam, 1908 3s 

1179 VasishthadharmasastF&m.— 
Aphorisms on the Sacred Law of the 
Ary as as taught in the School of 
Vasishta, Sanskrit Text, edited by A. 
Fiihrer, 8vo, pp. vi, 90. Bombay, 1883 

2s 

1180 Vatsyayana.— Kama Sutra (Regies 

de 1’ Amour), Traduit du Sanskrit par 
E. Lamairesse, roy. 8vo, pp. xxxi, 296. 
Paris, 1891 10s 

Out of print. 
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1X81 Vasishtl Havan Paddhata, Sans- 
krit Text, oblong 4to, 37 leaves. 
Bombay, 1881 2s 6d 

1182 Vedanta. — Selections from several 

Books of the Vaidanta, translated 
from the original Sanskrit by Rajah 
R. Roy, 12mo, cloth. Calcutta , 1844 

3s 6d 

1183 Vedanta Kalpataruparimala, of 

Appayadikshita, edited by Tailanga, 
Sanskrit Text, roy. 8vo, pp. vi, 222. 
Benares, 1895 5s 

Vizlanagram S.S., No. 14. 

1184 Vedastuli, with Sridharasvamin’s 
Commentary and the Subhodini, in 
Sanskrit, 4to, 37 leaves. Bombay, 1862 

6s 

1185 Venisanhara, a Drama, in Sanskrit, 

by Bhattanarayana, with Commentary, 
edited by Vidyasagara, 8vo, pp. 206. 
Calcutta, 1875 4s 

1186 by BhattaNarayana.DieEhren- 

Rettnng der Konigin, a Drama in Six 
Acts, SanskritText, with Germanlntro- 
dnction, and Notes by J. Grill, 4to, pp. 
xxxvi, 332. Leipzig, 1871 (pub. 14s) 9s 

1187 Veni Sanhara Nataka, or the 
Binding of the Braid, a Sanskrit Drama, 
by Ehatta Narayana, translated into 
English by S. M. Tagore, 8vo, pp. iii, 
72, bound in silk cloth. Calcutta, 1880 

4s 

1188 Vibhaktyarthanirnaya, by Girid- 

hava Bhattacharya, in Sanskrit, 5 parts, 
8vo. Benares, 1901-02 12s 6d 

Chowkhamba S.S. 

1189 Vidhiveveka of Mandana Mitra, 

Sanskrit Text, 8vo, pp. 472, bds. 
Benares, 1906 7s 6d 

1190 Vidyabhusan (V.) Annvada-Ratna- 

kara, or Exercises in Translation from 
English into Sanskrit, 8vo, pp. vii, 84. 
Calcutta, 1893 Is 6d 

1191 Vidya valjayanti, a Series of Gems 

of Books, in Sanskrit, Nos. 1 to 4, 8vo. 
Benares, 1906 10s 

Containing Tattva-dipa with Commentaries. 

1192 Vijnana Bhikshu— The Yogasara 

Sangraha, Sanskrit Text, with English 
Translation by Gang. Jha, 8vo, pp. 
102, 73, bds. Bombay, 1894 2s 0d 

1193 Vishnu Purana.— ASystemof Hindu 
Mythology and Tradition, translated 
from the Original Sanskrit, and illus- 
trated by Notes, derived chiefly from 
other Puranas, by H. H. Wilson, 4to, 
pp. 91, 704, half cloth. 1840 ( O.T.F .) 

36s 

1194 Vishnu Sahasranama, Sanskrit 
Text, 12mo, pp. 92. Srirangam, 1906 Is 


1 195 Vishnusahaspanama (from the Bha- 
gavat Gita) Invocations of Vishnu 
under 1,000 different forms of his name, 
oblong folio, 56 leaves. Poona, 1882 5s 

1198 Vishnu-smriti — The Institutes of 
Vishnu, translated by J. Jolly, 8vo, 
pp. 37, 316, cloth. Oxford, 1880 10s 

Sacred Books of the East, Vol 7. 

1197 Visvanatha Daivajnasarman.— 
The Vrataraja, or Vrataprakasa : a 
work on Religious Vows and Duties, 
compiled chiefly from the Puranas, 
oblong 4to, 417 leaves. Bombay, 1863 

20s 

1198 Vopadeva. — Mugdhabodha, Sanskrit 

Text, edited with German Notes by O. 
Buhtlingk, 8vo, pp. xiii, 465. St. P., 
1S47 6s 

1199 Vpatadhyapana Kaumudi, Sans- 

krit Text, oblong folio, 88 leaves. Bat- 
nagiri 5s 

1 200 V yutpattivada, by Gadadbara Bhattai 

in Sanskrit, oblong folio, 72 leaves. 
Benares 58 

1201 Wilkins (Ch.) The Story of Doosh- 
wanta and Saknntala, translated from 
the Mahabharata, 8vo, pp. 115. 1795 

2s 

1202 Wilson (H. H.) Select Specimens of 

the Theatre of the Hindus, translated 
from the Sanskrit, Vol. II., roy. 8vo, 
pp. 315, cloth. 1835 10s 6d 

This volume contains : Malati and Madhava— 
Mudra Ralcshasa — Retnavali, &c. 

1203 Wortham (Rev. B. H.) Three Trans- 
lations from Sanskrit Works, 8vo, pp. 
54, 25, 12, cloth. London, n.d. 7s 

Id Three Parts : i, Mahatmya Devi-^a, History o 
Harischandra — 3, Story of Devasmita. 

1204 Yadavabhyudaya, by Vedanta De- 

sika, with the Commentary of Appayya 
Dikshita, in Sanskrit, Vol. I. (all pub- 
lished), 8vo, pp. 35, 240, cloth. Sriran- 
gam, 1907 3s 6d 

1205 Yajusha Jyautisha, withBhashyas, 

and Archa-Jyautisha, with Bhashyas, 
edited by Dvivedin, Sanskrit Text, with 
Appendix in English, 8vo, pp. 105. 
Benares, 1908 2s 6d 

Work on Astronomy. 

1206 Yogaratnakara : a Treatise on 

Medicine, edited by the Pandits of the 
Anandasrama, Second Edition, revised, 
in Sanskrit, roy. 8vo, pp. 468, bds. 
Poona, 1889 14s 

1207 Yogasara-Sangpaha (The) of Vij- 
nana Bhikshu : an English Translation, 
with Sanskrit Text, edited by G. Jha, 
8vo, pp. 102, 81, 5, bds. Bombay, 1894 

3s 
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• PART XIX. 

PALI GRAMMARS AND DICTIONARIES. 

PHILOLOGY. 


1208 Alwis (Jas.) Descriptive Catalogue of 
Sanskrit, Pali, and Singhalese Literary 
Works of Ceylon, Vol. I. (and all), 8vo, 
pp. xxx, 243, bds. Colombo, 1870 9s 

Described are Mahavansa, Dipavamsa, Bauddha 
Sataka, Rnpasiddhi, and nineteen other works. 
Rare. 

1209 An Introdnction to Kach- 

chayano’s Grammar of the Pali Lan- 
guage, with an Introdnction, Appendix, 
Notes, &c., by J. d’Alwis, 8vo, pp. 
clxxix, 132, xvi, cloth. Colombo, 1863 

£1 16s 

Out of print and very scarce, with Exercises in 
Pali and English translations. 

1210 Childers (R. C.) A Pali-English Dic- 

tionary, with Sanskrit Equivalents and 
numerous Quotations, Extracts and 
References, roy. 8vo, pp. xxii, 622, cloth. 
1909 £3 3s 

1211 On Sandhi in Pali, 8vo, pp. 23. 

Reprint, 1879 2s 

1212 Cowell (E. B.) Introduction to the 
Ordinary Prakrit of the Sanskrit 
Dramas, 8vo, pp. 39, cloth. 1875 3s 6d 

1213 Dickson (J. E.) The Pali Manuscript 
written on Papyrus, preserved in the 
Library of the Armenian Monastery, 
St. Lazaro, 12mo, pp. 36. Penice, 1881 

4s 

1214 Dowson (J.) On a Newly-Discovered 
Bactrian Pali Inscription, and on other 
Inscriptions in the Bactrian Pali 
characters, 8vo, pp. 50, with plates 3s 6d 

1215 Duroiselle (C.) A Practical Grammar 

of the Pali Language, 8vo, pp. ix, 346, 
cloth. 1906 9s 

1216 Frankfurter (O.) Handbook of Pali : 

being an Elementary Grammar, a 
Chrestomathy and a Glossary, 8vo, 
pp. xxi, 179, with Alphabets in Sinha- 
lese, Burmese and Cambodian, cloth. 
1883 20s 

Out of print. 


1217 Fryer (G. E.) Note on the Pali 

Grammarian Kachchayana, 8vo, pp. 14. 
Calcutta, 1882 2s 

1218 Gray (J.) Elements of Pali Grammar, 

adapted for Schools and Private Study, 
8vo, pp. 126. Rangoon, 1883 & 

Pali is in Burmese characters. 

1219 Kaeeayana. — Grammaire Palie, 

Sutras et commentaires, Pali Text, with 
French Translation and Notes by E. 
Senarb, 8vo, pp. 339, half calf. Parts, 
1871 12s 

1220 Lanman (C. R.) Pali Book Titles 

and their brief Designations, 8vo, pp. 
45. Boston, 1909 2s 

1221 Miiller (E.) Simplified Grammar of 

the Pali Language, 8vo, pp. xvi, 143, 
cloth. 1884 6s 

1222 Mueller (Fr.) Beitraege zur Kenntnis 

der Pali Sprache, three parts, 8vo, 
pp. 76. Vienna, 1868/9 3s 6d 

1223 Pall Unseens. — Readings in Pali 

(Roman characters), by C. Duroiselle, 
8vo, pp. 148. Rangoon, 1907 4s 

1224 Storek (F.) Casuum in lingua Palica 

formatio, 8vo, pp. 40. 1862 2s 

1225 Sumangala (The Rev. S.) A Gra- 

duated Pali Course, with a Pali-English 
Vocabulary, 8vo, pp. xvi, 244, iv, cloth. 
1913 7s 6d 

The Pali is in Roman characters. At the end is 
a Pali alphabet hi Sinhalese and Roman, and 
Nagari and Roman characters. This new Pali 
Grammar, by the best Pali scholar in Ceylon, 
should be very welcome to students. 

1226 Tilbe (H. H.) Pah Grammar, 8vo, 
pp. vi, 115, cloth. Rangoon, 1899 6s 

1227 Torp (A.) Die Flexion des Pali in 
ihrem Verbaltniss zum Sanskrit, roy. 
8vo, pp. 93. Christiania, 1881 3s 

1228 Vessantra Jataka Vatthn-— Notes 

on the Vessantra Jataka Vatthn, 8vo, 
pp. ii, 85. Rangoon, 1902 3s 

The Pal words are in Burmese characters. 


PART XX. 

PALI TEXTS AND TRANSLATIONS. 


1229 Anguttara Nikaya of the Sutta- 
pitaka, Pali Text in Sinhalese charac- 
ters, revised by H. Devamitta, Vol. I. 
(pp. 1-550), interleaved, cloth. Colombo, 
1906 21s 


1230 Attha-Salini, Buddhaghosa’s Com- 
mentary on the Dhammasangani, Pali 
Text in Homan characters, edited by 
E. Miiiler, 8vo, pp. viii, 435, bds. 1897 
( Pali Text 8oc.) 10s 6d 
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1231 Abhidhanappa Dipika, or Dic- 

tionary of the Pali Language, by Mog- 
gallana Thero, with English and Sing- 
halese Interpretations, Notes and 
Appendices, 8vo, pp. xv, 204, xi. 
Colombo, 1865 10s 6d 

The Pali is in Singhalese characters. 

1231* The same, Third Edition, Svo, 

pp. xvi, 272, cloth. Colombo, 1900 15s 

1232 Anguttara Nikaya, Parti., Ekani- 
pata and Dukanipata, Pali Text, edited 
by R. Morris, 8vo, pp. xii, 128, bds. 
1883 (Pali Text Soc. ) (pub. 16s) 10s 6d 

1233 Ayaramga Sutta of the Cvetambara 

Jains, edited by H. Jacobi, Part I., 
Pali Text, Svo, pp. xvi, 139, bds. 1882 
( Pali Text Soc.) (pub. 15s) 10s 6d 

1234 Balavatara, Pali Grammar in Pali 

(Sinhalese characters), by the Ven. 
Dhammakitti Sangharaja, with Com- 
mentary by H. Sumangala, 8vo, pp. 
xvii, 327. Colombo, 1892 10s 8d 

1235 Buddhavamsa and the Cariya 
Pitaka, edited by R. Morris, Part L, 
Pali Text, roy. 8vo, pp. xx, 103, bds. 
1882 (Pali Text Soc.) (pub. 14s) 10s fid 

1236 Cariya Pitakaya, Pali Text in Sin- 

halese characters, with a Sinhalese 
Translation by W. Sudassana Thera, 
8vo, pp. xxiv, 135, interleaved, cloth. 
Colombo, 1904 4s fid 

1237 Chatubhanavara Atthakatha — 

A Pali Commentary (in Sinhalese 
characters) on the Paritta, by V. 
Dhammapala, Svo, pp. 202, interleaved, 
cloth. Colombo, 1903 5s 

1238 Dasaratha-Jataka: beingthe Budd- 
hist Story of King Rama, Pali Text, 
with a Translation and Notes by V. 
Fausboll, 8vo, pp. 48. 1871 3s 6d 

1239 Delius (N.) Radices Pracritical, 8vo, 

pp. xiii, 93. 1839 2s 6d 

1240 Dhammapada Commentary, edited 

in Pali by H. C. Norman, Vol. I. in two 
parts, and Yol. II., 8vo, bds. 1908/1911 
( Pali Text Society) 29s 

1241 Commentary on the Dhamma- 
pada, translated from Pali by C. 
Duroiselle, Part II. (Story of Matta- 
kundali — of Tissa — of the Ogress Kali), 
4to, pp. 21. Rangoon, 1903 ( reprint ) 

2s 6d 

1242 Dhamma Sangani : a Buddhist 

Manual of Psychological Ethics of the 
Fourth Century, translated from the 
Pali, with Introduction by C. A. F. 
Rhys Davids, 8vo, pp. 95, 393, cloth. 
1900 10s 

The Dhamma Sangani is the first book of the Abid- 
hamma Pitaka. 


1243 Dhamjna Padattha Katha, by 

Buddhaghosa, Pali Text in Sinhalese 
characters, edited by Siri Siddhattha 
Dhammananda and S. Nanissara, large 
Svo, pp. 659, interleaved, clout. 
Colombo, 1908 25s 

1244 Dhammaniti (The) : a Book of Pro- 

verbs and Maxims, edited in Pali, 
Burmese characters, by J. Gray, 8vo, 
pp. 46. Rangoon, 1883 2s 6d 

1245 Dhatu Katha Pakarana, and its 
Commentary, Pali Text in Roman 
characters, edited by E. R. Gooneratne, 
8vo, pp. 138, bds. 1892 (Pali Text Soc.) 

10s 6d 

1246 Digha Nikaya, Pali Text in Roman 

characters, edited by Rhys Davids and 
J. E. Carpenter, 3 vols, 8vo, bds. 
1889-1911 £1 11s 6d 

1247 Pali Text in Sinhalese charac- 

ters, with a Sinhalese Translation, by 
W. A. Samarasekera, 2 vols bound in 
4, 8vo, cloth, interleaved throughout. 
Colombo, 2447/48 A. II. 36s 

Being Vols I. and II. of the Buddhist Pali Texts. 

1248 or Dialogues of the Buddha, 

from the Collection of Long Dialogues, 
translated from the Pali by T. W. Rhys 
Davids, 2 vols, with Indices, cloth. 
1899-1910 21s 

Being Sacred Books of the Buddhists, Vols II. and III. 

1249 Dukapatthana, Vol L, being part 
of the Abidhamma Pitaka, Pali Text in 
Roman characters, edited by Mrs. Rhys 
Davids, roy. 8vo, pp. xv, 366, bds. 1906 

10s 6d 

1250 Fausboll. — Five Jatakas, containing 
a Fairy Tale, a Comical Story, and 
Three Fables, in the original Pali 
Text, with a Translation and Notes, 
8vo, pp. 71. Copenhagen, 1861 6s 

1251 Peer (L.) Etude sur les Jatakas, with 

Pali Texts and French Translations, 
8vo, pp. 144. Reprint, 1875 5s 

1252 Goldschmidt (S.) Prakrtica, 8vo, pp. 

32. Straseburg, 1879 - Is 6d 

A German Treatise. 

1253 Jataka (The), or Stories of the 

Buddha’s Former Births, translated 
from Pali nnder the editorship of E. B. 
Cowell, by R. Chalmers, Roux and 
others, 7 vols, roy. 8vo, cloth. Cam- 
bridge, 1895-1907 £4 

1254 Jatakas.— Buddhist Birth Stories, 

the oldest collection of Folklore extant, 
translated from the Pali by T. W. 
Rhys Davids, Vol. I. (all published), 
8vo, pp. 103, 347, cloth 30s 

Very scarce. 
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1255 Jatakas.— The Jataka, together with 
its Commentary : being Tales of the 
Anterior Births of Gotamo Bnddha, for 
the first time edited in the original Pali, 

7 vols (complete with the Index), cloth. 
1877-97 £5 5s 

This Buddhist collection of stories is of great 
interest for students of folklore. 

1256 Jinacarita, or the Career of the 
Conqueror, a Pali Poem, edited in 
Roman characters, with English Trans- 
lation and Notes, byC. Duroiselle, 8vo, 
pp. xxvi, 197, cloth. Rangoon, 1906 

12s 6d 

1257 Jinalankara, a Work on the Life 

and Teachings of Sakyamuni by the 
Ven. Bnddharak-Khita, Pali Text in 
Sinhalese characters, with Sinhalese 
Translation, by Dipankara and B. 
Dhammapala, 8vo, pp. vii, 93, ii, inter- 
leaved, and an English Introduction, 
cloth. Gable, 1900 5s 

1258 Jivaviyara de Santisnri; un traitfi 

Jaina sur les fibres vivants, Pracrit, 
with French Translation, Notes and 
Glossary, par A. Guerinot, 8vo, pp. 58. 
Paris, 1902 3s 

1259 Journal of the Pali Text Society 

for the year 1882, 8vo, pp. viii, 128, 
bds. 1882 8s 

Contains mostly Lists of Pali MSS. iu various 
Libraries. 

1260 for the year 1890, 8vo, pp. Ill, 

bds. 1890 10s 6d 

Contains Rouse’s Index to the Jataka-Saddhamma 
Samgaho, Pali Text, &c. 

1281 for the year 1906-07, 8vo, pp. 

186, bds. 1907 10s 6d 

Contains the valuable article in English on the Zen 
Sect of Buddhism, by Suzuki — Similes in the 
Nikayas, by Mrs. Rhys Davids — Lexicographical 
Notes, &c. 

1262 for the year 1908, 8vo, pp. ix, 

198, bds. 1908 10s 

Contains Buddhist Counsels at Rajagaha, by Prof. 
Franke— Early Pali Grammarians, by M, Bode, 
&c. 

1263 Kammavakya.— Liber de Officiis 

Sacerdotnm Buddhicornm, Pali Text, 
with Latin Translation and Notes by 
F. Spiegel, 8vo, pp. 39. 1841 & 

1264 Kankhawitarani (The), or the Pali 
Commentary of Patimokkha, by Budd- 
haghosa Maha Thera, Pali Text in 
Sinhalese characters, 8vo, pp. viii, 239, 
interleaved, cloth. Colombo, 1905 

12s 6d 

1265 Kathavatthu. — Pali Text in Roman 

characters, edited by A. C. Taylor, 
2 vols, roy. 8vo, bds. 1894-97 ( Pali 
Text Soc.) 21s 


1266 Kammavaeha. -A Buddhist Liturgy 

in Pali, 8vo, pp. 36, interleaved, cloth. 
Colombo, 1906 3s 

1267 Mahavamsa, edited in Pali (Roman 

characters), with Notes, with an Intro- 
duction in English by Wm. Geiger, 
8vo, pp. 56, 367, cloth. 1908 (Pali 
Text Soc.) 12s 

1268 Mahawanso, Vol. I. (all issued), Pali 
Text in Roman characters, with the 
English Translation subjoined and an 
Introductory Essay on Pali Buddhist 
Literature, by G. Tumour, 4to, pp. 
93, 30, 262, xxxv. Ceylon, 1837 £2 6s 

This volume is extremely scarce. 

1269 Mahawamsa. or the Great Chronicle 

of Ceylon, translated from the Pali, by 
W. Geiger, 8vo, pp. 64, 300, cloth. 
1912 (Pali Text Soc.) 10s 

1270 Majjhima Nikaya, Pali Text in 

Sinhalese characters, large 8vo, pp. 
480, interleaved. Colombo, 1904 36s 

1271 The First Fifty Discourses, 

from the Collection of the Medium 
Length Discourses of Gotama the 
Buddha, translated from the Pali, by 
Silacara, 2 vols, 8vo, cloth. 1912-13 

each volume at 7s 6d, 15s 

1272 Manoratha Purana, a Commentary 

to the Anguttara Nikaya, Pali Text in 
Sinhalese characters, 2 vols, roy. 8vo, 
interleaved throughout, cloth. Colombo, 
1893-1903 30s 

1273 Milinda Panho, Pali Text in Sinha- 

lese characters, 8vo, pp. iv, 799, 27, 
cloth. Colombo, 1900 25s 

1273* The same, Questions of King 

Milinda, translated from the Pali by 
T. W. Rhys Davids, 2 vols, 8vo, cloth. 
Oxford, 1890-94 (Sacred Books of the 
East) 25s 

1274 Moggallayana Vyakarana, a Pali 
Grammar, in Pali (Sinhalese characters), 
8vo, pp. 90. Colombo, 2434 A.B. 3s 6d 

1275 Morris (Rev. R.) Jataka Tales, from 

the Pali, or Folk Tales of India, 8vo, 
pp. 142. London, n.d. 12s 

Being Translations from FausbotFs edition of the 
Jatakas. Reprinted from the Folklore Journal. 

1276 Patimokkha, the Buddhist Office of 
the Confession of Priests, Pali Text in 
Sinhalese characters, 8vo, pp. 80, inter- 
leaved, cloth. Colombo, 2439 A.B. 4s 

1277 Being the Buddhist Office of 

the Confession of Priests, Pali Text, 
with a Translation and Notes by J. F. 
Dickson, 8vo, pp. 69. London, 1875 4s 

1278 Patisam Bhidamagga.— Pali Text 

in Roman characters, edited by A. C. 
Taylor, 2 vols, roy. 8vo, bds. 1905- 
1907 (Pali Text Soc.) 21s 
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1279 Piruvana-pota, or Mabapirit- 
pota. — A Collection of Suttas for 
averting Diseases and Evil Spirits, 
Pali Text, with a Sinhalese Translation, 
8vo, pp. 158, bds. Colombo, 1903 5s 

1280 Pujavaliya.— A Collection of Mythi- 

cal and Traditionary Tales respecting 
Buddha, compiled by Mayurapada 
Thera, in Sinhalese, Voh I., 8vo, pp. 
479, cloth, Colombo, 1904 12s 6d 

1281 Preta-vastu prakarana.— The Pali 

Text of the Petavatthu, a portion of 
the Khaddaka-nikaya of the Sntta 
pitaka, with an extensive Commentary 
in Sinhalese, by Jniavamsa Pannasara, 
8vo, pp. 214, ii, interleaved, cloth. 
Colombo (no date) 7s 6d 

1282 Puggala-pannatti pakaranam. 

A Buddhist Work on Walking in the 
Four Paths, by Gividara R. Terunnanse, 
Pali Text in Sinhalese characters, 8vo, 
pp. 112, interleaved, cloth. Dorana- 
goda, 1900 4s 

There is no title-page. 

1283 Rasavahini. — Buddhist Legends, in 

Pali (Sinhalese characters), revised by 
Vedeha Maha Thera, edited by 
Saranatissa, 2 vols in one, 8vo, cloth, 
interleaved , Colombo, 1901 12s 6d 

1284 Ravanavaha or Setubandha — 

Prakrit Text, with a German Transla- 
tion and an Index of Words, by S. | 
Goldschmidt, 2 vols, 4to. Slrassburg, 
1880 84 (pub. 43s) 30s 

1285 Samanta Kuta Warnana, by V. 

Maha Sthavira, Pali Text, with a 
Singhalese Translation, 8vo, pp. zvi, 
228. Colombo, 1890 6s 

1286 Samanta Pasadika —A Pali Com- 

mentary (in Sinhalese characters) upon 
Part I. of the Suttavibhanga, a Section 
of the Vinayapitaka, Voh L (413 pages) 
and VoL II., pages 1 to 72, interleaved, 
cloth. Colombo, 1897-1900 17s 6d 

The end can also be supplied. 

1287 Samyutta Nikaya of the Sutta- 

pitaka, Pali Text in Sinhalese cha- 
racters, pp. 1-400, large 8 vo, interleaved, 
cloth. Colombo, 1898 15s 

The continuation can be supplied. 

1288 Sarasangaha, by Rev. Siddhattha, 
revised by Somananda, Pali Text in 
Sinhalese characters, roy. 8vo, pp. viii, 
256, interleaved, cloth. Colombo, 1898 

10s 8d 

1289 Senart (E.) Les Inscriptions de 
Piyadasi, Tome I., cont. les 14 Edits, 
8vo, pp. 326, with 2 plates. Paris, 1881 

10s 6d 


1290 Satika. Kbuddasikkba, or the 

Kndusika, with its Commentary: being 
an Epitome of the Vinaya Pitaka, com- 
piled by the Maba Thera wara Dham- 
masiri, Pali Text in Sinhalese cha- 
racters, with English Introduction, 
8vo, pp. 181, interleaved. Colombo, 
2441, A. B. 7s 6d 

1291 Stevenson (J.) The Kalpa Sutra and 
Nava Tatva, two works illustrative of 
the Jain Religion and Philosophy, 
translated from the Magadhi, 8vo, pp. 
xxviii, 144, with a plate, cloth. 1848 

7s 6d 

1292 Snbhnti (W.) Abhidhanappa dipika 

Suchi : a Complete Index to the main 
work, in Pali, with Explanatory Notes, 
and an English Index, 8vo, pp. xxxiv, 
520, viii. Colombo, 1893 15s 

1293 Sutta Nipata. — A Collection of Dis- 

courses on Buddhism, in Pali, forms a 
Section of the Khuddakanikfiya of the 
Sntbapitaka, edited by Pahnatissa, 8vo, 
pp. 136, interleaved, cloth. Welitara, 
2434 [1891] 6s 

1294 or Dialogues and Discourses 

of Gotama Buddha, translated from the 
Pali, with Notes by Sir M. Coomara 
Swamy, 8vo, pp. xxxvi, 160, cloth. 
1874 7s 6d 

1295 Sutta Sangaha,— A Collection of 85 
Suttas from the Suttapitaka, edited by 
B. Dhirananda, Pali Texb (Sinhalese 
characters), 8vo, pp. 155, vi, interleaved, 
cloth. Wellanpitiya, 2446 [1903] 6s 

1296 Thera and Theri Gatha (Stanzas 

ascribed to Elders of the Buddhist 
Order of Recluses), Pali Text, edited by 
H. Jacobi and R. Pischel, 8vo, pp. xv, 
221, bds. 1833 10s 6d 

1297 Thiessen (J. H.) Die Legende von 

Kisagotami : Part L, Pali Text, with 
German Translation and Notes, 8vo, 
pp. 34. Kiel 2s 6d 

1298 Thupavamsa — Pall Text in 
Sinhalese characters, edited by W. 
Dharmaratna, 8vo, pp. 82, cloth. 
Colombo, 1896 ( interleaved copy) 3s 6d 

1299 Trenekner (V.) Pali Miscellany 

(being a Specimen of Milinda Panho), 
Pali Text, with English Translation, 
Part I., all published, 8vo, pp. 84, half 
calf. 1879 4s 

1300 Tripitaka.— Buddhist Holy Scrip- 

tures, in Pali (Burmese characters), 20 
vols, roy. 8vo, Persian morocco. Ran- 
goon £18 15s 

1301 Upali Suttam (le Sutra d’Upali) 

braduit du Pali par L. Feer, 8vo, pp. 
132. Reprint, 1891 6s 

Etudes bouddhiqnes. 
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1302 Ummagga Jataka (The) : being a 
Story of a Birth of Bodhisatwa, edited 
by Abayaratna. Bombay , 1879 5s 

There is a translation from, the Singhalese by T. B. 
Yataware, roy. 8vo pp. viii, 242, cloth. 1898. 
10s 6d. 

1303 Upasampada-Kammavaea : being 

the Buddhist Manual of the Form and 
Manner of Ordering of Priests and 
Deacons, Pali Text, with English 
Translation by J. F. Dickson, 16mo, 
pp. 36. Venice, 1875 3s 6d 

1304 Uvasagadasao (The), in Prakrit, 

with Sanskrit Commentary and Eng- 
lish Translation, edited by A. F. R. 
Hoernle, 8vo. Calcutta, 1885-90 15s 

Bibliotheca Indica. 

1305 Vedabbha Jataka, translated from 

the Pali and compared with “The 
Pardoner’s Tale,” by H. T. Francis, 
8vo, pp. 12. 1884 2s 6d 

1306 Vibhanga : being the Second Book 

of the Abidhamma Pitaka, Pali Text in 
Roman characters, edited by Mrs. 
Rhys Davids, 8vo, pp. xxi, 464, bds. 
1904 10s 6d 


1307 Vimana-vastn prakarana. — The 

Pali Text (Sinhalese characters) of the 
Vimana-vatthn, a Section of the 
Khuddkanikaya of the Suttapitaka, 
with a Commentary in Sinhalese Prose, 
by 6. Ratanapala, edited by T. Sila- 
nanda, 8vo, pp. 207, interleaved, cloth. 
Colombo, 2445 (1902) 8s 

1308 VInaya Pitakam (The), one of the 
Principal Buddhist Holy Scriptures in 
the Pali Language, Pali Text in Roman 
characters, edited, with a long Intro- 
duction, by EL Oldenberg, 5 vols, roy. 
8 vo, cloth. 1879 83 (pub. £5 5s) £3 15s 

Vol. I., The Mahavagga— VoL II., The Culla- 
vagga — Vols. III. and IV.» Suttavi bhanga — V., 
The Pari vara. 

1309 Vuttodaya (Exposition of Metre), 

by Sangharakkhita Thera, Pali Text, 
with English Translation and Notes 
by Major G. E. Fryer, 8vo, pp. 44. 
Calcutta, 1877 2s 6d 

The Vattodaya is the only work on Pali prosody. 

1310 WebeF (A.) Ueber das Sapta$atakam 
des Hala, Em Beitrag znr Kenntnis des 
Prakrit, 8vo, pp. 262, half calL 1870 

5s 

The Texts are in Roman characters. 


PART XXX. 

INDIAN DIALECTS. GRAMMARS. 


1311 Campbell (G.) Specimens of Lan- 

guages of India, including those of the 
Aboriginal Tribes of Bengal, the 
Central Provinces, and the Eastern 
Frontier, folio, pp. iv, 303, bds. Cal- 
cutta, 1874 14s 

BIHARI. 

1312 Hoernle (A. F. R.) and Grierson (G. 

A.) Comparative Dictionary of the 
Bihari Language, Parts I. and II. (all 
iasned), 4to, with map. Calcutta, 1885- 
89 7s 6d 

BILUCHI. 

1313 Biluehi-nameh. — A Text- book o f 

the Biluchi Language, compiled by 
Hittu Ram, 8vo, entirely in Biluchi. 
Lahore, 1898 6s 

1314 Hoekler (Major) Grammar of the 
Baloochi Language, 12mo, cloth. 1877 

4s 

BENGALI. 

1315 Basa (U. N.) Etymological Dic- 
tionary of the English Language, Eng- 
lish-Bengali, 24mo, cloth. 1886 2s 6d 

1316 Beames (J.) Grammar of the Bengali 

Language, Literary and Colloquial, 
8vo, cloth. 1894 7s 6d 


1317 Carey (W.) Grammar of the Bengali 

Language, 8vo, pp. 116, calf. Calcutta, 
1843 3s 

1318 A Dictionary of the Bengalee 

Language, VoL L only, 4to, full bound. 
Serampore, 1815 10s 6d 

1319 Dictionary of the Bengali Lan- 

guage, Bengali-English, and English- 
Bengali, 2 vols, 8vo. 1839-40 10s 6d 

Abridged from the 4 to edition. 

1320 Forbes (D.) Grammar of the Bengali 

Language, with Easy Phrases, 8vo, 
cloth. 1862 7s 6d 

1321 Forster (H. P.) A Vocabulary, Eng- 

lish and Bengalee and vice versa, 2 vols, 
folio, half bound. Calcutta, 1799 18s 

This copy belonged to the East India Company. 

1322 Ganguli (B.) Student’s Dictionary 

Bengali-English, 8vo, pp. 886, xiv, 
cloth. Calcutta, 1912 5s 

1323 Haughton (G. C.) Rudiments of 
Bengali Grammar, 4to, cloth. 1821 4s 

1324 Mendies (J. ) Abridgment of Johnson’s 

Dictionary, English-Bengali and Ben- 
gali-English, Third Edition, 8vo, 2 
vols, cloth. 1856 8s 
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1325 Nieholl (G. F.) Manual of the Bengali 

Language, comprising Bengali Gram- 
mar, Reading Lessons, with various 
Appendices, 12mo, pp. xxiv, 321. calf. 
1894 5s 

1326 Pearson (J. D.) Bakyabali, or Idio- 

matical Exercises, English and Bengali, 
with Dialogues, 8vo, pp. 294, cloth. 
Calcutta, 1850 3s 6d 

1327 Robinson (J.) Dictionary of Law and 

other Terms used in the Courts of 
Bengal, English-Bengali, 8vo. Calcutta, 
1860 5s 

1328 Yates and Wenger.— Introduction 

to the Bengali Language, Third Edi- 
tion, 8vo, cloth. 1891 6s 

Grammar, Bengali Reader, Vocabulary. 

1329 Bengali Grammar, Revised 

Edition, 8vo, pp. vii, 138, cloth. 1885 

3s 6d 

BURMESE. 

1330 AlphabetumBarmanum. sen Roma- 

num Av®, 12mo, pp. 44, 52, bds. 
Rome, 1776 3s 

1331 Chase (D. A.) Anglo-Burmese Hand- 
book, or Guide to a Practical Know- 
ledge of the Burmese Language, 8vo, 
pp. 209, cloth. Rangoon, 1890 6s 

The Burmese is in Native and Roman characters. 

1332 Davidson (Lieut. F.) Anglicised 

Colloquial Burmese, or How to Speak 
the Language in 3 Months, 12mo, 
pp. 102, cloth. 1904 3s 

1333 Hough (G. H.) Anglo-Burmese Dic- 

tionary, Part I., consisting of Mono- 
syllables, 8vo, pp. 147. Maulmain, 
1845 4s 

1334 Judson (A.) Grammar of the Burmese 
Language, 8vo, pp. 61, cloth. Rangoon, 
1888 3 S 

1335 Grammatical Notices of the 

Burmese Languages, 8vo, pp. 76, inter- 
leaved, calf. Maulmain, 1842 3s 

1336 Phinney (F. D.) and Eveleth.— 

Pocket Dictionary, Burmese-English 
and English-Burmese, 8vo, pp. 386, 
cloth. Rangoon, 1904 7s 6d 

Compiled from Judson’s Dictionary. 

1337 Pocket Companion of the Student 

of Burmese, or English-Burmese Voca- 
bulary, 8vo, pp. 309, cloth. Rangoon, 
1858 7s fa} 

1338 Slack (Ch. ) Manual of Burmese, for 

the use of Travellers, 8vo, pp. 39, with 
map, cloth. 1888 3 S 

1339 Sloan (W. H.) Practical Method with 

the Burmese Language (English-Bur- 
mese Vocabulary), 8vo, pp. 168, cloth. 
Rangoon, 1887 4 S 

The Burmese in Native and Roman characters. 


1340 Wad es(J.) Karen Vernacular Grammar, 
with English interspersed for Foreign 
Students, in four parts, embracing 
Termonology, Etymology, Syntax, and 
Style, 8vo, calf. Rangoon, 1897 7s 6d 

CANARESE. 

1341 Garrett (J.) English Canarese and 

Canarese-English Dictionary, 2 vols, 
8vo, cloth. Bangalore, 1844-45 12s 

1312 Hodson (Th.) Elementary Grammar 
of the Kannada or Canarese Language ; 
together with Reeve’s Dictionary, 
Canarese-English, 8vo, pp. 106, 276. 
Bangalore, 1858-59 12s 6d 

All Canarese words are in Native and Roman 
characters. 

1343 Kittel (F.) Kannada-English Dic- 

tionary, large 8vo, pp. 50, 1752, half 
calf. Mangalore, 1894 £1 12s 

The Canarese is in Native and Roman characters. 

1344 Ziegler (F.) Practical Key to the 

Canarese Language (Vocabulary and 
Phrases), 8vo, pp. 91. Mangalore, 
1882 3s 

The Canarese is in Native and Roman characters. 

GUJARATI. 

1345 Clarkson (W.) Grammar of the 

Gujarati Language, 4to, pp. 175, cloth. 
Bombay, 1847 5s 

1346 Edalji (Sh.) Grammar of the Gujarati 

Language, 8vo, pp. 127, cloth. Bom- 
bay, 1867 3s 

1347 Green (H.) A Collection of English 

Phrases, with their Idiomatic Gujarati 
Equivalents, 8vo, pp. 233, cloth. 
Bombay, 1887 3s 6d 

The Gujarati in Native characters only. 

1348 Patel (N. H.) and Karbhari (Bhagu 
F.) English-Gnjarati and Gujarati- 
English Dictionary, 2 vols, 8vo, pp. 
373, 644. Ahmedabad, 1895-98 12s 6d 

Each vol is sold separately. 

The Gujarati is in Native characters only. 

1349 Taylor (G. P. ) The Student’s Gujarati 

Grammar, with Exercises and Vocabu- 
lary, roy. 8vo, pp. xvi, 228, cloth. 
Surat, 1893 12s 

1350 Tisdall (W. S. Clair) Simplified 
Grammar of the Gujarati Language, 
with a Short Reading Book and Voca- 
bulary, 8vo, pp. 189, cloth. 1892 10s 6d 

The Reading Lessons are in Gujarati, the main 
rest in Roman characters. 

1351 Umiashankar (J. and o.) English- 
Gujarati Dictionary, with Appendices, 
8vo, pp. 450, 72, cloth. Bombay, 

1862 5s 
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1352 Young (R.) Gnjarati Exercises, or a 

New Method of learning to read, write, 
and speak Gujarati, 12mo, pp. 500, 48, 
bds. 1865 (pub. 12s) 7s 6d 

Some of the Exercises are in Gujarati and Roman 
characters, the rest in Native characters only. 

HINDI. 

1353 Bate (J. D.) Dictionary of the Hindi 

Language, Hindi- English, roy. 8vo, 
pp. 805, cloth. Benares, 1875 32s 

1354 Beames (J.) Notes on the Bhojpuri 

Dialect of Hindi spoken in Western 
Behar, 8vo, pp. 26. 1868 2s 

1355 Browne (J. F.) A Hindi Primer, in 

Roman characters, pp. 36, cloth. 
1882 2s 

1356 Hindi Dictionary, for the use of 

Schools, entirely in Hindi, 8vo, cloth. 
Benares, 1871 4s 

1357 Kellogg (Rev. S. H.) Grammar of 

the Hindi Language, with Copious 
Philological Notes, 8vo, cloth, pp. 415. 
AUahabad, 1876 10s 6d 

HINDUSTANI. 

1358 Ballantyne ( J. R.) Hindustani Selec- 

tions, with a Vocabulary, Second Edi- 
tion, 8vo, cloth. 1845 3s 

1359 Brice (N.) Romanized Hindustani- 

English Dictionary, for the use of 
Schools, 8vo, pp. 357. 1864 4s 

1360 Brown (C. P.) and Gholam (Mir) 

English and Hindustani Phraseology, 
or Exercises in Idioms, 8vo, pp. 235, 
cloth. Madras, 1855 4s 

1361 Chapman (Major F.) How to Learn 

Hindustani (Grammar, Exercises, Con- 
versations, Manuscript Reading), 8vo, 
pp. 356, cloth. 1907 7s 6d 

1362 Urdu Reader for Beginners, 

with a Vocabulary, 8vo, pp. 127, 82, 
cloth 6s 

1363 The same, for Military 

Students, 8vo, pp. 102, 76, cloth. 1910 

7s 6d 

1364 Cradock’S English Grammar in 
Hindoostani, for the nse of Moham- 
medans, 8vo, cloth. Madras, 1857 3s 6d 

1385 Dobbie (R. S.) Pocket Dictionary, 
English-Hindnstani, 8vo, pp. 221, cloth. 
1847 3s 6d 

The Hindustani in Arabic and Roman characters. 

1366 DOWSOH (J.) Grammar of the Urdu 
or Hindustani Language, 8vo, pp. xv, 
264, cloth. 1872 (pub. 10s 6d) 6s 

In the grammar Hindustani words are given in the 
Persian and Roman characters. 


1367 Das (Narayan) Help to Candidates in 

Hindustani, 8vo, pp. 148, 32, cloth. 
Shahjdhanpur, 1897 4s 

1368 English and Hindustani. — 

Student’s Assistant, or Idiomatic Exer- 
cises in those Languages, 8vo, pp. 151. 
Calcutta, 1837 2s 6d 

The Hindustani in Roman characters. 

1369 Fallon (S. W.) Hindustani-English 
Law and Commercial Dictionary, roy. 
8vo, pp. 283, cloth. Benares, 1879 

(Rs. 10) 8s 

1370 Forbes (D.) Grammar of the Hindu- 

stani Language, with illustrations of the 
Persian and Dtvanagari, plates, and 
Extracts for Reading, and a Vocabu- 
lary, 8vo, cloth. 1862 6s 

1371 Hindustani Manual, Grammar, 

and English-Hindnstani Vocabulary 
(in Roman characters), 12mo, pp. 188. 
1891 2s 6d 

1372 Dictionary, Hindustani-Eng- 

lish and English-Hindnstani, roy. 8vo, 
pp. 535, 318, half bound. London, 1848 

18s 

The Hindustani in Persian and English characters. 

1373 Dictionary, Hindustani-Eng- 

lish and English-Hindnstani, New Edi- 
tion, printed in the Roman character, 
roy. 8vo, pp. 597, 318, cloth. 1859 

(pub. 36s) 25s 

As new. 

1374 Dictionary, English-Hind u- 

stani (in Roman characters). Second 
Edition, 8vo, cloth, pp. 318. 1866 8s 

1375 Hadley (G.) Grammatical Remarks 

on the Dialect of the Indostan Lan- 
guage, called Moors, with Vocabulary, 
English and Moors, 8vo, pp. 155, calf. 
1774 3s 6d 

1376 Jawahip Singh.— The Urdu Teacher 
(Grammar, Conversations, Exercises), 
large 8vo, cloth. Umballa, 1893 7s 6d 

1378 Keegan (W.) Vocabulary in Urdu, 
Latin and English, with Pronunciation 
in Roman characters, roy. 8vo, pp. 
320, cloth. Sardhana, 1882 7s 6d 

1379 Kempson (M.) The Syntax and 
Idioms of Hindustani : a Manual of the 
Language, 8vo, pp. 309, cloth. 1906 5s 

Grammar, Reading, and Translation. 

1380 Lyall (C. J.) Sketch of the Hindu- 

stani Language (Roman characters), 
8vo, pp. 55. 1880 2s 

1381 Mather (C. ) Glossary, Hindustani 

and English, to the New Testament, 
in Roman characters, 8vo, cloth, pp. 
226. 1861 3s 6d 
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1382 Monier Williams. — Easy Introduc- 

tion to the Study of Hindustani 
(Roman characters), with a full Syntax 
and Selections in Hindustani, 8vo, pp. 
238. 1858 3s 6d 

1383 Hindustani Primer, in Roman 

characters, 8vo. 1865 2s 6d 

1383* Practical Hindustani Gram- 

mar, in Roman character, with Hindu- 
stani Selections, in the Persian cha- 
racter, cloth. 1862 6s 

1381 Pavie (Tb.) Chrestomathie Hindoo* 
stani (Urdil et Dakhou), avec Yoca- 
bulaire Hindoustani-Franeais, 8vo. 
Paris, 1817 J 6s 

1385 Phillips (A. N.) Hindustani Idioms, 

with Vocabulary, 12mo, pp. 288, cloth. 

1892 4s 6d 

In English characters throughout. 

1386 Plunkett (G. T.) Conversation 

Manual : Collection of 670 Phrases, in 
English, Hindustani, Persian, and 
Pashtoo, 8 vo, pp. 130, cloth. 1893 4s 

1387 Prasad (Durga) Guide to Legal 

Translations: a Collection of Words 
and Phrases used in the Translation of 
Legal Papers from Urdu into English, 
8vo, cloth. Benares, 1869 5s 

1388 Ranking (G. S. A.) Pocket-book of 

Colloquial Hindustani, 8vo, cloth, pp. 
65. Calcutta, 1905 3s 

1389 Raverty (Capt. H. G.) Thesaurus of 
English and Hindustani Technical 
Terms, 8vo, pp. 106, cloth. 1859 3s 6d 

Hindustani in Persian and Roman characters. 

1390 Roebuck (Lt. T.) English and Hin- 

doostanee Naval Dictionary, with a 
Grammar, 12mo, pp. lxvii, 180, half 
calf. 1813 3s 

1391 Seal (M. S.) Manual of English and 

Hindustani Terms, Phrases, Ac., in the 
Roman character, 8vo, pp. 211. Cal- 
cutta, 1871 3s 

1392 Small (G.) Laskari Dictionary, or 
Anglo-Indian Vocabulary of Nautical 
Terms and Phrases in English and 
Hindustani, 8vo, pp. 85. 1882 3s 

In Roman characters. 

1393 Thompson (J. T.) English-Urdu and 

Urdu-English Dictionary, in Roman 
characters, 8vo, pp. 332, 256, cloth. 
Calcutta, 1852 5 S 

1394 Yates (W.) Introduction to the Hin- 
dustani Language : Grammar, Vocabu- 
lary and Reading Lessons, Sixth Edi- 

8vo > PP- xiv, 326, cloth. Calcutta, 


, KASHMIRI. 

1395 Wade (T. R.) Grammar of the 

Kashmiri Language, as spoken in the 
Valley of Kashmir, 8vo, pp. xii, 159, 
cloth. 1888 4s 

The Kashmiri is in Roman characters only. 

KHOND. 

1396 Smith (Major J. M.) Practical Hand- 

book of the Khond Language (Roman 
characters), 8vo, pp. 130, cloth. 
Cuttack, 1876 8s 

Contains a Grammar— Khond Depositions, in 
Khond and English, and a Vocabulary. 

KOMKANI. 

1397 Dalgado (S. R.) Diccionario Korn- 

kani-Fortuguez, philologico - etymo- 
logico, 8vo, pp. 37, 561, half calf. 
Bombay, 1893 12s 6d 

The Komkani is in the Devanagari and Roman 
characters. 

KUI. 

1398 Friend Pereira. — Grammar of the 
Kui Language (Dravidian), 8vo, pp. 

ix, 80, vi, cloth. Calcutta, 1909 4s 

In Roman characters. 

MALAYALIM. 

1399 Bailey (B.) Dictionary, English- 

Malayalim, Second Edition, 8vo, pp. 
545. Cottayam, 1868 18s 

The Malayalim in Native characters only. 

1100 Gundert (H.) Malayalim and Eng- 
lish Dictionary, in 5 parts, roy. 8vo, pp. 
1116. Mangalore, 1872 21s 

The Malayalim is in Native and Roman characters. 

1401 Peet (J.) Grammar of the Malayalim 
Languages, as spoken in Travancore 
and Cochin, and N. and S. Malabar, 
8vo, pp. xv, 218. Cottayam, 1841 8s 

1402 The same. Second Edition, 

8vo, pp. ix, 187, cloth. 1860 9s 

1403 Spring (F.) Grammar of the Malay- 
alim Language in Malabar, folio, pp. 

x, 94, half calf. Madras, 1839 8s 

MARATHI. 

1404 Bellairs (H. S. K.) Grammar of tho 

Marathi Language, 8vo, pp. 90. 
Bombay, 1868 3s 

1405 Bhide (G. H.) Marathi English 

Primer, 8vo, pp. 108, cloth. Bombay , 
1889 3s 

All exercises are in Marathi and English. 

1406 Molesworth (J. T.) and Candy (T.) 
Dictionary, English and Marathi, 4to, 
pp. 836, half bound. Bombay, 1847 

10s 6d 
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1407 Molesworth (J. X.) .Dictionary, 

Marathi-English, 4to, pp. 1162. 
Bombay, 1831 7a 6d 

1408 Navalkar (G. B.) The Student’s 
Marathi Grammar, New Edition, 8vo, 
pp. xv, 340, cloth. Bombay, 1880 12s 

Oat of print. 

1409 Student’s Manual of Mahrathi 

Grammar, designed for High Schools, 
8vo, pp. 140. Bombay, 1868 5s 

NEPALI. 

1410 Turnbull (A.) A Nepali Grammar, 

and English-Nepali and Nepali-English 
Vocabulary, 8vo, pp. 303, cloth. 
Darjeeling, 1887 8s 

NICOBARESE. 

1411 Roepstorff (F. A.) Dictionary of the 
Nancowry Dialect of the Nicobarese 
Language : Nicobarese - English and 
Engliah-Nicobarese, 8vo, pp. xxv, 279, 
with a curious plate. Calcutta, 1884 14s 

The Appendix contains Tales, in Nicobarese and 
English translation. 

PANJABI. 

1412 A Grammar of the Panjabi Lan- 

guage, Panjabi Readings, 8vo, pp. viii, 
112. Lodiana, 1851 6s 

1413 Dictionary of the Panjabi Language, 

edited by L. Janvier, 4to, pp. vi, 438, 
half calf. Lodiana, 1854 24s 

Scarce. The Panjabi in Sanskrit and Roman 
characters. 

1414 Starkey (Capt.) Dictionary, English 

and Punjabee, Outlines of Grammar, 
also Dialogues, 8vo, pp. 286, xxxvi, 
116, cloth. Calcutta, 1849 16s 

The Panjabi is in Roman characters only. 

1415 Wilson (J.) Grammar and Dictionary 

of Western Panjabi, as spoken in the 
Shapur District, with Probers, Sayings, 
Verses, in Panjabi and English, 8vo, 
cloth. Lahore, 1899 5s 

The Panjabi is in Roman characters. 

PATHAN. 

1416 [Murray (J. Wolfe)] Dictionary of 
the Pathan Tribes on the N.-W. 
Frontier of India, 16mo, pp. 239, ii, 
with map, bds. Calcutta, 1899 4s 6d 

SANTHAL. 

1417 Skrefsrud (L. O.) Grammar of the 
Santhal Language, 12mo, pp. xvii, 370, 
cloth. Benares, 1873 (pub. 21s) 16s 

The Santhal Ls in Roman characters. 


SINDHI. 

1418 Seymour (L. W.) Grammar of the 

Sindhi Language, 8vo, pp. xii, 203, 
cloth. Karachi, 1884 10s 

The Sindhi in Arabic and Roman characters. 

1419 Stack (Capt. G.) Dictionary, Sindhi 

and English, large 8vo, pp. 437, half 
calf. Bombay, 1855 15s 

The Sindhi is in the Devanagari character. 

SINHALESE. 

1420 Anawaratna (S.) Easy Steps to 
Sinhalese, 8vo, pp. 51. Colombo, 1908 

2s 6d 

The Sinhalese is in Native and Roman characters. 

1421 Bridgneli (W.) School Dictionary, 

Sinhalese-English, 16mo, pp. 371, cloth. 
Colombo, 1847 5s 

1422 Callaway (J.) Vocabulary, with 

Phrases in English, Portuguese, and 
Singhalese, 8vo, calf. Colombo, 1818 6s 

1423 School Dictionary, Singhalese- 

English, with an Introduction on the 
Language, 8vo, pp. 22, 156. Colombo, 
1821 5s 

1424 Carter (Ch.) English and Singhalese 

Lesson Book on OllendorfPs System, 
together with another Grammar and 
Vocabulary, 8vo, pp. 167, 81, cloth. 
Colombo 5s 

1425 English-Sinhalese Dictionary, 

roy. 8vo, pp. xx, 1030, calf. Colombo, 
1891 25s 

1428 Chater (J.) Grammar of the Cinga- 
lese Language, 4to, pp. 141, bds. 
Colombo, 1815 12s 

Very scarce. 

1427 Childers (B. C.) Notes on the 

Sinhalese Language, Fart L : Forma- 
tion of Plural of Neuter Nouns, 8vo, 
pp. 14. Beprint, 1873 2s 6d 

1428 Geiger (W.) Litteratur u. Sprache 
der Singhaleses 8vo, pp. 97. 1901 5s 

Encycl. of Indo-Aryan Research. 

1429 LambrlCh (S.) Grammar of the 

Singhalese Language, 8vo, pp. 155. 
Ceylon, 1834 6s 

1430 Mehe Varen, or Pocket Sinhalese 

Guide, Sinhalese (Roman characters) 
and English, 8vo, pp. 44. Colombo, 
1897 2s 6d 

1431 Mendis Gunasekara.— A Compre 

hensive Grammar of the Singhalese 
Language, 8vo, pp. 516, cloth. Colombo, 
1891 15s 

1432 Ranesinghe (W. P.) The Sinhalese 

Language: its Origin and Structure, 
Part 1, 8vo. Colombo, 1900 2s 6d 
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1433 Silva (S.) Handbook of Sinhalese 

Grammar, with Exercises, Svo, pp. 113. 
Colombo, 1903 3s 6d 

1434 English-Sinhalese Dictionary, 

16mo, pp. 511, calf. Colombo, 1897 

10s 

TAMIL. 

1435 AndeFSOn (R.) Rudiments of Tamul 

Grammar, 4 to, pp. xx, 184, half calf. 
1821 8s 

1436 Besehi (0. J.) Grammatics Latino- 

Tamulica, 4to, pp. 151, and Index, calf. 
Madras, 1813 4s 

1437 Grammar of the Tamil Lan- 

guage, translated from the Latin, 4to, 
pp. 117, v. Madras, 1822 5s 

1438 The same, translated from the 

Latin, 8vo, pp. 147, cloth. Madras, 
1848 6s 

1439 The same. Grammatics Tamu- 

lica, 8vo, pp. 215, 28, calf. Pondichery, 
1843 6s 

1440 Clavis humanior. litterar. aub- 

limioris Tamnlici Idiomatis, 8vo, pp. 
viii, 171, cloth. Tranquebar, 1876 5s 

1441 Ferguson (A. M.) Inge va, or Pocket 

Tamil Guide, 8vo, pp. 156, cloth. 
Colombo, 1902 3s j 

The Tamil in Roman characters. j 

1442 Hoole (E.) Lady’s Tamil Book : Book 
of Common Prayer, in Tamil and Eng- 
lish, with a Grammar of Tamil (Roman 
characters), 8vo, cloth. 1860 3s 6d 

1443 Jensen (H.) Practical Tamil Reading 

Book for Beginners, 8vo, pp. 162, cloth. 
Madras, 1882 3s 6d 

1444 Lazarus (J.) Tamil Grammar, 8vo, 
pp. 230, cloth. Madras, 1878 7s 6d 

1445 Pilloy (C. A.) A Manual of Indian 

Terms, Tamil-English ; a Commercial 
Vocabulary, English and Tamil, and 
an Appendix, 8vo, pp. 143, cloth. 
Madras, 1861 3s 6d 

Referring to the Revenue and Judicial Departments. 

1447 Pope (G. U.) A Handbook of the 

Tamil Language, Seventh Edition, 8vo, 
pp. 204, cloth. 1912 7s 6d 

1448 A Key to the Exercises in the 

Tamil Handbook, with Notes on 
Analysis, 8vo, pp. 100. 1904 5s 

1449 A Compendious Tamil-English 

and English-Tamil Dictionary, 8vo, 2 
vols, pp. 98, 108. 1905-06 each 5s 


1450 Pope (,G. U.) Tamil Prose Reading 

Book, 8vo, cloth. 1859 5s 

1451 A Tamil Prose Reader, 8vo, 

pp. 124. 1906 6s 

1452 First Lessons in Tamil, 12mo, 

cloth. 1856 4s 

1453 Rhenius (C. T. E.) A Grammar of the 

Tamil Language, with an Appendix, 
Second Edition, 8vo, pp. xvi, 293, half 
bonnd. Madras, 1846 8s 

1454 Tamil Grammar, abridged, 

16mo, pp. 206, cloth. Madras, 1845 


1455 Bottler (J. P.) Dictionary of the 
Tamil and English Languages, Part L, 
4to, pp. 298, half bound. Madras, 

1834 10s 6d 

TELUQU. 

1456 Arden (A. H.) Progressive Grammar 
of the Telugu Language, with Copious 
Examples and Exercises, Second Edi- 
tion, roy. 8vo, pp. xi, 351, cloth. 1905 

10s 6d 

1457 Brown (C. P.) Dictionary, English- 
Telugu and Telugu-English, explaining 
the Colloquial Style and Poetical 
Dialect, 2 vols, roy. 8vo. Madras, 1852 

£2 2s 

1458 Campbell (A. D.) Grammar of the 

Telugu Language, 4to, pp. xxv, 205, 18, 
half calf. Madras, 1816 5s 

J. C. Morris calls this a book of great merit. 

1459 Morris (J- C.) Dictionary, English 
and Telngu, 2 vols, 4to, calf. Madras, 

1835 8s 

1460 Pereival (P.) Anglo-Telngn Dic- 

tionary (Telugu words in Roman and 
Telugu characters), Svo, pp. 3, 245, 
cloth. Madras, 1861 4s 

1461 Riecaz (A.) Abridgment of Telugu 

Grammar, 8vo, pp. 124, ix. Vizaga- 
patam , 1869 2s 6d 

1462 Rogers (H. T.) First Lessons in 
Telngu, 8vo, pp. xvi, 83. Madras, 1880 

3s 

URIYA. 

1463 Browne (j. F.) An Uriya Primer, in 
Roman characters, pp. 32. 1882 2s 

1464 Rout. — English-Oriya Dictionary, 
with an Appendix, Oriya Grammar, 
8vo, pp. 440, cloth. Cuttack, 1874 

12s 
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PART XXIX. 

INDIAN DIALECTS. TEXTS AND TRANSLATIONS, 


BENGALI. 

1465 Adharlal Sen. — Kusnm-Kanan, or 
the Flowery Grove, Sixteen Poems on 
miscellaneous subjects, in Bengali, 2 
vois in one, 12mo, full green morocco. 
Calcutta, 1877-78 is 

1468 Bankim Ch. Chatterji.— Durgesa 
Nandini, or the Chieftain’s Daughter, a 
Bengali Romance, translated into Eng- 
lish by C. Mookerjee, 8vo, pp. ii, 204, 
cloth. Calcutta, 1880 6s 

One of the chief Hindu Novels. 

1467 Krishna Kanta’a Will, a Ben- 

gali Novel, translated byM.S. Knight, 
with Introduction and Notes, 8vo, pp. 
264, cloth. 1895 6s 

1468 Sitaram, a Bengali Novel, 

translated by S. C. Mnkerji, 8vo, pp. 
259, cloth. 1903 7s 6d 

1469 Charitabali (The), or Instructive 
Biography, by I. Vidyasagara, with a 
Vocabulary, Bengali-English, by J. H. 
Blumhardt, 12mo, cloth. 1883-84 3s 6d 

1470 Gitanjali (Song Offerings), by Rabin- 

dra Nath Tagore, a Collection of Prose 
Translations made by the Author from 
the Bengali, 8vo, pp. xvi, 64, with, a 
fine portrait by W. Rothenstein, cloth. 
1912 21s 

India Society Publication. The edition is entirely 
out of print. 

1471 Kali Krishna Lahiri.— Roshinara, 

a Historical Romance, translated from 
the Bengali by N. Ch. Sen, 12mo, pp. 
275. Trichinopoly, 1912 3b 

1472 Mukharji (R. S.) Indian Folklore, 
8vo, pp. 127, cloth. Calcutta, 1904 2s 

A translation of 31 Tales from the Bengali. 

1473 Nabonari, in Bengali, 8vo, pp. 269, 

cloth. Calcutta, 1899 3s 

1474 Parushapariksa of Vidyapati, 

translated into Bengali by Haraprasad, 
roy. 8vo, pp. 242, half calf. 1826 4s 

1476 Sarnalata (the Well-known Bengali 
Novel), or a Picture of Hindu Domestic 
Life, translated from the Bengali by 
D. Ch. Roy, 8vo, pp. ii, 280, cloth. 
Calcutta, 1903 3s 6d 

1478 Second Conference between an Ad- 
vocate and an Opponent of Bnrning 
Widows Alive, translated from the 
Bengali, 8vo, pp. 50. Calcutta, 1820 3s 


BIHARI. 

1477 Grierson (G. A.) Some Bhoj’puri 

Folk Songs, edited in Bihari and trans- 
lated into English, 8vo, pp. 61. Re- 
print 2s 6d 

CANARESE. 

1478 Channa Basava Purana : an Ac- 

count of Channa Basava, an Incarna- 
tion of the Parnava, in Kannada 
(Canarese), folio, pp. 539, half calf. 
Mangalore, 1851 21s 

A short synopsis in English MS. has been added. 

1478* Manuscript of a Christian Treatise 
in Canarese 10s 6d 

1479 Nagavarma’S Canaroee Prosody, 

edited with an Introduction to the 
Work and an Essay on Canarese Litera- 
ture, by F. Kittel, 8vo, pp. lxxxii, 160, 
cloth. Mangalore, 1875 7b 6d 

The work is in Canarese, bnt the introduction, the 
essay and the notes are in English. 

1480 Naga Varmma’s Karnataka Bhasha- 

Bushana : the Oldest Grammar extant 
of the Kannada Language, edited, with 
an English Introduction on the 
Kannada Language and Literature, by 
L. Bice, roy. 8vo, pp. 44, 96, 22, bds. 
Bangalore, 1884 7s 6d 

The text of the grammar is in Canarese and Roman 
characters. 

1481 New Testament, translated from 

the Original Greek into Canarese by a 
Committee of Missionaries, 8vo, calf. 
Bangalore, 1858 5s 

GUJARATI. 

1482 Stree Bodhe and [Woman’s] Social 

Progress in India, a Jubilee Memorial, 
by various Contributors, with an Ac- 
count of the Jubilee Celebrations and 
Lectures, in English and Gujarati, roy. 
8vo, pp. 226, illustrated, cloth. Bom- 
bay, 1908 6 b 

GURMUKKI. 

1483 Sakbee Book, or the Description of 

Goorco Gobind Singh’s Religion and 
Doctrines, translated from Gooroo 
Mukhi, by Sirdar Attar Singh, 8vo, pp. 
xviii, 205, with portrait of the Sirdar. 
Benares, 1873 12s 6d 
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1484 SiQgh (Sirdar Attar) The Travels of 
Guru Tegh Bahadar and Guru Gobind 
Singh, translated from the Gurmukhi, 

8 vo, pp. ix, 137, cloth, with a quaint map. 
Lahore, 1876 5s 

HINDI. 

1485 Baital Paehisi (The), or Twenty-five 

Tales of a Demon, a New Edition of 
the Hindi Text, with each Word ex- 
pressed in the Hindustani Character, 
and a literal English Interlinear Trans- 
lation, and Notes by W. B. Barker and 
E. B. Eastwick, roy. 8vo, pp. x, 369, 
cloth. Hertford , 1855 12s 6d 

1486 Translated from the Hindi into 

English by Capb. W. Hollings, 8vo, pp. 
vii, 117. Calcutta, 1859 3s 6d 

1487 Bala Dipaka.— A New Series of 

Hindi Readers, in Hindi, 12mo. Banki- 
pur, 1888-89 3s 6d 

1488 Beames (J.) Notes on the Bhojpuri 

Dialect of Hindi, spoken in Western 
Behar, 8vo, pp. 26. 1868 2s 6d 

1489 Hindi Petitions, in Hindi, roy. 8vo, 

pp. 124, cloth. 1884 5s 

1490 Hitopadesa, in Hindi, Book I., 8vo. 

Mirzapore, 1851 2s 

1491 Jethabhai (G.) Indian Folklore: 

being a Collection of Tales illustrating 
the Customs and Manners of the Indian 
People, 8vo, pp. 236, cloth. Limbdi, 
1903 4s 

Translations from the Hindi. 

1492 New Testament, translated from the 

Original Greek into the Hindi Lan- 
guage, 8vo, calf. 1860 3s 

1493 Prern Sagur, or the History of 

Krishna according to the 10th Chapter 
of the Bhagavat, translated into Hindi 
by L. Lai, 4to, pp. 248, half calf. 
Calcutta, 1842 8s 

1494 translated from the Hindi into 

English by Capt. W. Hollings, 8vo, pp. 
iv, 440. Calcutta, 1848 4s 

The copy is worm-eaten. 

1495 The same, 8vo, pp. 272. 

Calcutta, 1866 5s 

1496 Prem Sagar, or the Ocean of Love, 

literally translated from the Hindi of 
Shri Lallu Lai Kab into English by E. 
B. Eastwick, 4to, pp. 271, half calf. 
Hertford, 1851 25s 

Scarce edition. 

1497 Prema Sagara, or Ocean of Love, 
literally translated from the Hindi 
Text of Lallu Lai Kavi into English, 
annotated and explained by F. Pincott, 
8vo, pp. xx, 327, cloth. 1897 

(pub. 12s) 6s 


1498 Prithiraja Rasau (The) of Chand 
Bardai, edited in the Original Hindi 
by J. Beames and A. F. R. Hoemle, 
Vol. I., fac. 1 ; Vol. IL, fact. 1 to 5 
(all published), 8vo. Calcutta, 1873-88 

5a 

1499 Rajniti, or Tales exhibiting the 

Moral Doctrines of the Hindoos, trans- 
lated from the Hindi of Lallu Lai into 
English by J. R. Lowe, 8vo, pp. 112, 
cloth. Calcutta, 1853 5s 

1500 Ramayana of Tnlsi Das, in Hindi, 

large 8vo, cloth. Benares, 1882 14s 

1501 Translated from the Original 

Hindi by F. S. Growse, Book I., Child- 
hood, 4to, pp. xxi, 177, cloth. Alla- 
habad, 1885 7s 6d 

1502 Translation of the Second 

Book from the Hindi into Literal Eng- 
lish, with Copious Notes and Allusions 
by Adalut Khan, 8vo, pp. vi, 244. 
Calcutta, 1871 4s 

The second book contains the Ajodhyakand. 

1503 Ratnasagar (The Ocean of Jewels) : 

a Collection of Stories in Hindi, by 
Suktakamala, roy. 8vo, pp. xvi, 608, 
cloth. Calcutta, 1880 21s 

HINDUSTANI. 

1504 Aziz-uddin Ahmad.— SamraiDyanat 
(The Fruits of Honesby), translated 

’ from the Urdu, 8vo, pp. 177, iii, calf. 
Lucknow, 1891 3s 

1505 Bagh O Bahar.— The Hindustan Text 

of Mir Amman, edited, in Roman type, 
with Notes by Monier Williams, 12mo, 
pp. 40, 240, cloth. 1859 4s 

1506 Bagh O Bahar, consisting of Enter- 

tsaining Tales in Hindustani (Arabic cha- 
racters), edited, with a Vocabulary, by 
D. Forbes, 8vo, cloth. 1851 5e 

1507 The same, lithographed, 8vo. 

Cavmpore, 1832 4s 6d 

1503 The same, or theGarden and the 

Spring : being the Adventures ol King 
Azad Bakht and the Four Darweahes, 
literally translated into English, with 
Notes, by E. B. Eastwick, 8vo, pp. 251, 
bds. Hertford , 1852 12s fid 

1509 Selections, constituting the 

Text-Book for examination of Officers 
in Hindustani, by J. F. Baness, 8vo, 
pp. 249, cloth. Calcutta, 1887 7s fid 

Hindustani in Persian and English character, 
and English translation. 

1510 The Tale of the Four Durwesb, 

translated from the Oordoo Tongue, 

g with Notes by L. F. Smith, 12mo, pp. 
x, 258. Lucknow, 1834 3s fid 
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1511 Bagh o Bahar, or Ad vac to res of the 

Four Darwesh, in Hindustani, edited in 
the Roman character by D. Forbes, 8vo, 
cloth. 1859 4s 

1512 The same, translated into 

English by D. Forbes, 8vo, pp. 315, 
cloth. 1862 5s 

1513 and Prem Sagar. — Selections 

for the Higher Standard in Hindustani, 
8vo. Calcutta, 1883 5s 

1514 The same, translated into 

English by A. Khan, 8vo, pp. 398. 
Calcutta, 1884 5s 

1515 Parry (E. F.) The Stories of 

the Bi'tgh o Bahir, 8vo, pp. xii, 74, 
cloth. 1890 2s 6d 

An abstract made from the original text. 

1516 Beg (Moll., Sirdar 1st Madras 
Lancers) My Jnbilee Visit to London, 
translated from the Hindustani, 8vo, 
pp. xii, 101, cloth. Bombay, 1899 3s 6d 

Mob. Beg is a descendant from Tippu Sultan. 

1517 Garein de Tassy.— La langue et la 
literature hindoustanies en 1872 et 
1875, 2 parts. Paris, 1873-76 3s 

1518 GOOl-i-Buka Wales, translated from 
the Original Oordoo into English and 
with Vocabulary by Th. Ph. Manuel, 
12mo, pp. 216, xlviii. Lucknow, 1882 

3s 6d 

1519 History of Hindustan : being an 

English Version of Baja Sivapras&d’s, 
Part IIL, by Pandit Bhavanidat, 8vo, 
cloth, pp. 84 3s 

1520 Ikhwan as Suffa— The Brothers of 

Purity, or Disputation between Man 
and Animal, translation from the Urdu 
by J. Wall, 12mo, pp. 227. Lucknow, 
1880 3s 

1521 The same, translated by A. 

C. Cavendish, 8vo, pp. vi, 193, bde. 
1885 3s 

Containing a translation of twenty-five tales. 

1522 Khirad Afroz (the Illumination of 
the Understanding), by Maulavi 
Hafizuddin, a New Edition of the 
Hindustani Text, carefully revised, 
with Notes, Critical and Explanatory, 
by E. B. Eastwick, large 8vo, pp. xiv, 
321, doth. Hertford, 1857 

(pub. 18s) 10s 6d 

1523 Lutaifee Hindee, or Hindostanee 

Jest-book, containing a Collection of 
Humorous Stories, in Arabic and 
Roman characters, edited by W. C. 
Smyth, 8vo, pp. xvi, 159. London, 
1840 3s 


1524 Nasr i Be-Nazir, or Story of Prince 
Be-Nazir : an Eastern Fairy Tale, 
translated from the Urdu by C. B. 
Bell, 8vo, pp. 129. HuU, 1871 4s 

1525 New Testament In Hindustani.— 

Injil i-Imuqaddas (Roman characters), 
8vo, pp. 338, cloth. 1860 2s 6d 

1526 Bubbee (Kh. Fuzli) Haqiqate Musal- 

man i Bengalah, i.e., The Origin of 
the Musalmans of Bengal, translated 
from the Hindustani into English, 
12mo, pp. iii, 132, cloth. Calcutta, 
1895 5s 

1527 Shakespean (J.) Muntakhabat-I- 

Hindi, or Selections in Hindustani, 
with verbal translations or particular 
vocabularies, and a Grammatical 
Analysis, Vol 1, 4to. 1852 4s 

1527* The same, two parts. 1846 

7s 6d 

1523 Tahcin Uddin. — Les aventures de 
Eamrup. Traduites de rhindoustani, 
par Garein de Tassy, 8vo, pp. xi, 251. 
Paris, 1834 7s 6d 

1529 Tota-Kahani, or Tales of a Parrot, 
in Hindustani, edited by D. Forbes, 
with Vowel Prints and Hindustani- 
Engliah Vocabulary, 8vo, cloth. 1852 

7s 

1530 Wasokht of Amanat (The), Hindu- 

stani Text in Roman characters ; to- 
gether with Bemerkungen zur Vers- 
kunst im Urdu, von H. Jansen, 8vo, 
pp. 64, 96. 1893 5s 

MALAYALAM. 

1531 Chanda Henon (O.) Induleka, a 
Malayalam Novel, translated into 
English by W. Dnmergue, 8vo, pp. 
xix, 304, cloth. Madras, 1890 7s 6d 

MARATHI. 

1532 Aeworth (H. A.) Ballads of the 

Maratbas, rendered into English Verse 
from the Marathi Originals, 8vo, pp. 
xxxviii, 129, cloth. 1894 7s 6d 

Out of print. 

1533 Marathi Proverbs, collected 
(Marathi Text) and translated into 
English by A. Manwaring, 8vo, pp. x, 
271, cloth. Oxford, 1899 (pub. 8s) 

6s 

1534 Pandurang Hari, or Memoirs of a 

Hindoo, with a Preface by Sir H. 
Bartle Frere, translated from the 
Marathi, New Edition, 8vo, pp. 413, 
cloth. 1877 8s 

An accurate and vivid picture of Mahratta life. 
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1535 Tukarama (The Poet of the 

Maharashtra) : Complete Collection of 
his Poems, in Marathi, edited by 
Vishnu P. Shastri and Sankar Panda- 
raDg, with the Life of the Poet, in 
English by J. S. Gadgil, 2 vols, 8vo, 
cloth. Bombay, 1869-73 21s 

Scarce. 

Eighty-one of the Poems are translated into 
English in the Preface. 

PANJABI. 

1536 Court (Major H.) History of the 

Sikhs, or Translation of the Sikkbao 
de Raj di Vikhia, from the Panjabi, 
with a Short Gurmukhi Grammar, roy. 
8vo, pp. lxxxiv, 239, cloth. Lahore, 
1888 16s 

1537 Swynnerton (Ch.) Romantic Tales 

from the Panjab, with Indian Nights’ 
Entertainment, translated from the 
Panjabi, New Edition, roy. 8vo, pp. 
xiv, 484, cloth. 1908 7s 6d 

1538 Osborne (C. P.) Panjabi Lyrics and 
Proverbs : Translations in Prose and 
Verse, 4to, pp. vi, 65. Lahore, 1905 2s 

SANTALI. 

1539 Santali Folk Tales, translated from 

the Santali by A. Campbell, 8vo, pp. 
iii, 127, cloth. Pokhuria, 1891 10s 

SIN DHL 

1540 Sindh! Literature.— The Divan of 

Abd ul Latif Shah, known as Shaba Jo 
Risalo, edited in Sindhi, with an Eng- 
lish Introduction, by E. Trumpp, roy. 
8vo, pp. xii, 739, cloth. 1866 21s 

1541 Saswi and Punhu, a Poem, in the 

Original Sindi, with Metrical Transla- 
tion in English, 8vo, pp. vi, 44, 29, 
cloth. 1863 3s 

TAMIL. 

1542 Aingfuru-nuru, with Commentary, 

a Poem, 8vo, pp. 190, cloth. Madras, 
1903 7s 6d 

In Tamil. 

1543 Arlchandra : the Martyr of Truth, 

a Tamil Drama, translated into Eng- 
lish by M. Coomara Swamy, 8vo, pp. 
xxiii, 262, cloth. 1863 7s 6d 

1544 Besehi- — The Adventures of the 

Gooroo Paramartan, a Tale in the 
Tamil Language, with an English 
Translation and a Vocabulary, 8vo, pp. 
xii, 243, half calf. 1822 7s 6d 

1515 Milton’S Paradise Lost, Book I., 
translated into Tamil, 8vo, cloth. 
Madras, 1895 3s 


1516 Murdoch (J.) Classified Catalogue of 
Tamil Printed Books, with Introduc- 
tory Notices, 12mo, pp. 101, 287, 
bound together with : Moecling, Coorg 
Memoirs, or Account of Coorg ; and 
Kittel : Vedic Pantheism. Madras 
and Mangalore, 1865 and 1855 7s 6d 

1547 Muthaiya (C.) Rajarajisvari, or the 
Triumph of Love, a New Tamil Drama 
(in Tamil), 8vo, pp. 12, 146, cloth. 
Madras, 1906 4s 

1518 Naladiyar (The), or Pour Hundred 
Quatrains in Tamil, with Introduction 
and Notes, Critical, Philological, and 
Explanatory, by G. U. Pope, roy. 8vo, 
pp. 50, 440, half calf. Oxford, 1893 
(pub. 18s) 12s 

1549 Padittuppattu, with Commentary, a 

Poem, 8vo, pp. 176, cloth. Madras, 
1904 6s 

In Tamil. 

1550 Sivagnana Botham of Meikanda 

Deva, translated from the Tamil, with 
Notes and Introduction by J. M. N. 
Pillai, large 8vo, pp. xxxi, 136, cloth. 
Madras, 1895 9s 

On Siva Religion and Siddhanta Philosophy. 

1551 Tiru perundurai-puranam. Re- 

ligious Poem by Minakobi-sundaram 
Pillai, large 8vo, pp. 198. Madras, 
1891 7s 6d 

In Tamil. 

1552 Tiru takka-devars-Jivaka-chln- 

tainani, poetromana, with Nachchinar 
Kkimyar's Commentary, 8vo, pp. 1048, 
cloth. Madras, 1907 15s 

In Tamil. 

1553 Tiruvalluvar, The Cural : selections 

from the First Thirteen Chapters in 
Tamil, with English Translation and 
Explanatory Notes, pp. 40, 304, calf. 
Madras, 1878 9s 

Title-page, if any, is missing. 

1554 Spencer (Herbert) Education, Part 

I., translated into Tamil, 8vo, cloth. 
Madras, 1899 2s 6d 

1555 Vedala Cadai (The): being the 

Tamul Version of a Collection of 
Ancient Tales in Sanskrit, known as 
the Vetala Panchavinsati, translated 
by B. G. Babington, 8vo, pp. 90. 
[London, N. D.) SB 

TELUGU. 

1556 Brown (C. P.) English Translations 

of the Exercises and Documents 
printed in the Telngu Reader, 8vo, pp. 
177, cloth. Madras, 1865 5s 
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1557 Panehatantra : the * well-known 
work on Vedanta Philosophy : a 
Telugu Manuscript, 4to. about 1800 

12s 6d 

1558 MOFPiS (J. C.) Telngu Selections 

(Tales, Papers, Dialogues), in Telugu, 
with English Translations and Gram- 
matical Analyses, and a Glossary of 
Revenue Terms, folio, pp. 182, 26, 
half calf. Madras, 1823 . 12s 

1559 Disputations on Village Business, 

in Telugu, written by a Brahman, with 
an English Translation by L. P. 
Brown, 8vo, pp. 91, 63, cloth. Madras, 
1855 5s 

1560 Wars of the Rajas : being the 

History of Anantapuram, translated 
from the Telugu by C. P. Brown, 8vo, 
pp. 91, calf. Madras, 1853 4s 

SINHALESE. 

1561 Abhinava Jatakaratna: a work 

on Astrology in Singhalese verse, 8vo, 
pp. 97. Colombo, 1868 6s 

1562 AnuruddhaJatakaya, in Sinhalese, 

8vo, pp. 41. Colombo, 1879 3s 

1563 Asadrisa-Jataka : a Poem, in 
Sinhalese, by Rajadhirajasinha, with 
notes, 8vo, pp. 43, vii. dalle, 1889 

3s 6d 

1564 Bhishajya Darpanaya, or the 

Mirror of Medicine, by J. Perera, 8vo, 
pp. 92. Colombo, 1873 3s 6d 

1565 Bible. — The Holy Bible, translated 

into Sinhalese, large 8vo, pp. 887, 313, 
full calf. Colombo, 1890 4s 

1566 Banyan’s Pilgrim’s Progress, trans- 

lated into Sinhalese, Two Parts, 12mo, 
cloth. Colombo, 1895 2s 6d 

1567 Dathavanso, or History of the Tooth 

Relic, in Singhalese, with a Paraphrase 
by Terunnanse, 8vo, pp. iii. Kdainya, 
1883 4s 

1568 The same, without the Para- 
phrase, pp. 48. 1890 2s 6d 

1569 Dravyanamawali Akaradiya 

(The) A Materia Medica, in Sinhalese, 
8vo, pp. 212. Colombo, 1893 5s 

1570 Eln Akaraduja: a Vocabulary of 

Pure Sinhalese Words, in Sinhalese, 
8vo, pp. 48. Colombo, 1893 3s 

1571 Janakiharana. — An Epic Poem, in 

Sanskrit (Sinhalese characters), by 
Kumar ad asa, King of Ceylon, with a 
Sinhalese Paraphrase by Dh. Sthavira, 
8vo, pp. 309. Ceylon, 1891 10s 


1572 Four Gospels and the Acts of the 
Apostles, translated into Sinhalese, 
12mo, cloth. Colombo, 1884 2s 6d 

1573 Kavyasekhara, or the Poem on the 
Life of Senaka, by Vachissara Rahula 
Sami, with a Paraphrase by H. Suman- 
gala, 8vo, pp. 183, xvi. Colombo, 1872 

7s 6d 

1574 Kudusika: a Summary of Precepts 

of the Vinaya Pitaka, by Dharmasiri, 
revised Singhalese Text, 8vo, pp. iv, 
172. Colombo, 1894 4s 

1575 Kusa Jataka. — A Story of a previous 

Birth of Gautama Buddha, 8vo, pp. 35. 
Colombo, 1896 2s 

1576 A Buddhist Legend, rendered 

into English Verse from the Sinhalese, 
with Notes by Th. Steele, 8vo, pp. xii, 
260, cloth. 1871 8s 

1577 Kusajataka Kavyaya : a Poem by 

Alag. Mohottala, in Singhalese, with 
Notes and a Singhalese-English Vo- 
cabulary, by A. Mendis, 8vo, pp. xvii, 
263. Colombo, 1897 5s 

1578 Life of King Wessantara, in 

Singhalese, with coloured illustrations, 
8vo. Colombo, 1891 3s 

1579 Madhava- — Treatise on Diseases, 

Sanskrit Text, in Singhalese Cha- 
racters, with Singhalese Translation by 
Paudit Silva Batuvantudase, 2 vols. 
Colombo, 1875 12s 6d 

1580 Mendis (A.) Athetha Wakya Dee- 

panaya, or a Collection of Sinhalese 
Proverbs, Maxims, Ac., Singhalese 
Text, with English Translation. 

Colombo 3s 

1581 Muvadevdavata, a Poem, in 

Sinhalese, 8vo, pp. 32. Colombo, 
1880 2s 6d 

1582 New Testament, translated into 
Sinhalese, 12mo, calf. Colombo, 1889 3s 

1583 Pathya Vakya, or Niti Sastra: 

Moral Maxims, extracted from Oriental 
Philosophers, in Singhalese, with Eng- 
lish Translation, 8vo, pp. viii, 54. 
Colombo, 1831 3s 

1584 Pratya Sataka, by V. Mendis: a 

Singhalese Paraphrase, with English 
Translation, 8vo, pp. 38. Colombo, 
1886 2s 6d 

1585 Rajaratnakaraya, or a History of 
Ceylon, by Terunnanse, in Singhalese, 
8 vo, pp. 89, v. Colombo, 1887 2s 6d 

1586 Sarakamshepa : a Compilation 

from Older Medical Authorities, in 
Sinhalese, Part II., 8vo, pp. 100. 
Colombo, 1869 6s 
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1587 Upham. — Sacred and Historical 

Books of Ceylon : Vol. II., The Raja 
Ratnacari and the Raja Vali, trans- 
lated from the Sinhalese by E. Upham, 
8vo, pp. 325, bds. 1833 10s 

1588 Vyavastha Sangraha : Exposition 

of the Law for Guidance of Native 
Headmen, in Singhalese, by E. Lee, 
8vo, pp. 96. Colombo, 1874 4s 

1589 WetzelinS (J. Ph.) KortOntwerp v. 

de Leere der Waarheid, translated into 
Singhalese. 8vo, pp. 202, calf. 
Colombo, 1790 15s 

Rare work, printed in Ceylon, before the occupa- 
tion of the Island by the British. 

1590 Yakkun Nattannawa : a Cingalese 
Poem, descriptive of Singhalese De- 
monology, and Kolan Nattannawa, a 
Cingalese Poem, translated into Eng- 
lish by J. Callaway, 8vo, pp. xi, 64, 
with 9 plates, bds. 1829 (O. T. F.) 8s 

1591 Yoga-Sataka, or Treatise on Reme- 

dies of Diseases, in Sinhalese, 8vo, pp. 
52. Colombo, 1877 2s 6d 

BURMESE. 

1592 Burmese Petitions (1-16), folio, is 

lithographic plates, cloth. Rangoon, 

1896 7s 6d 

1593 Damathat (The), or the Laws of 

Menoo, Burmese Text, with an English 
Translation by D. Richardson, Second 
Edition, roy. 8vo, pp. 388. Rangoon, 

1876 12s 6d 

1594 Duroiselie (C. ) The Story of Digbavu, 

translated from Burmese, 4to pp. 6. 
Rangoon, 1908 2s 

1595 History of Prince Way thandaya : 
his Birth, Offerings, Banishment, As- 
cetic Life, 4c., the last but one of the 
Previous States of Gaudama, in Bur- 
mese, 8vo, pp. 262. Rangoon, 1856 10s 


1596 Paraifiatta Medhani, in Burmese, 

8vo, pp. 160. Rangoon, 1881 4s 

1597 Parameegan, in Burmese, 8vo, pp. 

129. Rangoon, 1884 3s 6d 

1598 Rupakalya Jataka, in Burmese, 8vo, 

pp. 119. Rangoon 3s 6d 

1599 Latter (T.) Selections from the Ver- 
nacular Boodhisb Literature of Bormab, 
in Burmese, with notes in the margin, 
4to, pp. 166. Manimain, 1850 9s 

A few pages are water-stained. 

1600 Sadudamathaya and Thanwayo 

Pyo, in Burmese, 8vo, pp. 182. Ran- 
goon, 1831 4s 

1601 Sangermano (Father) Description of 
the Burmese Empire, compiled chiefly 
from Native Documents, and trans- 
lated from bis MS. by W. Tandy, 40 
pp., vii; 224, cloth. 1833(0. T. F.) 

15s 

1602 Shwe dagon thamaing, in Bur- 
mese, folio. Rangoon, 1875 4s 

1603 Shwe hmaw daw thamaing : a 

Pagoda History, in Burmese, 8vo, pp. 
72. Rangoon, 1876 2s 6d 

1601 Taw Sein Ko. — Selections from the 
Records of the Hlutdaw, Burmese text, 
with List of Contents in English, roy. 
8vo, pp. 145, bds. Rangoon, 1889 6s 

1605 Temi Jataka Vatthu, in Burmese, 

8vo, pp. 222. Rangoon, 1881 5s 

1606 Tsan mya thinge meng thami 

pyadzat, a Drama, in Burmese, 8vo, 
pp. 194. Rangoon, 1880 5s 

1607 Vessantara Jataka Vattbn, in 

Burmese, 8vo, pp. 242. Rangoon, 1875 

4a 6d 

1608 Wathandra Jataka Vatthu, in 
Burmese, 8vo, pp. 184. Rangoon, 1882 

4s 


1609 Raja Radhakanta Deva. — The Sabdakalpadruura, New Edition, in the 
Sanskrit Character, roy. 4to, Vol. I. (10 parts); Vol. II. (17 parts); Vol. 
III. (23 parts); all issued of this edition. Calcutta, 1888 £$ 3s 


16x0 Vedas. — Vedarthayatna, or an Attempt to Interpret the Vedas, Marathi 
and English Translations, with a Sanskrit Paraphrase of the Rig Veda 
Samhita, with the Original Samhita and Pada Texts and Notes in Marathi, 
Vols 1 to 4 (complete in 62 parts, containing the Hymns 1 to 296), and 
Vol 5, Parts 1 to 9, in parts as issued, 8vo. Bombay, 1876-82 

(pub- £x* ios) £$ 5s 

1611 Bhandarkar (Sir R. G) and Minor Religious 

\/ 'Lav* - , 


Systems, 8vo, pp. 169, cloth. 


• •• - . 




1 2s 6d 
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